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SOCIÉTÉ  D’ANTHROPOLOGIË 

DE  PARIS 

(FONDÉE  EN  1859,  BECONNDE  D’UTILITÉ  PUBLIQUE  EN  1864) 

15,  rue  de  l’École-de-Médecine,  15 


STATUTS 


TITRE  PREMIER.  —  but  et  organisation  de  la  société. 

Article  1er.  —  La  Société  d’anthropologie  de  Paris  a  pour  but 
l’étude  scientifique  des  races  humaines. 

Art.  2.  —  Elle  se  compose,  en  nombre  limité,  de  membres  titu¬ 
laires,  de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Art.  8.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d’élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres, 
sauf  l’exception  indiquée  à  l’article  11. 

Art.  4.  —  Un  Comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  voie  d’élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé 
de  veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  scientifiques  de  la  So¬ 
ciété.  Les  membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les 
modifications  des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et 
de  la  Commission  de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi 
les  membres  du  Comité  central. 

Art.  51.  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d’un  président,  de  deux  vice-présidents,  d’un  secrétaire  gé¬ 
néral,  d’un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels, 
d’un  archiviste,  d’un  trésorier  et  d’un  conservateur  des  collections. 
La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous 
ces  fonctionnaires  sont  élus  pour  un  an,  à  l’exception  du  secrétaire 
général,  dont  les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à 
l’exception  du  président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu’après  une  année 
d’intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 

TITRE  IL  —  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant 
national  ne  peuvent  être  conférés  qu’aux  personnes  qui  ont  fait  acte 

i  Modifié  conformément  au  décret  du  2  octobre  1867. 
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de  candidature.  Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspon¬ 
dants  étrangers  peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titu¬ 
laire  ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont  : 
1°  d’être  présenté  par  troismembres,  qui  inscrivent  leur  proposition 
sur  le  grand  registre  et  y  apposent  leur  signature;  2°  d’adresser  au 
président  une  demande  écrite;  3°  d’obtenir  au  scrutin  secret  la  ma¬ 
jorité  des  suffrages  des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la 
séance  qui  suit  l’inscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  —  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers 
sont  nommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de 
trois  membres,  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre 
et  y  apposent  leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  dans  la  séance  qui  suit  l’inscription  de  la 
candidature. 

Art.  10.  —  Tout  membre  ayant  rempli,  pendant  cinq  ans  au 
moins,  les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre 
titulaire,  antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant 
fait  partie  de  la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de 
membre  titulaire  (ou  de  membre  associénational,  antérieurement  à 
la  création  du  Comité  central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu 
membre  honoraire,  en  séance  publique,  à  la  majorité  absolue  des 
membres  présents.  Il  cessera,  dès  lors,  d’être  soumis  à  la  cotisation 
en  continuant  à  jouir  de  tous  les  droits  des  membres  titulaires  et  à 
recevoir  gratuitement  toutes  les  publications  de  la  Société. 

Art.  11.  —  La  Société,  sur  la  proposition  de  cinq  membres,  con¬ 
fère  directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  savants  pris 
hors  de  son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science. 
Les  présentateurs  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et 
y  apposent  leur  signature.  L’élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue 
des  membres  présents,  dans  la  séance  qui  suit  l’inscription  de  la 
candidature. 


TITRE  III.  —  ADMINISTRATION. 

Art.  12.  —  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1°  Du  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à 
la  Société; 

2°  Du  droit  d’admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les 
correspondants  nationaux.  Ce  droit  est  fixé  à  20  francs; 

3»  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  rési¬ 
dants  ou  non  résidants.  Le  montant  en  est  fixé  par  la  Société,  sui¬ 
vant  ses  besoins; 

4°  Des  amendes  encourues  suivant  qu’il  sera  statué  par  le  règle¬ 
ment; 

5°  Du  produit  des  publications; 

6°  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir; 

7°  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  l’Etat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  l’Etat. 

Art.  14.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des 


RÈGLE ME N  T 


III 


aliénations,  acquisitions  ou  échanges  d’immeubles  et  à  l’acceptation 
de  dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  l’approbation  du  gouverne¬ 
ment.  Elles  ne  peuvent  être  prises  qu’après  une  convocation  spé¬ 
ciale,  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui 
assistent  à  la  séance. 

Art.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes,  plâtres,  pièces 
d’anatomie,  objets  d’art  et  d’industrie,  dessins,  photographies,  etc., 
qui  composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent,  en  aucun  cas, 
être  vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie 
d’échanges.  Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  des  objets 
possédés  à  plusieurs  exemplaires.  Ils  ne  pourront  avoir  lieu 
qu’entre  le  musée  de  la  Société  et  d’autres  musées  d’une  impor¬ 
tance  reconnue,  et  ils  devront  toujours  être  indiqués  sur  le  cata¬ 
logue. 

TITRE  IV.  —  dispositions  générales. 

Art.  16.  —  La  Société  s’interdit  toute  discussion  étrangère  au  but 
de  son  institution. 

Art.  17.  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  l’approbation  du 
ministre  de  l’instruction  publique,  détermine  les  conditions  d’admi¬ 
nistration  intérieure,  et,  en  général,  toutes  les  dispositions  de  détail 
propres  à  assurer  l’exécution  des  statuts. 

Art.  18.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts 
qu’avec  l’approbation  du  gouvernement. 

Art.  19.  —  En  cas  de  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société, 
convoquée  extraordinairement,  sur  l’emploi  des  biens,  fonds,  livres, 
etc.,  appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  devien¬ 
dront  de  droit  la  propriété  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  à  moins 
que  la  Société  n’en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d’un 
autre  établissement  public  ou  d’une  société  reconnue  par  l’Etat.  — 
Dans  cette  circonstance,  la  Société  devra  toujours  respecter  les 
clauses  stipulées  par  les  donateurs  en  prévision  du  cas  de  dissolu¬ 
tion. 


- - - 

RÈGLEMENT 

DE 

LA  SOCIETE  D ANTHROPOLOGIE 

RÉVISÉ  EN  1893. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

Article  1er.  —  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le 
troisième  jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  1  apies- 
midi.  Il  pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposi¬ 
tion  du  Bureau  et  par  décision  de  la  Société. 
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Art.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  pourvu  que  la  Société  en  ait  été  prévenue  une  séance  à 
l’avance  par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient,  en  outre, 
été  convoqués  à  domicile. 

Art.  3.  —  La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances, 
en  août  et  septembre. 

TITRE  IL  —  FONCTIONS  DU  BUREAU. 

Art.  4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclame  les  décisions 
de  la  Société  et  les  noms  des  membres  élus  et  nomme,  après  avoir 
pris  l’avis  du  Bureau,  les  commissaires  chargés  des  rapports  et  des 
travaux  scientifiques. 

Art.  5.  —  En  l’absence  du  président  et  des  vice-présidents,  le 
plus  ancien  membre  préside  la  séance. 

Art.  6.  —  Le  secrétaire  général,  élu  pour  trois  ans  et  rééligible, 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.  11  prépare  l’ordre  du 
jour  des  séances  de  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immé¬ 
diatement  après  l’adoption  du  procès-verbal,  pour  communiquer  à 
la  Société  les  pièces  de  la  correspondance.  Il  est  chargé  de  la  publi¬ 
cation  des  Bulletins  et  Mémoires  sous  la  direction  du  Comité  de  pu¬ 
blication,  avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  Il  est  adjoint  de 
droit  à  la  Commission  de  publication  et  tous  les  travaux  destinés  à 
cette  Commission  sont  d’abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est 
suppléé  dans  ces  différentes  fonctions  par  le  secrétaire  général  ad¬ 
joint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  des  pro¬ 
cès-verbaux.  Pour  concourir  à  cette  rédaction  des  procès-verbaux, 
la  Société  pourra  élire,  en  dehors  du  Comité  central,  deux  secré¬ 
taires  adjoints  pris  parmi  les  membres  qui,  étant  titulaires  pendant 
plus  d’une  année,  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scienti¬ 
fique. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manus¬ 
crits,  des  dessins,  des  livres  et  gravures,  des  paquets  cachetés,  des 
lettres  adressées  à  la  Société.  Il  date  et  paraphe  toutes  ces  pièces  le 
jour  de  leur  réception.  Les  pièces  anatomiques,  les  moules  et  tous 
les  objets  offerts  à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la 
garde  du  conservateur  des  collections.  Tous  deux  dressent  un  cata¬ 
logue  et  un  inventaire  des  objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été 
confiés  et  en  rendent  compte  tous  les  ans  à  une  Commission  spé¬ 
ciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations  et  des 
droits  d’admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  compta¬ 
bilité,  signe,  de  concert  avei  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
des  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires 
le  produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Mémoires ,  et  rend,  chaque 
année,  compte  de  sa  gestion  à  une  Commission  spéciale. 

TITRE  III.  —  DU  COMITÉ  CENTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  règle- 
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mentaires  et  en  général  toutes  les  questions  qui  ne  sont  pas  pure¬ 
ment  scientifiques,  exception  faite  cle  celles  qui  sont  mentionnées 
dans  les  articles  32,  33  et  73,  sont  examinées  et  résolues  dans  les 
séances  du  Comité  central. 

Art.  11.  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et 
n’ont  jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles 
sont  annoncées  huit  jours  à  l’avance  par  le  président,  en  séance 
publique.  Les  membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile. 
Tous  les  membres  de  la  Société  ont  le  droit  d’assister  à  ses  réu¬ 
nions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  justifier  de 
leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances  consécutives  du  Comité, 
seront  considérés  comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette 
dispositions  ne  concerne  pas  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société, 
indistinctement,  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du 
Comité  seuls  ont  voix  délibérative. 

Art.  14.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la 
Société.  Toutefois,  le  Comité  pourra,  à  la  demande  des  secrétaires, 
charger  un  de  ses  membres  de  rédiger  les  procès-verbaux  de  ses 
séances. 

Art.  15.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité,  n’étant 
pas  destinés  à  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secré¬ 
taire  sur  un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les 
archives. 

Art.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  1°  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  d’installation  du 
Bureau;  2°  dans  la  première  quinzaine  d’avril;  3°  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine  de  juillet:  4°  dans  la  première  quinzaine  de  no¬ 
vembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réu¬ 
nion  du  Comité  toutes  les  fois  qu’il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  —  Lorsqu’une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité,  le  Comité  nomme  une  Comission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  por¬ 
tées  sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  au  moins 
un  an  en  qualité  de  membres  titulaires. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  im¬ 
médiatement  la  discussion,  et  l’élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue 
des  membres  qui  y  prennent  part.  Mais  elle  n’est  valable  que  lors¬ 
que  le  candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  20.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  membres  dans  la 
même  séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont 
lieu  par  scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le 
nombre  de  trois  dans  la  même  séance. 

Art.  21.  —  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  Com¬ 
mission  permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d’examiner 
les  candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d’associé 
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étranger.  Avant  d’inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand 
registre,  les  présentateurs  doivent  soumettre  à  cette  Commission  les 
titres  anthropologique  ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  l’élec¬ 
tion,  le  président  de  la  Commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que 
la  candidature  est  présentée  avec  ou  sans  l’appui  de  la  Commission. 

Art.  22.  —  Cette  Commission  est  chargée  en  outre  d’étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements 
d’adresse,  des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes 
à  combler  suivant  les  besoins  de  la  Société. 

Art.  28.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés 
par  le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit 
publiquement,  soit  en  Comité  secret,  et  sont  consignés,  s’il  y  a  lieu, 
dans  les  Bulletins.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  à 
aucune  discussion. 


TITRE  IV.  —  RECETTES  ET  DÉPENSES. 


Art.  24.  —  Le  droit  d’admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les 
membres  titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  mem¬ 
bres  honoraires,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étran¬ 
gers  sont  admis  gratuitement. 

Art.  25.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  qui  peut  être  rachetée  par  le  versement 
d’une  somme  de  300  francs  dont  le  paiement  pourra  être  effectué  en 
trois  annuités  consécutives  de  100  francs.  Ils  reçoivent  gratuite¬ 
ment  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société.  Les 
membres  nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  publiés 
des  Bulletins  de  Tannée  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de 
publication. 

Art.  26.  —  Le  recouvrement  des  cotisations  des  membres  titu¬ 
laires  qui  ne  résident  pas  dans  le  département  de  la  Seine  s’effectue 
à  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres  qui  rési¬ 
dent  hors  de  France  doivent  désigner  à  Paris  une  personne  chargée 
de  verser  leur  cotisation. 

Art.  27.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  une  année  sans 
acquitter  le  montant  de  ses  cotisations,  sera  averti  une  première  fois 
par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces  avertisse¬ 
ments  sont  sans  effets,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire  et 
perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  28.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  mem¬ 
bres  associés  étrangers  et  les  correspondants,  n’étant  soumis  à 
aucune  cotisation,  n’ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appar¬ 
tenant  à  la  Société. 

Art.  29.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications 
de  la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  conve¬ 
nues  avec  les  libraires  chrgés  de  la  vente. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  locations,  de  bureau  et  d’administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa 
du  président. 
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Art.  31.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis¬ 
sion  de  publication  ;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa 
du  président. 

Art.  32.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  février.  Une  Commission,  composée  de  trois  membres 
tirés  au  sort,  fait  un  rapport  écrit  sur  ces  comptes  dans  l’une  des 
trois  séances  suivantes,  en  comité  secret.  La  Société  vote  sur  le 
rapport  et  le  président,  s’il  y  a  lieu,  donne  ensuite  décharge  au  tré¬ 
sorier. 

Art.  33.  —  Dans  la  première  séance  de  février,  une  Commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d’examiner  le  catalogue 
de  tous  les  objets  dont  l’archiviste  et  le  conservateur  des  collections 
sont  dépositaires.  Cette  Commission  fait  son  rapport  dans  l’une  des 
séances  suivantes. 


TITRE  Y.  —  PUBLICATIONS. 

Art.  34.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  Mémoires  origi¬ 
naux. 

Art.  35.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à 
la  Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les 
travaux  qui  ne  figurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances 
seront  remis  à  la  Comission  de  publication. 

Art.  36.  —  Les  Bulletins  sont  publiés  par  le  secrétaire-général, 
sous  la  direction  du  Comité  de  publication,  avec  le  concours  des 
secrétaires  annuels,  et  se  composent  :  1°  des  procès-verbaux  des 
séances  ;  2°  des  travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission 
de  publication  pour  y  paraître  textuellement,  ou  en  extraits,  ou  en 
analyses. 

Art.  37.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité 
absolue  des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  ne  peuvent  faire  partie 
du  Bureau.  Le  secrétaire-général  est  adjoint  de  droit  à  cette  Com¬ 
mission.  , 

Art.  38.  —  Cette  Commission  dirige  la  publication  des  Bulletins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci¬ 
sions  sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  l’impression  des 
travaux  qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  l’ordre  de  leur  publica¬ 
tion  ;  elle  s’entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications,  lés  cou¬ 
pures  et  les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la 
rédaction  des  extraits  qu’elle  juge  utile’de  publier  à  la  place  des  mé¬ 
moires  primitifs. 

Art.  39.  —  Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie  et  générale¬ 
ment  tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront 
pas  compris  dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire  sont  sup¬ 
portés  par  les  auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition 
de  la  Commission  de  publication  et  sur  l’avis  du  trésorier,  ne  décide 
qu’elle  prend  ces  frais  à  sa  charge  _  . 

Art.  40.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
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deviennent  sa  propriété  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuelle¬ 
ment  sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  officielles  destinées 
à  en  déterminer  exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes 
étrangères  à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les 
auteurs.  Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d’en  faire  prendre  copie  aux 
archives.  Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules 
peuvent  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Société, 
se  réserve  le  droit  d’en  conserver  la  copie,  la  photographie  ou  la 
reproduction  par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les 
détériorer. 

Art.  41.  -  Tout  manuscrit  émanant  d’un  membre  de  la  Société 
qui  ne  serait  pas  publié  dans  le  délai  d’un  an,  ou  dont  il  n’aurait 
été  publié  qu’un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera 
remis  à  l’auteur  sur  sa  demande. 

Art.  42.  —  Les  auteurs  des  travaux  publiés  dans  les  Bulletins  et 
Mémoires  reçoivent  gratuitement,  sur  leur  demande,  vingt-cinq 
exemplaires  d’un  tirage  à  part  sans  remaniement;  ils  ont  le  droit 
de  faire  faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  supplémentaire. 

TITRE  VI  —  commissions  etJtravaux  scientifiques. 

Art.  48.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étran¬ 
gère  à  la  Société  est  renvoyé  à  une  Commissions  de  trois  membres 
désignés  par  le  président,  sur  l’avis  du  Bureau.  La  Commission 
pourra,  suivant  l’importance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou 
écrit;  mais  toutes  les  fois  qu’elle  présentera  des  conclusions  sou¬ 
mises  au  vote  de  la  Société,  il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et 
signé  des  commissaires. 

Art.  44.  —  Quoique  les  Commissions  ordinaires  ne  se  composent 
que  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
plusieurs  membres  de  plus  à  certaines  Commissions. 

Art.  45  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren¬ 
voyés  à  une  Commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande;  dans 
le  cas  contraire,  le  renvoi  à  une  Commission  est  facultatif,  et  le  pré¬ 
sident  peut  ne  désigner  qu’un  seul  commissaire. 

Art.  46  —  Dans  toute  Commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  Il  en  accuse  réception 
sur  un  registre  spécial  dont  l'archiviste  est  dépositaire  et  c’est  lui 
qui  est  chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pen¬ 
dant  huit  jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  trans¬ 
met  à  ses  deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour 
prendre  connaissance  du  travail.  Au  bout  de  trois  semaines,  la 
Commission  se  réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  pré¬ 
liminaires  ne  pourra  être  abrégée  que  pour  les  rapports  d’urgence, 
sur  l’invitation  du  président. 

Art.  47.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les 
trois  mois  par  le  président. 
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TITRE  VII.  —  DÉLÉGATIONS  SCIENTIFIQUES. 

Art.  48.  —  La  Société,  pour  faciliter  les  recherches  eu  pays  étran¬ 
gers,  peut  confier  des  missions  temporaires  à  des  voyageurs  natio¬ 
naux  ou  étrangers,  qui  reçoivent  à  cet  effet  des  délégations  spéciales 
sur  parchemin.  Ces  délégations,  essentiellement  différentes  des 
diplômes  de  correspondants,  indiquent  la  date,  la  durée  et  la  nature 
de  la  mission.  Elles  portent  la  signature  du  président  et  du  secré¬ 
taire  général.  Leur  durée  sera  déterminée  d’après  la  nature  de  la 
mission. 

Elles  sont  renouvelables. 

Art.  49.  —  Nul  ne  peut  obtenir  une  nouvelle  délégation  avant 
d’avoir  communiqué  ou  transmis  à  la  Société  les  résultats  scienti¬ 
fiques  de  la  délégation  précédente. 

Art.  50.  —  Toute  personne  qui  désire  obtenir  une  délégation  doit 
en  faire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  membres  de  la 
Société,  qui  inscrivent  la  proposition  sur  un  registre  spécial. 

La  Société  peut  voter  séance  tenante  sur  cette  proposition. 

Art.  51.  —  En  cas  d’urgence  motivée  par  le  prompt  départ  du 
voyageur  et  par  l’éloignement  de  la  première  séance,  le  Bureau  peut 
donner  une  délégation  dont  la  durée  n’excédera  pas  un  an. 

Art.  52.  —  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  médailles  aux 
personnes  qui  se  seront  acquittées  de  leur  mission  à  la  satisfaction 
de  la  Société. 


TITRE  VIII.  —  ORDRE  des  séances. 

Art.  58.  —  L’ordre  du  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis 
du  secrétaire  général.  Néanmoins,  sur  la  proposition  de  trois  mem¬ 
bres,  la  Société  peut  modifier  cet  ordre  du  jour. 

Art.  53  bis.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s’ins¬ 
crire  pour  une  lecture  ou  une  communication  orale. 

Art.  54.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  communications 
orales  et  à  remettre,  dans  un  délai  de  trois  jours,  leurs  notes  au 
secrétaire.  Si  elles  ne  répondent  pas  à  cette  invitation,  elles  ne  se¬ 
ront  admises  à  élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le 
secrétaire  aura  rendu  dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs 
opinions.  Le  secrétaire  aura  même  le  droit  de  ne  faire  aucune  men¬ 
tion  de  leurs  communications. 

Art.  55.  —  Les  lectures  et  communications  émanant  des  membres 
de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu’il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de 
prendre  la  parole  le  dernier. 

Art.  56.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d’une  discussion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  pro¬ 
poser  la  clôture  ou  l’ordre  du  jour  ou  pour  un  fait  personnel. 
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Art.  57.  —  Le  président  rappelle  à  l’ordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scientifiques,  et  à  la  question  tout  orateur 
qui  s’éloigne  de  l’objet  de  la  discussion. 

Art.  58.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  inter¬ 
rompre  ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  l’ordre 
du  jour  ;  il  ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture 
ou  l’ordre  du  jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux 
autres  membres  au  moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  l’ordre  n£  pour¬ 
rait  être  rétabli,  le  président,  après  avoir  consulté  le  Bureau,  a  le 
droit  de  lever  la  séance. 

TITRE  IX.  —  ÉLECTION  DU  BUREAU  ET  DES  COMMISSIONS. 

Art.  59.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d’élection,  conformément  à  l’article  8 
des  statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  60.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi¬ 
cation  ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Tous  les  membres 
titulaires,  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à 
voter. 

Art.  61.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  64 
et  65.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voter  qu’en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  l’urne. 

Art.  62.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre, 
dresse  la  liste  des  candidats  qu’il  propose  pour  les  diverses  fonc¬ 
tions. 

Art.  63.  —  Cette  liste,  avant  d’être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la 
seconde  séance  de  novembre  Toute  candidature  proposée  par  cinq 
membres  est  de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu’elle  soit  conforme 
à  l’article  4  des  statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les 
trois  jours  qui  suivent  cette  séance  publique. 

Art.  64.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général  adresse 
à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  renfer¬ 
mant  :  1°  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections  ;  2°  la  liste 
des  candidats  proposés  par  cinq  membres  ;  3  l’indication  du  jour 
où  le  scrutin  sera  dépouillé;  4°  un  bulletin  de  vote  imprimé  et  numé¬ 
roté  sur  lequel  les  diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées  ; 
5°  une  enveloppe  imprimée  dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non 
signé,  doit  être  renvoyé  au  secrétariat. 

Art.  65.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi 
les  membres  présents,  le  nom  d’un  commissaire  scrutateur.  Tous 
les  bulletins  envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance 
par  ce  commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d’ordre 
des  bulletins.  Lorsque  l’énumération  est  terminée  et  qu’il  est  cons¬ 
taté  qu’aucup  membre  n’a  voté  plus  d’une  fois,  le  scrutateur  dépose 
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un  à  un  les  bulletins  dans  l’urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro 
d’ordre.  Le  secret  du  vote  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  pré¬ 
sents  déposent  ensuite  directement  leur  vote  dans  l’urne.  Le  prési¬ 
dent  procède  alors  au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes 
ordinaires. 

Art.  66.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  an¬ 
nulés. 

Art.  67.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n’y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la 
seconde  séance  de  décembre.  Dans  l’intervalle  des  deux  séances, 
une  nouvelle  circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non 
résidants,  qui  sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  vacante, 
entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus 
grand  nombre  de  suffrages.  Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun 
des  deux  candidats  est  indiqué  sur  la  circulaire.  En  cas  de  partage, 
l’ancienneté  de  titre  d’abord,  ensuite  l’ancienneté  d’âge,  décident 
entre  les  deux  candidats. 

TITRE  X.  —  COMITÉS  SECRETS. 

Art.  68.  —  Sauf  le  cas  d’urgence  absolue,  le  Comité  secret  est 
annoncé  une  séance  à  l’avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nou¬ 
veau  par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  jour. 

Art.  69.  —  Les  Comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants 
et  sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent 
part  au  vote,  sauf  l’exception  indiquée  dans  l’article  73. 

Art.  70.  —  Les  Comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  1°  par  le  président  au  nom  du  Bureau;  2°  sur  la  propo¬ 
sition  de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la 
demande  écrite,  en  indiquant  l’objet  de  leur  proposition.  Le  prési¬ 
dent,  après  avoir  pris  l’avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  Comité 
secret  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande 
peuvent  faire  appel  de  la  décision  du  Bureau  de  la  Société. 

Art.  71.  —  S’il  arrive  qu’une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l’examen  de  la  conduite  d’un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications  et  prononcer  son  exclusion. 
Mais  cette  mesure  ne  pourra  être  prise  que  de  la  manière  suivante  : 
1°  une  demande  motivée  Sera  déposée  sur  le  bureau  et  réclamera  en 
même  temps  un  Comité  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit 
jours  après  et  qui  est  précédé  d’une  convocation  spéciale;  2°  le  jour 
du  Comité  .secret,  le  membre  visé  est  appelé  à  donner  les  explica¬ 
tions  qui  lui  sont  demandées,  et  il  a  toujours  le  droit  de  parler  le 
dernier.  Il  se  retire  ensuite,  et  la  Société  délibère.  Le  vote  n’est  va¬ 
lable  que  s’il  réunit  les  deux  tiers  des  suffrages  exprimés, 
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TITRE  XI.  —  REVISION  DU  RÈGLEMENT. 

Art.  71.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  de¬ 
vra  être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau 
et  renvoyée  au  Comité  central  qui  la  fait  examiner  par  une  Com¬ 
mission.  Cette  Commission  fait  son  rapport  et  la  proposition  est 
discutée  immédiatement  après;  tous  les  membres  de  la  Société  peu¬ 
vent  prendre  part  à  cette  discussion  ;  mais  les  membres  du  Comité 
seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée,  ainsi  qu’il 
est  dit  en  l’article  4  des  statuts.  Tous  les  membres  du  Comité  doi¬ 
vent  être  convoqués  à  domicile. 

Art.  73.  —  Par  exception  aux  dispositions  précédenles,  la  révi¬ 
sion  des  articles  1  et  3  du  règlement  s’effectuera  suivant  les  règles 
indiquées  en  l’article  2. 


PRIX  DÉCERNÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  COMMUNES  AUX  PRIX  GODARD,  BROCA 

ET  BERTILLON. 

Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  Société  d’an¬ 
thropologie  sont  seuls  exclus  des  concours. 

Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société,  avant 
son  dépôt  à  la  Société  d’anthropologie,  est  exclu  des  concours. 

Le  jury  d’examen  comprendra  cinq  membres  élus  au  scrutin  de 
liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à 
la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  ratification 
du  Comité  central. 

Le  jury  d’examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où 
le  prix  doit  être  décerné. 

Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la  Société 
ou  publiés  après  le  jour  où  le  jury  d’examen  aura  été  nommé,  ne 
pourront  prendre  part  au  concours  que  pour  la  période  suivante. 

Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  en  concours  ne  serait  pas 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  au  concours  sui¬ 
vant. 
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DISPOSITIONS  SPÉCIALES  AUX  DIVERS  PRIX. 

PRIX  GODARD 

FONDÉ  PAR  LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD  EN  1862. 

Extrait  du  testament.  —  «  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mé¬ 
moire  sur  un  sujet  se  rattachant  à  l’Anthropologie;  aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé.  » 
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RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de 
la  séance  solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou  non 
à  la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1899. 


PRIX  BROCA 

FONDÉ  PAR  Mme  BROCA  EN  1881. 

«  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d’anatomie  humaine,  d’anatomie  comparée  ou  de  physio¬ 
logie  se  rattachant  à  l’Anthropologie.  » 

RÈGLEMETN 

1.  —  Le  prix  Broca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la 
séance  solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1,500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la 
Société  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu’autant 
qu’ils  en  auront  formellement  exprimé  l’intention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1898. 

PRIX  BERTILLON 

FONDÉ  PAR  MM.  BERTILLON  FRÈRES,  EN  1885, 
CONFORMÉMENT  A  LA  VOLONTÉ  DE  LEUR  PÈRE,  ADOLPHE  BERTILLON. 

«  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  sans  distinction  de  sexe,  de 
nationalité  ni  de  profession,  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une 
matière  concernant  l’anthropologie,  et,  notamment,  la  démogra¬ 
phie.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  le  jour  de 
la  séance  solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  d’une  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la 
Société,  pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs 
des  travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu’au¬ 
tant  qu’ils  en  auront  formellement  exprimé  l’intention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1898. 
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ANCIENS  PRÉSIDENTS 


PRIX  FAUVELLE 

FONDÉ  EN  1885  PAR  LE  Dr  FAUVELLE  (LOUIS-JULES). 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Fauvelle  sera  décerné  tous  les  trois  ans,  au  mois 
de  décembre. 

2.  —  Ce  prix  consiste  en  une  somme  de  2,000  francs. 

3.  —  Toute  personne,  sans  exception,  pourra  concourir. 

4.  —  Les  mémoires  susceptibles  d’être  couronnés  devront  traiter 
un  sujet  d 'anatomie  ou  de  physiologie  du  système  nerveux. 

5.  La  Commission  d’examen  sera  composée  de  cinq  membres  élus 
par  la  Société  au  scrutin  de  liste  et  choisis  dans  son  sein,  à  la 
majorité  des  membres  présents,  quatre  mois  au  moins  avant  la 
proclamation  du  résultat.  Les  auteurs  des  mémoires  ne  pourront 
pas  faire  partie  de  la  commission. 

6.  —  Le  rapport  sera  rédigé  par  écrit  et  soumis  à  la  Société,  qui 
jugera  le  concoqrs  et  distribuera,  s’il  y  a  lieu,  les  récompenses  ou 
les  encouragements. 

7.  —  Les  travaux  adressés  à  la  Société  par  leurs  auteurs  devront 
être  déposés  au  secrétariat  avant  le  jour  de  la  nomination  de  la 
Commission. 

8.  —  Toutes  les  œuvres,  manuscrites  ou  imprimées,  adressées  ou 
non  à  la  Société  et  traitant  un  sujet  conforme  aux  conditions  de 
l’article  4,  pourront  être  admises  au  concours  par  la  commission. 

9.  —  Si  le  prix  en  concours  n’était  pas  décerné,  la  somme  non 
distribuée  ferait  l’objet  d’un  autre  concours  l’année  ou  les  années 
suivantes. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1899. 
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Closmadeuc  (G.  de),  corresp.  de  l’Acad.  de  Méd.,  Vannes  (1884).  T. 

Cogchi  (Igino),  prof  à  l’Inst.  des  études  super.,  Florence  (1872).  Ae. 

Coignard  (A.),  D.  M.,  Casilla  1527,  Santiago  du  Chili  (1879).  T. 

Colas  (Albert),  Villeneuvede- Roi.  par  Ablon,  S  -et-O.  (1895).  T. 

Colugnon  (René),  D.  M.,  méd.-maj.  de  lre  cl.  au  25e  d’inf.,  Cher¬ 
bourg  (1880).  T. 

Collin  (Émile),  paletlmologue,  35,  rue  des  Petits-Champs  (1888).  T. 

Collingwood  (Frederick),  membre  de  l’Institut  anthropologique  de 
Londres  (1864).  Ae. 

Collineau,  D.  M.,  44,  rue  Perronet,  à  Neuilly,  Seine  (1867).  T. 

Cora  (Guido),  direct,  du  Cosmos,  74,  corso  Vittorio  Emanuele, 
Turin  (1873).  Ae. 

Corne,  consul  au  Japon,  ex-officier  de  marine  (1879).  Cn. 

Cornil  (Victor),  sénateur,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l’A¬ 
cad.  de  méd.,  19, rue St-Guillaume (1867).  Hon. 

Costa-Simôes  (A.  A.  da),  prof.  àl’Univ..  Coïmbre,  Portugal  (1866).  Ce. 

Couriard  (Alfred),  D.  M.,  Grande-Koniuchenui,  St-Pétersbourg 
(1875)  Ce. 

Cuyer  (Édouard),  peintre,  prof,  suppl.  à  l’Éc.  des  Beaux-Arts,  13, 
rue  de  Seine  (1886).  T. 

Daleau  (François),  Bourg-sur-Gironde,  Gironde  (1875).  T. 

Dalifol  (Lucien),  direct,  de  la  colonie  de  la  Loge,  par  Baugy  (Cher) 
(1890).  T. 

Dally  (Aristide),  commandant  d’inf.  en  retraite,  121,  Bd  Males- 
herbes  (1867).  Cn. 

Danielli  (Jacopo),  D.  M.,  Florence,  Italie  (1893).  Ae. 

Danjou  (G.),  D.  M.  méd.-maj.  de  2e  cl.;  Limoux,  Aude  (1894).  T. 

Dareste  (C.)  D.  M.,  37,  rue  de  Fleuras  (Fondateur).  Hon. 

Darling  (W.),  prof,  d’anatomie  aux  Univ.  de  New-York  et  de  Ver- 
mont,  New-York  (1877).  Ce. 

Daveluy  (Charles),  directeur  général  hon.  des  Contributions  di¬ 
rectes  et  du  cadastre,  107,  Bd  Brune  (1889).  T. 

Deglatigny  (Louis),  100,  av.  du  Mont-Riboudet,  Rouen  (1897).  T. 

Delisle  (Fernand),  D.  M.,  préparateur  d'Anthropologie  au  Muséum 
d’hist.  nat.,  26,  rue  Vauquelin  (1883).  T. 

Delmas  (E.)  ancien  député,  9,  av.  Marceau,  (1896).  T. 

Delmas  (Louis  H.),  D.  M.,  La  Havane  (1878).  Ce. 

*  Deniker  (J.),  doct.  ès-sc.,  bibliothécaire  du  Muséum  d’hist. 
nat.,  8,  rue  de  Buffon  (1881).  T. 

D’Enjoy  (Paul),  substitut  du  procureur  de  la  République,  32,  rue 
Richard-Lenoir,  Rennes  (1894).  T. 
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Derizans  (Benito),  D.  M.,  Larangeiras,  Brésil  (1876).  Ce. 

Descamps  (Auguste),  1,  Bd  Beauséjour  (1897).  T. 

Desmazes;  commandant  du  génie  en  retraite,  Montpellier,  (1880).  Cn. 

Despréaux  (P.),  D.  M.,  11,  rue  Littré  (1895).  T. 

Destruges  (Alcide),  D.  M.,  Guayaquil,  Équateur  (1863).  Ce. 

Diamandy  (Georges),  archéologue,  19,  av.  de  Glichy  (1892).  T. 

Dodeuil  (Timoléon),  D.  M.,  Ilam,  Somme  (1866).  T. 

Dorlhac  de  Borne,  receveur  des  postes,  Libreville,  Gabon  (1890).  T. 

*  Douglass  (Andrew  E.),  de  New-York,  chez  Leroux,  28,  rue 
Bonaparte  (1887).  T. 

Dubois  (Eugène),  D.  M.,  12,  Sweclinckplein,  La  Haye,  Hollande 
(1895).  Ae. 

Duchesne  (E.-L.),  D.  M.,  lie.  en  droit,  15,  rue  Pigalle  (1885).  T. 

Dufour,  D.  M.,  7,  rue  de  la  Fidélité  (1893).  T. 

Duhousset  (le  colonel),  6,  rue  Furstenberg  (1863).  Cn. 

Dumont  (Arsène),  17,  rue  de  Bras,  Caen,  Calvados  (1889).  T. 

Dunant  (P.-L.),  D.  M.,  Genève  (1868)  Ce. 

Du  Pasquier  (Charles),  D.  M.,  131,  Bd  Malesherbes  (1891).  T. 

Duplay  (Simon),  D.  M.,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l’Acad. 
de  méd.,  chirurg.  des  Hôp.,  10,  rue  Cambacérès  (1863).  T. 

Dupont  (Edouard),  direct,  du  Musée  d’hist.  nat.  de  Bruxelles,  — 
à  Boitsfort  (Belgique)  (1872).  Ae. 

Düportal  (H.),  ingénieur,  administrateur  des  chemins  de  fer  de 
l’État,  villa  Montmorency  (1868).  T. 

Dureau  (Alexis),  D.  M.,  bibliothécaire  de  l’Acad.  de  méd.,  49, 
rue  des  Sts-Pères  (1863).  Hon. 

Dutailly  (Gustave),  ancien  député,  84,  rue  du  Rocher  (1887).  T. 

*  Duval  (Mathias),  D.  M.,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  à  l’Éc.  d’Anthropo- 
logie  et  à  l’Éc.  des  Beaux-Arts,  membre  de  l’Acad.  de  méd., 
11,  cité  Malesherbes,  rue  des  Martyrs  (1873).  T. 

Dybowski  (Jean),  direct,  de  l’agriculture  à  Tunis  (1894).  Cn. 

Echérac  (d’),  inspecteur  en  retraite  de  l’Assistance  publique,  29,  rue 
de  Condé,  —  et  6,  chemin  des  Coutures,  Sèvres,  S.-et-O.  (1880).  T. 

Eck  (André),  pharmacien,  78,  av.  Ledru-Rollin,  Le  Perreux,  Seine 
(1897).  T. 

Eichthal  (Louis  d’),  Les  Bézards,  par  Nogent-sur-Vernisson,  Loiret 
(1881).  T. 

Eschenauer  (le  pasteur  A.),  149,  Bd  St-Germain  (1876).  T. 

Evans  (Sir  John),  Nash  Mills,  LIemel  Hempstead,  Herts.  Angleterre 
(1877).  Ae. 

Fallût  (A.),  D.  M.,  prof,  à  l’Éc.  de  méd.  de  Marseille,  167,  rue  de 
Rome  (1879).  T. 

Falret  (Jules),  D.  M.,  médecin  de  Bicêtre,  2,  rue  Falret,  Vanves 
(Seine)  (1865).  T. 

Fauvelle  (René),  11,  rue  de  Médicis  (1893).  T. 
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Fenerly-Effendi,  D.  M  ,  prof,  à  l’École  de  méd.  de  Constantinople 
(1865).  Ae. 

Féré  (Charles),  D.  M. ,  méd.  de  Bicêtre,  37,  Bd  St-Michel  (1878).  T. 

Fernandès  (A. -F.),  D.  M.,  Rio-de-Janeiro,  Brésil  (1861).  Ce. 

Ferraz  de  Macedo  (F.),  D.  M.,  63,  calçada  do  Monte,  1,  Lisbonne 
(1888).  T. 

Fiaux  (Louis),  D.  M.,  3,  Bd  de  Belleville  (1878).  T. 

*  Firmin  (D  ),  avocat,  Port-au-Prince,  Haïti  (1884).  T. 

Fischer  (Henri),  doct.  ès-sc.,chef  des  trav.  géolog.  à  la  Fac.  des 
sc.,  9  bis,  rue  Legoff  (1893).  T. 

Flower  (Sir  W.),  direct,  du  British  Muséum  (nat.  hist.)  Cromwell 
Boad,  London,  S.  W.  (1877).  Ae. 

Fontan  (Alfred),  Mazamet,  Tarn  (1860).  Cn. 

Fontarce  (A.  Trumet  de),  D.,  M..  16,  rue  du  Général-Foy  (1882).  T. 

Fouju  (Gustave),  palethnologue,  33,  rue  de  Rivoli  (1896).  T. 

Fourdrignier  (Ed.),  archéologue,  112,  Grande-Rue,  Sèvres  (Seine- 
et-Oise)  (1879).  T. 

Fournier  (A  ),  D.  M.,  Rambervilliers,  Vosges  (1878).  T. 

Fraipont  (J  ),  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Liège,  17,  mont  St-Martin 
(1896).  Ae. 

FRYER(le  major),  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie, 
Calcutta  (1877).  Ce. 

Fumouze  (Victor),  D.  M.,  78,  rue  du  Faub. -St-Denis  (1872).  T. 

Gadexu  de  Kerville  (Henri),  homme  de  sciences,  7,  rue  Dupont, 
Rouen  (1886).  T. 

Gaillard  (Félix),  archéologue,  Plouharnel,  Morbihan  (1883).  T. 

Gaillard  (Georges),  D.  M.,  182,  rue  de  Rivoli  (1879).  T. 

Gaillardo,  D.  M.,  médecin  sanitaire  de  France,  Alexandrie,  Égypte 
(1874).  Cn. 

Galdo  (Manuel),  direct,  de  l’Institut  de  Madrid  (1865).  Ce. 

Galiment  (Henri),  23,  rue  de  Sèvres,  (1896).  T. 

Gallard  (Frank),  D.  M.,  24,  place  Vendôme  et  à  Biarritz  (1892).  T. 

Garson  (J. -G.),  D.  M.,  64,  Harley  St.,  W.,  Londres  (1893).  Ae. 

Gaume  (F.),  D.  M.,  124,  av.  de  Villiers  (1866).  T. 

Geoffroy  (Jules),  D.  M.,  26,  Bd  Sébastopol  (1879).  T. 

Georges  (Maximilien),  architecte,  34,  rue  Blomet  (1893).  T. 

Giagomini (Carlo),  prof,  à  l’Univ.  de  Turin(1878).  Ae. 

Giglioli  (Enrico),  prof,  à  l’Inst.  des  études  supér.,  Viale  dei  Colli, 
Villa  P.elvedere,  Florence  (1882).  Ae. 

Girard  de  Rialle,  chef  de  la  division  des  archives  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  1,  place  Pereire  (1864).  T. 

Giraux  (Louis),  22,  rue  St-Blaise  (1898).  T. 

Glaumont,  percepteur,  Coron,  par  Vihiers,  M.-et-L.  (1889).  Cn. 

Godel,  administrateur  civil,  Franceville,  Congo  français  (1892).  Cn. 
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Gqdin  (Paul),  D.  M.,  méd.-maj.  de  l’Éc.  de  St-Hippolyte-du-Fort 
(Gard)  (1896).  T. 

Gordon  y  de  Acosta,  D.  M.,  président  de  l’Acad.  de  méd.  et  sc. 
phys.  et  nat.  de  La  Havane  (1897).  Ce. 

Gosse  (Hippolyte),  D.  M.,  prof,  de  méd.  légale  à  l’Univ.  de  Ge¬ 
nève,  7,  me  des  Chaudronniers  (1860).  Ae. 

Gross,  D.  M.,  Neuville,  canton  de  Berne,  Suisse  (1882).  Ce. 

Guérin-Catelain,  13,  place  de  la  Bourse  (1893).  T. 

Guibert,  D.  M.,  St-Brieuc  (1888).  T. 

Guida  (Salvatore),  lieut.-colonel  médecin,  Rome  (1894).  Ae 

Guillabert  (Paul),  avocat,  30,  rue  Lafayette,  Toulon  (1888).  T. 

*  Guimet  (Émile),  1,  place  de  la  Miséricorde,  Lyon,  et  Musée  Guimet, 
av.  dléna,  Paris  (1877).  T. 

GuYOT(Yves),  ancien  ministre, 95,  rue  deSeine  (18/4).  Hon. 

Haan  (P.),  D.  M.,  5,  rue  des  Pénitents,  Le  Havre  (1895).  T. 

Hagen  (Dr  A.),  2  bis,  place  Gambetta,  Toulon  (1894).  Cn. 

Hamon  (A.\  publiciste,  3,  Bd  Berthier  (1893).  T. 

Hamon  (A.),  D.-M.,  Cap -Haïtien,  Haïti  (1894).  T. 

Hamy  (E.-T.),  D.  M.,  membre  de  l’Institut,  prof,  d’anthropologie  au 
Muséum  d’hist.  nat.,  36,  rue  Geoffroy-St-Hilaire  (1867).  T. 

Hayden  (F. -Y.),  inspector  general  of  U.  S.  Geological  Survey,  Was¬ 
hington  (1880).  Ae. 

Haynes  ( Henry- W.),  prof,  à  l’Univ.  de  Boston,  239,  Beacou  st. , 
U.  S.  A.  (1878).  Ce. 

Hazelius  (A.),  ü.  M.,  directeur  du  Musée  ethnographique  Scandi¬ 
nave,  Stockholm  (1874).  Ce. 

Heger,  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Bruxelles,  7,  rue  du  Chêne 
(1884).  Ce. 

*  Hennuyer  (A  ),  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Darcet  (1881).  T. 

Henry  (R.),  colonel  du  génie,  Oran  (1877).  Cn. 

Hervé  (Georges),  D.  M.,  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  8,  rue  de 
Berlin  (1880).  T. 

Hildebrand  (Hans),  D.  M.,  conservateur  du  Musée  royal  d’archéo¬ 
logie,  Stockholm  (1874).  Ce. 

Iiis  (Wilhelm),  prof,  à  l’Univ.  de  Leipzig,  Kônigstrasse,  22(1864).  Ae. 

Hoelder  (H.  de),  conseiller  supérieur  de  médecine,  Marienstrasse,  31 , 
Stuttgart  (1882).  Ae. 

Houzé  (E . ) ,  D.M.,  prof,  d’anthropologie  à  l’Univ.  de  Bruxelles,  89, 
Bd  de  Waterloo  (1893).  Ae. 

‘  Hovelacque  (Mme  veuve  Abel',  38,  rue  du  Luxembourg  (1896).  T. 

Hoyos  Sainz  (Luis  de),  cloct.  ès  sc.,  Barquillo,  36,  Madrid  (1892).  T. 

Hurst  (Marie  Joseph),  médecin  principal  de  lr0  cl.  de  réserve,  113, 
av.  Victor-Hugo  (1863).  Cn. 

Issaurat  (Albert),  D.  M.,  27,  rue  Drouot  (1888).  T. 
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Issaurat  (G.),  homme  de  lettres,  27,  rue  Drouot  (1874).  T. 

Iwanowsky,  D.  M.,  V.  Vyborskaïa  Storma,  Finski  pereoulok,  maison 
Opotchinina,  St-Pétersbourg  (1879).  Ce. 

*  Jackson  (Henry  William),  67,  Upgate,  Louth,  Lincolnshire, 
England.  S.  E.  (1865).  T. 

Jacques  (Victor),  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Bruxelles,  36,  rue  de 
Ruysbroeck  (1893).  Ae. 

Jalouzet,  vice-consul  de  France,  Belfast  (1883).  Cn. 

Jamin  (Paul),  artiste  peintre,  82,  Bd  des  Batignolles  (1892).  T. 

Janssens  (E.),  D.  M.,  membre  de  F  Acad,  de  méd.  de  Bruxelles,  30, 
Marché  au  Charbon  (1869).  Ce. 

*  Javal  (Émile),  D.  M.,  membre  de  P  Acad,  de  méd.,  5,  Bd  de  la 
Tour-Maubourg  (1872).  T. 

Jeanty  (Isaï),  D.  M.,  Port  au-Prince,  Haïti  (1897).  T. 

Jourdan,  D.  M.,  97,  rue  Lafayette  (1897).  T. 

*  Jousseaume  (F.),  D.  M.,^29,  rue  de  Gergovie  (1866).  T. 

*  Juglar  (Mlue  J.),  58,  rue  des  Mathurins  (1881).  T. 

Justin  (J.),  15,  rue  Vauquelin  (1893).  T. 

Kalindero,  D.  M.,  Bukharest  (1869).  Ce. 

Kanitz  (Félix),  Eschenbach-Gasse,  9,  Vienne,  Autriche  (1878).  Ae. 

Kate  (Hermann  ten),  D.  M  ,  Batavia,  île  de  Java  (1879).  T. 

Kollmann  (J.),  prof,  de  zoologie  à  l’Univ.  de  Bàle,  Suisse  (1893).  Ae. 

Kovalewski  (Maxime),  villa  Batava,  Beaulieu,  Alpes-Maritimes 
(1894).  T. 

Ivrantz  (J. -B  ),  sénateur,  inspect.  gén.  hon.  des  Ponts  et  Chaussées, 
47,  rue  La  Bruyère  (1877).  Hon. 

Kroutowsky  (Wséwolod),  12,  rue  Geoffroy-St-Hilaire  (1892).  T. 

Labadie  Lagrave,  D.  M.,méd.  des  Hôp.,  8,  av.  Montaigne  (1869).  T. 

La  Bédollière  (de),  contre- amiral,  20,  rue  de  Navarin  (1881).  T. 

¥  Laborde  (V.)  D.  M.,  chef  des  trav.  prat.  de  physiol.  à  la  Fac. 
de  méd.,  membre  de  l’Acad.  de  méd.,  prof,  à  l’Ec.  d’Anthro- 
pologie,  15,  rue  de  l’Ecole-de-Médecine  (1876).  T. 

Lacassagne  (A.),  prof,  de  méd.  légale  à  la  Fac.  de  méd.  de  Lyon, 
8,  rue  Victor-Hugo  (1869).  Cn. 

Lacombe  (Paul),  inspecteur  des  Bibliothèques  et  des  Archives,  5,  ave¬ 
nue  du  Marché,  Charenton,  Seine  (1887).  T. 

Ladreit  de  Lacharrière,  méd.  en  chef  de  l’Inst.  nat.  des  sourds- 
muets,  3,  quai  Malaquais  (1864).  T. 

Laeontant  (Perpignand),  D.  M.  méd.  en  chef  de  1  hôpital  de 
.Jacmel,  Haïti  (1895).  T. 

Lagrené  (de),  consul  de  France,  Moscou  (1879).  Cn. 

Lajard  (Joseph),  archéologue,  83,  rue  Joseph-Vernet ,  Avignon 
(1888).  T. 

Lalayanvz  (Ervand),  Tiüis  (1895)  Ce. 
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Lamouroux,  D.  M.,  150,  rue  de  Rivoli  (1872).  T. 

*  Lamy  (Ernest),  113,  Bd  Haussmann  (1878).  T. 

Landry,  prof,  à  l’Univ.  de  Québec  (1861).  Ce. 

Lannelongue  (O.  M.),  député,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de 
l’Acad.  de  méd.  et  de  l’Acad.  des  sc  ,  3,  rue  François  Ier  (1877).  T. 

Lapicque  (Louis),  D.  M.,  préparateur  de  physiologie  à  la  Sorbonne, 
15,  rue  de  l’Odéon  (1892).  T. 

Latteux  (Paul),  D.  M.,  9,  rue  Marsollier  (1876).  T. 

Laville  (André),  15,  rue  Edgard  Quinet,  Grand-Montrouge,  près 
Paris  (1897).  T. 

Lavroff  (Pierre),  328,  rue  St-Jacques  (1870).  T. 

Lazarus  (M.),  prof.,  Schônefeld,  près  Leipzig  (1866).  Ae. 

Le  Baron  (Jules),  D.  M.,  inspecteur  des  enfants  du  premier  âge, 
34,  rue  de  Lille  (1881).  T. 

Leboucq  (H.),  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Gand  (1884).  Ce. 

Le  Coin  (Albert),  D.  M.,  rueGuénégaud  (1873).  T. 

Lécuyer,  D.  M.,  Beaurieux,  Aisne  (1887).  Cn. 

Le  Double  (A.),  D.  M.,  prof,  à  l’Éc.  de  méd.  de  Tours,  29,  rue 
Nicolas-Simon  (1876).  T. 

Lefèvre  (André),  prof,  à  l’École  d’Anthropologie,  21,  rue  Haute- 
feuille  (1874).  T. 

Lehmann-Nitsche  (Robert),  D.  M.  conservateur  de  la  section 
anthropologique  du  Musée  de  La  Plata  (Rép.  Arg.);  (1897).  T. 

Lejars  (F.),  D.  M.,  agr.  de  la  Fac.  de  méd.,  chirurg.  des  Hôp., 
75,  rue  de  Miromesnil  (1889).  T. 

*  Lejeune  (G.),  avocat,  90,  rue  Claude- Bernard  (1896).  T. 

Le  Margis,  17,  rue  Chanaleilles  (1879).  T. 

Lesouef  (Alex.-Aug.),  109,  Bd  Beaumarchais  (1877).  T. 

*  Le  Sourd  (E.),  D.  M.,  ancien  chirurg.  de  la  marine,  4,  rue  de 
l’Odéon  (1865).  T. 

Lesquizamon  (D.  Juan-Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la  pro¬ 
vince  de  Salta(Rép.  Argent.)  (1877).  Ce. 

Letourneau  (Charles),  D.  M.,  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  70,  Bd 
St-Michel  (1865).  T 

Letoux  (Maxime),  D.  M.,  1,  rue  Porte-Prison,  Vannes  (1893).  T. 

Levasseur  (Emile),  membre  de  l’Institut, 'prof,  au  Collège  de  France, 
26,  rue  Monsieur-le-Prince  (1881).  T. 

Liétard  (G.),  D.  M.,  corresp.  de  l’Acad.  de  méd.,  Plombières,  Vos¬ 
ges  (1862).  T. 

Livi  (Ridolfo),  D.  M.,  attaché  à  l’inspection  de  santé  militaire  au 
ministère  de  la  guerre,  76,  via  Principe  Amedeo,  Rome  (1894)  Ae. 

Longraire  (le  Royer  de),  ingénieur  civil,  23,  quai  Voltaire 
(1888).  T. 

*  Loubat  (le  duc  de),  47,  rue  Dumont-d’Urville  (1895).  T. 
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Louet  (A.-J.-E.),  75,  rue  de  la  Tour  (1891).  T. 

Lubbock  (sir  John),  High  Elms,  Beckenham,  Kent  (1867).  Ae. 

Lugol  (Edouard),  avocat,  11,  rue  de  Téhéran  (1866).  T. 

Lumholtz  tCarl),  consul  général  de  Suède  et  de  Norwège,  New- 
York  (1889).  Ce. 

Luschan  (Félix),  D.  M.,  assistant  au  Musée  d’ethnographie  de  Berlin, 
Menzelstrasse,  1  (1878).  Ce. 

MacCurdy (George-Grant),  aux  soins  duprof.  Salisbury,  New  Haveu, 
Bonn.  U.  S.  Am.  (1896).  T. 

Macedo-Pinto  (José-F.  de),  prof,  à  l’Univ.  de  Coïmbre  (Portugal) 
(1866).  Ce. 

Magnan  (Y  ),  D.  M.,  médecin  de  l’asile  Sainte-Anne,  membre  de 
l’Acad.  de  méd.,  1,  rue  Cabanis  (1876).  T. 

Mahoudeau  (P.-G  ),  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  188,  av.  du 
Maine  (1887).  T. 

Malief,  prof,  à  l’Univ.  41,  Slonowajo,  St-Pétersbourg  (.1882).  Ae. 

*  Manouvrier  (L.),  D.  M.,  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  15,  rue 
de  l’École-de-Médecine  (1882).  T. 

Mantegazza  (P.),  prof.  d’Anthropologie  à  l’Inst.  des  Études  sup., 
Florence  (1863).  Ae 

Margano  (G.),  D.  M.,  89,  Bd  de  Courcelles  (1887).  T. 

Marcelin  (L.-J.),  avocat,  48,  rue  Monsieur-le-Prince  (1896).  T. 

*  Marche  (Alfred),  archiviste,  7,  rue  de  Belgique,  Tunis  (1879).  T. 

Marmottan  (H.),  D.  M  ,31,  rue  Desbordes-Valmore  (1875).  T. 

Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d’Alger  (1879).  Cn. 

Mason  (Otis-T.),  conservateur  du  Musée  ethnologique  de  Smithso- 
nian  Institution,  Washington  (1893).  Ae. 

Masséna  de  Rivoli  (le  duc),  8,  rue  Jean-Goujon  (1871).  T. 

Massignon,  93,  rue  St-Honoré  (1883).  T. 

Masson  (Georges),  éditeur,  120,  Bd  St-Germain  (1861).  T. 

Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.,  39,  rue  de  Rivoli  (1863).  T. 

Maurel  (Edouard),  D.  M.,prof.  à  l’Éc.  de  méd.  de  Toulouse,  10,  rue 
d’Alsace-Lorraine  (1877).  T. 

Mauricet  (Alphonse),  D.  M  ,  corresp.  de  l’Acad.  de  méd.,  6,  rue 
Lehelec,  Vannes  (1862)  T. 

Médina  (Gabriel),  rue  d’Oran,  à  Tunis  (1896).  T. 

Ménard  (Saint-Yves),  D.  M.,  directeur  de  l’Institut  de  vaccine  ani¬ 
male,  8,  rue  Ballu  (1887).  T. 

Mercer  (Henry-C.),  curator  of  the  Muséum  (of  amer,  prehistoric 
and  archæology)  at  the  University  of  Pennsylvania,  Philadelphia 
U.  S.  A.  (1893).  T. 

Meyer  (A. -B.),  direct,  du  Musée  d’anthropologie  et  d’ethnographie 
de  Dresde,  Wienerstrasse,  43  (1890).  Ae. 
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Mirande,  ancien  juge  au  tribunal  de  Karikal,  Indes  françaises 
(1868).  Cn. 

Mireur  (Hippolyte),  D.  M.,  1,  rue  de  la  République,  Marseille  (1890).  T. 

Mohyliansky  (Nicolas),  Vassilievsky  ostrov,  7  ligne,  n°  60,  log.  11, 
St-Pétersbourg  (1897).  T. 

Molinier,  pharmacien  de  la  Soc.  des  voyages  d’études,  Bussière, 
Loire  (1878).  Cn. 

*  Moncelon  (Léon),  à  Ygrande,  Allier  (1886).  T. 

Montano,  D.  M.,  Gémil,  par  Montastruc,  Haute-Garonne  (1879).  Cn. 

Montelius  (Oscar),  D.  M.,  conservateur  du  Musée  royal  d’ar¬ 
chéologie,  Stockholm  (1874).  Ce. 

Morau  (Henry),  D.  M.,  53,  rue  Condorcet  (1892).  T. 

Morel  (Léon),  receveur  [des  finances  en  retraite,  3,  rue  de  Sedan, 
Reims  (1880).  T. 

Moréno  (Francisco  P  ),  direct,  du  Musée  de  La  Plata,  Rép.  Ar¬ 
gentine  (1893).  Ae. 

Moreno  y  Maiz  (Tli.),  D.  M.,  Lima,  Pérou  (1864).  Ce. 

Morris  (J.  P.),  Ulverston,  Angleterre  (1867).  Ce 

Morselli  (Enrico),  prof,  à  l’Univ.  de  Gênes,  46,  via  Assorotti 
(1874).  Ae. 

*  Mortillet  (Adrien  de),  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  3,  rue  de 
Lorraine,  St-Germain-en-Laye  (1881).  T. 

*  Mortillet  (Gabriel  de),  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  3,  rue  de 
Lorraine,  St-Germain-en-Laye  (1865).  T. 

Motheau  (B.\  médecin  des  prisons,  rue  Fs-Sadikia,  Tunis  (1890).  T. 

Much  (M.),  D.  M.,  conservator  des  Kunst.-u.  histor.  Denkmale, 
6,  Josefsgasse,  Wien  VIII  (1878).  Ce. 

Muller  (Frédéric),  prof,  à  l’Univ.  de  Vienne,  III,  Marxergasse, 
24a  (1874).  Ae. 

Musgrave-Clay  (R.  de),  D.  M.,  villa  Viviane,  à  Salies-de-Béarn, 
Basses-Pyrénées  (1889).  T. 

Nadaillac  (le  marquis  A.  de),  corresp.  de  l’Institut,  18,  rue  Dupthot 
(1869).  T. 

Neis  (Paul),  D.  M.,  méd.  de  lro  cl.  delà  marine,  Saigon  (1881).  Cn 

Nicas,  D.  M.,  80,  rue  St-Honoré,  Fontainebleau  (1867),  T. 

Nicolas  (U.),  9,  rue  Velouterie,  Avignon  (1888),  T. 

Nicole  (Paulj,  59,  rue  de  la  Bourre,  Le  Havre  (1878).  T. 

Nicolucci  (G.),  prof.  d’Anthropologie  à  l'Univ.  de  Naples  (1864).  Ae. 

Niederlê  (Lubor).  D.  M.,  Taborska  ul.  1045  II,  Prague  (1893).  Ae. 

Novaro  (B  ),  D.  M.,  agr.  à  laFac.  des  sc.  de  Buenos-Aires,  (1878).  Ce. 

Novikoff  (J.),  6,  rue  de  la  Poste,  Odessa,  Russie  (1891).  T. 

Obolonski  (N.),  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Kiev  (1889).  Ae. 

Qllivier-Beauregard  (G.  M.),  3,  rue  Jacob  (1879).  T. 

Pagliani  (Luigi),  prof,  à  l’Univ.  de  Turin  (1877).  Ce. 
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Papillault  (Georges),  D.  M.,  préparateur  au  Laboratoire  d’ An¬ 
thropologie  de  l’Ecole  des  Hautes  Etudes,  110,  Bd  St-Germain 
(1893).  T. 

Paris  (Gustave),  D.  M.,  Luxeuil,  Haute-Saône  (1880).  T. 

Pechdo(.L),  D.  M.,  Villefranche,  Aveyron  (1878).  T. 

Pennetier  (Dr  Georges),  prof,  à  l’Éc.  de  méd.  de  Rouen,  9,  impasse 
de  la  Corderie,  barrière  St-Maur  (1868).  T. 

Pératé  (Jules),  D.  M.,  3,  rue  Boissière  (1868).  T. 

Perera  (Andrews),  prof,  à  Slave-Island,  Colombo,  Ceylan  (1882).  Ce. 

Pekrier  du  Carne,  avocat,  Mantes,  Seine-et-Oise  (1893).  T. 

Philimonoff,  conservateur  du  Musée  des  armures  au  Kremlin, 
Moscou  (1879).  Ce. 

Pighardo  (Gabriel),  La  Havane  (1878).  Ce. 

Pétrin:  (Michel),  D.  M.,  Galatz,  Roumanie  (1874).  Ae. 

Pighon,  D.  M  ,  9,  rue  Chardin  (1872).  Cn. 

Pietkiewicz  (Valérius),  D.  M.,  79,  Bd  Haussmann  (1878).  T. 

Piètrement  (C.-A.),  (vétérinaire  militaire  en  retraite,  141,  Bd  St- 
Michel  (1874).  T. 

Piette,  (Edouard),  juge  honoraire,  Rumigny,  Ardennes  (1870).  T. 

Pigné,  D.  M.,  San  Francisco,  Californie  (1863).  Cn. 

Pigorini  (Luigi),  prof.,  direct,  du  Musée  national  préhistorique  et 
ethnographique,  collège  Romain,  Rome  (1881).  Ae. 

Pilard  (Georges),  prof,  à  l’Univ.  d’Agram,  Hongrie  (1874).  Ce. 

Pinot  (l’abbé),  missionnaire,  Fort  Good  Hope,  district  de  la  rivière 
Mac-Ivensie,  Canada  (1872).  Ce. 

Pitard  (Eugène),  prof,  au  Collège  de  Genève  (1897).  T. 

Pjtt-Rivers  (le  major  général),  Rushmore,  Salisbury,  Londres 
(1881).  Ae. 

Poirier  (Paul),  D.  M.,  agr.  à  la  Fac  de  Méd.,  7,  rue  de  l’Êcole-de- 
Médecine  (1890)  T. 

Pokrovski  (Alexandre),  lie.  ès-sc.  nat.,  Kiev,  Russie  (1894).  T. 

Pommerol  (Félix),  D.  M  ,  Gerzat,  Puy-de-Dôme  (1866).  T. 

Ponsot  (A.).  21,  rue  du  Faub. -St -Jacques  (1884).  T. 

Pornain,  6,  rue  Antoine-Dubois  (1888).  T. 

Posada  Arango  (A.),  D.  M.,  prof,  à  Médelline  (Colombie),  1870).  Ce. 

*  Poussié  (Emile),  D.  M  ,  2,  rue  de  Valois  (1884).  T. 

Poutjatin  (le  prince  Paul),  Zagorodnoï,  28,  log.  2,  St-Pétersbourg 
(1896).  Ce. 

Poux-Franklin,  16,  rue  Montalivet  (1894)  T. 

Powell  (le  major  J.  W.),  direct,  of  Bureau  of  Ethnology  Washing¬ 
ton  (1882).  Ae. 

Pozzi  (Samuel),  Sénateur,  agr.  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l’Acad. 
de  méd.,  chirurg.  des  Hôp.,  10,  place  Vendôme  (1870).  T. 

Prengrueber(A.),  D.  M.,  méd.  de  colonisation,  Palestro  (1881).  Cn, 
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Prieur  (Albert),  D.  M.,  24,  Bd  Voltaire  (1892).  T. 

Profillet  (le  R.  P.),  missionnaire  ea  Haïti  (1864).  Ce. 

Proust  (Adrien),  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l’Acad.  de 
méd.,  méd.  des  Hôp.  9,  Bd.  Malesherbes  (1861).  Hon. 

Pctnam  (F.-W.),  curator  of  Peabody  muséum  of  am.  archæology, 
Cambridge,  Mass.  (1882).  Ce. 

Raffegeau  (D.),  D.  M.,  9,  av.  des  Pages.  Le  Vésinet,  S.-et-O. 
(1889).  T. 

Rahon  (J.),  D.  M.,  lie.  ès-sc.,  121,  av.  Parmentier  (1892).  T. 

Ramadier,  D.  M.,  direct,  de  l’asile  des  aliénés  de  Rodez  (1891). Cn. 

Rangabé  (Alexandre),  membre  de  la  Soc.  d’archéologie  d’Athènes 
(1865).  Ce. 

Ranke  (Johannes),  prof,  de  zoologie  à  l’Univ.  de  Munich,  25,  Brien- 
ner  Strasse  (18S2).  Ae. 

Raszwetow  (W  ),  ancien  prof,  de  chirurgie,  Moscou  (1888).  Ce. 

Raymond  (Paul),  D.  M.,  34,  av.  Kléber  (1892).  T. 

Reboul  (Jules),  D.  M.,  1,  rue  d’Uzès,  Nîmes  (1893).  T. 

Reclus  (Élie),  32,  rue  Vilain  XIV,  Bruxelles  (1881).  T. 

Reclus  (Élisée),  27,  rue  du  Lac,  Bruxelles  (1889).  T. 

Regalia  (Ettore),  assistant  au  Musée  d’anthropologie  de  Florence, 
3,  via  Gino  Capponi  (1893).  Ae. 

Régnault  (Félix),  D.  M.,  29,  rue  des  Bauches  (1888).  T. 

Regny-Bey  (de),  chef  du  service  de  statistique  d’Égypte,  Alexandrie 
(1874).  Ce. 

Retzius  (Gustaf),  agr.  à  la  Fac.  de  méd.  de  Stockholm  (1878).  Ce. 

Rey  (Aristide),  député,  1,  Bd  Morland  (1880).  T. 

Reynier  (J. -B.),  D.  M,,  Sisteron  (Basses-Alpes)  (1886).  T. 

Reynier  (Paul),  agr.  à  la  Fac.  de  méd.,  chirurg.  des  Hôp.,  12  bis, 
place  Delaborde  (1883).  T. 

Ribemont  (A.),  D.  M.,  agr.  à  la  Fac.  de  méd.,  10,  Bd  Malesherbes 
(1876).  T. 

Ribot  (Th.),  prof,  au  Collège  de  France,  directeur  de  la  Revue  phi¬ 
losophique,  108,  Bd  St-Germain  (1880).  T. 

Richet  (Charles),  D.  M.,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  15,  rue  de  l’Uni¬ 
versité  (1877).  T. 

Ripoche  y  Torrens  (Diego),  fondateur  du  Museo  Canario,  148,  rue 
Broca  (1895).  Ce. 

Ritti  (Antoine),  D.  M.,  Maison  nationale  de  Charenton-St-Maurice, 
57,  Grand’Rue  (1875).  T. 

Rivett  Carnac  (H.),  archéologue  attaché  au  gouvernement  civil 
du  Bengale,  Allahabad,  Indes  anglaises  (1883).  Ce. 

Rivière  (Emile),  sous-directeur  de  laboratoire  au  Collège  de  France, 
à  Brunoy,  S.-et-O.,  (1888).  T. 

*  Robin  (Paul),  6,  rue  Haxo  (1881).  T. 
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Rocîher  (Émile),  consul  de  France  à  Liverpool  (1881).  Cn. 

Rollain  (A.),  avocat,  9,  rue  de  Navarre  (1898).  T. 

Rondeau  (Pierre),  D.  M.,  Roussainville,  par  llliers  (Eure-et-Loir) 
(1882).  T. 

Rothschild  (le  baron  Edmond  de),  41,  rue  du  Faub.-St-Honoré 
(1875).  T. 

Rothschild  (le  baron  Gustave  de),  consul  général  d’Autriche,  23, 
av.  Marigny  (1875).  T. 

Roussel  (Théophile),  D.  M.,  sénateur,  71,  rue  du  faub.  St-Honoré 
(1889).  T. 

*  Rousselet  (L.),  archéologue,  126,  Bd  St-Germain  (1872).  T. 

Rouvière  (le  lieut.-col.  de),  anc.  ofï.  d’ordonnance  du  général  Faid- 

herbe  (1867).  Cn. 

Rowe  (Léo  Stanton),  membre  de  F  Acad,  des  sc.  polit,  et  soc.  de 
Philadelphie  (1891).  Ce. 

Royer  (Mm0  Clémence),  maison  Galignani,  55,  Bd  Bineau,  Neuilly, 
Seine  (1870).  Hon. 

Rubbens  (Clément),  27,  quai  St-Michel  (1890).  T. 

Rudler  (F.-W.),  vice-président  de  l’Institut  anthropologique  de 
Londres  (1881).  Ce. 

Sainte-Marie  (Pricot  de),  Brantôme,  Dordogne  (1880).  Cn. 

Saintu  (Octave),  D.  M.,  59  bis,  rue  Rochechouart  (1890).  T. 

Salmon  (Philippe),  sous-directeur  de  l’Éc.  d’Anthropologie,  vice- 
président  de  la  Comm.  des  monum.  mégalith.,  29,  rue  Le  Pele- 
tier  (1878).  T. 

Sanrey,  D.  M.,  méd.-maj,  au  bataillon  territorial  de  zouaves,  Sétif 
(1878).  Cn. 

Sanson  (André),  prof,  à  l’Éc.  nationale  de  Grignon  et  à  l’Institut 
national  agronomique,  11,  rue  Boissonnade  (1862).  T. 

*  Saville  (Marshall  H.)  American  muséum  of  natural  history, 
8Ul  av.  &  west  77th  Street,  New-York  City  (1895).  T. 

Schleicher  (Adolphe),  libraire-éditeur,  15,ruedesSls-Pères(189l).  T. 

Schleicher  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Sts-Pères(1897).  T. 

Schmidt  (Oscar),  palethnologue,  51,  Bd  St-Michel  (1895).  T. 

Schmidt  (Waldemar),  prof,  à  l’Univ.  de  Copenhague  (1875).  Ae. 

Schmit  (Émile),  pharmacien,  24,  rue  St- Jacques,  Châlons-sur- 
Marne  (1892).  T. 

Schortt  (John),  inspecteur  général  de  la  vaccination  à  Madras 
(1875).  Ce. 

Schrader  (Franz),  prof,  à  l’Éc.  d’Anthropologie,  75,  rue  Madame 
(1892).  T. 

Schulhof  (Joli.  Sig.),  D.  M.,  Grkovac  bei  Risano,  Dalmatien 
(1893).  T. 
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Sébillot  (Paul),  artiste  peintre  membre  de  la  Comm.  des  monum. 
mégalith.,  80,  Bd  St-Marcel  (1878).  T. 

Sée  (Marc),  agr.  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l’Acad.  de  méd., 
126,  Bd  St-Germain  (1859).  Hon. 

Seeland  (N).,  D.  M.,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Semirets- 
chenk,  Verni,  Russie  (1886).  Ce. 

Séglas,  D.  M.,  médecin  de  la  Salpétrière,  96,  rue  de  Rennes 
(1884).  T. 

Segond  (Paul),  D.  M.,  agr.  à  la  Fac.  de  méd.,  11,  quai  d’Orsay 
(1872).  T. 

*  Selvs-Longchamps  (le  baron  Waltker  de),  Ciney,  Belgique 
(1877).  T. 

Semelaigne  (A. \  D.  M.,  château  St-James,  av.  de  Madrid,  Neuil- 
ly,  Seine  (1861b  T. 

Semelaigne  (René),  D.  M.,  château  St-James,  av.  de  Madrid, 
Neuilly,  Seine  (1893).  T. 

Sérieux  (Paul',  D.  M.,  méd.  de  la  maison  de  santé  de  Ville  Evrard, 
Neuilly-sur-Marne  (S.-et-O.)  (1891).  T. 

Serrano  (Matias-Meto),  D.  M.,  secrétaire  de  la  R.  Acad,  de  méd. 
de  Madrid  (1865).  Ae. 

Serrurier  (Dr  L.),  prof,  à  l’Éc.  spéciale  pour  le  service  des  Indes 
néerland.,  à  Batavia  (1886).  T. 

Sigerson,  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Dublin,  3,  Clare  st.  (1878).  Ce. 

Simoneau,  63,  rue  Manin  (1886).  T. 

Sinety  (le  comte  L.  de),  D.  M.,  14,  place  Vendôme  (1874).  T. 

Sommier  (Stephen),  secrétaire  de  la  Soc.  d’anthropologie  de  Flo¬ 
rence,  3  via  Gino  Capponi  (1893).  Ae. 

Souchu-Servinière,  député,  2,  rue  des  Fossés,  Laval,  Mayenne 
(1867).  T. 

Spalikowski  (Edmond),  D.  M.,  Acquigny,  Eure  (1894).  T. 

Stanley  (Davis-Ch. -Henry),  D.  M.,  Meridon,  Conn.,U.  S.  A.  (1878).  Ce. 

*  Stephenson  (Franklin-Barche),  D.  M  ,  Surgeon  U.  S.  Navy 
Bartlett  st.  Roxbury,  Boston,  Mass.  (1878).  T. 

Stieda  (L.),  prof,  d’anatomie  à  l’Univ.  de  Kœnigsberg  (1879).  Ae. 

Stuer  (Alexandre),  directeur  du  Comptoir  géologique,  40,  rue  des 
Mathurins  (1894).  T. 

Sumangala,  principal  du  collège  de  Vidyodaya,  Colombo,  Ceylan 
(1882).  Ce. 

Syamour  (Mme),  statuaire,  6,  rue  du  Val-de-Grâce  (1888).  T. 

Tarnowski  (Mme  Pauline),  D.  M.,  104,  quai  de  la  Moïka,  St-Péters- 
bourg,  (1890).  T. 

Taté,  paléo-ethnologue,  18,  Bd  Saint-Marcel  (1897).  T. 

Tayano,  D.  M.,  Rio  de  Janeiro  (1878).  Ce. 
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Terrier  (L.-F.),  D.  M.,  prof,  à  la  Fac.  de  méd.,  membre  de  l'Acad. 
de  méd.,  chirurg.  des  Hôp.,  3,  rue  de  Copenhague  (1871).  T. 

*  Testut  (Léo),  D.  M.,  prof,  d’anatomie  à  la  Fac.  de  méd.  de  Lyon, 
3,  av.  de  l’Archevêché  (1883).  T. 

Thieullen  (Adrien),  31,  rue  de  Fleurus  (1883).  T. 

Thomson  (Arthur),  prof,  d’anatomie  humaine,  à  l’Univ.  d’Oxford, 
156,  Woodstock  road  (1895).  Ae. 

Thorel,  D.  M  1,  place  Victor-Hugo  (1876).  T. 

Thulié  (Henri),  D.  M.,  directeur  de  l’Éc.  d’ Anthropologie,  37,  Bd 
Beauséjour  (1866).  T. 

Tikhomiroff  (V.  A.),  prof,  de  zool.  à  l’Univ.  de  Moscou  (1879).  Ce. 
Tirant,  D.  M.,  administrateur  colonial,  Saigon,  (1874).  Cn. 

Todd  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvernement  de  la  colonie. 
Cap  Tow  (1879).  Ce. 

Tommasini  (P.),  D.  M.,  36,  Bd  Séguin,  Oran  (1880).  T. 

*  Topinard  (P.),  D.  M.,  105,  rue  de  Rennes  (1860).  T. 

Tôrôk  (Aurèle  de),  D.  M.,  prof,  d’anthropologie,  Buda-Pest  (1893). 

Ae. 

Torres  (Melchior),  agr.  à  l’Éc.  de  méd.  de  Buenos-Aires  (1879).  Ce. 
Tourangin  (G.),  D.  M. ,  20  bis,  Bd  Voltaire  (1879).  T. 

Tourtoulon  (le  baron  Ch.  de),  13,  rue  Roux-Alphéran,  Aix-en- 
Provence  (1878).  T. 

Toussaint  (Mlle  J  ),  7,  rue  de  Bruxelles  (1898).  T. 

Troutowski,  membre  delà  Soc.  d’archéologie  de  Moscou  (1888).  Ce. 
Turner  (sir  William),  prof,  à  l’Univ.  d’Edimbourg  (1878).  Ae. 
Tylor  (le  prof.  E.-B.),  University  House,  Oxford  (1880).  Ae. 

Valdes  Morel  (A.),  D.  M.,  Santiago  du  Chili  (1890).  T. 

*  Valenzuela  (Théodore),  ancien  ministre  plénipotentiaire  de  Co¬ 
lombie,  Bogota  (1875)  T. 

Vandekkindère  (Léon),  prof,  à  l’Univ.  libre  de  Bruxelles,  av.  des 
Fleurs,  Uccle  (1884).  Ae. 

Vasconcellos-Abreu  (G.  de),  Coïmbre  (1875).  Ce. 

*  Vauchez  (Emmanuel),  Les  Sables-d’Olonne,  Vendée  (1888).  T. 
Vauvillé  (O.),  archéologue,  11,  Bd  Barbés  (1890).  T. 

Verneau  (R.),  D.  M.,  assistant  au  Muséum,  148,  rue  Broca  (1875).  T. 
Vernet  (G.),  28,  rue  Boschot,  Fontenay-sousBois,  Seine  (1894).  T. 
Véron  (Mme  veuve  Eugène),  châlet  de  l’Épée,  chemin  de  Puits  à 
Antibes,  Alpes-Maritimes  (1891).  T. 

Villard,  D.  M.,  Verdun,  Meuse  (1897)  Cn. 

Vianna,  D.  M.,  Pernambuc,  Brésil  (1877).  Ce. 

Vielle  (A.),  juge  de  paix,  Ecouen  (S.-et-O.)  (1885).  T. 

Vinchon  (Arthur),  avocat,  16,  rue  de  Bagneux  (1894).  T. 

*  Vinson  (Julien),  prof,  à  l’Éc.  des  langues  orient,  vivantes,  58,  rue 
de  l’Université  (1877).  T. 
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Virchow  (Rudolf),  D.  M,  député,  prof,  à  l’Univ.  de  Berlin  (1867).  Àê. 
Viré  (Armand),  lie.  ès-sc.  nat.,  21,  rue  Vauquelin  (1872).  T. 

Vogt  (Victor),  75,  Bd  St-Michel  (1890).  T. 

Voisin  (Auguste),  D.  M.,  médecin  de  la  Salpêtrière,  16,  rue  Séguier 
(1865).  T. 

Volkov  (Th.),  lie.  ès  sc.,2,  av.  Reille  (1895).  T. 

Walther  (Charles),  ex-méd.  inspect.  de  la  marine,  en  retraite, 
Seuilly,  Indre-et-Loire  (1865).  Cn. 

Walther  de  la  Tour  (E.),  D.  M.,  ex-méd.  de  la  marine  (1874).  Cn. 
Wecker  (Louis  de),  D.  M.,  31,  av.  d’Antin  (1868).  T. 

*  Wehlin,  D.  M.,  28,  rue  de  Paris,  Clamart,  Seine  (1884).  T. 
Weisgerber  (Ed.),  ingénieuren  chef  des  ponts  et  chaussées,  72,  rue 

de  Monceau  (1888).  T. 

Weisgerber  (Henri),  D.  M.,  62,  rue  de  Prony  (1880).  T. 

Wiener  (Ch.),  voyageur  au  Pérou  et  en  Bolivie,  10  rue  Saint-Lazare 
(1878).  Cn. 

Wilson  (Thomas),  U.  S.  national  muséum,  Washington,  D.  C., 
(1884).  T. 

Wissendorff  (Henry),  19,Nadexhdinskaia,St-Pétersbourg(1886).T. 
Woldrich  (J.),  D.  M.,  prof,  à  PUniv.  de  Prague  (!878).  Ce. 

*  Worms  (René),  lie.  ès  sc.,  agr.  de  philos.,  doct.  en  droit,  35,  rue 
Quincampoix  (1893 1.  T. 

Wrzesniowski,  prof,  d’anatomie  à  l’Univ.  de  Varsovie,  2,  rue 
Alexandria  (1880).  Ce. 

*  Zaborowski  (S.),  Thiais,  Seine  (1874).  T. 

Zeliqzon  (Maurice),  D.  M.,  prof,  d’histoire  à  Cleveland  (Ohio),  251, 
Forest  st.  (1896).  T. 

Zeltner  (Franz  de),  27,  rue  de  Tocqueville  (1897).  T. 

Zelle  (J.),  capitaine  en  retraite  de  l’armée  néerlandaise,  Luxem¬ 
bourg  (Grand-Duché)  (1891).  Ce 
Zograff  (N.  de),  D.  M.,  prof,  à  l’Univ.  de  Moscou  (1879).  Ce. 
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Sociétés  savantes,  Bibliothèques  et  Recueils  scientifiques 

Qui  reçoivent  les  publications  de  la  Société. 

**  envoi  direct  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 

*  envoi  par  l’intermédiairo  du  Ministère  (service  des  échanges). 

PARIS 

**  Académie  de  Médecine,  49,  rue  des  Saints-Pères. 

Anthropologie  (F).  (G.  Masson,  édit.),  120,  Bd  St-Germain. 

Archives  de  méd.  et  de  chirur.  militaires,  au  Ministère  de  la  guerre. 
Archives  de  médecine  navale,  au  Ministère  de  la  Marine. 

Association  générale  des  étudiants,  41,  rue  des  Écoles. 

**  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

**  —  Mazarine. 

**  —  Ste-Geneviève 

**  —  de  l’Université. 

**  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 

Commission  des  monuments  mégalithiques,  3,  rue  de  Valois. 

Ecole  d’anthropologie  de  Paris,  15,  rue  de  l’École -de- Médecine. 
Laboratoire  d’anthropologie  de  l’Ecole  des  Hautes  études. 
Laboratoire  d’anthropologie  du  Muséum,  rue  de  Buffon. 

Laboratoire  de  zoologie  de  l’Ecole  normale  supérieure,  rue  d’Ulm . 
Mélusine  (M.  Gaidoz,  directeur),  22,  rue  Servandoni. 

Musée  Guimet,  av.  d’Iéna. 

**  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Progrès  médical,  14,  rue  des  Carmes. 

Revue  de  psychiatrie  (Dr  Toulouse),  Villejuif,  Seine. 

Revue  scientifique,  19,  rue  des  Saints-Pères. 

Revue  des  traditions  populaires.  M  P  Sèbülot,  80,  Bd  St-Marcel. 
Société  nationale  d’acclimatation  de  France,  41,  rue  de  Lille. 

Société  anatomique,  15,  rue  de  l’École-de-Médecine. 

Société  de  biologie,  15,  rue  de  l’École  de-Médecine. 

Société  d’ethnographie,  28  rue  Mazarine. 

Société  géologique  de  France,  7,  rue  des  Grands- Augustins . 

Société  de  géographie  de  Paris,  184,  Bd  St-Germain. 

Société  de  l’hist.  de  Paris  et  de  l’Ile  de  France,  8,  rue  des  Petits- Champs. 
Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

Société  de  statistique,  28,  rue  Serpente. 

Société  de  spéléologie,  7,  rue  des  Grands- Augustins. 

Société  zoologique  de  France,  7,  rue  des  Grands- Augustins . 
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ÉCHANGES 


DÉPARTEMENTS  ET  COLONIES 


Abbeville .  **  Société  d’émulation. 

Agen  . **  Bibliothèque. 

Anclelys  {les)  ....  *  Société  normande  d’études  préhistoriques. 

Angers .  **  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

—  *  Société  d’études  scientifiques,  place  des  Halles. 

Arras  .  **  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Autun .  **  Société  éduenne. 

—  *  Société  d’histoire  naturelle. 

Auxerre .  *  Société  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l’Yonne. 

Beauvais . **  Société  acad.  d’archéologie,  sciences  et  arts. 

Belfort .  *  Société  belfortaine  d’émulation. 

Besançon . **  Société  d’émulation  du  Doubs. 

Bône .  *  Académie  d’Hippone 

Bordeaux . **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  .  **  Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—  .  *  Société  de  géographie  comm„  à  la  Bourse. 

—  .  *  Société  de  médecine  et  chirurgie. 

—  .  *  Société  des  sc.  physiques  et  naturelles. 


Boulogne-s  wr-M .  **  Société  académique. 


Bourg . .  **  Bibliothèque. 

Bourges .  *  Société  des  antiquaires  du  Centre. 

Caen .  **  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 


Chalon-sur  Saône.  *  Société  des  sciences  naturelles  de  S.-et-Loire. 

Chambéry .  *  Société  savoisienne  d’histoire  et  d’archéologie. 

Chàteaudun .  *  Société  dunoise  d’archéol.  sciences  et  arts. 


Cherbourg .  **  Société  des  sciences  naturelles. 

Constantine .  *  Société  archéologique. 

Dijon. . . .  **  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or. 

Douai .  **  Bibliothèque. 

Draguignan .  **  Bibliothèque. 

Dunkerque .  *  Société  dunkerquoise. 

Epinal .  *  Société  d’émulation  des  Vosges. 

Gannat . *  Société  des  sciences  médicales. 

Grenoble .  **  Académie  delphinale. 

—  **  Bibliothèque. 

—  *  Société  dauphinoise d’ethn.  et  d’anthropologie. 

Guéret .  *  Société  des  sciences  nat.  et  arch.de  la  Creuse. 

Laon .  *  Société  académique. 

Le  Havre .  *  Société  havraise  d’études  diverses. 

Le  Mans . **  Société  d’agr.,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

Lyon .  **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  . .  **  Muséum  d’histoire  naturelle. 

—  . .  *  Société  d’anthropologie. 
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Lyon .  Archives  de  l’Anthropologie  criminelle,  78,  rue 

de  V Hôtel-de-Ville. 

Mâcon . .  **  Académie  des  sciences,  arts  et  belles -lettres. 

Marseille .  **  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—  **  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Montbéliard .  *  Société  d’émulation. 

Montpellier . **  Bibliothèque. 

—  **  Société  archéologique. 

—  .  **  Société  de  médecine  et  chirurgie. 

Moulins .  *  Soc.  d’ém.  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais. 

Nancy .  *  Académie  de  Stanislas. 

—  .  **  Société  de  Médecine. 

Nantes .  **  Société  académique  de  Nantes. 

—  .  *  Société  des  sc.  nat.  de  l’Ouest  de  la  France. 

Nîmes .  **  Académie  de  Nîmes. 

—  **  Bibliothèque. 

—  .  *  Société  d’ét.  des  sc.  nat.,  6,  quai  de  la  Fontaine. 

Niort . **  Société  de  statistique,  sciences  et  arts. 

Noyon .  **  Comité  historique  et  archéologique. 

Poitiers . **  Bibliothèque. 

—  *  Société  des  antiquaires  de  l’Ouest. 

Reims .  **  Académie  nationale. 

Rouen .  **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  .  *  Société  des  amis  des  sc.  nat.,  40  bis,  rue  St-Lô. 

—  .  **  Société  de  Médecine. 

St-Denis  (Réunion)..  *  Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

St-Omer . **  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

St-Quentin .  *  Société  académique. 

Sentis .  *  Comité  archéologique. 

Sens .  **  Bibliothèque. 

Soissons .  *  Société  archéologique,  histor.  et  scientitique. 

Toulon .  **  Bibliothèque. 

Toulouse .  *  Société  d’histoire  naturelle. 

—  .  **  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

—  **  Société  de  médecine. 

Tours .  *  Société  de  géographie. 

Troyes  ....  : .  *  Société  académique  de  l’Aube. 

Tunis .  *  Institut  de  Carthage,  rue  de  Russie. 

Vannes . *  Société  polymathique  du  Morbihan. 

Vendôme .  *  Société  archéol.  et  scient,  du  Vendômois. 

Versailles .  *  Commission  des  Antiquités  de  Seine-et-Oise. 

Vienne .  **  Bibliothèque. 
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ÉTRANGER 

Allemagne. 


Bevlin .  *  Berliner  Gesellschaft  für  Anthropologie,  120, 

Kôniggràtzerstrasse. 

Braunschweig . .  .  *  Deutsche  Gesellschaft  für  Anthropologie. 

Dresde .  *  Verein  für  Erclkunde  Kl.  Brüdergasse,  21. 

Kœnigsberg .  *  Physikalisch-Œkonomische  Gesellschaft,  Lan¬ 

ge  Reihe,  4. 

Leipzig .  *  Verein  für  Erdkunde,  4 ,  Beethovenstrasse. 

Munich .  *  Münchener  Gesellschaft  für  Anthropologie. 

—  .  *  Bayerische  Akademie  der  Wissenschaften. 

Stettin .  Centralblatt  für  Authropologie(DrG.Buschan), 

7,  Friedrhh-Carlstrasse. 

Alsace-Lorraine. 

Colmar .  *  Société  d’histoire  naturelle. 

Angleterre. 

Dublin .  *  Royal  Irish  academy,  19,  Dawson,  st. 

Edimbourg .  *  College  of  the  Physicians. 

—  *  Society  of  antiquaries  of  Scotland,0«een  st. 

—  *  Royal  Society,  Mound-Princes  st. 

Londres .  *  Anthropologicallnstituteof  Great  Britain  and 


Ireland,  3,  Hanover  square. 

—  .  Journal  of  Anatomy  and  Physiology  ( Grifjin , 

édit.),  Exeter  st.,  strand. 

—  .  Nature  Journal  ( Macmillan ,  édit.),  29,  Bedfort 

st.,  strand. 

Autriche-Hongrie. 

Ag ram  (Zagreb) . .  *  Jugoslavenska  Akademija. 


Buda-Pest .  Ethnologische  Mittheilungen  aus  Ungarn, 

Sl-Gyorgy  ul.  2. 

Cracovie .  *  Académie  des  sciences. 

Lemberg  (Lioow).  *  Towarzystwo  ludoznawcze,  ul.  Zimorowicza,  7. 

Prague .  Gesky  Lid,  1 1 ,  Jerusalemska. 

—  .  Narodopisne  Musea  ceskoslovanskelio. 

Sarajevo .  *  Bosnisch-Hercegovinisclies  Landes-museum. 

Trieste .  *  Museo  civico  di  storia  naturale. 

Vienne .  *  Anthropologische  Gesellschaft,  7,  Burgring . 


Australie  cl  .Xeuvelle-Zélaude. 

Sydney  (Ashfield)  *  Anthropological  Society  of  Australasia. 
Wellington  (N. Z.)  *  Polvnesian  society. 
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Bruxelles 


Rio-de- Janeiro. . . 


Toronto 


Santiago 


Copenhague 


Le  Caire . 

Boston  (Mass.). . . 
Cambridge  (itfass.) 


Chicago  ( III .) . 

P  h  iladelphia(Pa.) 


Saint- Louis.. 
Salem  (Mass.). . . . 
Washington . 


Belgique. 

*  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

*  Société  d’anthropologie. 

*  Société  d’archéologie,  il,  rue  Raveinstein. 

*  Société  de  géographie,  116,  rue  de  la  Limite. 

Brésil. 

*  Museo  nacional. 

Canada. 

*  Canadian  Institute,  58,  Richmond  St.  cast 

Chili. 

*  Société  scientifique  du  Chili,  Casilla  12  D. 

Danemark. 

*  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

Égypte. 

*  Institut  Égyptien. 

États-Unis. 

*  Boston  Society  of  Natural  History,  Berkeley, 

Boyleston  st. 

*  Muséum  Comparative  Zoôlogy. 

*  Peabody  Muséum  of  archæology. 

American  Naturalist  (M.  Franck  Russel,  édit.), 

23,  Ware  St. 

American  Antiquarian,  5327 ,  Madison  av. 
k  Academy  of  natural  Science,  Logan  square. 
k  American  Philosophical  Society,  104  South 
Fifih  st. 

k  Numismatic  and  Antiquarian  Society,  708, 
S.  Washington,  Sq. 

*  Academy  of  Sciences,  Corner  st.  16. 
k  Essex  Institute. 

*  A  nthropological  Society ,  1804,  Columbia  road. 

*  Bureau  of  american  Ethnology. 

*  Smithsonian  institution. 
k  U.  S.  geologieal  Survey. 


XXVIII  ÉCHANGES 

Finlande. 

üelsingfors .  *  Société  finno-ougrienne. 

Grèce. 

Athènes  . . .  *  Société  historique  et  ethnologique. 

Hollande. 

Amsterdam .  *  K.  nederlandsch  Aardrijkskundig  Genoots- 

chap. 

Leide .  Internationales  archiv  für  ethnographie  (E.  J. 

Brill,  édit.),  Oude  Rijn,  33  a. 

Indes  Anglaises. 

Bombay , .  *  Anthropological  society . 

Calcutta  '.  . .  _ _  *  Asiatic  Society  of  Bengale,  57,  Park  St. 

Madras .  *  Madras  Government  Muséum. 

Indes  Néerlandaises  (Java). 

Batavia .  *  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en 

Wetenschappen. 

Italie. 

Florence .  *  Società  italiana  d’antropologia,  3,  via  Gino 

Capponi. 

Milan .  *  Società  italiana  di  scienze  naturali.  Nuovo 

Museo  civico,  Corso  Venezia. 

Naples .  *  Società  reale. 

Rome .  Bullettino  di  Paletnologia  italiana  (Af.  le  Coin. 

L.  Pigorini),  Collegio  Romono. 

_  .  •  Società  romana  di  antropologia,  27,  via  Col¬ 

legio  romano. 

.  .  *  Società  geografica  italiana. 

Turin .  *  Accademia  di  medicina. 

_  . .  Cosmos  di  Guido  Cora,  74,  corso  V iltorio  Ema- 

nuele. 

Japon. 

Tokio .  *  Asiatic  society  of  Japan,  17,  Tsukijy. 

_  . .  *  Anthropological  society,  5,  Roku chôme  Hong o. 

Mexique. 

Cordoba .  *  Museo  national  de  ciencias. 
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Lisbonne 
Porto. . . . 


Cordoba  . 

La  P  lata . 


Jassy 


Ekaterinbourg . . . 

Kazan . 

Kiev . 

Miechoio . 

Moscou . 


St-Pétersbourg.  . . 


Stockhobn 


Bâle . 

Genève  . 

Lausanne . 

Neufchâte  l . 


Portugal. 

*  Sociedad  de  geograpliia,  5,  rua  das  Chagas. 
Revista  de  sciencias  naturaes  e  sociaes,  (M.  R . 

Peixoto),  Academia  polytechnica . 

République  Argentine. 

*  Academia  nacional  de  ciencias. 

*  Museo  de  La  Plata. 

Roumanie. 

*  Société  des  médecins  et  des  naturalistes. 

*  Societatea  stiintifica  si  literara. 

Russie. 

*  Société  ouralienne  des  naturalistes. 

*  Société  archéologique,  histor.  et  ethnograph . 

*  Université  impériale  de  St-Wladimir. 
Bibliothèque  et  musée  universel  (M.  St-Czar - 

novski ,  directeur). 

*  Société  des  amis  des  sciences  naturelles. 
Revue  d’Ethnographie,  musée  polytechnique. 

*  Société  impériale  des  naturalistes. 

*  Société  impériale  de  géographie. 

*  Société  d’anthropologie  (Académie  de  méde¬ 

cine  militaire). 

Suède. 

*  Ivongl.  vitterhets  Historié  och  Antikvitets 

Akademia. 

*  Svenska  Sallskapet  for  Antropologi  och  Geo- 

grafi. 

Suisse. 

*  Naturforschende  Gesellschaft. 

*  Société  de  géographie,  à  l’Athénée. 

*  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

*  Société  neufchâteloise  de  géographie. 
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675e  SEANCE.  —  6  Janvier  1898. 


Présidence  de  M.  Hervé. 
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Allocution  de  M.  Ollivier-Beauregard,  président  sortant. 


Mes  chers  collègues, 

Avec  l’année  1897  qui  vient  de  s’éteindre  s’efface  aussi  la  fonc¬ 
tion  dont  votre  bienveillance  m’avait  revêtu.  Et  puisqu’il  m’est 
donné  de  pouvoir  encore  vous  remercier  publiquement,  je  le  fais 
avec  la  sincérité  d’un  cœur  satisfait  et  reconnaissant. 

Quand,  il  y  a  trois  ans,  votre  libre  choix  m’a  plus  que  jamais 
attaché  au  sort  et  au  soin  de  notre  société,  plus  que  jamais  aussi 
je  me  suis  appliqué  à  en  connaître  les  tendances  et  les  intentions. 

Il  a  été  très  excellemment  dit  que  l’anthropologie  est  l’histoire 
naturelle  de  l’homme,  et  l’homme  s’entend  ici  de  l’homme  primi¬ 
tif  et  à  l’état  de  nature,  tel  qu’il  s’est  produit  dans  les  forêts 
vierges  qui  occupaient  alors  la  surface  de  la  terre.  C’est  donc 
l’histoire  naturelle  de  l’homme,  de  l’instant  de  son  premier  vagis¬ 
sement  au  jour  de  la  splendide  civilisation  qui  nous  entoure,  qu’il 
s’agit  pour  nous  de  suivre  et  de  poursuivre  à  travers  les  hoquets 
répétés  de  la  vie  du  monde. 

La  première  enfance  de  l’homme,  sa  vie  de  nature,  nous  est  en 
partie  connue  ;  la  terre  nous  en  a  rendu  les  premières  armes  et  les 
premiers  outils. 

Ces  armes  et  ces  outils  nous  les  avons  en  notre  possession  depuis 
des  années,  et  depuis  des  années  aussi  nous  avons  convié  le  monde 
entier  à  les  étudier  avec  nous. 

Par  eux  nous  avons  appris  qu’à  sa  naissance,  pour  ainsi  dire, 
l’homme,  disputant  sa  nourriture  aux  animaux  carnassiers,  eut  à 
combattre  les  animaux,  d’abord,  et  plus  tard  aussi  des  hommes 
qui,  trouvant  plus  facile  de  prendre  adroite  ou  à  gauche  la  pitance 
péniblement  conquise,  s’appropriaient  volontiers  celle  du  voisin. 
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C’est  ainsi  que,  dès  les  premiers  jours  de  la  vie  du  monde,  l’in¬ 
dustrie  et  le  courage  des  uns,  l’indifférence  et  l’inertie  des  autres, 
créèrent  des  positions  sociales  diverses  et  appelèrent  les  courageux 
à  s’associer  entre  eux  pour  se  protéger  mutuellement  contre  l’ap¬ 
pétit  de  voisins  moins  valeureux  et  moins  hardis.  C’est  ainsi  que, 
de  fort  bonne  heure,  se  sont  formées  des  agglomérations  d’abris 
primitifs,  villages  de  première  formation,  première  œuvre  de  socia¬ 
bilité,  premier  essai  d’assurance  mutuelle.  Et  c’est  avec  un  senti¬ 
ment  de  vif  regret  qu’en  parcourant  ces  derniers  jours  nos  Bulle¬ 
tins  je  me  suis  aperçu  que  l’annonce  de  la  découverte  d’un  de  ces 
villages  de  prime  essor  est  passée  chez  nous  presque  inaperçue. 

C’est  avec  un  égal  insuccès  que  notre  secrétaire  général,  qui 
s’intéresse  personnellement  aux  questions  de  sociologie,  a,  plu¬ 
sieurs  fois,  tenté  de  donner  l’essor,  chez  nous,  à  la  question  de 
l’établissement  du  commerce  dans  le  monde,  question  anthropo¬ 
logique  au  premier  chef,  et  n’a  cependant  sur  ce  point  recueilli 
que  le  silence  ;  au  moins  aucune  discussion  n’a  suivi,  ni  au  jour 
de  la  provocation  ni  aux  jours  suivants. 

Et  tandis  qu’à  propos  d’un  gîte  éventé  de  pierres  taillées  ou 
polies  toute  notre  salle  s’émeut  et  se  met  en  mouvement,  c’est  à 
peine  si  l’annonce  de  la  mise  au  jour  d’un  groupe  d’abris  primi- 
mitifs  provoque  une  timide  exclamation  de  bonne  nouvelle  à  étu¬ 
dier. 

Nous  ne  sommes  pourtant  pas  ici  pour  ne  nous  occuper  que  des 
questions  qui  nous  sont  devenues  familières,  et  il  me  semble  qu’il 
serait  temps  de  penser  qu’après  l’étude  si  longtemps  prolongée 
des  armes  de  pierre,  d’attaque  et  de  défense,  le  temps  est  enfin 
venu  de  passer  à  l’étude  des  détails  et  des  premiers  emménage¬ 
ments,  des  premiers  abris  de  l’humanité. 

Les  cavernes  et  les  tombeaux  de  la  primitive  humanité  nous 
sont  connus  dans  tous  leurs  détails;  pensons  et  passons  aux  pre¬ 
miers  élans  de  l’humanité  vers  la  vie  plus  facile  et  mieux  as¬ 
surée. 

Nos  études  en  sont  vraiment  dans  le  Préhistorique  ;  à  la  fin  d’une 
période  qui  nous  est  connue,  c’est  l’instant  de  veiller  avec  jalousie 
à  la  conservation  de  ce  qui  nous  est  acquis,  mais  c’est  aussi  le  mo¬ 
ment  d’avancer,  sans  nous  attarder  plus  longtemps  dans  la  con¬ 
templation  de  nos  succès. 

Au  point  où  nous  en  sommes  nous  comprenons  que  l’humanité 
se  sent  et  que  la  société  se  forme. 
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Entre  nous,  nous  nous  plaisons  k  nous  mouvoir  sans  avancer, 
parce  qu’il  est  plus  facile  de  parler  de  ce  que  l’on  sait  que  de  par¬ 
ler  des  études  k  faire.  L’étude  est  toujours  l’inconnu  k  déchiffrer, 
et  jusqu’au  jour  où  l’on  se  saisit  de  quelque  vérité  l’étude  est  tou¬ 
jours  épineuse. 

Partout  ailleurs  que  chez  nous,  où  chacun  s’est  dès  longtemps 
habitué  k  l’imprévu  et  aux  digressions  k  volonté,  un  ordre  du 
jour  bien  étudié  et  bien  présenté  aurait  bien  vite  raison  de  l’état 
de  langueur  où  nous  sommes  tombés,  mais,  ici,  l’ordre  du  jour 
écrit  est  un  papier  au-dessus  duquel  on  passe  k  pieds  joints; 
il  n’y  faut  donc  pas  penser.  Mais  notre  organisation  originelle, 
celle  que  Broca  nous  a  laissée  et  dans  laquelle  il  nous  a  laissés, 
peut,  en  en  usant  dans  de  sages  conditions,  parer  aux  infirmités 
de  la  situation. 

Je  ne  sais  point  si  Broca,  en  dotant  la  Société  d’Anthropologie  de 
deux  vice-présidents,  pensa  jamais  à  d’autre  emploi  k  en  faire 
que  celui  qui  pourvoit  k  la  vacance  fortuite  ou  accidentelle  du  fau¬ 
teuil  de  la  présidence  un  jour  deséance;  mais,  pour  aller  jusqu’au 
bout  de  ma  pensée,  je  vais  dire  comment  il  me  paraîtrait  conve¬ 
nable  que  nos  deux  vice-présidents,  fort  peu  employés  aux  jours 
où  notre  société  chemine  normalement,  s’employassent  auprès  du 
président,  au  bénéfice  de  la  Société  d’Anthropologie. 

Je  viens  de  signaler  deux  cas,  d’importance  première  pour  nous, 
où  l’indifférence  de  nos  collègues  a  laissé  passer,  sans  paraître  s’en 
préoccuper,  deux  faits  fort  intéressants  de  la  vie  primitive  de  nos 
arrière-ancètres,  et  j’ajoute  qu’il  est  de  l’intérêt  immédiat  de  notre 
société  que  de  pareils  oublis  ne  se  renouvellent  point. 

Eh  bien,  pour  que  normalement  il  en  doive  être  ainsi,  je  demande 
qu’il  soit  créé,  chez  nous,  une  responsabilité  vigilante,  et  je  dis 
que  cette  responsabilité  purement  morale  devrait  incomber  a 
MM.  les  vice-présidents,  s’imposant  eux-mèmes  le  devoir  de  ne 
pas  laisser  s’éteindre  dans  l’indifférence  les  questions  anthropolo¬ 
giques  de  l’importance  de  celles  que  je  viens  de  signaler. 

De  la  part  de  MM.  les  vice-présidents,  ce  ne  serait  qu  un  rapport 
verbal  à  faire,  chaque  mois  ou  par  trimestre,  sur  les  questions 
traitées  dans  le  mois  ou  le  trimestre,  en  cherchant  par  quelques 
mots  interrogatifs  k  amorcer  la  discussion  des  questions  les  plus 
importantes  ou  au  moins  de  celles  qui  paraissent  telles. 

Cela  dit  dans  l’intérêt  de  l’avenir  de  notre  société,  je  vais,  sui- 
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vant  l’usage,  vous  préciser  les  alternatives  bonnes  ou  mauvaises 
qui,  en  1897,  ont  marqué  notre  marche. 

Dans  notre  personnel,  nos  pertes,  en  1897,  ont  été  nombreuses 
et  quelques  unes  nous  restent  fort  sensibles. 

Elles  sont  dans  leur  ensemble  au  nombre  de  26  et  se  décompo¬ 
sent  comme  suit  :  six  membres  titulaires  sont  décédés,  —  deux 
associés  étrangers,  un  correspondant  étranger,  deux  correspon¬ 
dants  nationaux;  nous  avons  eu  neuf  démissions,  et  enfin  six  radia¬ 
tions  se  sont  imposées. 

1°  Au  nombre  de  nos  membres  titulaires  décédés  se  trouve 
M.  Th.  Chudzinski,  préparateur  au  laboratoire  d’anthropologie  de 
l’Ecole  des  Hautes-Etudes.  Th.  Chudzinski  était  des  nôtres  depuis 
1880,  et  nous  avons  encore  dans  la  mémoire  sa  savante  description 
du  cerveau. 

M.  le  Dr  Guérault,  de  Tours,  des  nôtres  depuis  1860. 

M.  Jones,  ancien  avocat,  des  nôtres  depuis  1895. 

M.  le  Dr  Luys,  membre  de  l’Académie  de  Médecine;  il  était  des 
nôtres  depuis  1859. 

M.  le  Dr  Magitot,  membre  de  l’Académie  de  Médecine;  des  nôtres 
depuis  1860. 

Enfin  M.  de  Rémusat,  notre  titulaire  depuis  1861. 

2°  Deux  associés  étrangers  : 

M.  Luigi  Calori,  professeur  d’anatomie  à  Bologne  (Italie). 

M.  Steenstrup  directeur  du  Muséum  de  Zoologie  de  Copen¬ 
hague,  notre  associé  depuis  1872. 

3°  lin  correspondant  étranger  : 

M.  le  Dr  G.  Ossowsky,  de  la  Commission  archéologique  des 
sciences  de  Cracovie. 

4°  Deux  correspondants  nationaux  : 

M.  le  Dr  Boyer,  médecin  de  la  marine  à  Brest,  des  nôtres  de¬ 
puis  1878. 

M.  le  l)r  Jacquemet,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  correspondant  depuis  1859. 

5°  Neuf  démissionnaires,  déserteurs  dont  il  ne  faut  rien  dire. 

6°  Six  radiations  pour  négligences  envers  la  Société. 

C’est  en  tout  26  membres  perdus,  déficit  fort  sensible  que  ne 
compense  pas  le  chiffre  de  nos  nouvelles  recrues  où  nous  comptons: 

14  membres  titulaires  nouveaux; 

1  correspondant  étranger  :  M.  le  Dr  Gordon,  président  de 
l’Académie  de  la  Havane  ; 
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Et  enfin  1  correspondant  national  :  M.  le  Dr  Villard,  de  Verdun 
(Meuse). 

En  tout  16  recrues  pour  26  pertes. 

Espérons  que  la  présente  année  nous  sera  plus  favorable  :  déjà, 
mes  chers  Collègues,  notre  présent  président,  jeune  et  plus  que 
moi  au  courant  des  choses  de  l’Anthropologie,  vous  présidera, 
grâce  à  sa  science,  avec  plus  d’autorité  que  moi.  Professeur 
à  l’Ecole  d’Anthropologie  en  même  temps  que  président  de  la 
Société,  il  contribuera  au  maintien  de  nos  bonnes  relations  avec 
l’École. 

Je  remercie  les  membres  du  Bureau,  particulièrement  notre 
Secrétaire  Général  qui  a  su  me  préserver  de  toute  lourde  bévue, 
de  l’assistance  que  j’en  ai  reçue,  et  j’invite  M.  G.  Hervé  à  prendre, 
ici,  sa  place  à  la  tête  du  Bureau. 


Allocution  de  M.  Georges  Hervé,  'président  'pour  1898. 

Mes  chers  Collègues, 

Si  les  remerciements  que  dicte  le  cœur  n’ont  pas  besoin  pour 
s’exprimer  de  bien  longs  discours,  j’ai  le  droit,  à  coup  sûr,  de 
vous  adresser  les  miens  en  quelques  mots.  Que  le  simple  merci, 
ma  première  parole,  qui  vous  traduira  ma  reconnaissance,  vous 
dise  aussi  tous  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré  en  venantpren- 
dre  place  à  ce  fauteuil,  où  se  sont  assis  avant  moi  tant  de  maîtres 
illustres,  tant  d’éminents  prédécesseurs.  Vraiment,  vous  m’avez 
comblé. 

L’honneur  que  vous  me  faites  aujourd’hui,  le  plus  grand  que 
vous  puissiez  rendre  à  l’un  des  vôtres,  je  n’ignore  point  à  quoi  je 
le  dois.  Non  certes  à  une  participation  déjà  longue,  il  est  vrai, 
mais  modeste,  aux  travaux  de  notre  compagnie  :  parmi  nos  col¬ 
lègues,  combien  de  plus  anciens,  de  plus  dignes,  sur  qui  vos  suf¬ 
frages  auraient  pu  se  porter!  Vous  m’avez  choisi  entre  tous,  et 
vous  m’en  voyez  confus.  Une  pensée  me  rassure.  Son  meilleur  ti¬ 
tre  à  ce  choix  qui  le  trouble,  votre  élu  ne  le  tient-il  pas  de  vous- 
mêmes?  Ne  le  trouve-t-il  pas  dans  votre  amitié,  dans  cette  indul¬ 
gente  sympathie  que  vous  lui  avez  marquée  tant  de  fois,  et  sur  la¬ 
quelle  il  ose  compter  encore  pour  lui  faciliter  l’exercice  des  nouvelles 
et  hautes  fonctions  dont  il  vous  a  plu  de  le  revêtir? 

Peut-être  aussi,  j’aime  à  me  le  persuader,  avez-vous  eu  égard  à 
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un  dévouement  que  vous  connaissiez  pour  l’avoir  dès  longtemps 
mis  à  l’épreuve,  et  qui  sera  demain  ce  qu’il  était  hier  :  dévoue¬ 
ment  à  vous  tous,  mes  chers  collègues,  à  notre  œuvre  commune, 
à  cette  œuvre  qui  nous  est  justement  chère,  que  nous  poursuivrons 
ensemble  tant  que  les  forces  ne  nous  trahiront  pas,  et  où  nous 
voyons  avec  raison  un  des  efforts  les  plus  nobles,  les  plus  désin¬ 
téressés,  les  plus  utiles,  accomplis  de  nos  jours  dans  les  voies  de 
la  science  par  des  hommes  qu’unit  le  même  amour  pour  la  libre 
recherche,  le  même  culte  sincère  pour  la  vérité. 

Messieurs,  cette  Société  d’Anthropologie,  qui  a  frayé  la  route  h 
vingt  sociétés  sœurs,  depuis  qu’en  1859  elle  sortait,  pareille  à  la 
déesse  antique,  tout  armée  déjà  pour  la  lutte  et  le  triomphe,  des 
mains  de  notre  fondateur,  voilà  dix-sept  ans  qu’auprès  de  vous 
j’assiste  en  témoin  attentif  à  son  développement,  rapide  tantôt 
et  tantôt  plus  lent,  un  peu  trop  ralenti  peut-être  à  l’heure  pré¬ 
sente,  et  auquel  notre  premier  devoir  est  de  communiquer  une 
nouvelle  et  plus  vive  impulsion. 

Dix-sept  ans!  Une  grande  durée  de  la  vie  humaine,  et  pourtant 
un  point  dans  l’espace,  comme  dit  l’auteur  d’ Un  Conte  d’Hiver.  Que 
c’est  loin  tout  ensemble  et  que  c’est  près!  Que  c’est  loin  quand  je 
remonte  à  mes  premiers  souvenirs  parmi  vous,  quand  surtout  je 
repasse  en  moi-même  cette  liste  trop  longue,  hélas!  de  disparus  : 
maîtres,  collègues,  amis,  que  nous  avons  connus  pleins  de  vie  et 
d’activité,  maintenant  descendus  dans  la  tombe,  collaborateurs  à 
jamais  regrettables  dont  nous  honorons  la  mémoire  en  restant  fi¬ 
dèles  à  la  science  qu’ils  ont  servie,  qu’ils  ont  aimée.  Que  c’est  près,, 
au  contraire,  si  je  regarde  au  travail  accompli,  aux  résultats  ob¬ 
tenus,  aux  faits  accumulés,  à  tout  ce  vaste  labeur  que  vous  avez 
su  mener  à  bien  ! 

Il  y  a  dix-sept  ans,  Broca  venait  de  mourir,  et  ce  coup  imprévu., 
éteignant  le  brillant  foyer  autour  duquel  s’était  si  longtemps  con¬ 
centrée  votre  existence,  semblait  comme  une  menace  immédiate  à 
votre  lendemain.  Beaucoup  doutèrent  que  la  Société  eût  la  force 
de  survivre  à  son  plus  ferme  appui,  à  son  guide.  Vous  reconnûtes 
alors  tout  ce  qu’a  de  vrai,  dans  son  ironique  profondeur,  le  mot 
de  La  Bruyère  :  «  Qui  peut,  avec  les  plus  rares  talents  et  le  plus 
excellent  mérite,  n’être  pas  convaincu  de  son  inutilité,  quand  il 
considère  qu’il  laisse,  en  mourant,  un  monde  qui  ne  se  sent  pas 
de  sa  perte,  et  où  tant  de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer?  » 
Non  certes  que  jamais  nous  ayons  remplacé  Broca;  mais,  Broca 


INSTALLATION  DU  BUREAU 


7 


disparu,  ni  les  talents  parmi  vous,  ni  les  bonnes  volontés  ne  firent 
défaut  :  ils  se  multiplièrent,  s’efforçant  à  l’envi  de  conserver  et 
d’accroître  l’héritage  qu’avait  laissé  le  maître. 

Messieurs,  vous  y  êtes  parvenus.  Non  seulement  la  Société  con¬ 
tinua  de  vivre,  mais  elle  continua  de  prospérer.  Ce  que  vous  avez 
produit  en  ces  dix-sept  années  est  considérable  :  le  relater  serait 
faire  l’historique  de  l’anthropologie  elle-même  durant  cette  pé¬ 
riode.  La  pensée  m’était  venue  un  moment  de  vous  présenter 
ce  tableau,  votre  œuvre,  où  la  richesse  des  ensembles  le  dispute 
à  la  profusion  et  à  la  précision  des  points  de  vue  spéciaux.  J’ai 
dû  renoncer  à  une  tâche  aussi  vaste,  qui  se  fût  mal  accommodée 
du  cadre  restreint  dont  je  dispose. 

Il  n’est  pas,  en  effet,  une  seule  des  branches  de  l’histoire  natu¬ 
relle  de  l’homme  dont  vous  n’ayez  poursuivi  l’étude,  le  plus  sou¬ 
vent  avec  succès,  et  si  vous  avez  cultivé  certaines  d’entre  elles 
avec  une  prédilection  particulière,  vous  avez  tenu  à  honneur  de 
n’en  négliger  aucune.  Comme  du  vivant  de  Broca,  l’anatomie  hu¬ 
maine,  la  craniologie,  l’anthropologie  zoologique,  sont  demeurées 
les  bases  les  plus  sûres  de  vos  travaux.  Tels  de  leurs  chapitres, 
poussés  à  fond,  grâce  à  vos  recherches,  sont  aujourd’hui  terminés, 
ou  n’attendent  plus  du  moins  que  des  vérifications  de  détail.  Ainsi, 
parmi  les  variations  organiques,  qu’ajouter  à  l’histoire  des  ano¬ 
malies  musculaires,  dont  le  champ  tout  entier  a  été  si  brillamment 
parcouru  par  quelques-uns  de  nos  collègues?  J’en  vois  d’autres 
près  de  moi,  laborieux  et  sagaces,  qui  vous  ont  fait  connaître  des 
caractères  anatomiques  auparavant  insoupçonnés,  ou  qui  ont 
appliqué  leur  analyse  à  des  caractères  connus  déjà,  mais  dont  l’in¬ 
terprétation  étiologique  restait  à  fixer  :  témoin  le  pilastre  fémoral, 
la  platymèrie,  la  platycnémie,  la  rétroversion  de  la  tète  du  tibia, 
la  suture  métopique,  etc.,  etc.  Et  à  l’anatomie  comparée  des 
Primates,  que  de  précieuses  contributions  !  Echo  prolongé  du  grand 
débat  de  1869,  elles  en  ont,  sur  les  points  capitaux,  confirmé  dé¬ 
finitivement  les  conclusions,  tout  en  faisant  peut-être  mieux  ressor¬ 
tir  les  affinités  bilatérales  et  en  quelque  sorte  oscillantes  du  groupe 
anthropoïde. 

Vous  n’avez  pas  perdu  de  vue,  Messieurs,  en  cheminant  sur  ces 
routes  jalonnées  avec  soin,  qu’elles  devaient  vous  conduire  non 
seulement  à  déterminer  de  façon  plus  précise  les  rapports  de  l’être 
humain  avec  les  autres  êtres,  mais  encore  et  surtout  à  scruter  de 
plus  près  ses  origines.  Les  origines  de  l’homme!  Question  tou- 
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jours  ouverte,  toujours  discutée,  toujours  passionnante,  à  laquelle 
vous  avez  accordé  toujours  l’importance  qu’elle  mérite,  mais  sans 
tomber  dans  ces  controverses  d’école  qui  la  défigurent  trop  sou¬ 
vent  ailleurs  que  dans  cette  enceinte,  et  y  trouvent  prétexte  à  inu¬ 
tiles  affirmations  doctrinales,  à  thèses  dogmatiques  d’où  la  preuve 
seule  est  absente. 

Cette  question,  la  découverte  du  Pithecanthropus  vient  de  lui 
fournir  un  de  ces  documents  décisifs  vainement  réclamés  jus¬ 
que-là,  mais  comme  il  en  faudrait  beaucoup  encore  pour  établir 
avec  certitude  la  généalogie  de  nos  premiers  ancêtres.  Vous  avez 
fait  ici  au  fossile  de  Java  l’accueil  qui  convenait,  un  accueil  éga¬ 
lement  éloigné  de  tout  parti  pris  favorable  ou  contraire;  et  si  le 
genre  pithécanthrope  a  reçu  dans  la  série  des  Primates,  près  de 
certains  anthropoïdes,  entre  ceux-ci  et  l’homme,  sa  place  vérita¬ 
ble,  c’est  à  vous,  en  très  grande  partie,  qu’en  revient  le  mérite. 
Vos  discussions  impartiales,  et  surtout  les  remarquables  mémoires 
de  votre  secrétaire-général  adjoint,  auront  amené  ce  résultat. 

Passer  des  origines  de  l’homme  à  son  antiquité  sur  le  globe, 
c’est  aborder,  avec  un  sujet  connexe,  un  terrain  plus  solide.  Ce 
terrain,  deux  méthodes,  inverses  l’une  de  l’autre,  mais  complé¬ 
mentaires,  vous  ont  servi  à  le  mettre  en  valeur;  car,  en  même 
temps  que  vous  enrichissiez  d’apports  nouveaux,  rigoureusement 
contrôlés,  le  fonds  existant,  vous  le  débarrassiez  d’acquisitions 
douteuses,  de  faits  inauthentiques.  11  n’est  plus  permis,  par 
exemple,  après  votre  critique,  de  maintenir  dans  la  science, 
comme  preuves  de  l’existence  de  l’homme  tertiaire,  les  empreintes 
de  Carson  ou  les  inhumations  de  Castenedolo.  On  ne  saurait,  par 
contre,  exagérer  l’importance  des  découvertes  auxquelles  a  donné 
lieu  l’exploration  méthodique  de  la  ballastière  de  Tilloux,  et  sur¬ 
tout  des  alluvions  stratifiées  du  Champ  de  Mars  d’Abbeville.  Là, 
dans  des  assises  très  anciennes,  à  la  base  de  graviers,  de  limons 
marneux,  où  YElephas  antiquus  et  le  Rhinocéros  Merckii  se  montrent 
associés  à  YElephas  meridionalis ,  parfois  même  à  une  faune  nom¬ 
breuse,  dont  toutes  les  affinités  sont  nettement  pliocènes,  apparaît 
une  industrie  grossière,  que  caractérisent  des  instruments  lourds 
et  massifs,  façonnés  à  larges  éclats,  et  de  type  lancéolé  ou  amyg- 
daloïde.  Les  formations  qui  les  contiennent,  analogues  à  bien  des 
égards  aux  couches  de  Saint-Prest  et  de  Chagny,  au  forest-bed 
de  Cromer,  naguère  encore  considérés  comme  tertiaires,  se  relient 
étroitement  au  pliocène  supérieur.  Ainsi  se  trouve  rendue  infini- 
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ment  probable  l’apparition  de  l’homme  dès  la  lin  de  l’ère  tertiaire, 
dans  notre  Europe  occidentale. 

Quant  à  l’homme  quaternaire,  voilà  longtemps  qu’il  n’est  plus 
en  question.  Son  existence  reconnue  donne  à  l’étude  des  âges 
post-pliocènes  un  intérêt  qu’accroît  encore  la  multiplicité  des  com¬ 
pétences  auxquelles  cette  étude  fait  appel.  Géologie,  paléontologie, 
paléo-archéologie,  vous  ont  également  retenus.  Ce  qui,  pour  moi, 
ressort  avec  une  entière  évidence  de  l’ensemble  de  vos  travaux, 
ce  qui  en  constitue,  pour  ainsi  parler,  le  résultat  central,  c’est  la 
valeur  décidément  confirmée  de  la  classification  industrielle  des 
temps  quaternaires.  Chelléen,  Moustérien,  Magdalénien,  dont  une 
foule  de  gisements  sont  venus  compléter  la  physionomie,  nous 
apparaissent  non  pas  seulement  comme  de  simples  types  morpho¬ 
logiques,  mais  bien  comme  des  époques  :  époques  distinctes  et 
successives,  dont  chacune  a  pour  attributs  une  faune,  une  indus¬ 
trie  et  un  climat  particuliers,  sinon  toujours  des  caractères  géo¬ 
logiques  qui  lui  soient  propres. 

Cela  est  vrai  tout  au  moins  du  plein  de  chaque  époque,  car, 
pour  ces  phases  imprécises  qui  en  marquent  sans  coupure  arrêtée 
le  début  et  la  fin,  elles  offrent,  au  contraire,  un  mélange  d’indus¬ 
tries  qu’expliquent  la  persistance  et  la  transformation  des  anciens 
types,  toujours  très  lents  à  disparaître.  Rien  de  plus  démonstratif 
à  cet  égard  que  ces  gisements  de  transition,  où,  comme  à  Rigny-le- 
Ferron  et  dans  les  limons  des  plateaux  de  la  Normandie  et  du 
Poitou,  l’industrie  de  passage  chelléo-moustérienne  se  montre 
isolée.  Et,  cependant,  quoi  de  plus  net,  pour  tout  esprit  non  pré¬ 
venu,  surtout  après  les  discussions  approfondies  auxquelles  vous 
vous  êtes  livrés,  que  l’indépendance  respective  des  deux  premiè¬ 
res  époques  de  l’âge  de  la  pierre?  Saint-Germain-Village  (Eure), 
pour  le  chelléen,  Le  Moustier  et  La  Balulie  pour  le  moustérien, 
n’en  sont-ils  pas  la  preuve  ?  Et  ne  voyons-nous  pas  enfin,  à  Chelles, 
à  Abbeville,  à  Saint-Amand-de-Graves,  et  dans  les  dépôts  de  la 
vallée  de  la  Seugne,  les  deux  industries  en  superposition,  témoi¬ 
gnant  ainsi  sans  conteste  de  l’ordre  successif  où  elles  ont  ap¬ 
paru? 

Les  mêmes  considérations  s’appliqueraient  au  magdalénien 
comparé  au  moustérien;  et  si  sa  longue  durée  nous  semble  pré¬ 
sentement  sujette,  sous  divers  rapports,  à  subdivisions,  d’une 
manière  générale  l’homogénéité  et  l’indépendance  de  cette  grande 
époque  se  sont,  grâce  à  vous,  de  plus  en  plus  affirmées. 
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Grâce  à  vous  aussi  a  été  comblé  l’ancien  «  hiatus  »,  qui  n’était 
bien,  on  l’avait  dit,  qu’une  lacune  dans  nos  connaissances.  Aux 
temps  mésolithiques  se  rattachent  aujourd’hui,  d’une  part,  des  as¬ 
sises  et  des  stations  qui,  comme  à  Gourdan,  au  Mas  d’Azil,  à  la 
Tourasse,  prolongent  industriellement  le  magdalénien,  et,  d’autre 
part,  cette  première  époque  du  néolithique,  désormais  subdivisé, 
ce  Campignien ,  que  vient  de  consacrer  une  fouille  récente,  et  où  le 
tranchet,  s’associant  à  des  formes  encore  magdaléniennes,  marque 
le  premier  effort  de  l’homme  à  la  poursuite  du  tranchant  de  la 
hache. 

Si  je  pouvais  m’étendre,  je  trouverais  à  relever  dans  nos  publi¬ 
cations  une  masse  immense  de  documents  sur  l’âge  de  la  pierre 
polie,  sur  les  âges  du  bronze  et  du  fer,  sur  les  périodes  gauloise 
et  mérovingienne,  etc.  Monuments  mégalithiques,  sépultures  de 
toute  sorte,  habitations  et  ateliers,  outillage,  manifestations  esthé- 
thiques  et  religieuses,  mutilations,  séries  crâniennes  et  types  eth¬ 
niques,  rapports  de  ces  types  avec  les  populations  actuelles,  vous 
avez  tout  exploré. 

Là  pourtant  ne  s’est  pas  bornée  votre  activité.  Vous  vous  êtes 
souvenus,  Messieurs,  de  l’article  1er  de  nos  statuts  :  «  La  Société 
d’Anthropologie  de  Paris  a  pour  but  l’étude  scientifique  des  races 
humaines.  »  On  ferait  tout  un  traité  d’ethnologie  avec  les  seuls 
matériaux  épars  dans  nos  Bulletins.  Les  communications  que  vous 
avez  entendues,  les  notes,  mémoires  et  monographies  où  elles  sont 
consignées,  vous  ont  permis  de  passer  en  revue  les  groupes  hu¬ 
mains  les  plus  divers,  répartis  sur  tous  les  points  du  globe,  et 
considérés  soit  anatomiquement  dans  leurs  caractères  physiques, 
soit  ethnographiquement  dans  leurs  caractères  intellectuels,  dans 
leurs  institutions  et  dans  leurs  mœurs.  Les  origines  nationales  et 
l’ethnogénie  européenne,  la  classification  des  races  et  la  descrip¬ 
tion  particulière  des  peuples  exotiques,  toutes  les  régions  de  cet 
immense  domaine  vous  les  avez  abordées  pour  en  prendre  pos¬ 
session,  ou  tout  au  moins  pour  les  reconnaître. 

Je  dois  ici  une  mention  spéciale  au  Questionnaire  de  sociologie  et 
d' ethnographie  publié  par  la  Société  en  1882,  et  qui  a  provoqué,  de 
la  part  d’intelligents  voyageurs,  des  réponses  d’un  si  rare  intérêt. 
L’idée  de  ce  questionnaire,  son  plan  et  sa  rédaction  appartiennent 
presque  entièrement,  vous  le  savez,  à  notre  cher  secrétaire  géné¬ 
ral,  à  ce  philosophe  éminent  et  trop  modeste,  l’un  des  fondateurs 
çle  la  sociologie  scientifique,  dont  l’œuvre  marchera  de  pair  avec 
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celle  des  Comte  et  des  Spencer,  et  qu’en  d’autres  pays  toutes  les 
académies,  toutes  les  sociétés  savantes,  eussent  tenu  à  honneur 
de  compter  dans  leurs  rangs.  M.  Letourneau,  qui  a  porté  sa  pen¬ 
sée  sur  tant  de  choses,  n’en  a  oublié  qu’une  :  c’est  que,  chez  nous, 
la  gloire  n’est  plus  cette  fleur  superbe,  spontanément  éclose  sur 
les  sommets  où  a  soufflé  l’esprit;  c’est  une  plante  de  serre  chaude 
qu’il  faut  cultiver  avec  art,  et  ceux-là  seuls  trop  souvent  la  pos¬ 
sèdent  qui  ne  craignent  pas  de  l’entourer  sans  relâche  de  leurs 
soins...  prévoyants. 

Tel  est,  Messieurs,  en  bref  et  dans  ses  lignes  essentielles,  votre 
labeur  de  dix-sept  ans.  Vous  avez  le  droit  d’en  être  fiers.  Une  so¬ 
ciété  qui  a  derrière  elle  un  pareil  acquis,  et  dont  l’effort  s’est 
exercé  avec  autant  de  persévérance  et  de  succès  dans  les  direc¬ 
tions  les  plus  variées,  peut  attendre  avec  confiance  le  jugement 
que  l’avenir  lui  réserve.  Sûre  du  lendemain,  elle  n’a,  pour  vivre, 
qu’à  se  rester  fidèle.  Mais  vivre  n’est-ce  pas  agir,  partant  se  re¬ 
nouveler?  Je  ne  crois  pas,  en  science,  à  l’absolue  vérité  de  la 
vieille  formule  :  «  Melius  est  sistere  gradum  quam  progredi  per 
tenebras.  »  Les  ténèbres,  de  toutes  parts  elles  nous  environnent  ; 
nous  ne  projetons  jamais  sur  la  réalité  des  choses  que  d’impar¬ 
faites  lueurs,  et  le  seul  moyen  de  diminuer  quelque  peu  cette  obs¬ 
curité  est  d’avancer  quand  même,  fùt-ceau  prix  de  tâtonnements, 
d’hésitations  et  de  reculs. 

Voici  que  l’anthropologie  semble  parvenue  comme  à  la  croisée 
de  plusieurs  routes  récemment  ouvertes.  Maîtresse  d’elle-même  et 
de  ses  méthodes,  ayant  jusqu’à  présent  circonscrit  son  terrain 
d’action,  mais  en  se  ménageant  la  possibilité  de  l’étendre,  ne 
pourrait-elle  songer  à  préparer  des  annexions  nouvelles?  Doit-elle 
rester  inattenlive  au  grand  mouvement  qui,  à  côté  de  nous,  em¬ 
porte  d’une  allure  si  rapide,  en  les  transformant  de  fond  en  com¬ 
ble,  les  sciences  historiques  et  sociales?  Le  prochain  siècle  verra 
se  constituer,  selon  toute  vraisemblance,  la  science  des  collectivi¬ 
tés  humaines.  L’anthropologie  y  a  sa  place  marquée.  Elle  possède 
dès  maintenant,  pour  l’étude  des  nations  et  des  peuples,  dans  la 
démographie  un  instrument  de  mesure  et  en  quelque  sorte  un  ap¬ 
pareil  enregistreur  d’une  incomparable  précision;  dans  la  linguis¬ 
tique  et  la  mythologie  comparée,  ces  branches  supérieures  de  la 
psychologie,  une  pierre  de  touche  d’une  infinie  délicatesse,  per¬ 
mettant  de  scruter  jusqu’auxprocédés  les  plus  subtils  de  la  pensée, 
jusqu’aux  replis  les  plus  intimes  de  l’obscure  conscience  humaine  ; 
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dans  l’ethnologie  enfin  et  la  géographie,  le  moyen  de  connaître 
ces  deux  facteurs  essentiels  de  la  vie  des  sociétés  :  l’influence  de 
la  race  et  l’action  des  milieux.  Ainsi  armée,  l’anthropologie  est  en 
mesure  de  coopérer  de  la  manière  la  plus  efficace  à  l’établissement 
de  cette  Volkerpsychologie,  dont  le  nom,  si  fort  en  honneur  par- 
delà  nos  frontières,  existe  sans  doute  plus  que  la  chose  elle-même, 
mais  à  laquelle  on  pourrait  consacrer  déjà,  à  titre  d’essai,  quel¬ 
ques  utiles  monographies.  Taine,  l’esprit  peut-être  le  plus  vigou¬ 
reux  et  le  plus  lucide  dont  les  hommes  de  ma  génération  aient 
reçu  les  leçons,  avait  admirablement  compris  la  nécessité  d’une  sem¬ 
blable  recherche.  «On  s’aperçoit»,  disait-il,  «  que,  pour  comprendre 
les  transformations  que  subit  telle  molécule  humaine  ou  tel  groupe 
de  molécules  humaines,  il  "faut  en  faire  la  psychologie...  Tout  his¬ 
torien  perspicace  et  philosophe  travaille  à  celle  d’un  individu, 
d’un  groupe,  d’un  siècle,  d’un  peuple  ou  d’une  race;  les  recher¬ 
ches  des  linguistes,  des  mythologues,  des  ethnographes  n’ont  pas 
d’autre  but...  » 

Messieurs,  pour  entreprendre  cette  tâche  de  demain,  comme 
pour  continuer  celle  d’hier,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  appel  à 
de  nouveaux  concours.  Nous  qui  avons  atteint  ou  dépassé  le 
milieu  de  la  vie,  et  qui  maintenant  descendons  la  pente  dont  par¬ 
lait  un  jour,  en  termes  d’une  si  poignante  éloquence,  le  philosophe 
Joufïroy,  cette  pente  aux  aspects  mélancoliques,  d’où  l’on  peut 
contempler,  sous  le  pâle  soleil  qui  l’éclaire,  le  rivage  glacé  qui  la 
termine,  nous  avons  besoin  de  jeunes  énergies  et  de  forces  intac¬ 
tes,  afin  d’assurer  dans  l’avenir  le  développement  de  l’œuvre  à 
laquelle  nous  aurons  donné  le  meilleur  de  nous-mêmes.  Déjà  sont 
venues  à  la  Société  quelques  nouvelles  recrues,  qui  lui  ont  apporté 
mieux  que  des  promesses.  Nous  voudrions  qu’elles  fussent  plus 
nombreuses.  A  ces  jeunes  gens  que  j’appelle,  je  puis  affirmer  qu’ils 
trouveront  chez  nous  d’utiles  exemples  et  de  sûres  directions  : 
entre  collègues  une  estime  réciproque,  des  discussions  toujours 
courtoises,  le  respect  raisonné  des  opinions  d’autrui,  joints  à  des 
méthodes  de  travail  depuis  longtemps  éprouvées,  et  à  cette  con¬ 
viction  qui  nous  anime  que,  pour  arriver  à  des  sommets  d’où  se 
découvre  un  horizon  toujours  restreint  et  toujours  changeant,  il 
faut  procéder  par  longs  travaux  d’approche,  en  ne  ménageant 
pas  ses  peines,  et  en  accumulant  avec  patience  des  faits  bien  ob¬ 
servés. 

Ce  qu’en  revanche  ils  ne  verront  point  ici,  c’est  ce  mal  des  gé- 
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nérations  présentes,  cette  espèce  de  neurasthénie  morale  qui  se 
traduit  par  le  mysticisme  dans  la  pensée,  par  l’impuissance  à  l’ef¬ 
fort  et  le  dédain  de  la  science.  La  science,  jamais  ils  ne  nous  en¬ 
tendront  dire  qu’elle  ait  fait  banqueroute;  et,  s’il  était  nécessaire 
de  leur  prouver  qu’elle  porte  en  elle-même,  pour  tout  esprit  sé¬ 
rieux,  une  règle  de  conduite  et  un  principe  d’action,  j’invoquerais 
en  témoignage  le  vénérable  président  que  je  remplace  à  ce  fau¬ 
teuil,  et  dont  la  vie  est  un  exemple  et  un  enseignement. 

Nestor  de  l’anthropologie,  et,  comme  Nestor,  plein  de  sagesse, 
de  bienveillance,  l’un  des  plus  jeunes  d’entre  nous  dans  sa  verte 
■vieillesse,  M.  Ollivier-Beauregard  nous  montre  ce  que  représente 
d’honneur,  de  dignité,  de  vertu  véritable,  une  existence  entière¬ 
ment  consacrée  à  la  plus  haute  culture. 

Vous  venez  encore,  mon  cher  collègue,  de  diriger  nos  travaux 
pendant  toute  une  année  avec  un  zèle  qui  n’a  jamais  faibli,  avec 
une  assiduité  qui  a  rendu  presque  inutile  la  présence  au  bureau 
des  vice-présidents.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d’apporter  à 
la  Société,  depuis  trente-cinq  ans,  une  précieuse  et  active  collabo¬ 
ration;  il  ne  vous  a  pas  suffi  d’enrichir  par  vos  do'ns  son  musée 
et  sa  bibliothèque  :  vous  avez  voulu  marquer  votre  présidence 
par  une  initiative  que  vous  aurez  eu  la  satisfaction  de  voir  cou¬ 
ronnée  de  succès.  Je  veux  parler  de  cet  inventaire,  index  métho¬ 
dique  des  quarante-six  volumes  de  nos  publications,  qui,  ainsi  que 
vous  l’avez  dit,  nous  «  posera  en  face  de  nous-mêmes,  et  nous  per¬ 
mettra  de  savoir  ce  que  nous  avons  acquis  dans  le  passé,  ce  que 
réclame  plus  immédiatement  l’avenir  ». 

Au  moment  où  vous  allez  reprendre  sur  ces  bancs  votre  place 
accoutumée,  permettez-moi  donc,  au  nom  de  la  Société,  de  vous 
saluer  respectueusement  et  de  vous  remercier.  Votre  devise,  mon 
cher  collègue,  restera  la  nôtre  :  «  Laboremus  !  » 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  Dp  Zambaco,  communiquée  par  M.  Letourneau. 

Constantinople,  20  déc.  1897. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

«  Lorsque  je  me  suis  rendu  en  Bretagne,  pour  étudier  la  survi¬ 
vance  de  la  lèpre,  en  1892,  notre  savant  confrère,  le  Dr  de  Clos- 
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madeuc,  avec  sa  courtoisie  éprouvée,  me  montra  son  île  chérie  et 
les  autres  monuments  mégalithiques  du  Morbihan. 

«  Bien  que  l’objet  de  mes  recherches  fut  tout  autre,  j’ai  été  frappé 
de  ces  signes  divers  que  l’on  attribuait  au  hasard.  Et  j’ai  dit  k 
notre  savant  confrère,  le  Dr  de  Closmadeuc,  que  pour  moi,  tous 
ces  signes  devaient  être  attribués  aux  Phéniciens  qui,  sans  aucun 
doute,  avaient  visité  la  Vénétie  Armorique,  bien  avant  la  conquête 
romaine. 

«  Et,  chose  curieuse,  je  me  suis  livré  depuis  (1892, 1893  et  1894) 
k  des  recherches  précisément  alphabétiques,  comme  vous  très 
honoré  confrère,  et  historiques  qui  m’ont  convaincu  que  tous  ces 
signes  avaient  été  empruntés  aux  premiers  alphabets.  J’avais 
ramassé  tous  les  arguments,  tous  les  matériaux  pour  démontrer 
la  chose.  Vous  m’avez  devancé  par  la  publication  de  vos  savantes 
recherches,  absolument  conformes  au  miennes,  et  je  suis  très 
heureux  de  voir  que  vous  êtes  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que 
moi. 

«D’autres  travaux  ont  absorbé  mon  temps,  tous  les  voyages  que 
j’ai  entrepris  avaient  pour  but  l’étude  de  la  survivance  de  la  lèpre 
que  j’ai  retrouvée  partout  où  les  Phéniciens  avaient  passé. 

En  effet  ces  intrépides  navigateurs  ont  transporté  la  Lèpre  par¬ 
tout  où  ils  ont  touché.  Leurs  colonies  si  nombreuses  ont  été  infec¬ 
tées  par  le  Morbus  Phœnicus  ou  mal  de  Tyr  et  deSidon,  qui  n’était 
que  la  lèpre,  plus  tard  surnommée  Eléphantiasis  des  Grecs,  que  les 
Ioniens,  successeurs  des  Phéniciens,  comme  navigateurs,  coloni¬ 
sateurs  et  trafiqueurs,  avaient  continué  k  semer  partout  sur  leur 
passage.  Mais  les  Grecs  eux-mêmes  sont  redevables  de  leur  élé- 
phantiasis  aux  Phéniciens  qui  avaient  puisé  la  maladie  en  Egypte 
où  elle  existait  ^du  temps  des  Pharaons. 

«En  effet,  aussi  loin  que  l’on  peut  remonter  dans  le  cours  des 
siècles,  la  lèpre  et  la  syphilis  ont  eu  pour  berceau  l’Egypte,  d’où  les 
Hébreux  de  l’Exode  et  les  Phéniciens,  les  uns  par  terre,,  les  autres 
par  mer,  ont  transporté  ces  deux  maladies  sœurs  et  souvent  con¬ 
fondues  entre  elles  par  une  symptomatologie  parfois  identique, 
partout  où  ils  ont  passé.  C’est  donc  pour  prouver  que  les  Phéni¬ 
ciens  ont  passé  par  Vannes,  que  je  me  suis  livré  k  l’étude  des  mo¬ 
numents  mégalithiques  et  de  leurs  inscriptions  que  j’ai  ratta¬ 
chées  aux  premiers  alphabets  transportés  précisément  par  les  com¬ 
patriotes  de  Cadmus. 

«  Pendant  mon  séjour  au  Caire,  l’hiver  dernier,  j’ai  voulu  établir 
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l’antiquité  de  la  syphilis  chez  les  anciens  Egyptiens.  J’ai  le  plaisir 
de  vous  expédier,  en  même  temps  que  cette  lettre,  ma  communi¬ 
cation  au  congrès  de  Moscou,  qui  établit  l’antiquité  de  la  syphilis 
chez  les  peuples  des  Pharaons.  » 

Lettre  de  M.  Grandidier,  communiquée  parM.  Zaborowski. 

M.  Zaborowski.  —  Je  n’avais  pas  l’honneur  de  connaître  person¬ 
nellement  M.  Alfred  Grandidier,  lorsqu  il  m  a  fait  demandei  les 
mémoires  que  j’ai  publiés  sur  les  peuples  de  Madagascai. 
Après  les  avoir  reçus  il  m’a  adressé  la  lettre  suivante  qui  ren¬ 
ferme  des  renseignements  qu’accueilleront  avec  plaisir  ceux  qui 
ont  suivi  nos  études  sur  l’ethnologie  de  la  grande  île,  notre 
colonie. 

Creuzeau,  20  Oct.  1897. 

«  Cher  Monsieur,  je  vous  suis  très  reconnaissant  d’avoir  eu  la 
grande  bonté  de  m’envoyer  les  4  articles  que  vous  avez  publiés, 
soit  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d’ Anthropologie,  soit  dans  la 
Revue  de  l’Ecole ,  et  que  j’ai  lus,  comme  vous  pouvez  bien  le  penser, 
avec  beaucoup  d’intérêt,  d'autant  plus  que  j’ai  commencé  la  rédac¬ 
tion  de  mon  volume  sur  Y  Ethnographie  de  Madagascar  et  qu’il  m’est 
très  précieux  de  connaître  les  vues  et  appréciations  des  hommes 
de  science  sur  ce  sujet. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  j’ai  un  amas  énorme  de  notes  prises 
sur  les  lieux  ou  de  documents  récoltés  un  peu  de  toutes  parts,  mais 
les  travaux  auxquels  j’ai  dû  me  livrer  jusqu’à  ce  jour,  m’ont 
empêché  de  mettre  toutes  ces  notes  au  net,  ce  que  je  commence  à 
faire  maintenant.  Pendant  mes  cinq  années  de  séjour  à  Madagas¬ 
car,  j’ai  vécu  avec  toutes  les  principales  peuplades  de  l’île  et  j’ai  eu  la 
chance  de  les  voir  avant  l’envahissement  de  la  civilisation  qui  a 
commencé  la  dernière  année  seulement  de  mon  séjour. 

«  Il  n’est  pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  y  a  de  nombreux  points 
sur  lesquels  nous  sommes  d’accord,  mais  qu’il  y  en  a  aussi  un 
certain  nombre  où  nous  différons  d’opinion.  Ce  n’est  pas  dans  une 
lettre  écrite  k  la  hâte  qu’il  me  serait  possible  de  vous  exposer  les 
raisons  de  cette  dissidence;  vous  les  verrez  tout  au  long  dans 
l’ouvrage  auquel  je  travaille,  quand  il  sera  lini.  Je  vous  renou¬ 
velle,  cher  monsieur,  tous  mes  remerciements  et  l’assurance  de 
mes  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  dévoués.  » 

Naturellement  ce  n’est  pas  sans  un  peu  d’inquiétude  que  j’ai 
appris  que  M.  A.  Grandidier  ne  partageait  pas  toutes  mes  opinions. 
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Il  serait  pour  moi  fâcheux  d’être  contredit  par  lui;  même  sur  un 
nombre  de  points  restreint.  Sa  lettre  m’a  donc  engagé  à  ne  pas 
aller  trop  loin  dans  mes  recherches,  à  attendre  du  moins  que  son 
ouvrage  soit  publié. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

xVveneau  de  la  Grancière.  —  Grotte  sépulcrale  artificielle  de  Ker- 
fulus  en  Cléguérec  (Morbihan)  et  les  chambres  souterraines  analogues 
découvertes  en  Basse  Bretagne  (Ext.  Bull.  Soc.  polgmat.  Morbihan ), 
in  8, 15  p.  et  fig.  Vannes,  1897. 

Boas  (Franz).  —  Northern  éléments  in  the  mythology  of  the  Navaho. 
(Ext.  Amer,  anthropologist )  in-8,  6  p.,  Washington,  1897. 

—  Cil.  de  l’ouvrage  du  Dr  Paul  Ehrenreich.  (Anthropologische 
Studien  über  die  Ureinvohner  Brasiliens  (Ext.  de  Science,  in-8,  4  p. 
New-York,  1897. 

Dumont  (A.)  Essai  sur  la  natalité  au  Massachusetts  (Ext.  Journ. 
Soc.  Statistique)  in-8,  40  p.  Nancy,  1898. 

Regelsperger  (G.).  —  Voyages  du  baron  de  Baye.  Les  Tchéré- 
misses,  les  Votiaks ,  les  Ostiaks,  les  Khergis  et  les  Bachkirs  (in  Journ. 
des  Voyages)  in-4°,  16.  p.  et  fig.  Paris  1897. 

Soury,  Manouvrier  et  Richet.  —  Article  Cerveau  du  Dict.  de  phy¬ 
siologie,  gr.  in-8,  488  p.  et  fig.  Paris  1898  (Offert  par  M.  Manou¬ 
vrier). 

Zambaco  (Dr).  —  L’antiquité  de  la  syphilis ,  in-8,  16  p.,  Constan¬ 
tinople,  1897. 

périodiques  (Articles  à  signaler). 

Archives  de  médecine  navale  (décembre  1897),  —  Le  Dantec,  Boyé 
et  Béréni  :  Etude  des  flèches  empoisonnées  du  Haut  Dahomey; 
—  Chastang  :  La  verruga  du  Pérou. 

Bull.  Soc.  des  Sciences  nat.  Saône-et-Loire  (novembre  1897).  — 
Arcelin  :  L’homme  préhistorique. 

Bull.  Acad,  d  Hippone  (n°  28).  —  Mélix  :  Sur  la  circoncision,  à 
propos  d’une  inscription  hébraïque. 

American  anthropologist  (may.  sept.  1897).  —  W.  Fewkes  :  Mor- 
phology  of  Tusayan  Altars;  —  H.  Mathews  :  Message  Sticks  used 
by  the  Aborigines  of  Australia. 

Zeitscjh  ift  f.  ethnologie  (189 1,  H.  V.).  —  Reinecke  ;  Ueber  einige 
Beziehungen  der  Alterthümer  china’s  zu  denen  des  skythisch  sibi- 
rischen  Vôlkerkreises. 


HENRY  MORAU.  —  NOUVEAU  PROCÉDÉ  D  EMBAUMEMENT  1/ 

OBJETS  OFFERTS. 

De  la  part  de  M.  Luis  de  Hoyos  Sainz,  M.  Manouvrier  offre  des 
photographies  de  la  station  quaternaire  de  San  Isidro  et  de  pièces 
y  recueillies. 

M.  de  Hoyos  se  mettrait  volontiers  en  rapport  avec  les  membres 
de  la  Société  qui  auraient  des  renseignements  à  lui  demander  ou 
à  lui  fournir  au  sujet  de  ses  fouilles  à  San  Isidro. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  de  Hoyos  Sainz. 

M.  Capitan,  parmi  les  pièces  photographiées,  remarque  les 
formes  chelléennes  et  acheuléennes. 

M.  Salmon  dit  qu’il  serait  utile  de  reproduire  dans  le  Bulletin  les 
pièces  les  plus  typiques. 

MM.  d’Ault  du  Mesnil  et  A.  de  Mortillet  feront  avec  lui  un  choix 
de  ces  pièces  et  des  renseignements  nouveaux  seront  demandés  à 
M.  de  Hoyos  sur  la  faune  du  gisement  de  San  Isidro. 


A’onveau  procédé  d’embaumement 

Par  le  Dr  Henry  Morau 
Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  un  sujet  que  j’ai  em¬ 
baumé  depuis  2  ans  d’après  une  méthode  nouvelle. 

Vous  remarquerez  que  par  cette  méthode  les  muscles  ont  con¬ 
servé  leur  coloration  normale,  les  ligaments  articulaires  leur  sou¬ 
plesse. 

Voici  ma  technique  :  pour  un  litre  de  glycérine  j’ajoute  40 
grammes  d’azotate  de  potasse,  et  40  grammes  de  carbonate,  l’in¬ 
jection  est  poussée  par  l’aorte,  lentement  et  en  quantité  suffisante 
pour  produire  un  léger  œdème  périphérique;  le  sujet  est  ensuite 
exposé  à  l’air  libre,  et  voilà  2  ans  passés  que  cetle  petite  fille  a  subi 
son  embaumement.  Vous  pouvez  constater  son  absolu  degré  de 
conservation. 

Cette  méthode  mérite  d’arrêter  l’attention  : 

1°  A  cause  de  son  économie; 

2°  A  cause  de  la  conservation  et  de  la  coloration  normale  des 
tissus  ; 

3°  A  cause  de  son  inocuité  absolue  car  nous  savons  que  les 
règlements  judiciaires  interdisent  l’emploi  de  toute  substance 
toxique. 

T.  IX  (4°  SÉRIE).  5 
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Discussion. 

M.  Laborde  dit  que  ce  procédé  de  conservation  pourrait  sans 
doute  être  utilisé  pour  les  cerveaux. 

M.  Mo«au  n’a  pu  expérimenter  sur  le  cerveau,  le  cadavre  qu’il 
a  utilisé  lui  ayant  été  remis  trop  longtemps  après  le  décès. 

M.  Manouvrier  dit  que  depuis  longtemps  on  se  sert  de  la  glycé¬ 
rine  pour  conserver  les  cerveaux,  mais  de  façons  très  variées.  Le 
meilleur  procédé  lui  paraît  être  celui  du  professeur  Giacomini  qui 
a  réuni  dans  le  musée  anatomique  de  Turin  une  importante  col¬ 
lection  de  cerveaux  parfaitement  conservés  sans  altération  appa¬ 
rente  de  leur  volume. 

M.  A.  de  Mortillet  rappelle  que  les  anciens  Egyptiens,  comme 
les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie,  avaient  recours  a  la  des¬ 
siccation  pour  conserveries  cadavres.  Le  procédé  employé  en  Amé¬ 
rique  est  un  véritable  boucanage. 

M.  Volkov,  ajoute  que  l’on  s’est  servi,  chez  divers  peuples  an¬ 
ciens,  du  sel  et  du  miel.  Le  corps  d’Alexandre-le-Grand  aurait  été 
conservé  dans  du  miel. 

M.  Murau  a  vu,  dans  un  cimetière  des  environs  de  Bordeaux, 
un  corps  déposé  en  pleine  argile  qui  était  encore  frais  après  sept 
ans. 

COMMUNICATIONS. 

M.  Spalikowski  a  envoyé  deux  notes  lues  par  M.  le  secrétaire 
général  :  l’une  sur  l’hérédité  de  la polydactylie,  l’autre  intitulée:  Corn-, 
ment  il  faut  comprendre  l’instruction  dans  les  sociétés  modernes. 

Pour  le  Secrétaire  absent  :  Zaborowski. 


G7Ge  SEANCE.  —  20  Janvier  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé, 
ouvrages  offerts. 

Cartels  (IL  Paul).  —  Ueber  Geschlechtsunterschiede  am  Schüdel, 
in-8,  108  p.,  Berlin,  1897. 

Gordon  (DrA.  de).  —  El  Tabaco  en  Cuba,  in-8,  85  p.,  Habana, 
1897. 
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Içvara-Kaula.  —  The  Kaçmiraçabdamrla  a  Kaçmirigrammar  writ- 
ten  in  the  sanskrit  lanquaqes  (E  l ited  by  G.  A.  Grierson),  gd  in-8, 
411  p.  Calcutta,  1897. 

Lapicque  (Dr  Louis).'  —  Détermination  quantitative  de  la  ration  ali¬ 
mentaire  de  l’ homme  (Ext.  Revue  de  l’Éc.  d’Anthrop .),  in-8,  16  p., 
Paris,  1897. 

Mason  (Otis  T.).  —  Geographical  distribution  of  the  musical  how. 
(Ext.  Am.  anthropologist ),  in-8,  4  p.  Washington,  1897. 

Sergi  (G.).  —  JJmhri,  ltalici,  Arii  e  loro  relazioni  8°  24  p.  et  carte 
Bologna,  1897  (offert  par  l’intermédiaire  de  M.  Manouvrier). 

périodiques  {Articles  à  signaler ). 

Revue  de  l’Ecole  d’ Anthropologie  (15  janvier  1898),  —  Tliulié  : 
Nécessité  de  l’assistance  des  dégénérés  inférieurs;  —  G.  de  Mortil- 
let  :  Grottes  ornées  de  gravures  et  de  peintures. 

Journal  anatomg  and  phgsiologg  (January  1898).  —  Taylor  :  Case 
of  the  Clavicular  insertion  ofthe  pectoralis  minor  ;  —  B.  Peasall  : 
Linear  détermination  of  the  human  tooth  form  ;  —  Macalister  : 
The  apertura  pyriformis. 

The  american  antiquarian  (sept.-oct.  1897).  — Gunckel  :  The  Sym¬ 
bol  ofthelland;  —  Laidlaw  :  Remains  in  Ash  beds  at  Balsam 
Lake;  —  Antiquities  of  Writing;  —  The  geography  of  the  Tsims- 
shian  indians. 


ÉLECTIONS 

M.  Ch.  Schleiciier,  libraire-éditeur,  présenté  par  MM.  Letour¬ 
neau,  A.  Lefèvre  et  Ad.  Schleicher,  est  élu  membre  titulaire. 

objets  offerts 

M.  Arthur  Vinchon  offre  de  la  part  de  M.  Boulanger,  de  Péronne, 
quatre  photographies  destinées  aux  albums  de  1a.  Société  et  de 
l’Ecole  d’Anthropologie.  Ces  photographies  reproduisent  le  Menhir 
de  Doingt,  appelé  aussi  Pierre  de  Gargantua,  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  dans  nos  bulletins.  (Tome XII, 3°  série,  1889).  Le  petit  Menhir 
se  trouve  dans  le  bois  de  Itocogne,  à  2  kilomètres  environ  du 
premier.  Sur  le  territoire  de  la  commune  existe  une  voie  dite  che¬ 
min  de  la  Table  Ronde,  désignation  assez  fréquente  dans  la  région, 
et  qui  semble  se  rapporter  à  des  dolmens  aujourd’hui  disparus. 


20  JANVIER  1898 


20 

Non  loin  du  Menhir  de  Doingt,  sur  l’emplacement  de  l’ancienne 
église,  a  été  découverte  il  y  a  quelques  années,  une  jolie  statuette 
de  Mercure,  actuellement  au  musée  de  Péronne.  N’y  aurait-il  pas 
la  un  argument  en  faveur  de  la  thèse  qui  considère  ces  monu¬ 
ments  comme  des  représentations  grossières  et  informes  de  1  Her¬ 
mès  gaulois  ? 

COMMUNICATIONS 

Sur  une  légende. 

Par  M.  d’Echérac. 

A  trente  kilomètres  de  Saint-Brieue,  au  fond  du  départe¬ 
ment  des  Côtes-du-Nord,  dans  une  des  parties  les  plus  sauvages 
de  cette  lointaine  région  que  ne  traverse  aucune  voie  ferrée,  se 
trouve  le  bourg  de  Lanleff,  traversé  par  la  rivière  du  Lefï  (rivière 
des  Larmes),  qui  lui  donne  son  nom. 

Tout  au  bout  du  village,  sur  le  bord  de  ce  petit  cours  d  eau 
ombrasré  de  sombres  aunes  et  de  saules  éventrés  se  trouve  1  un 
des  monuments  les  plus  curieux,  sans  contredit,  de  ceux  qu’on  ren¬ 
contre  en  Bretagne  et,  de  tous,  celui  qui  a  le  plus  vivement  piqué 
la  curiosité  des  archéologues. 

Ce  monument  bizarre  se  compose  de  deux  tours  rondes,  placées 
l’une  dans  l’autre,  qui  sont  construites  en  granit  et  en  tuffeau,  et 
dont  la  hauteur  paraît  avoir  atteint  treize  mètres.  La  tour  inté¬ 
rieure  circonscrit  un  espace  de  10  mètres  de  diamètre  ;  la  seconde, 
qui  forme  comme  une  enceinte  extérieure,  est  distante  de  3  mè¬ 
tres  de  la  petite  qu’elle  protège.  Celle-ci  est  percée  de  douze  ar¬ 
cades,  et  l’autre  garnie  de  douze  colonnes,  qui  semblent  avoir 
soutenu  une  voûte  à  clef.  On  a  voulu  voir,  dit  Jollivet  *,  dans  ce 
singulier  monument,  un  ancien  temple  armoricain  ;  d’autres  une 
construction  romaine  consacrée  au  culte  du  soleil  ;  quelques-uns 
une  ancienne  léproserie,  une  église  de  Templiers,  un  baptistère  de 
la  primitive  église;  plusieurs  enfin,  tenant  compte  de  la  tradition 
du  pays,  supposent  que  ce  fut  un  couvent  de  moines  rouges, 
c’est-à-dire  de  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Nous  ne  rapportons  que  pour  mémoire  ces  diverses  opinions, 
car  l’objet  de  cette  petite  communication  n’est  pas  le  monument 
lui-mème,  mais  bien  le  lavoir  qui  l’avoisine  et  se  trouve  dans  ses 
dépendances.  Ce  lavoir  est  alimenté  par  une  fontaine,  au  bord  de 
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laquelle  s’est  accompli,  au  dire  d’une  très  vieille  légende,  un  ter¬ 
rible  marché,  dont  le  récit  glaçait  jadis  d’horreur  les  gens  qui  le 
contaient.  Une  mère,  sans  doute  poussée  par  la  plus  cruelle  des 
misères,  ou  bien  en  haine  du  fruit  résultant  d’amours  exécrées, 
vendit  au  Diable  son  enfant  pour  deux  pièces  d’or  !  Nul  doute  n’est 
possible,  car,  sur  la  pierre  qui  recouvre  et  couronne  cette  fontaine, 
reste,  indélébile,  l’empreinte  de  la  monnaie  déboursée  par  Satan! 
Elle  est  là,  aussi  nette  qu’au  premier  jour,  et  le  temps  demeure 
impuissant  à  la  faire  disparaître.  Les  frimas  n’ont  sur  elle  aucune 
prise,  au  dire  des  gens  du  pays  qui,  bien  que  cette  histoire  ne  leur 
fasse  plus  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  n'en  sont  pas  moins 
persuadés  qu’ils  se  trouvent  en  présence  d’une  manifestation  sur¬ 
naturelle.  Lorsque  je  visitai  le  temple  de  Lanleff,  cette  légende, 
contée  d’une  façon  assez  pittoresque  par  une  des  lavandières  qui 
tordaient  leur  linge  près  du  lavoir,  éveilla  subitement  en  moi 
un  souvenir  lointain,  mais  encore  très  précis.  Je  me  rappelai  que, 
dans  mon  village,  la  margelle  de  l’une  des  fontaines  où  l’on  va 
puiser  de  l’eau  portait  aussi  l’empreinte  d’une  monnaie,  laquelle 
avait  donné  naissance  à  une  légende  identique  à  celle  que  je  re¬ 
trouvais  en  Bretagne.  Je  me  souvins  également  que  cette  mar¬ 
gelle  était  formée  d’un  bloc  de  grès  que  les  savants  du  pays  s’éton¬ 
naient  de  rencontrer  dans  un  lieu  de  constitution  exclusivement 
granitique.  Je  m’empressai  donc  d  examiner  avec  le  plus  vif  inté¬ 
rêt  la  pierre  diabolique  en  présence  de  laquelle  je  me  trouvais,  et 
je  constatai  qu’elle  était  absolument  de  même  nature  que  celle  de 
mon  village,  c’est-à-dire  faite  d’un  solide  et  dur  grès  jaune.  Pour¬ 
quoi  Satan  choisissait-il  donc  toujours  cette  sorte  de  pierre  pour  y 
imprimer  le  stigmate  de  ses  honteux  marchés?  Je  n’eus  pas  be¬ 
soin  de  réfléchir  bien  longtemps  pour  me  rendre  compte  de  cette 
préférence.  On  sait,  en  effet,  que  le  grès  est  une  sorte  de  roche 
quartzeuse,  faite  de  grains  de  silice  plus  ou  moins  fins  et  réunis 
par  un  ciment  quelconque,  ordinairement  composé  de  simple 
argile  blanche.  Or,  il  arrive  que,  pendant  la  période  de  forma¬ 
tion,  ce  ciment,  dans  lequel  se  trouve  baigné  le  sable  quartzeux, 
ne  s’unit  pas  entièrement  à  lui,  reste  libre  en  de  faibles  parties, 
et  se  dépose  à  l’intérieur  sous  forme  de  lentilles  plus  ou  moins 
grosses,  mais  presque  toujours  circulaires.  Si  l'on  vient,  en  tail¬ 
lant  ou  en  sciant  le  grès,  à  découvrir  une  ou  plusieurs  de  ces  len¬ 
tilles,  la  matière  plus  friable  dont  elles  sont  composées  se  trouvant 
exposée  à  l’air  ne  tarde  pas  à  se  désagréger,  à  se  réduire  en  pous- 
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sière  et  à  laisser  à  la  place  qu’elle  occupait  un  creux  en  forme  de 
disque  géométriquement  rond,  qui  donne  l’apparence  tout  à  fait 
exacte  de  l’empreinte  d’une  monnaie. 

Voilà  évidemment  la  seule  cause  déterminante  qui  fait  choisir 
le  grès  au  tentateur  en  quête  d’une  pierre  dure  capable  de  conser¬ 
ver  dans  la  suite  des  siècles,  avec  la  trace  de  sa  présence,  la 
cruelle  affirmation  de  l’influence  corruptrice  de  l’or  sur  notre 
triste  humanité;  et,  si  j’ai  conté  cette  petite  anecdote,  c’est  pour 
affirmer,  une  fois  de  plus,  cette  vérité,  qu’au  fond  de  toute  lé¬ 
gende  et  de  toute  superstition  se  cache  un  phénomène  naturel 
qui  lui  a  donné  naissance,  phénomène  qu’on  peut  toujours  dé¬ 
couvrir  si  on  veut  s’en  donner  la  peine. 


Les  véritables  instruments  usuels  de  l’àge  de  la  pierre. 

Par  M.  Ad.  Thieullen. 

(M.  Thieullen  a  publié  ce  travail  in  extenso  à  la  librairie  Larous¬ 
se.  Un  résumé  paraîtra  seulement  dans  le  bulletin). 

N 

L’un  des  Secrétaires:  A.  Viré. 


677e  SÉANCE.  —  5  Février  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  le  professeur  Proust,  ancien  président,  demandant 
le  titre  de  membre  honoraire  non  dispensé  de  la  cotisation. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Créhange  (Dr  Moïse).  —  Etude  de  l’hémimélie  (thèse)  in-8°,  93  p., 
Paris,  1898. 

Piètrement.  —  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Pader  intitulé  : 
Note  sur  une  troisième  phalange  de  cheval  provenant  de  la  grotte  de  la 
Salpêtrière  (Gard).  (Ext.  But.  soc.  cent,  de  méd.  vêler.)  in-8,  14  p.» 
Paris,  1898. 
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Stieda  (L.)  —  Der  X.  Russische  archüologische  congress  (Ext.  Ar- 
chiv  f.  anthropologie ),  in-4°,  39  p.,  Braunschweig,  1897. 

Verrier  (Dr  E.)  —  L’Ethnologie  de  l’Asie  orientale ,  in  Bul.  Soc. 
d’ethnographie ,  in-8,  8  p.,  Paris,  1897. 

Le  Double  (Dr  A.  F.).  —  Traité  des  variations  da  système  muscu¬ 
laire  de  l’homme  et  de  leur  signification  au  point  de  vue  de  l’anthropolo¬ 
gie  zoologique,  2  vol.  in-8,  368  516  p.  Paris,  1897. 

M.  Manouvrier.  —  Chargé  par  l’auteur  d’offrir  cet  ouvrage  a 
la  Société,  je  tiens  à  en  faire  ressortir  les  principaux  mérites. 

M.  Le  Double  y  a  rassemblé  et  classé  méthodiquement  les  va¬ 
riations  si  nombreuses  des  muscles  de  l’homme,  aux  points  de  vue 
de  la  symétrie,  du  nombre  des  faisceaux  et  des  intersections,  du 
volume  et  de  la  forme,  des  insertions,  des  homologies  et  analogies 
dans  la  série  des  mammifères  et  des  vertébrés.  Ayant  réuni  aux 
siennes  les  observations  faites  par  les  autres  anatomistes  français 
et  étrangers,  il  a  pu  tenter  la  détermination  du  degré  de  fréquence 
des  diverses  anomalies,  détermination  provisoire,  sans  doute,  mais 
qui  aboutit  déjà  à  quelques  résultats  intéressants. 

Sur  cette  question,  M.  Le  Double  revendique  l’honneur  d’avoir 
établi,  dès  1878,  une  organisation  statistique  destinée  à  utiliser 
l’ensemble  des  dissections  faites  a  1  École  de  Medecine  de  Touis. 
On  sait  qu’une  organisation  analogue,  mais  beaucoup  plus  large, 
a  été  établie  depuis  en  Angleterre  par  Cunningham,  Macalister  et 
W.  Turner,  puis  en'Amérique,  en  Russie,  etc.  Un  nombre  énorme 
d’observations  est,  en  effet,  nécessaire  pour  que  l’on  arrive  à  des 
résultats  certains  relativement  au  degré  de  fréquence  de  la  dispa¬ 
rition  du  petit  psoas,  du  pyramidal  de  l’abdomen,  à  la  présence 
du  présternal,  etc.,  suivant  la  race  et  le  sexe.  Je  crois  même  pou¬ 
voir  dire  que  ce  nombre  nécessaire  est  beaucoup  plus  élevé  qu’on 
ne  le  pense  généralement. 

M.  Le  Double  n’a  pas  seulement  eu  à  faire  un  relevé  très  labo¬ 
rieux  des  résultats  obtenus  par  de  nombreux  anatomistes,  il  a 
observé  lui-mème  les  variations  dont  il  parle,  et  il  en  a  découvert 
un  grand  nombre,  parmi  lesquelles  se  trouvent  dix  muscles  nou¬ 
veaux,  sans  compter  les  faisceaux  insolites.  C’est  du  reste  dans 
notre  Bulletin  qu’il  a  publié  une  bonne  partie  de  ses  recherches. 
Elles  lui  ont  valu  notre  prix  Broca  en  1891,  prix  que  nous  avions 
décerné  pour  la  première  fois,  en  1884,  a  un  excellent  ou\iage  sur 
les  anomalies  musculaires  :  celui  de  notre  savant  confrère  le  pro¬ 
fesseur  Testut. 
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M.  Le  Double  n’a  pas  cru  pouvoir  aller  aussi  loin  que  ce  dernier 
dans  l’interprétation  atavistique  des  variations  musculaires.  Ce 
n’est  pas  qu’il  méconnaisse  la  légitimité  de  cette  interprétation 
dans  beaucoup  de  cas;  mais  il  lui  répugne  de  l’admettre  lorsqu’il 
faut  remonter  jusqu’aux  vertébrés  les  plus  inférieurs. 

En  tète  de  l’ouvrage,  édité  avec  beaucoup  de  soin  par  MM. 
Schleicher,  nous  trouvons  une  préface  de  M.  le  professeur  Marey. 

L’auteur  a  été  bien  inspiré  en  choisissant  le  patronage  de  l’émi¬ 
nent  physiologiste;  les  variations  musculaires  ne  sont-elles  pas, 
en  effet,  pour  une  grande  part,  une  question  de  mécanique  ani¬ 
male  ? 

périodiques  ( articles  à  signaler). 

Proc.  R.  Irish  academy  (Déc.  1897).  —  Westropp  :  The  distribu¬ 
tion  of  «  Cromlechs  »  in  the  county  of  Clare;  —  Usslier  :  Iluman 
and  other  Remains,  Lismore;  —  Cunningham  and  Browne  :  Hu¬ 
ma  n  Remains,  Lismore;  —  Coffey,  Browne  and  Westropp  :  Pre- 
historic  Burial,  Wicklow;  Haddon  :  Neolithic  cist  Burial  at  Old- 
bridge,  co.  Meath. 

Mitt.  d.  anthropologeschen  Gesselschaft ,  Wien  (1897,  H.  VI).  — 
Bancalari  :  Forschungen  und  studien  über  das  Ilaus;  —  Ivaindl  : 
Bei  den  lluzulen  im  Pruththal  ;  —  Meringer  :  Zur  Geschichte  des 
Kachelofens. 

Centralblatt  f.  anthropologie  (1898,  IL  1).  —  Sergi  :  Ueber  den 
sogenamten  Reihengræbertypus. 

Atti  soc.  romana  di  antropologia  (1897,  f.  1).  —  Moschen  :  Note 
di  craniologia  Trentina;  —  Tedeschi  :  Studi  di  antropologia  Ve- 
nela;  —  ltaseri  :  Sulle  variazioni  dei  quozienti  di  natività  et  sull’ 
età  media  degli  sposi  secondo  la  condizione  economica;  —  Rossi  : 
Le  anomalie  antropologiche  in  rapporto  alla  condizione  sociale  e 
alla  degenerazione;  —  Vram  :  Sopra  un  caso  di  macrocefalia  ippo- 
cratica  ;  —  Sergi  :  Al  congresso  internazionale  di  medicina  a 
Mosca. 


ÉLECTIONS. 

M.  Louis  Giraux,  présenté  par  MM.  Ad.  de  Mortillet,  G.  Fouju 
et  Clément  Rubbens,  et  Mlle  J.  Toussaint,  présentée  par  MM.  Le¬ 
tourneau,  Hervé,  Manouvrier  et  Mme  Syamour,  sont  élus  mem¬ 
bres  titulaires. 
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PRÉSENTATIONS. 

M.  Raymond  présente  au  concours  pour  le  prix  Broca,  de  la  part 
de  l’auteur,  M.  le  Dr  Créange,  une  thèse  pour  le  doctorat  sur  les 
Hémimélies,  qui  a  obtenu  la  note  très-bien  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine. 


Rapport  de  M.  Daveluy,  trésorier. 

Messieurs, 

Je  viens  solliciter  votre  attention  bienveillante  pour  une  com¬ 
munication  qui  est  loin  de  présenter  l’attrait  de  celles  qui  sont 
ordinairement  faites  ici,  mais  qui,  cependant,  ne  manque  pas 
d’importance,  car  il  s’agit  de  notre  situation  financière.  Vous 
savez,  d’ailleurs,  que  votre  Trésorier  s’acquitte  ainsi  d’un  devoir 
que  lui  impose  expressément  l’article  32  de  notre  règlement.  Dans 
tous  les  cas  mon  exposé  aura  du  moins  le  mérite  de  la  brièveté. 

Comme  d’habitude,  j’ai  dressé  deux  tableaux  présentant  :  l’un  (A), 
nos  recettes  et  nos  dépenses  de  l’année  expirée  le  31  décembre  1897, 
l’autre  (B),  l’inventaire  de  notre  fortune  à  la  même  époque. 

Nos  recettes  ont  dépassé  nos  dépenses  de  2,253  fr.  94,  comme 
le  fait  ressortir  le  tableau  ci-après  : 

A.  —  Résumé  des  opérations  de  1897. 


recettes. 

1°  Ordinaires  : 


Cotisations . 

7.011 

15  \ 

Droits  d’admission . 

180 

» 

Rachat  de  cotisations . 

500 

»  ( 

Rentes  (  des  capitaux  «  Prix  ».  . 

1.833 

65  ) 

12.611  f.  10 

et  int.crèls.  (  —  Société 

918 

60  t 

Souscription  de  l’Etat  aux  publications 

1.000 

»  | 

Vente  de  publications  courantes  .  . 

1.167 

70  / 

2°  Extraordinaires  : 

Reliquat  du  boni  réalisé  en  1896. 

483 

65  ) 

Vente  de  publications  en  stock. 

127 

75  ! 

1.011  40 

Créances  recouvrées  ...... 

400 

»  ) 

Total  des  recettes. 

13.622 f.  50 
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DÉPENSES. 


Report. 

1°  Ordinaires  : 


[  Godard.  .  . 

250  f.  »  \ 

)  Broca  .  .  . 

750 

»  f 

Prix-  Bertillon  .  . 

166 

65  ( 

1.833  65 

\  Fauvelle  .  . 

667 

»  j 

Frais  généraux  .  . 

.  2.447 

86  \ 

Publications  .  .  . 

.  6.000 

»  f 

Collections.  .  .  . 

316 

51  > 

9.238  44 

Mobilier  et  entretien. 

109 

47  \ 

Bibliothèque  .  .  . 

364 

60  / 

2°  Extraordinaires  : 


Dépenses  imprévues .  296  47 

Total  des  Dépenses . 


13.622  f.  50 


11.368  56 


Excédent  des  Recettes  sur  les  Dépenses.  .  2.253 f.  94 

En  ce  qui  a  trait  aux  recettes,  je  me  vois  forcé  d’insister  encore 
une  fois  sur  la  difficulté  avec  laquelle  rentrent  certaines  cotisa¬ 
tions.  Vous  remarquerez  plus  loin,  à  l’inventaire,  que  de  ce  chef 
il  nous  reste  encore  à  toucher,  tant  pour  l’année  1897  que  pour  les 
années  antérieures,  une  somme  de  2,065  fr.  que  nous  ne  pouvons 
même  considérer  que  comme  une  valeur  douteuse.  J’ajouterai  que 
ce  chiffre  devrait  en  réalité  être  de  3,205  francs,  car  le  Comité 
central  a  été  amené  à  reconnaître  Pirrecouvrabilité  de  1,140  francs 
qui  nous  étaient  dus  de  ce  chef. 

Relativement  aux  dépenses,  je  crois  n’avoir  d’observations  à 
vous  présenter  que  pour  les  frais  de  publications.  Les  dépenses 
de  cette  nature  n’ont  pas  encore  été  entièrement  arrêtées,  j’ai  par 
suite  porté  comme  devant  être  absorbé  en  totalité  le  crédit  de 
6,000  francs  ouvert  pour  cet  objet  par  le  Comité  central,  sauf, 
bien  entendu,  régularisation  ultérieure  dans  le  compte  de  l’année 
courante.  C’est,  du  reste  ainsi  que  j’ai  opéré  pour  1895,  sans 
observations  de  votre  part. 

En  1896,  l’excédent  de  nos  recettes  sur  nos  dépenses  avait  été 
de . . .  6.506  fr.  51 

Pour  1897,  il  n’est  que  de .  2.253  94 


Différence  en  moins. 


.  4.252  fr.  57 
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Cette  différence  a  pour  cause  principale  le  fait  que  le  règlement 
définitif  des  frais  de  publications  pour  1895  nous  avait  laissé  un 

boni  de . 1,179  fr.  40 

Que,  pour  1896,  ce  même  article  de  dépense, au 
lieu  de  figurer  dans  mes  comptes  pour  6,000  francs 
comme  pour  1897,  n’avait  occasionné  qu’un  dé¬ 
boursé  de  3,590  fr.  60;  —  différence .  2.509  40 

Ensemble .  3.680  fr.  80 


B.  —  Inventaire  au  31  décembre  1897. 


ACTIF. 


Caisse . 

159  f.  98 

Société  générale . 

12.368 

05 

M.  Masson,  éditeur . 

1.102 

70  | 

14.445 f.  70 

Ecole  d’Anthropologie  (Compte  de 
1’) . 

255 

72  1 

Rentes  à  toucher . 

559 

25 

PASSIF. 

Provision  pour  les  Prix  .... 

2.751 

50 

Médaille  Broca . 

7 

65 

Statue  Broca  . 

2.822 

10 

12.641  27 

Factures  à  payer  et  provisions  pour 
dépenses  engagées . 

7.060 

02 

Actif  liquide .  1.804f.  43 

A  ajouter  : 

Créances  'a  recouvrer .  1 .458  30 

Excès  de  l’actif  sur  le  passif .  3 . 262  f .  73 

A  ajouter  : 

ti l  Prix  d’achat .  80.795  40  ) 

||  j  Plus-value  résultant  de  la  hausse  /  91.474  26 

>%\  des  cours .  10.678  86  ) 


Actif  net  en  capitaux  et  en  valeurs  de  Bourse. 


94. 736  f.  99 
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Report.  .  . 

94.736  f.  99 

A  ajouter 

:  Valeurs  dont  le  montant  résulte 

d’appréciations  : 

Cotisations  à 

recouvrer . 2.065 

»  ] 

Collections . 

.  67.590 

85  / 

Librairie  . 

.  , .  68.243 

20  > 

158.012  80 

bibliothèque 

.  8.226 

»  \ 

Mobilier.  . 

.  11.887 

75  J 

Total  de  l’inventaire  . 

•  • 

252.749  f.  79 

Total  de  l’inventaire  à  la  fin  de  1896. 

.  . 

252.339  04 

Plus-value .  410  f.  75 

Quant  à  notre  actif  liquide  il  dépasse  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  notre  passif  de .  1 .804  f.  43 

Somme  qui  se  décompose  ainsi  : 

1°  Droits  d’admission  encaissés  en 
1897  . 

2°  Rachats  de  cotisations  en  1897. 

3°  Solde  du  compte  «  Réserve  dis¬ 
ponible  »  au  31  décembre  1897.  .  . 

4°  bénéfices  réels  faits  pendant 
l’exercice . 

Je  remettrai  ces  deux  tableaux  et  le  rapport  qui  les  accompagne 
à  la  Commission  qui  doit  les  vérifier,  aux  termes  de  l’article  32 
déjà  cité  de  notre  règlement.  Je  la  prierai  d’examiner  si,  comme 
l’ont  jugé  utile  quelques-unes  de  celles  qui  l’ont  précédée,  il  ne 
conviendrait  pas  qu’elle  s’adjoignit  un  comptable  de  profession 
pour  la  vérification  matérielle  des  pièces  de  comptabilité. 

Commission  annuelle  de  vérification  des  comptes. 

Cette  commission,  tirée  au  sort,  est  composée  de  MM.  Vinchon, 
Schmidt  et  d’Echerac. 

Commission  de  vérification  du  catalogue  et  des  collections. 

Cette  commission,  tirée  au  sort,  est  composé  de  MM.  André  Le¬ 
fèvre,  Raymond  et  Thieullen. 
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Les  véritables  instruments  usuels  de  l'àge  de  la  pierre. 

Par  M.  Ad.  Thieullen  *. 

{Résumé). 

L’anthropologie  préhistorique  passera  vraisemblablement  par 
bien  des  incertitudes,  des  erreurs  et  des  contradictions,  avant  de 
retrouver  l’empreinte  des  premiers  pas  de  l’homme  sur  la  terre, 
et  de  pouvoir,  avec  un  peu  de  vérité,  reconstituer  la  vie  de  l’IIu- 
manité,  au  temps  prodigieusement  lointain  de  la  pierre  taillée. 

Cette  science  est,  il  est  vrai,  encore  toute  récente,  née  du  jour 
où  Boucher  de  Perthes,  à  force  d’énergie,  de  conviction  et  de 
ténacité,  a  pu  imposer  enfin  ses  découvertes  au  monde  savant  qui 
n’en  voulait  pas. 

J’ai  tout  d’abord  rappelé  certains  faits  connus  de  géologie,  afin 
de  montrer  comment  de  déductions  en  déductions,  j’étais  arrivé  a 
reconnaître  que,  durant  les  temps  paléolithiques,  pendant  que 
lentement  se  creusaient  les  vallées,  les  hommes  avaient,  à  diverses 
reprises,  séjourné  sur  les  mêmes  emplacements  à  proximité  des  ri¬ 
ves  changeantes  des  fleuves;  les  autres  parties  des  continents  étant 
alors  vraisemblablement  inaccessibles,  en  raison  de  l’exubérance 
de  la  végétation.  Or,  si  ces  hommes,  comme  nous  le  présumons, 
ont  vécu  quelques  milliers  de  siècles  sur  ces  rivages,  ils  ont  du  y 
abandonner  nécessairement,  aux  époques  de  leurs  différents  sé¬ 
jours,  les  vestiges  nombreux  de  leur  industrie,  vestiges  enfouis 
dans  les  diluviums.  C’est  là  que  je  les  ai  cherchés,  c’est  là  que  je 
les  ai  trouvés. 

Il  m’a  suffi  d’une  remarque  bien  simple,  confirmée  par  le  calcul 
le  plus  élémentaire,  pour  démontrer  que  les  hommes  paléolithi- 

1  Malgré  la  longueur  d’une  communication  qui  a  occupé  près  de 
deux  séances,  je  n’ai  pu  donner  connaissance  que  de  la  partie  de 
mon  travail  ayant  plus  directement  rapport  aux  pierres  taillées,  et 
j’ai  dû  passer  sous  silence  plusieurs  autres  sujets  que  j’avais  abordés 
dans  mon  mémoire  :  création,  transformisme,  homme  tertiaire,  his¬ 
torique  des  religions,  philosophie,  sociologie,  etc. 

Ce  mémoire  je  l’ai  fait  éditer  in  extenso,  avec  nombreuses 
figures,  chez  Larousse,  sous  ce  titre  :  Les  véritables  instruments 
usuels  de  l’àge  de  la  pierre. 

Je  ne  vais  donner  ici  qu’un  résumé  succinct  de  la  communication 
que  j’ai  faite  à  la  Société. 


30  3  FÉVRIER  1898 

ques  avaient  taillé  par  milliards  leurs  armes  et  outils  de  pierre. 

En  supposant  en  effet  que  chaque  homme  ait  taillé  une  seule 
pierre  par  jour,  et  cela  pendant  trente  ans,  il  en  aurait  fabriqué 
onze  mille;  un  million  d’hommes  travaillant  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  en  auraient  taillé  onze  milliards  dans  ce  même  laps  de 
temps  de  trente  années. 

Ces  pierres  taillées,  j’ai  dit  comment  je  n’avais  pas  été  le  pre¬ 
mier  'a  les  voir.  Boucher  de  Perthes  en  avait  constaté  la  présence 
par  milliards  dans  le  diluvium  de  la  Somme. 

Il  est  clair  qu’à  aucun  moment  l’homme  préhistorique  ne  s’est 
astreint,  pour  la  fabrication  de  ses  armes  et  de  ses  outils,  à  un 
mode  unique  de  travail  ;  donc  l’intention  apportée  à  la  taille  des 
pierres  ne  résulte  pas  exclusivement  de  la  présence  du  bulbe,  du 
plan  de  frappe  ou  de  retouches. 

Le  plus  souvent  l’homme  a  employé  un  tout  autre  procédé  de 
taille,  plus  élémentaire,  plus  à  la  portée  de  tous,  et  cependant  très 
reconnaissable. 

La  pierre  porte,  dans  ce  cas,  plusieurs  tailles  sur  une  des  faces, 
tandis  que  la  croûte  naturelle  ou  bien  une  taille  unique  suffit  à 
l’autre  face  qui  est  généralement  plane. 

J’ai  fait  remarquer,  en  apportant  des  milliers  d’échantillons  à 
l’appui,  que  les  formes  intentionnellement  données  à  ces  pierres 
grossièrement  travaillées,  avaient  persisté  identiquement  les 
mêmes  durant  tous  les  âges  de  la  pierre,  se  perpétuant  du  début 
du  paléolithique  à  la  fin  du  néolithique,  et  cela  en  nombre  incal¬ 
culable  ainsi  qu’en  toutes  dimensions,  soit  enfouies  dans  les  dilu- 
viums,  soit  reposant  à  la  surface  du  sol.  J’ai  pu  classer  ces  silex 
dont  les  tailles  avaient  été  inobservées  jusqu’ici,  en  cinq  ou  six 
types  principaux,  que  j’ai  toujours  rencontrés  les  mêmes,  tant  sur 
les  stations  néolithiques  de  la  vallée  du  Grand  Morin,  que  dans 
les  alluvions  paléolithiques  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  la  Somme 
et  du  Loing. 

J’ai  démontré,  après  bien  d’autres  observateurs,  il  est  vrai,  que 
la  théorie  accréditée,  consistant  à  représenter  la  hache  de  Chelles 
comme  l’unique  et  primitif  instrument  taillé  par  l’homme  dès  son 
apparition  sur  la  terre,  n’était  qu’une  affirmation  arbitraire,  en 
opposition  avec  les  faits  observés. 

Après  avoir  donné  de  nombreuses  raisons  qui  me  semblaient 
décisives,  j’ai  conclu  que  les  haches  de  Chelles  ainsi  que  les  haches 
polies  ne  représentaient  pas  les  véritables  instruments  usuels,  et 
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devaient  être  considérées  comme  les  pièces  cultuelles  et  artisti¬ 
ques  des  temps  préhistoriques.  Toute  civilisation,  si  primitive 
qu’on  veuille  la  supposer,  n’a-t-elle  pas  toujours  possédé  a  la  fois 
son  art  et  son  industrie;  le  préhistorique  n’a  pas  dû  échapper  à 
cette  règle  constante  ? 

Dans  la  conviction  où  j’étais  que  les  pièces  artistement  travail¬ 
lées,  n’avaient  jamais  été  utilisables  ou  utilisées  comme  outils,  je 
me  suis  occupé  de  rechercher  les  véritables  instruments  usuels. 
Quand  je  les  eus  découverts,  une  constatation  que  je  ne  pré¬ 
voyais  pas,  s’est  alors  imposée  à  mes  yeux.  Les  formes  intention¬ 
nellement  données  aux  silex  taillés  se  trouvaient  être  exactement 
les  mêmes  aussi  bien  à  la  période  paléolithique  qu’à  celle  néoli¬ 
thique,  ce  qui  permet  de  conclure  que  le  travail  de  la  pierre 
s’est  continué  de  nature  identique,  à  tous  les  âges  du  préhisto¬ 
rique.  Les  progrès  accomplis  dans  la  taille  des  instruments  de 
pierre  auraient  donc  été  exclusifs  à  quelques  rares  groupes 
humains.  Localisés  à  Solutré,  à  la  Madeleine  et  autres  lieux,  ils 
seraient  restés  sans  influence  appréciable  sur  l’ensemble  de  l'in¬ 
dustrie  courante,  ne  s’appliquant  qu’aux  pièces  artistiques  ou 
usuelles. 

Pour  expliquer  un  fait  aussi  inattendu,  il  faut  se  rappeler  que 
pour  un  ou  deux  hommes  sachant  dessiner,  graver  ou  sculpter, 
il  en  est  des  milliers  d’aulres  incapables  de  pratiquer  ces  arts.  Si 
même  aujourd’hui,  chacun  de  nous  était  obligé  de  fabriquer  ses 
armes  et  ses  outils,  on  peut  être  certain  que  la  plupart  de  nos 
instruments  seraient  de  forme  bien  rudimentaire,  en  admettant, 
bien  entendu,  que  la  division  du  travail  et  les  écoles  n’existassent 
pas. 

J’ai  rappelé  les  nombreuses  haches  polies,  grandes  et  petites, 
fabriquées  avec  toute  espèce  de  pierres,  roches  éruptives  et  sédi- 
mentaires,  calcaire,  schiste,  grès,  silex,  serpentine,  jade,  etc., 
voire  même  une  hache  polie  en  corne,  ce  qui  tend  a  prouver  que 
l’homme  avait  alors  le  souci  plus  de  la  lorme  que  de  la  solidité 
de  la  matière,  et  que  ces  haches  polies,  se  rencontrant  dans  toutes 
les  sépultures  néolithiques,  étaient  non  des  armes,  mais  des  pièces 
très  vraisemblablement  fabriquées  en  vue  du  mobilier  funéraire. 

Les  pierres  taillées  de  toute  dimension  existent  en  telle  quan¬ 
tité  dans  le  bassin  de  Paris,  que  jamais  je  ne  me  suis  arrêté  devant 
un  tas  de  sable  ou  de  cailloux  sans  en  trouver  peu  ou  beaucoup. 
Un  de  ces  tas  de  sable,  destiné  à  être  projeté  sur  la  voie  publique, 
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m’en  a  fourni  plus  de  deux  cenls;  un  autre  plus  de  600,  et  de  ces 
derniers  j’ai  fait,  il  y  a  quelques  mois,  une  exposition  au  Mu¬ 
séum. 

Mes  recherches  se  sont  exercées  à  Paris  même,  sur  bien  des 
emplacements  divers,  rue  Lecourbe,  rue  Cassette,  rue  d’Assas, 
rue  Rollin,  rue  de  l’Abbaye,  aux  Arènes,  et  notamment  rue  du 
Sentier,  dans  un  puits  d’ascenseur  d’un  mètre  de  diamètre  sur 
une  profondeur  de  14m60  en  plein  diluvium. 

Partout  j’ai  rencontré  les  mêmes  formes  de  silex  grossièrement 
taillés,  parlout  la  même  profusion. 

Les  hommes  des  temps  paléolithique  et  néolithique  ont  adopté 
pour  le  travail  de  la  pierre,  deux  sortes  de  tailles  bien  distinctes  : 
l’une  appliquée  auxsilex  qu’ils  façonnaient  par  milliards  pour  leurs 
besoins  usuels,  et  consistant  dans  de  simples  percussions  sans 
retouches;  l’autre,  plus  compliquée,  souvent  avec  retouches  nom¬ 
breuses  et  plus  spécialement  réservée  à  certaines  pièces  qu’ils 
taillaient  en  nombre  relativement  limité.  Ces  deux  modes  de  tra¬ 
vail  constituaient  ce  qu’on  peut  appeler  l’industrie  et  l’art  de  l’âge 
de  la  pierre. 

J’ai  passé  en  revue  les  principales  objections  qui  pouvaient  être 
faites. 

Le  nombre  de  ces  soi-disant  silex  taillés  était  beaucoup  trop 
grand.  J’ai  prouvé  que  ce  nombre  devrait  être  plus  prodigieux 
encore. 

Les  fissures  des  cailloux  et  les  chocs  accidentels  simulent  par¬ 
fois  des  tailles  qu’on  pourrait  croire  intentionnelles.  Avec  un  peu 
d’expérience  et  de  pratique,  la  distinction  est  facile  à  établir  entre 
l’intention  et  l’accident. 

Enfin  l’on  a  dit  qu’il  était  inutile  de  renouveler  un  débat  sur 
une  question  épuisée,  définitivement  jugée  depuis  longtemps.  Ce 
raisonnement,  s’il  était  appliqué,  serait  la  négation  de  tout  progrès, 
puisqu’il  tendrait  à  substituer  au  libre  examen,  le  dogme  anti¬ 
scientifique  de  l’infaillibilité,  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  s’in¬ 
surger,  au  nom  de  la  Science,  à  laquelle  personne  n’a  le  droit  ni 
le  pouvoir  de  fixer  des  bornes  immuables. 

J’ai  donné  la  traduction  de  plusieurs  passages  d’une  brochure 
de  Joseph  Prestwich  où  cet  éminent  et  regretté  géologue,  qui  a 
tant  fait  pour  le  triomphe  de  la  découverte  de  Boucher  de  Perthes, 
a  donné  une  description  détaillée  de  silex  très  analogues  comme 
travail  rudimentaire  à  ceux  que  je  présentais.  Cette  brochure  a 
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pour  titre  :  «  Sur  les  caractères  primitifs  des  instruments  de  pierre 
du  plateau  de  craie  du  Kent,  (récoltes  Harrisson  et  Crawshay).  » 

J’ai  cru  nécessaire  de  placer  sous  les  yeux  cinq  à  six  mille 
pierres  taillées  afin  de  donner  l’impression  de  la  quantité  vérita¬ 
blement  incroyable  avec  laquelle  elles  se  trouvent  dans  les  dilu- 
viums,  et  de  montrer  en  même  temps  que  des  fouilles  opérées  sur 
plus  de  vingt  emplacements  différents,  paléolithiques  et  néolithi¬ 
ques,  m’avaient  invariablement  fourni  les  mêmes  formes  d’instru¬ 
ments. 

Un  de  ces  vingt-cinq  tiroirs  contient  quatre  cents  petites  pointes 
alignées;  un  autre  renferme  pêle-mêle  plus  de  deux  mille  pier¬ 
res,  dont  les  unes  sont  taillées  snr  toutes  leurs  faces,  et  les  autres 
absolument  intactes  sans  la  moindre  ébréchure,  telles  qu’elles 
se  trouvent  mélangées  et  reposant  côte  à  côte  dans  les  diluviums. 

J’ai  fait  voir  par  les  milliers  de  pièces  exposées,  que  les  silex 
paléolithiques,  privés  de  leur  eau  de  carrière,  se  taillaient  le  plus 
souvent  sans  bulbe,  qu’il  en  était  de  même  pour  les  pierres  de 
l’époque  néolithique,  et  que  cependant  le  travail  intentionnel 
n’en  était  pas  moins  manifeste,  la  plupart  de  ces  pièces  ayant  été 
façonnées  d’après  un  procédé  de  fabrication  toujours  le  même, 
comme  il  en  a  été  fait  plus  haut  la  description.  La  meilleure  défi¬ 
nition  k  donner,  était  du  reste  de  soumettre  ces  milliers  de  pièces 
k  l’examen  minutieux  de  mes  collègues;  je  suppose  qu’ils  n’y  ont 
pas  manqué. 

J’ai  terminé  ainsi  ma  communication  : 

«  Quelle  que  soit,  Messieurs,  votre  opinion  actuelle  sur  ce  que 
je  viens  de  vous  exposer,  j’espère  que  vous  n’aurez  ni  perdu  votre 
temps,  ni  compromis  votre  dignité,  en  consentant  k  m’écouter  ; 
car  soucieux  de  la  valeur  de  vos  instants,  je  ne  suis  pas  venu 
vous  entretenir  d’un  songe  creux  ou  d’une  hypothèse  née  k  l’im- 
provistedans  mon  imagination,  mais  d’un  fait  précis  longuement 
étudié,  résultant  de  recherches  méthodiques  et  suivies,  mille  et 
mille  fois  contrôlées  pendant  de- nombreuses  années;  aussi  n’est- 
il  pas  possible  de  soustraire  k  un  examen  consciencieux  une  ques¬ 
tion  posée  k  nouveau,  et  qui  est  d’un  intérêt  si  majeur. 

Surpris  par  l’imprévu  des  révélations  que  je  vous  apporte,  peut- 
être  vous  sentirez-vous  insuffisamment  préparés  pour  entamer  de 
suite  une  discussion  utile,  et  penserez-vous  nécessaire  de  vous 
éclairer  auparavant  par  des  recherches  personnelles,  dirigées 
dans  le  sens  de  mes  indications,  alin  de  ne  pas  vous  prononcer  k 
tome  ix  (4°  série).  6 
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Fig,  i.  _  Réduction  de  la  planche  XXI  du  volume  publié  chez  Larousse. 

(Figure  extraite  d_>  la  Revue  encyclopédique). 

Quelques  spécimens  déformes  diverses,  destinés  à  prouver  que  les  mêmes 
formes  de  pierres  taillées,  se  retrouvent  partout  dans  le  diluvium  de  la  Seine. 

Fouilles  effectuées  par  M.  A.  Leroy  au  n°  186  do  la  rue  Lecourbc  (Grenelle) 
Paris. 
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la  légère.  Vous  pourrez  alors  vous  convaincre  que  les  silex  tail¬ 
lés  dont  il  est  ici  question,  ont  été  ramassés  par  moi,  non  au 
hasard  et  sans  discernement,  mais  d'après  une  sélection  raisonnée 
et,  châtiée,  et  que  de  plus,  les  cassures  que  vous  pensiez  pouvoir 
attribuer  à  des  accidents,  sont  au  contraire  le  résultat  de  percus¬ 
sions  intentionnellement  données  par  l’homme  préhistorique. 


Il  fut  un  temps  où  les  savants  se  considérant  comme  les  déten¬ 
teurs  patentés  de  toute  vérité,  s’efforçaient  de  faire  le  silence  et  la 
nuit  sur  ce  qui  pouvait  troubler  la  quiétude  de  leurs  théories  éri¬ 
gées  en  dogmes  intangibles. 

Rappelons  ce  qu’en  ce  temps  là,  vers  18-40,  écrivait,  à  cet  égard, 
Boucher  de  Perthes,  qu’on  ne  saurait  jamais  trop  ciler,  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

«  Brongniart  ne  douta  plus,  mais  les  hommes  pratiques  dédaignèrent 
«  devoir,  disons-le,  ils  en  avaient  peur,  ils  craignaient  de  se  rendre 
«  complices  de  ce  qu'ils  appelaient  une  hérésie ,  presque  une  mystification  : 
«  ils  ne  soupçonnaient  pas  ma  bonne  foi ,  mais  ils  doutaient  de  mon  bon 
«  sens.  On  m’opposa  un  obstacle  plus  grand  que  V objection ,  que  la  cri - 
«  tique,  que  la  satire,  que  la  persécution  même...  le  dédain.  On  ne  dis- 
«  cuta  plus  le  fait,  on  ne  prit  pas  la  peine  de  le  nier,  on  l’oublia.  » 

Les  savants  ont- ils  beaucoup  changé  leur  tactique  depuis  lors? 
Certainement  oui,  heureusement  pour  l’essor  de  la  pensée  humaine. 
Aujourd’hui  on  procède  tout  autrement,  on  est  devenu  plus  pru¬ 
dent,  moins  absolu,  on  ne  rejette  rien  à  priori,  sachant  par  expé¬ 
rience  qu’une  découverte  inattendue  peut  modifier  parfois  pro¬ 
fondément  les  idées  jusque-là  admises;  on  regarde,  on  s’informe, 
on  compare,  on  apporte  des  arguments  consciencieusement  étu¬ 
diés,  avant  de  conclure  dans  un  sens  ou  un  autre;  en  un  mot,  les 
sociétés  savantes  ne  sont  plus  des  chapelles,  ce  qui  me  donne, 
Messieurs,  pleine  confiance  pour  la  discussion  à  intervenir.  » 

Discussion 

M.  Letourneau.  — -  La  communication  que  vient  de  nous  faire 
M.  Thieullen  sera  sans  doute  fort  critiquée  car  elle  vise  un  côté  de 
l’archéologie  préhistorique  dont,  jusqu’à  ce  jour,  personne  ne  s’était 
occupé.  Plusieurs  d’entre  nous  auront  sûrement  des  objections  a 
faire  ;  mais  il  ne  me  semble  pas  que  les  vues  de  M.  Thieullen  doi- 
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vent  être  accueillies  avec  indifférence,  encore  moins  avec  dédain. 
L’idée  principale  qui  en  fait  le  fond,  celle  d’une  phase  industrielle 
tout  à  fait  primaire,  antérieure  même  à  notre  paléolithique,  n’a  rien 
d’invraisemblable.  Elle  concorde  au  contraire  avec  nos  théories 
actuelles  sur  la  genèse  du  genre  humain.  Nous  n’en  sommes  plus, 
en  effet,  à  croire  à  la  formation  spontanée  et  instantanée  du  demis 
homo.  C’est  très  lentement  que  l’homme  a  dû  se  distinguer,  se  dé¬ 
tacher  de  ses  ancêtres  pithécoïdes.  Entre  les  singes  anthropomor¬ 
phes  et  l’homme,  même  le  plus  bestial,  il  a  dû  exister  nécessaire¬ 
ment  des  intermédiaires,  et,  il  n’y  a  pas  longtemps,  M.  le  Dr  Dubois 
nous  a  apporté,  ici  même,  les  restes  authentiques  du  Pithecan- 
thropus  erectus.  Mais  cet  ancêtre  à  demi-humain  a  dû  préluder  à 
l’industrie  préhistorique.  Nos  grands  singes  savent  déjà  se  servir  de 
pierres  pour  briser  un  fruit  trop  dur.  Il  n’est  pas  téméraire  de 
supposer  que  le  pithécanthrope  a  fait  mieux,  qu’il  a  appris,  par 
l’expérience,  d’abord  à  choisir  des  silex  naturellement  tranchants 
et  plus  ou  moins  adaptés  au  but  qu’il  voulait  atteindre;  qu’enfin 
il  a  créé  la  première  industrie  humaine,  la  source  de  toutes  les 
autres,  en  améliorant  le  tranchant  de  certains  silex  par  quelques 
chocs  convenables.  Le  travail  n’était  pas  bien  grand,  et  l’instru¬ 
ment  devait  être  abandonné  aussitôt  après  avoir  servi.  Par  consé¬ 
quent  ces  silex  taillés, tout  à  fait  primaires,  peuvent  et  doivent  avoir 
eu  les  formes  les  plus  variées.  En  cela,  ils  se  distinguaient  néces¬ 
sairement  de  nos  silex  taillés  aux  formes  que  l’on  peut  appeler 
classiques,  celles  qui  ont  été  si  soigneusement  étudiées,  et  que  l’on 
trouve  à  la  fois  dans  les  gisements  paléolithiques  et  entre  les 
mains  des  primitifs  contemporains,  des  Australiens,  par  exemple. 
Ces  silex  taillés  classiques  se  ramènent  tous  à  quelques  formes  ty¬ 
piques  et  universelles,  parce  que  l’expérience  du  genre  humain 
les  a  reconnues  comme  étant  les  plus  avantageuses,  les  plus  uti¬ 
les;  mais  on  ne  saurait  guère  admettre  que  les  ouvriers  primitifs 
aient  trouvé  du  premier  coup  ces  formes  avantageuses;  elles 
doivent  forcement  résulter  de  nombreux  essais  et  tâtonnements; 
Or,  ces  essais  ont  dû  être,  pour  la  plupart,  l’œuvre  de  l’ancêtre 
direct  de  1  homme,  du  pithécanthrope.  Cette  manière  de  voir  s’im¬ 
pose,  du  moins  a  tous  les  transformistes,  et  elle  est  celle  qui  a 
guidé  M.  rhieullen  dans  ses  recherches.  Maintenant  il  reste  à 
apprécier  les  pièces  nombreuses  que  notre  collègue  produit  à  titre 
de  preuves.  Sur  ce  point,  je  me  récuse,  n’étant  pas  assez  expert 
en  archéologie  préhistorique;  mais  nous  avons  ici  nombre  de  spé- 
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cialistes  pour  qui  la  taille  du  silex  n’a  pas  de  mystère;  c’est  à 
eux  à  examiner  les  silex  qui  sont  sous  nos  yeux,  à  les  examiner 
sans  parti  pris,  et  à  nous  dire  si,  oui  ou  non,  ils  portent  la  trace 
d’une  taille  intentionnelle.  Si  oui,  M.  Thieullen  a  fait  une  très  inté¬ 
ressante  découverte;  si  non,  il  a  eu  une  idée  incontestablement 
juste,  mais  dont  la  preuve  reste  à  faire. 

M.  Zaborowski  déclare  que  ce  qui  le  laisse  froid,  c’est  que 
M.  Thieullen  n’apporte  que  des  possibilités  et  non  des  certi¬ 
tudes  et  des  évidences.  Les  silex,  en  eux-mèmes,  peuvent  avoir 
été  utilisés,  mais  la  certitude  manque.  M.  Thieullen  affirme  que 
les  tribus  préhistoriques  étaient  très  nombreuses;  je  ne  le  crois 
pas;  les  tribus  sauvages  modernes  sont  peu  nombreuses;  elles  se 
servent  bien,  il  est  vrai,  comme  outils,  de  ce  qui  leur  tombe  sous 
la  main,  mais,  en  général,  elles  ne  se  servent  que  d’instruments 
très  soigneusement  travaillés.  Ces  deux  dernières  considéra¬ 
tions,  même  isolées,  sembleraient  devoir  infirmer  les  idées  de 
M.  Thieullen. 

M.  Thieullen  —  Dans  l’intérêt  de  la  prise  en  considération  des 
idées  nouvelles  que  je  vous  soumets,  je  ne  saurais  me  montrer 
trop  reconnais>ant  et  trop  heureux  de  l’intervention  approbative 
à  laquelle  donne  tant  de  valeur  la  haute  compétence  et  la  par¬ 
faite  impartialité  reconnues  du  secrétaire-général  de  notre  Société, 
M.  le  docteur  Letourneau. 

D’après  M.  Zaborowski  la  densité  de  la  population  humaine  de¬ 
vait  être  très  faible  aux  temps  préhistoriques.  Je  lui  répondrai  : 
Qu’en  savez-vous? 

En  effet  cette  longue  époque  d’une  durée  de  deux  cent  mille  ans, 
selon  les  uns,  de  sept  cent  mille  ans,  d’après  M.  Zaborowski  lui  - 
même,  a  vu  les  conditions  climatologiques  varier  bien  des  fois,  ce 
qui  entraînait  de  profondes  modifications  dans  la  faune  et  la  flore. 

La  population  devait  donc  suivre  ces  fluctuations  et  se  trouver 
tantôt  plus  dense,  tantôt  moins,  selon  que  les  aliments  de  toute 
nature  étaient  plus  abondants  ou  plus  rares. 

Quant  à  l’industrie  de  la  pierre  taillée  chez  certaines  populations 
sauvages  actuelles,  je  regarde  par  exemple  celle  des  Australiens 
comme  étant  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des  hommes  préhis¬ 
toriques  qui  taillaient  les  pierres  que  je  viens  de  présenter. 
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Accroissemeut  des  ongles  de  la  main. 

Par  M.  Félix  Régnault. 

La  main  dont  on  se  sert  le  plus  habituellement  est  plus  forte 
que  l’autre.  On  peut  le  constater  au  dynamomètre.  L’exercice  la 
développe  davantage,  elle  est  plus  large  et  plus  grosse.  Si  on 
mesure  la  largeur  de  la  main  à  la  hauteur  des  articulations  méta¬ 
tarso-phalangiennes,  on  voit  que  chez  les  droitiers  la  main  droite 
est  plus  large  que  la  gauche.  Cette  différence  de  1  millimètre  5 
chez  moi  qui  n’ai  point  travaillé  peut  monter  à  plusieurs  milli¬ 
mètres. 

L’inverse  existe  chez  les  gauchers. 

Mêmes  constatations  pour  la  largeur  des  doigts. 

Mais  ces  différences  ne  sont  pas  rigoureuses,  les  parties  molles 
pouvant  très  aisément  se  comprimer.  On  peut  vérifier  il  est  vrai 
en  passant  successivement  les  mains  droite  et  gauche  dans  la 
glissière  dont  la  tige  mobile  est  fixée  au  chiffre  précédemment 
trouvé,  et  on  vérifie  si  le  frottement  est  égal  des  deux  côtés. 

La  mensuration  des  ongles  donne  des  résultats  plus  précis  et 
plus  curieux. 

Les  bords  latéraux  de  l’ongle  offrent  des  points  de  repère  in¬ 
variables;  on  mesurera  à  la  glissière  la  largeur  de  l’ongle  à  sa 
partie  moyenne.  Une  centaine  de  droitiers  sur  lesquels  nous  avons 
pris  ces  mesures  comparatives,  avaient  des  ongles  droits  plus 
larges  que  les  gauches.  Tous  les  ongles  droits  présentent  cet  élar¬ 
gissement  qui  est  maximum  au  pouce  et  au  second  doigt. 

La  différence  est  de  0.5  à  2  millimètres. 

Cinq  gauchers  offraient  une  différence  inverse,  les  ongles  de  la 
main  gauche  étant  plus  larges.  En  trois  cas  seulement  existait 
une  égalité  sur  une  gauchère  et  deux  droitiers. 

On  pourrait  donc  souvent  en  médecine  légale,  affirmer,  à 
l’examen  d’un  cadavre,  si  le  sujet  de  son  vivant  était  gaucher. 

La  différence  entre  les  ongles  droits  et  gauches  est  surtout 
accentuée  chez  les  ouvriers  emp'oyés  aux  travaux  de  force 
(maçons,  terrassiers,  etc.).  Ils  ont  cette  main  large,  ces  pha¬ 
langes  épaisses,  ces  ongles  plats  caractéristiques  des  travaux 
rudes. 

L’élargissement  des  ongles  coïncide  avec  leur  aplatissement. 
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Les  ongles  de  la  main  droite  plus  larges  sont  aussi  plus  plats  que 
ceux  de  la  gauche. 

L’élargissement  des  ongles  et  leur  aplatissement  est  dù  au 
travail  de  force.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  les  ongles  courbés 
latéralement  sont  regardés  comme  aristocratique.  Ils  s’observent, 
il  est  vrai  chez  bien  des  sauvages;  nègres,  javanais,  asiatiques... 
se  font  remarquer  par  la  linesse  de  leurs  mains  et  la  courbe  de 
leurs  ongles. 

Mais  ils  se  livrent  à  des  travaux  nécessitant  plutôt  l’adresse  et 
la  vitesse  que  la  force. 

Ongles  plats  ou  courbés,  ne  nous  semblent  pas  signe  de  race. 
En  France  on  les  observe  indifféremment  dans  toutes  les  provinces. 

On  retrouve  les  mains  élargies,  (grosses  pattes)  chez  les  maçons 
et  terrassiers  de  cette  race.  Le  singe  a  des  doigts  longs  et  minces 
aux  ongles  incurvés,  car  il  a  à  exécuter  surtout  des  mouvements 
de  grande  amplitude,  en  se  portant  de  branche  en  branche. 

Les  enfants  ont  des  mains  plus  minces,  des  doigts  à  extrémité 
plus  fine  que  les  adultes;  les  ongles  y  sont  généralement  incurvés. 
On  trouve  quelques  jeunes  sujets  qui  offrent  des  ongles  plats,  bien 
que  n’ayant  point  travaillé.  L’enfant  d’ailleurs  vient  au  monde 
d’ordinaire  avec  de  petits  ongles  plats. 

Les  ongles  se  déforment  dans  la  plilisie,  la  maladie  bleue,  la 
pneumonie  chronique.  Mais  les  ongles  de  la  main  droite,  bien  que 
déformés  par  la  maladie  ont  toujours  une  largeur  plus  considé¬ 
rable.  A  l’opposé  un  phtisique  gaucher  avait  des  ongles  gauches 
hypocratiques  plus  larges. 

M.  Deniker  analyse  des  travaux  récents  sur  l’Anthropométrie  en 
Portugal. 

MM.  Zaborowski  et  Hervé  font  des  observations  à  ce  sujet. 

L'un  des  Secrétaires  :  A.  Viré. 


678e  SEANCE.  —  17  Février  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Manouvrier  fait  part  à  la  Société  d’une  visite  du  Dr  Lamou- 
roux,  membre  du  Conseil  municipal  et  président  d’une  commis- 
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sion  pour  la  sauvegarde  des  restes  du  vieux  Paris.  On  trouve 
fréquemment  dans  le  sous-sol  parisien,  loin  des  travaux  de  voi¬ 
rie,  des  ossements  humains  qui  ^ont  envoyés  d'office  aux  cata¬ 
combes.  M.  Lamouroux  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  prévenir, 
en  pareil  cas,  le  Laboratoire  d’Anthropologie,  afin  que  si  les  osse¬ 
ments  rencontrés  présentent  quelque  intérêt,  ils  ne  soient  plus 
désormais  inutilisés.  M.  Manouvrier  dit  qu’il  a  vivement  remer¬ 
cié  le  Dr  Lamouroux,  et  qu’il  s’est  chargé  avec  empressement  de 
se  rendre  aux  appels  de  la  Commission  municipale. 

M.  le  président  adresse  à  M.  le  Dr  Lamouroux  les  vifs  remercie¬ 
ments  de  la  Société. 


A  propos  du  procès-verbal. 

Les  véritables  instruments  usuels  de  l’àge  de  la  pierre. 

Par  M.  Ad.  Thieullen. 

Messieurs, 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  s’accréditer  une  légende  basée  sur  une 
erreur  ou  un  malentendu,  pouvant  donner  un  semblant  de  raison 
au  silence  gardé  jusqu’ici  sur  les  milliers  de  silex  taillés  que  je 
vous  ai  présentés,  et  qui  n’ont  encore  donné  lieu  à  aucune  discus¬ 
sion  approfondie. 

Ayant  une  foi  absolue  dans  la  réalité  des  faits  que  je  vous  ai 
soumis,  j’ai  pu  m’exprimer  avec  plus  ou  moins  de  conviction, 
mais  jamais  je  n’ai  outrepassé  les  convenances  que  je  devais  à 
mon  auditoire. 

Or,  j’ai  de  bonnes  raisons  de  savoir,  je  suis  même  certain  que, 
par  confusion  probablement,  on  m’a  attribué  des  paroles  qui 
n’étaient  pas  miennes,  mais  bien  des  citations  que  je  faisais  soit 
de  Boucher  de  Perlbes,  soit  de  l’abbé  Bourgeois.  Je  ne  me  serais 
certes  pas  permis  des  phrases  aussi  amères  à  votre  égard.  Comme 
vous  le  savez,  si  ces  éminents  anthropologistes  se  sont  montrés 
un  peu  acerbes  dans  l’expression  de  leurs  sentiments,  c’est  qu’ils 
avaient  été  froissés  dans  leurs  convictions  les  plus  intimes,  ba¬ 
foués  dans  leurs  découvertes  les  plus  chères;  tandis  que  moi,  je 
n’ai  encore  aucun  motif  d’ètre  mécontent,  puisque,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  mes  pierres  n’ont  été  ni  discutées  ni  contestées. 
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Ma  communication  a  déterminé,  vous  le  savez,  l’intervention 
généreuse  et  convaincue  de  M.  le  Dr  Letourneau,  auquel  j’adresse 
ici  mes  remerciements  émus.  Avec  l’autorité  incontestée  qu’il  doit 
à  la  nature  spéciale  des  études  auxquelles  il  s’est  toujours  consa¬ 
cré,  l’éminent  secrétaire  général  de  notre  Société,  est  venu  confir¬ 
mer,  par  ses  propres  observations,  et  sans  restriction  aucune,  les 
idées  théoriques  que  j’avais  émises  sur  ce  qu’avaient  dù  être  les 
faits  et  gestes  des  hommes,  aux  temps  préhistoriques;  laissant 
aux  spécialistes  de  la  pierre  le  soin  de  dire  ce  qu’ils  pensaient  du 
plus  ou  moins  d’authenticité  des  milliers  d’instruments  que  je 
soumettais. 

M.  Zaborowski,  relevant  avec  à-propos  l’expression  employée 
par  Boucher  de  Perthes,  et  que  je  venais  de  rappeler,  m’a  donné 
l’assurance  que  la  iecture  de  mon  mémoire  n’avait  pas  été  écoutée 
avec  dédain;  il  a,  de  plus,  ajouté  certaines  considérations,  et  sur 
la  densité  de  la  population  humaine,  qu’il  suppose  avoir  été  assez 
faible  aux  temps  préhisloriques,  et  sur  l’analogie  qu’il  croit  diffi¬ 
cile  à  établir  entre  mes  silex  taillés  et  ceux  des  tribus  sauvages. 

Comme  toute  science  ne  progresse  que  par  une  critique  sincère 
et  non  par  des  congratulations  complaisantes,  qu’elle  ne  se  déve¬ 
loppe  qu'en  pleine  lumière  et  non  dans  l’obscurité,  qu’elle  ne  vit 
que  de  recherches  constantes  et  d’échange  perpétuel  d’idées,  j’es¬ 
père  que  vous  aborderez  bientôt,  Messieurs,  une  discussion  que 
réclame  de  votre  expérience  notre  distingué  secrétaire,  dont  cha¬ 
cun  de  nous  apprécie  le  savoir  et  l’impartialité,  car,  grâce  à  son 
intervention  décisive,  il  n’est  plus  permis  désormais  de  tenir  ce 
propos  :  «  on  ne  discute  pas  une  insanité  ». 

La  pensée  d’un  parti  pris  ou  d’un  mot  d’ordre  devant  être  écar¬ 
tée  comme  indigne  du  monde  où  l’on  raisonne,  un  silence  par  trop 
prolongé  ne  saurait  être  interprété  que  comme  l’aveu  de  l’impuis¬ 
sance,  de  l’embarras  où  l’on  se  trouve  d’apporter  des  objections 
tant  soit  peu  plausibles  à  l’encontre  d’un  fait  précis,  basé  sur  des 
observations  et  des  documents  réunis  pendant  quinze  années  de 
patientes  recherches. 

J’espère,  Messieurs,  qu’aucun  malentendu  ne  subsiste  mainte¬ 
nant  entre  nous,  après  ces  explications,  et  que  tout  motif  de  mau¬ 
vaise  humeur  n’a  plus  de  raison  d’être. 

Quoiqu’il  advienne,  mes  idées  font  leur  chemin,  modestement 
mais  sûrement. 
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Un  libraire  de  Londres  me  fait  demander,  pour  le  British  Mu¬ 
séum,  dit-il,  un  exemp  aire  de  ma  communication. 

Un  chimiste,  aussi  distingué  que  bon  géologue,  m’écrit  : 

«  Les  échantillons  que  vous  avez  exposés,  il  y  a  six  mois,  au 
Muséum,  m’ont  donné  le  plus  vif  désir  de  connaître  votre  commu¬ 
nication;  si,  comme  je  le  désire,  vous  faites  un  tirage  à  part  de 
votre  travail,  je  prends  la  liberté  de  m’inscrire  pour  un  exem¬ 
plaire.  » 

Depuis  dix  ans,  rue  Lecourbe  à  Grenelle,  sans  sorlir  de  son 
usine,  mon  ami  Albert  Leroy  a  récolté  une  collection  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  la  mienne;  memes  formes,  même  profusion. 

M.  Clément,  l’artiste  habile  qui,  mieux  que  personne,  connaît 
mes  silex,  puisque  pendant  plus  de  deux  mois  il  les  a  maniés  pour 
les  dessiner,  a  ramassé  sur  la  voie  publique  une  collection  cu¬ 
rieuse  où  se  retrouvent  les  séries  des  mêmes  formes,  qu’on  ren¬ 
contre  invariablement  partout. 

Je  pourrais  vous  citer  encore  quelques  collections  isolées;  mais 
à  toutes,  je  le  reconnais,  il  manque  le  sceau  officiel,  la  consécra¬ 
tion,  pour  ainsi  dire,  que  seuls  vous  pouvez  donner,  et  que  sûre¬ 
ment  vous  auriez  accordée  sans  hésitation,  si  vous  aviez  pris  le 
temps  de  regarder  un  à  un,  comme  l’a  fait  M  Clément,  les  mil¬ 
liers  de  silex  tablés  que  je  vous  ai  mis  sous  les  yeux. 

Sans  vouloir  être  importun,  si  mes  collègues  jugent  la  chose 
utile,  je  me  tiens  à  leur  disposition  pour  apporter  à  chacune  de 
nos  réunions  et  jusqu’à  la  fin  de  l’année,  une  douzaine,  maximum, 
de  pierres  taillées  choisies  parmi  celles  ramassées  par  moi,  dans 
l’intervalle  de  deux  séances. 

Sans  plus  tarder,  je  commence  dès  aujourd’hui  cette  petite 
exhibition.  J’engage  tous  mes  collègues,  sans  exception,  à  exami¬ 
ner  cette  première  douzaine  de  pierres  ;  les  tailles  qu’elles  portent 
sont  si  manifestement  intentionnelles  qu’il  n’est  pas  besoin  d’être 
spécialiste  lithologue  pour  se  faire  une  opinion  à  leur  endroit. 

Nota.  —  On  a  cru  bon  de  dire  qu’à  mes  yeux  toute  pierre  était 
travaillée;  la  vérité  est  que,  si  j’étais  obligé  de  présenter,  quand 
même,  une  évaluation  impossible  à  faire,  je  dirais  que,  dans  les 
diluviums  que  j’ai  fouillés,  et  où  les  pierres  sont  en  quantité  in¬ 
nombrable,  j’en  ai  reconnu  de  un  à  deux  pour  cent;  tandis  que 
sur  les  stations  néolithiques,  où  les  pierres  sont  en  nombre  infini¬ 
ment  moindre,  la  proportion  en  pierres  taillées  est  beaucoup  plus 
grande. 
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Du  Cancer  des  arbres. 

Par  le  Dr  Henry  Morau, 

Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

L’objet  qui  fait  le  sujet  de  cette  présentation  pourra  sembler, 
au  premier  abord,  étranger  à  nos  travaux  habituels.  Néanmoins, 
si  l’on  songe  que  les  faits  de  pathologie  végétale  ne  sont  pas  si 
éloignés  qu’on  le  croit  de  ceux  de  pathologie  animale,  on  verra 
que,  dans  cette  présentation,  j’apporte  une  nouvelle  confirmation 
expérimentale  des  lois  et  des  idées  qui  nous  sont  chères  dans  cette 
société,  à  savoir,  l’évolution  et  le  transformisme  cellulaire. 

Voilà  un  tronc  de  sapin  de  15  à  20  ans  qui  a  reçu  sur  un  de  ses 
côtés  un  coup  de  serpe.  Vous  voyez  ce  tronc  d’arbre  présenter  une 
tuméfaction  caractéristique.  Elle  se  présente  sous  un  aspect  ma¬ 


melonné  qui  a  envahi  et  en  quelque  sorte  étranglé  les  branches 
collatérales.  Ce  sapin  provient  de  la  forêt  de  Nantua  et  un  de  mes 
élèves,  M.  le  D1'  Noël,  auquel  j’ai  fait  faire  unethèse  surcesujet,a 
pu  constater  de  visu  que  ces  arbres  atteints  de  tumeurs  se  trou¬ 
vaient  par  îlots  dans  la  forêt,  îlots  séparés  par  des  espaces  de  150 
à  200  mètres.  Depuis  longtemps  déjà,  d’ailleurs,  le  Dr  Fissenger, 
membre  correspondant  de  l’Académie  de  Médecine,  avait  signalé 
ces  faits  et  c’est  à  son  obligeance  que  je  dois  de  pouvoir  vous  pré¬ 
senter  ce  spécimen. 
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Cette  tumeur  est  contagieuse,  en  ce  sens  qu’elle  peut  être  ino¬ 
culée.  Pour  cela  les  forestiers  sous  la  direction  du  Dr  Fissenger  se 
sont  contentés  d’inciser  avec  une  serpe  une  de  ces  tumeurs  primi¬ 
tives  spontanées,  et  avec  cette  même  serpe,  en  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  l’essuyer,  une  ou  deux  incisions  sur  le  tronc  d’un  sapin 
adulte,  suffit  à  reproduire  dans  un  intervalle  de  15  à  20  mois  une 
tumeur  identique. 

Dans  ce  cas  l’évolution  est  peut-être  moins  rapide  que  dans  l’es¬ 
pèce  animale,  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  circulation  moins 
active.  La  marche  de  la  néoplasie  aboutit,  dans  un  délai  assez 
long  qui  n’excède  pas  une  dizaine  d’années,  aboutit  à  la  cachexie 
de  l’arbre  et  à  sa  mort,  à  moins  qu’un  coup  de  vent  'préalable  ne 
l’ait  cassé  par  suite  de  la  raréfaction  du  tissu  ligneux  réduit  en 
poussière. 

Gomme  dans  les  néoplasies  animales  les  traumatismes  agissent 
d’une  façon  constante  sur  la  production  et  l’évolution  de  la  néo¬ 
plasie. 

Enfin,  et  sur  ce  dernier  point  nous  serons  très  réservé,  nous 
tenons  à  signaler  avec  le  docteur  Fissenger  la  très  grande  fré¬ 
quence  des  néoplasies  viscérales  ou  cutanées  chez  tous  les  gens 
appelés  à  manier  ces  arbres. 


Inscription  Phénicienne  gravée  sur  un  calcaire  schisteux. 

Par  M.  Nicolas  (d’Avignon). 

Une  pierre  schisteuse  portant  gravée  une  inscription  Phéni¬ 
cienne  vient  d’être  découverte  à  Avignon,  au  quartier  de  Champ- 
Fleury,  au  Sud  delà  ville,  à  200  m.  environ  en  dehors  des  rem¬ 
parts,  près  la  gare  des  marchandises  de  la  petite  vitesse,  dans  des 
fouilles  de  fondation. 

Cette  pierre  était  enfouie  sous  3  m.  45  de  hauteur  de  dépôts. 

Nature  des  dépôts.  —  Prévenu  de  cette  trouvaille  importante  pour 
la  région,  puisque  c’est  la  seule  dont  l’authenticité  ne  puisse  être 
contestée,  la  première  trouvée  en  France1,  je  me  rendis  sur  les 

1  Les  stèles  Carthaginoises,  nombreuses,  conservées  au  Musée  du  Louvre 
sont  en  pierre  noire  très  dure,  nous  dit-on?  Celle  du  Muséum  de  Carpentras 
provient  de  Tunis,  ainsi  que  le  vase  d’Albertas  Au  Musée  Borrelly,  à  Marseille 
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lieux  où,  la  fouille  étant  recomblée,  je  fis  attaquer  le  terrain  tout  à 
coté  pour  me  rendre  compte  de  la  nature  des  dépôts  qui  s’étaient 
formés  pour  la  recouvrir  de  leur  épaisseur  et  de  leur  succession. 
De  haut  en  bas  je  reconnus  : 

En  A,  la  terre  cultivable  sur . 0  m  70 

En  B,  argile  jaunâtre  sableuse  de . 0  40 

En  C,  argile  jaunâtre  compacte . 0  80 

En  D,  argile  jaunâtre  sableuse . 4  15 

En  E,  argile  grise  noirâtre  un  peu  sableuse  .  .  0  95 

Total . 4  m00 


La  pierre  provient  donc  de  la  couche  E  composée  d'une  argile 
noirâtre;  je  constatais  ensuite  que  ces  couches  n’avaient  pas  été 
dérangées,  remaniées;  que  la  pierre  n’avait  pu  y  être  introduite 
depuis,  enfin  que  ces  dépôts  étaient  dus  aux  alluvions  du  Rhône 
qui  se  forment  encore  actuellement;  que  de  plus  ils  résultaient  des 
transports  des  eaux  à  faible  courant,  dormantes  presque,  qui  lais¬ 
sent  tomber  ies  particules  tenues  en  suspension  qu’elles  contien¬ 
nent. 

De  même,  la  pierre  ne  portait  aucune  trace  d’usure  bien  accusée 
produite  par  l’action  des  courants,  elle  n’avait  pas  été  exposée  long¬ 
temps  à  ces  causes  d’érosions,  lentes  ou  rapides,  dues  à  la  vitesse 
des  eaux  qui  s’observent  et  donnent  les  cailloux  roulés. 

L’inscription.  —  L’inscription  peut  remonter  à  2  ou  300  ans 
avant  notre  ère;  l’écriture  en  est  fort  belle,  les  caractères  sont  bien 
gravés,  dénotant  une  main  sure,  habile,  exercée,  maniant  l’outil 
qui  les  creusait  avec  une  grande  assurance,  une  pratique  et  une 
profonde  habitude.  Le  Lapidaire  connaissait  à  fond  les  secrets  de 
son  art. 

Sa  lecture  a  donné  : 

1.  Tombeau  de  Zaybeqat,  la  prêtresse  de  la  grande  dame...  fille  de 

2.  Abdechmoun,  fils  de  Baaljalon,  fils  d’Abdechmoun,  femme  de 

3.  Baalhanno,  fonclionnaire(?)  des  dieux,  fils  d’Abdmelqart,  fils  de 

3.  Ilimilcat,  fils  d’Abdechmoun.  Ne  pas  (ouvrir  le  tombeau). 

Cette  traduction  est  de  M.  Mayer-Lambert  qui  l’a  déchiffrée  et 
présentée  à  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

so  vo  t  une  table  sacrifir.iale  provenant  sans  doute  de  la  même  région  et 
celle  d’Avignon  a  été  acquise  par  M.  Clerc,  directeur  de  ce  Musée. 
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D’autre  part  elle  a  été  lue  par  M.  Méritan  : 


1.  Qiiebar  Zibqatà . ben 

2.  Abdesmoun  ben  Bàaliaton,  ben  Abdesmoun  ....  ischat 

3.  Baalhanna,  fils  de . Abdm  lquart  ben 

4.  Hamilpat,  beu  Abdesmoun . Abal  liptoah 

et  traduite  par  lui  : 

1.  Tombeau  de  Zibqata . fils 

2.  d’Adesmoun,  fils  de  Baaliaton,  fils  d’Abdesmoun.  .  .  femme 

3.  de  Baalhanna,  fils  de . Abdmelqart,  fils 


4.  de  Hamilpat,  fils  d’Abdesmoun.  Défense  d’ouvrir. 

Qualité  de  la  pierre  —  Cette  pierre  est  en  calcaire  schisteux  que 
l’on  sait  appartenir  aux  plus  anciennes  formations  de  notre  écorce, 
Cambrienne ,  Silurienne,  et  si  aux  environs  immédiats  d’Avignon  ces 
couches  n’existent  pas,  aucune  carrière  exploitable  ne  pouvant  en 
fournir  de  pareille,  elles  se  montrent  dans  l’Hérault,  la  Savoie,  en 
Bretagne,  aux  Pyrénées,  dans  les  Ardennes,  puis  en  Algérie,  Tu¬ 
nisie,  mais  surtoutdans  le  Dauphiné  et  le  massif  du  Saint-Gothard 
où  ce  sont  des  Caleschisles.  Or  il  est  douteux  que  cette  roche  soit 
représentée  à  Carlhage. 

Densité  de  la  pierre.  —  Son  volume. 

Cette  pierre  cube  exactement  0.001394  ;  elle  pèse  3  k.  663  et  sa 
densité  est  de  2,632  kil.  par  mètre  cube. 

Ses  dimensions  sont  de  0,19  de  longueur,  0,13  de  largeur  et  0,06 
d’épaisseur,  prises  moyennement. 

Taille  de  la  pierre. 

Vaguement  ébauchée,  très  grossièrement  taillée,  elle  a  été  dé¬ 
grossie  au  marteau,  sans  le  secours  de  la  pointe  ou  de  l’aiguille 
en  fer.  De  nombreux  éclats,  des  écornures  résultant  de  ce  procédé 
employé  (le  martelage)  montre  le  peu  d’attention  qu’on  y  appor¬ 
tait. 

Cependant  une  ciselure  incomplète  a  été  essayée,  elle  s’accuse 
sur  les  cotés  en  haut,  en  bas,  mais  elle  est  tout  à  fait  rudimen¬ 
taire. 

Les  cotés  de  droite  et  de  gauche  sont  dégrossis,  puis  tous  les 
joints  ont  été  soumis  à  un  polissage  des  plus  superficiels  :  on  ne 
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voulait  pas  y  consacrer  un  temps  considérable,  à  peine  s’aperçoit- 
on  du  résultat  de  ce  long  travail. 

Sur  le  parement  de  la  face  de  derrière  c’est  tout  aussi  impar¬ 
fait. 

Par  contre  la  surface  qui  porte  l’inscription  ne  laisse  rien  à  dési¬ 
rer,  celle-ci  est  tout  à  fait  plane,  bien  dressée,  sans  Haches,  ni 
défectuosités.  Il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle  a  été  préparée 
pour  recevoir  l’écriture  punique. 

Quelle  est  l’origine  de  cette  pierre  ? 

Je  n’insiste  pas  sur  tous  les  détails  qui  précèdent,  je  passe  rapi¬ 
dement  en  revue  tout  ce  qui  se  rattache  à  celle  pierre,  sans  me  li¬ 
vrer  à  des  conjectures  et  commentaires  que  l’avenir  peut  préciser 
et  éclaircir. 

On  s’est  demandé  si  celte  pierre  punique  avait  été  gravée  ici  ou 
à  Carthage? 

Si  elle  avait  été  apportée  chez  nous  comme  tant  d’autres  objets 
de  celle  région  ? 

Y  avait-il  une  colonie  phénicienne  à  Avignon,  et  par  suite  un 
temple  quelconque? 

On  a  toujours  supposé  que  les  Phéniciens  n’étaient  pas  coloni¬ 
sateurs,  c’est  du  moins  ce  que  l’on  a  pensé,  ce  que  l’on  pense 
encore.  Je  l’admets  en  partie,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu’ils 
n’aient  pas  créés  des  comptoirs  sur  des  points  spéciaux  comme  les 
emplacements  d’Avignon,  d’Arles,  etc.  —  comptoirs  aussi  primitifs 
qu’on  voudra,  mais  qui  nécessitaient  une  certaine  agglomération 
pour  maintenir  les  rapports  commerciaux  surtout  sur  le  Rhône, 
la  seule  et  unique  voie  navigable  connue  importante  qui  s’ouvrait 
devant  eux  et  qui  permit  une  navigation  constante  assurée. 

S’il  en  est  ainsi  (rien  ne  s’y  oppose,  au  contraire),  si  la  prêtresse 
Zybqata  ou  Zybeqat  est  venue  dans  nos  parages,  qu’elle  y  soit 
décédée  pendant  son  séjour  pour  y  laisser  sa  dépouille  mortelle 
et  recevoir  les  honneurs  qui  étaient  dûs  à  la  dignité  dont  elle  était 
revêtue  et  à  la  protection  de  la  déesse  à  laquelle  elle  était  consacrée, 
il  est  certain  que  cette  pierre  n’a  pas  été  gravée  à  Carthage. 

En  second  lieu  le  respect  profond  qui  s’attachait  aux  morts,  la 
défense  d’ouvrir  ces  sépultures  permettent  bien  de  supposer  qu’on 
n’aurait  pas  dépouillé  ce  tombeau  de  l’inscription  qu’il  portait  à 
Carthage,  pour  l’amener  chez  nous,  ce  qui  aurait  constitué  une 
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profanation  que  nul  n’aurait  osé  accomplir,  commettre,  sans  être 
voué  à  la  colère  de  la  déesse  qui  les  protégeait. 

Veut-on  que  cette  pierre  ait  été  apportée  de  Carthage,  ainsi  que 
l’on  a  avancé,  sans  contrôle,  comme  lest  de  ces  navires  qui  nous 
sont  décrits  aux  larges  flancs  avec  d’autres  matériaux  que  l’on 
rejette  à  l’arrivée? 

Il  y  aurait  eu  de  ce  fait  violation  de  tombe,  tout  aussi  coupable. 

Mais  alors,  notre  pierre  se  trouvant  parmi  tant  de  matériaux 
différents,  chargés  à  tout  hazard,  nous  l’aurions  rencontrée  parmi 
ces  débris  de  toute  nature  pensons-nous?  et  dans  ces  conditions 
plus  profondément  enfouie  qu’elle  n’était. 

Pour  nous,  ces  raisons  nous  semblent  trop  hypothétiques;  il  nous 
paraît  plus  vraisemblable  que  cette  tombe  érigée  sur  le  sol,  loin 
ou  près  du  Rhône,  a  fini  par  se  trouver  sur  le  bord  même  de  ce 
lleuve  qui  corrode,  éboule,  détruit,  emporte  ses  rives  puis  que, 
ainsi  rapprochée,  elle  s’est  écroulée,  entrainée  avec  les  terres  qui 
la  supportaient,  pour  tomber  au  pied  de  la  berge. 

Comme  conséquence  tout  permet  de  supporter  alors  qu’il  est 
possible  de  découvrir  les  restes  de  cette  sépulture  dont  nous 
n'avons  encore  que  l’inscription. 

«r 

Déplacement  du  cours  du  Rhône. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  notre  histoire  locale, 
nous  ne  trouvons  aucun  document  précis  indiquant  que  le  Rhône 
passait  à  Champ  Fleury,  bien  que  nous  sachions  qu’il  s’est  déplacé 
pour  parcourir  la  plaine,  sa  vallée,  et  si  les  3m45  de  hauteur  de 
dépôts,  composés  d'alluvions  fluviaux,  n’exigent  pas  des  centaines 
d’années  pour  être  formés,  il  est  certain  qu’un  temps  considérable 
nous  sépare  du  moment  où  le  cours  du  Rhône  occupait  l’emplace¬ 
ment  de  Champ  Fleury. 

Ceci  nous  reporte  bien  loin,  à  la  date  assignée  par  la  perfection, 
et  le  caractère  des  signes  Phéniciens  qui  sont  gravés  pourrait 
remonter  à  2,000  ans. 

Quoiqu’il  en  soit  cette  découverte  unique  a  une  importance  his¬ 
torique  considérable  qu’on  ne  saurait  trop  faire  ressortir. 

1  Le  Rhône,  par  Lenthéric,  p.  875. 


T.  IX  (4°  série). 
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Nouvelles  recherches  sur  l’âge  du  cuivre  daus  les  Cévennes 

(époque  durfortienne). 

Par  le  Dr  Paul  Raymond. 

Depuis  ma  dernière  communication  sur  l’âge  du  cuivre  dans 
les  Cévennes  ou,  plus  exactement,  sur  l’époque  durfortienne  *,  j’ai 
pu  me  procurer  de  nouveaux  documents,  grâce  à  l’amabilil ité  de 
deux  palethnologues  du  Gard  MM.  R.  Deleuze  et  L.  Granet  :  ils 
vont  me  permettre  de  reprendre  quelques  points  de  cette  impor¬ 
tante  question. 

Voici  d’abord  les  pièces  :  1°  une  lame  de  poignard  trouvée  par 
M.  Deleuze  dans  la  grotte  Latrone  près  Saint  Chaptes  (Gard); 
2°  une  scorie  trouvée  par  M.  Granet  dans  une  grotte  de  Roque- 
maure,  voisine  de  celle  où  j’avais  moi-mème  trouvé  les  objets  en 
cuivre  présentés  à  la  société.  La  lame  de  poignard  est  d’une  forme 
irrégulièrement  losangique,  la  lame  proprement  dite  étant  effilée 
comparativement. à  la  poignée  et  un  peu  plus  longue  que  cette 
dernière.  La  longueur  est  de  105  millimètres;  la  largeur  maxima 
de  36  millimètres.  Le  poids  de  l’arme  est  de  40  grammes.  Cette 
lame  bien  conservée  est  pourtant  un  peu  oxydée  :  sa  section  est 
celle  du  cuivre  rouge.  Elle  est  la  reproduction  exacte  d’une  pointe 
de  javelot  ou  silex  trouvées  à  Fontvielle  par  M.  Cazalis  de  Fon- 
douce 1  2. 

Elle  a  été  trouvée  à  une  profondeur  de  0  m.  50  au  milieu  d’objets 
du  type  le  plus  net  de  l’industrie  néolithique.  La  grotte  Latrone, 
bien  connue  des  palethnologues  du  Gard,  a  fourni  à  plusieurs  col¬ 
lections  de  nombreux  spécimens  de  l’industrie  de  la  pierre  polie 
non  mélangée  et  comme  cette  grotte  des  rives  du  Gardon  n’a  été 
habitée  qu’à  l’époque  néolithique,  elle  a  toujours  été  considérée, 
avec  raison,  comme  l’un  des  types  les  plus  purs  qu’on  pût  choisir 
dans  le  Gard  pour  l’étude  de  cette  époque.  L’industrie,  pour  carac¬ 
téristique  quelle  soit,  est  pourtant  moins  affinée  que  dans  les  grottes 
de  Roquemaure  dont  l’une  a  fourni  cette  scorie.  Celle-ci  est  irrégu¬ 
lière,  du  poids  de  15  grammes  et,  comme  la  lame  précédente,  elle 
présente  des  traces  d’oxydation.  La  grotte  où  elle  a  été  trouvéè  est 
connue  sous  le  nom  de  grotte  du  crâne  noir  en  raison  d’ossements 

1  Bal.  de  la  Soc.  d’Anthropol.,  1897,  p.  65. 

2  Allées  couvertes  de  la  Provence,  1873.  PI.  IV  fig.  4. 
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humains  incinérés  qui  y  ont  été  recueillis.  Il  y  avait  dans  cette  grotte 
sépulcrale  deux  foyers  :  l’un  superficiel  gallo  romain  renfermait  des 
ossements  humains  non  carbonisés;  l’autre  néolithique,  situé  au- 
dessous  à  une  profondeur  totale  de  0,50  à  0,60,  avait  de  0,20  à  0,30 
de  puissance.  C’est  dans  cette  couche  que  furent  trouvés  des  frag¬ 
ments  de  silex,  deux  pointes  de  flèche  en  forme  de  feuille  de 
saule,  une  lame  en  silex,  un  percuteur  en  quartzite,  une  grande 
coquille  de  buccin  ayant  pu  servir  de  trompette  et  une  grande 
quantité  d’ossements  humains  carbonisés.  Cette  couche  n’avait 
pas  été  remaniée  et  elle  était  séparée  de  la  couche  romaine  par 
un  dépôt  de  pierrailles  du  plateau  (L.  Granet),  on  y  recueillit 
aussi  la  scorie,  une  tige  cylindrique  de  métal  et  une  perle  for¬ 
mée  par  une  feuille  de  métal  martelée  et  dont  les  extrémités 
avaient  été  ramenées  l’une  sur  l’autre  comme  pour  la  perle  sem¬ 
blable  trouvée  dans  la  grotte  n°  46. 

Comme  pour  les  objets  précédemment  trouvés  à  Roquemaure, 
j’ai  prié  M.  leDT  Villejean,  professeur  agrégé  de  chimie  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  de  faire  l’analyse  de  la  lame  et  de  la  scorie 
et  il  a  reconnu  qu’elles  ne  renfermaient  aucune  trace  d’étain  et 
qu’elles  étaient  en  cuivre  pur,  comme  les  pièces  précédemment 
analysées. 

De  ces  pièces,  jointes  à  celles  que  j’ai  déjà  présentées,  jointes 
aussi  à  celles  dont  l’analyse  a  été  faite  par  différents  auteurs, 
il  résulte  qu’on  peut  être  aujourd’hui  aussi  affirmatif  que  pos¬ 
sible  sur  la  nature  du  métal  :  renversant  dès  lors  les  termes  de  la 
question,  ce  ne  sera  plus  dorénavant  aux  pièces  de  métal  trouvées 
dans  des  grottes  néolithiques,  sépulcrales  ou  autres,  de  prouver 
qu’elles  sont  en  cuivre  ;  ce  sera  aux  autres  de  montrer  qu’elles 
sont  bien  en  bronze.  Comme  jusqu’à  présent,  chaque  fois  que, 
pour  ces  pièces  réputées  en  bronze,  l’analyse  a  été  faite,  l’évène¬ 
ment  a  montré  qu’il  s’agissait  de  cuivre  pur,  je  me  demande  s’il 
y  a  réellement  une  seule  grotte,  dans  les  Cévennes,  où  se  trouve 
du  bronze  véritable.  Pour  les  dolmens,  on  pourrait  arriver  à  la 
même  conclusion,  mais  avec  cette  restriction  qu’on  y  peut  trouver 
du  bronze,  les  hommes  de  l’àge  du  bronze  ayant  utilisé  ces  sépul¬ 
tures  éditiées  avant  eux,  comme,  après  eux,  s’en  servirent  les  Ro¬ 
mains  par  exemple. 

Qu’étaient-elles  donc  ces  populalions  qui  se  servaient  d’armes 
ou  d’objets  de  parure  en  cuivre?  Leur  industrie  était  celle  de 
l’époque  néolithique  :  la  poterie,  les  pointes  de  flèche,  les  perles, 
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les  instruments  en  os  sont  aussi  typiques  que  possible  et  ce  n’est 
que  le  jour  où  le  hasard  fait  trouver  une  pièce  en  métal,  qu’on 
tend  à  rajeunir  un  gisement  que  l’on  tenait  pour  caractéristique 
et  à  le  reporter  au  bronze  contrairement  à  toute  logique.  C’est 
l’industrie  néolithique  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tionnement;  c’est  bien  de  la  fin  des  temps  néolithiques  qu’il  s’agit. 
Tantôt  ces  populations  enterraient  leurs  morts  dans  des  grottes  et 
tantôt  dans  des  dolmens;  tantôt  elles  les  inhumaient  et  tantôt  elles 
les  incinéraient.  N’est-ce  pas  là  une  époque  de  transition  qui  cadre 
bien  avec  ce  que  nous  savons  des  rites  funéraires  aux  temps  delà 
pierre  polie  d’abord  et  du  bronze  ensuite?  Tantôt  enfin  et  le  plus 
souvent,  ces  populations  sont  dolichocéphales;  tantôt  elles  tendent 
à  la  hrachycéphalie.  N’est-ce  pas  là  la  preuve  que  la  fusion  ne  fait 
que  commencer  entre  les  autochtones  dolichocéphales  et  des  im¬ 
migrants  brachycéphales? 

Il  n’est  pas  enfin  jusqu’à  l’industrie  qui  ne  montre  que  nous 
sommes  à  une  période  de  transition.  Les  formes  de  ces  pièces  de 
cuivre  sont  bien  spéciales  :  elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  formes 
classiques  qui  seront  introduites  lorsqu’aura  commencé  l’époque 
du  bronze.  Les  objets  en  cuivre  ne  sont  souvent  que  des  reproduc¬ 
tions  grossières  des  formes  usitées  à  l’époque  néolithique  (Jeanjean, 
G.  Carrière).  Tout  démontre  donc  cette  époque  de  transition  et,  pour 
en  marquer  l’importance  à  la  fin  des  temps  néolithiques,  j’estime 
qu’on  peut  lui  conserver  le  nom  d’époque  durfortienne  que  lui  ont 
appliqué  plusieurs  palethnologues,  ainsi  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
le  dire  dans  ma  précédente  communication.  Elle  a  des  caractères 
trop  spéciaux,  l’usage  du  cuive  notamment,  pour  qu’on  n’en  sou¬ 
ligne  pas  l’existence.  La  pierre  finit;  le  bronze  n’a  pas  encore 
commencé  :  c’est  tout  ce  qu’il  est  possible  d’inférer  des  faits  ob¬ 
servés.  Aller  plus  loin  c’est  entrer  dans  la  voie  des  hypothèses.  Il 
est  possible  que  ces  populations  aient  découvert  l’art  de  travailler 
le  cuivre  indigène,  mais  rien  ne  le  prouve,  les  scories  elles-mêmes 
trouvées  dans  certaines  grottes,  pouvant  aussi  bien  provenir  de 
pièces  refondues  que  de  minerai  natif.  Inversement,  il  est  possible 
que  l’art  de  travailler  le  cuivre  ait  été  importé  d’Orient  comme 
plus  tard  le  sera  celui  du  bronze.  Les  fouilles  de  M.  de  Sarzec,  en 
Chaldée,  peuvent  plaider  en  faveur  de  celte  hypothèse,  mais  ce 
n’est  là  encore  qu’une  hypothèse. 

Quant  à  soutenir  comme  l’ont  fait  quelques  palethnologues,  que 
le  cuivre  n’est  qu’une  modalité  du  bronze,  que  ce  n’est  que  par 
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suite  du  manque  d’étain  que  les  hommes  de  l’àge  du  bronze  ont 
employé  le  cuivre,  c’est  une  autre  hypothèse  et  elle  se  trouve  con¬ 
tredite  par  tous  les  faits  que  je  viens  de  développer.  C’est  bien 
avant  l’àge  du  bronze  que  prend  place  l’âge  du  cuivre,  en  France 
comme  ailleurs,  ou  plus  exactement,  et  pour  ne  pas  généraliser, 
c’est  avant  l’époque  morgienne  et  sans  se  confondre  avec  elle,  que 
prend  place  l’époque  durfortienne. 

Discussion. 

M.  A.  de  Mortillet  dit  que  le  fait  signalé  par  M.  Raymond  n’est 
pas  isolé.  Dans  le  midi,  dans  la  Champagne,  dans  la  Seine,  on  a 
trouvé  de  rares  objets  en  métal  avec  un  outillage  néolithique.  Il  ne 
faudrait  pas  tirer  des  conclusions  exagérées  d’une  découverte  de 
ce  genre.  On  trouve  souvent,  en  outre,  des  objets  de  bronze  im¬ 
portés  et  des  objets  de  cuivre  imités  de  bronze,  sans  doute,  faute 
d’étain. 

M.  Raymond  ne  discute  pas  la  question  d’importation  ;  mais  l’au¬ 
rore  du  bronze  est  le  cuivre. 

M.  Hervé  pense  que  l’évolution  de  l’industrie  n’a  pas  eu  partout 
la  meme  marche.  Dans  le  sud-est  de  l’Espagne,  on  voit  grâce  aux 
gisements  de  cuivre  natif,  des  outils  de  cuivre  mêlés  avec  l’ou¬ 
tillage  néolithique,  mais  on  voit  apparaître  le  bronze  presque  simul¬ 
tanément. 

M.  A.  de  Mortillet  dit  qu’il  a  pu  y  avoir  enchevêtrement  d’in¬ 
dustries  d’époques  diverses  et  qu’il  faut  être  prudent  dans  la  déter¬ 
mination  des  époques. 

M.  G.  de  Mortillet.  —  M.  Raymond  nous  a  fait  remarquer  une 
pointe  de  flèche  néolithique  en  silex  ayant  la  forme  des  coups  de 
poing  acheuléens.  Les  pointes  de  flèche  de  ce  genre  sont  généra¬ 
lement  des  ébauches  de  la  pointe  de  flèche  à  pédoncule  et  k  aile¬ 
rons,  si  caractéristique  du  néolithique.  Cette  ébauche  obtenue,  on 
n’avait  plus  qu’a  abattre  de  chaque  côté  du  demi-cercle  inférieur 
un  petit  triangle  de  la  pierre,  on  voyait  immédiatement  apparaître 
le  pédoncule  au  milieu  et  un  aileron  de  chaque  côté.  Lorsque  le 
bronze  s’est  montré,  tout  k  fait  au  commencement  du  morgien,le 
métal  était  rare,  par  conséquent  précieux  et  cher.  Au  lieu  de  faire 
en  bronze  les  pointes  de  flèche  qui  se  perdent  facilement,  on  a 
continué  k  les  fabriquer  en  silex.  Une  fabrication  très  active  de 
ce  genre  a  eu  lieu  en  Lombardie,  dans  les  palafittes  du  lac  de 
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Yarèze.  En  fouillant  dans  ces  palafittes,  j’ai  recueilli,  au  milieu 
des  tessons  de  poteries  et  des  débris  d’os  d’animaux  ayant  servi  à 
la  nourriture,  de  très  abondants  silex  se  rapportant  à  la  fabrica¬ 
tion  des  pointes  de  flèches.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  échantil¬ 
lons  montrant  toutes  les  phases  de  cette  fabrication  :  Préparation 
plus  ou  moins  avancée  de  l’ébauche,  ébauche  complète,  ébauche 
avec  une  seule  barbelure,  pièce  avec  deux  barbelures  et  pédon¬ 
cule,  enfin  pointe  de  flèche  retouchée  et  finie  avec  soin.  Dans  le 
Musée  préhistorique,  planche  XLIIÎ,  j’ai  présenté  entre  l’ébauche 
fig.  363  et  ia  pointe  complètement  terminée,  fig.  367,  une  ébauche 
dont  un  des  côtés  est  déjà  entamé  fig.  366. 

M.  Philippe  Salmon.  —  11  semble  impossible  de  ne  pas  tenir 
compte  de  ce  que  M.  Raymond  vient  de  nous  dire  relativement  à 
la  transition  entre  l’àge  de  la  pierre  et  l’âge  du  bronze;  ses  obser¬ 
vations,  celles  de  M.  Jeanjean  et  de  beaucoup  d’autres  anthropolo¬ 
gistes,  les  miennes  ont  invariablement  constaté  qu’une  indus¬ 
trie  finissante  est  toujours  pénétrée  par  le  commencement  de 
l’industrie  suivante,  en  vertu  de  la  loi  du  progrès;  les  noms  des 
époques  ne  doivent  en  conséquence  se  tirer  que  du  plein  des  in¬ 
dustries  successives;  entre  elles,  se  trouvent  forcément  les  transi¬ 
tions  et,  si  on  ne  les  connaissait  pas,  il  faudrait  les  chercher. 

Assurément  ce  serait  une  erreur  de  prétendre  que  la  transition, 
vers  la  fin  de  l’âge  de  la  pierre,  a  toujours  été  marquée  chez  nous 
par  des  objets  de  bronze,  dans  les  derniers  milieux  néolithiques. 
L’Espagne,  si  voisine  du  Bas- Languedoc,  a  fourni  à  MM.  Siret  du 
cuivre  fabriqué  dans  plusieurs  stations  néolithiques  ;  pourquoi  en 
serait-il  autrement  en  France,  dans  les  régions  à  mines  de  cuivre? 
Les  pièces  de  cuivre  espagnoles  ont  paru  avoir  été  fondues  sur 
place.  Les  scories  de  cuivre  présentées  par  M.  Raymond  prouvent 
un  travail  indigène  aussi  :  était-ce  du  cuivre  déjà  fabriqué,  importé 
et  refondu  ?  pourquoi  n’aurait-ce  pas  été  du  cuivre  emprunté  à 
une  mine  plus  ou  moins  proche?  Pourquoi  le  procédé  de  fonte  du 
cuivre  n’aurait-il  pas  été  pratiqué,  séparément,  dans  plusieurs 
localités  minières  diverses?  Les  anciens  métallurgistes,  vu  la  né¬ 
cessité  de  durcir  une  matière  première  trop  molle,  ont  plus  ou 
moins  vite  découvert  l’alliage  avec  l’étain  ;  cet  acte  de  chimie  em¬ 
pirique  a-t-il  eu  un  seul  point  de  départ?  Pourquoi  pas  plusieurs? 
car  partout  où  l’on  a  fondu  le  cuivre  on  a  dù  chercher  un  remède 
à  sa  ductilité. 

Pourquoi  faire  venir  tout  le  bronze  de  Malacça? 
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Dans  plusieurs  stations  néolithiques  argariennes,  MM.  Siret  ont 
récolté,  pour  ainsi  dire  en  contact,  des  objets  de  cuivre  et  des  objets 
de  bronze,  ceux-ci  un  peu  plus  avancés;  la  région  était  riche  en 
minerai  de  cuivre  facile  à  réduire  et  l’étain  se  trouvait  assez  pro¬ 
che,  dans  le  nord-ouest  de  la  péninsule;  peut-être  s’agissait-il  là 
d’un  de  ces  ateliers  primordiaux  où,  par  l’alliage,  le  bronze  se  se¬ 
rait  fait  jour  après  les  essais  de  cuivre  pur? 

Au  Casielet,  près  de  Fontvieille  (Bouches-du-Rhône),  dans  une 
grotte-dolmen,  c’est  un  poignard  qui  serait  aussi  de  cuivre? 

Dans  la  caverne  de  V Homme-Mort  (Aveyron)  c’est  un  autre  poi¬ 
gnard  qui  serait  également  de  cuivre? 

D’autre  fois,  le  plus  souvent  peut-être,  dans  les  sépultures,  ce 
sont  des  objets  de  parure  de  cuivre  ou  de  bronze. 

On  pourrait  multiplier  les  citations. 

Les  armes  et  les  parures  de  cuivre  ou  de  bronze  ont  vraisembla¬ 
blement  devancé  les  outils. 

Voilà  des  circonstances  qui,  dans  les  Cévennes  et  ailleurs, 
sont  générales;  on  est  donc  à  peu  près  sûr,  par  cela  même,  de  ne 
pas  se  tromper. 

M.  Raymond  a  exprimé  la  pensée  que  les  premiers  fondeurs 
auraient  pris  leurs  modèles  sur  des  pièces  néolithiques;  pour  ma 
part  et,  sans  trop  étendre  la  comparaison,  j'ai  été  frappé  de  la 
ressemblance  du  poignard  de  bronze  aigu,  soumis  à  l’analyse, 
avec  un  poignard  de  silex  trouvé  dans  le  département  de  l’Yonne, 
commune  de  Vaudeurs  1  ;  je  l’ai  donné  au  musée  de  l’École  d’An- 
thropologie  où  M.  Raymond  pourra  le  voir,  s’il  le  désire.  De  plus, 
j’ai  signalé,  en  1886  2,  la  présence  au  musée  de  Périgueux  d’une 
hache  de  cuivre  (plutôt  que  de  bronze)  copiée  manifestement  sur 
une  hache  de  pierre  polie;  une  autre  pièce  à  peu  près  semblable 
existe  en  Autriche,  au  musée  archéologique  de  Gratz. 

Les  origines  de  la  métallurgie  doivent  être  particulièrement 
cherchées  dans  le  voisinage  des  mines  de  cuivre;  le  département 
du  Gard  en  renferme  plusieurs,  notamment  à  Saint-Julien  de-la- 
Nef,  à  Saint-Laurent-des  Pareils,  à  Saint  Laurent-le-Minier ;  ne 
soyons  pas  surpris  des  essais  dont  nous  entretient  M.  Raymond. 

La  transition  de  la  pierre  au  bronze  que  nous  saisissons  si  bien, 
comment  la  désigner?  elle  avait  été  appelée  «  cébennienne  »  ;  mais 

l  Dict.  archèol.  de  l’Yonne,  Auxerre,  Rouillé.  1878,  p.  153. 

î  L’Homme,  Paris,  Doin,  1886,  p.  301,  fig.  130. 
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ce  nom,  emprunté  à  une  région  entière,  ne  permettait  pas  de  re¬ 
connaître  le  lieu  précis,  témoin  de  la  découverte,  et  caractéristique 
de  la  conclusion  acquise. 

Le  nom  même  d’un  gisement,  conforme  d’ailleurs  au  principe 
de  la  nomenclature  topographique  paraît  de  beaucoup  préférable; 
car  il  conduira  directement  ceux  qui  le  voudront  au  point  même 
du  fait  accompli,  pour  de  nouvelles  investigations,  si  elles  étaient 
utiles;  et  l’on  connaîtra  plus  aisément  aussi  le  musée  ou  la  collec¬ 
tion  possédant  les  objets,  pour  les  y  étudier. 

MM.  Jeanjean  et  Raymond  proposent  le  gisement  de  la  grotte  de 
üurfort  qui  renfermait  en  contact  du  néolithique  finissant  et  des 
pièces  de  cuivre,  initiales  dans  l’usage  du  métal. 

Le  passage  industriel  qui  nous  occupe  prendrait  ainsi  le  nom  de 
«  transition  durfortienne  »;  j’estime  que  nous  pouvons  l’adopter  et 
je  l’adopte  moi-même  très  volontiers.  Cette  appellation  aura  l’a¬ 
vantage  de  la  chronologie,  en  s’adressant  au  cuivre  qui  a  dû  pré¬ 
céder  le  bronze. 


Le  (gisement  Chelléo-'Housticrien  à  Corbicules  de  Cergy. 

Par  M.  A.  Laville. 

Ce  gisement  situé  sur  la  commune  de  Cergy,  près  Pontoise,  déjà 
signalé  en  1884,  par  M.  G.  Dollfus  ',  a  été  l’objet  d’une  première 
note  intéressant  la  géologie  et  la  paléontologie  2.  Depuis  ce 
moment,  de  nombreuses  visites  à  ce  gisement  m’ont  fourni  des 
résultats  nouveaux,  dont  la  plus  grande  partie  intéresse  plus 
directement  le  préhistorique. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois  adresser  à  M.  et  Mme  Dieu- 
donné,  propriétaires  de  la  Sablière,  mes  plus  vifs  remercîments, 
pour  l’extrême  bienveillance  avec  laquelle  ils  m’ont  mis  à  même 
de  faire  mes  recherches,  et  pour  le  soin  qu’ils  ont  pris  de  faire 
recueillir  et  mettre  soigneusement  de  côté  tout  ce  qui  pouvait 
être  rencontré,  afin  d’en  faire  don  aux  collections  de  l’Ecole  des 
Mines. 

La  Sablière  est  siluée  à  environ  800  mètres  au  nord  de  l’Oise, 


'  Mém.  Soc.  roy.  Malac •  de  Belgique,  l.  XIX,  1884 
2  Bull.  Soc.  gêul.  Fr.,  3*  sêr.,  t.  XXIII,  1895,  p.  504. 
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àl,200  mètres  au  sud-est  de  l’église  de  Cergy,  à  environ  25  mètres 
d’altitude  et  à  7  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de  l’Oise. 

La  coupe,  publiée  en  1895  *,  est  détaillée  ici  avec  une  faible 
modification. 


Coupe  prise  dans  la  Sablière  de  M.  Dieudonné. 
(Cliché  de  la  Société  Géologique  de  France). 


I.  —  Lutétien  inférieur  sableux  avec  les  fossiles  de  Chaumont 
en-Vexin,  couronné  par  des  plaquettes  de  calcaire  glauconieux, 
dur,  à  Lunulit  s  radiala,  Lamk. 

il.  —  Sable,  gravier  et  gros  galets  avec  quelques  lits,  souvent 
obliques,  de  sable  fin,  plus  ou  moins  argileux,  contenant  des 
silex  taillés  de  formes  «  chelléenne  »  et  «  moustiérienne  »,  débris 
de  mammifères,  coquilles  de  mollusques  quaternaires  terrestres 
et  d’eau  douce. 

Partie  visible . 2  m.  20 

Dans  la  partie  S.-S.-E.,  de  la  ballastière,  il  y  a  encore  1  m.  80 
de  ce  gravier  et  gros  galets  traversés  en  sondage. 

a.  —  A  la  base  de  cette  couche  (partie  visible),  il  s’est  formé, 
par  place,  une  sorte  de  béton  à  ciment  abondant,  calcaire  :  par¬ 
fois  d’assez  grands  amas  de  ce  calcaire  forment  un  tuf  assez 
semblable  à  celui  de  la  Celle-sur-.Moret,  mais  plus  pulvérulent, 
sans  végétaux  et  contenant  des  silex  taillés,  des  débris  d’osse¬ 
ments  et  de  coquilles  de  mollusques. 

f.  —  La  coupe  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
montre  presqu’à  la  base  de  la  partie  visible  de  cette  couche  II,  un 
petit  lit  de  limon  argilo-sahleux,  verdâtre,  sur  lequel  rien  n’a  été 
dit.  Depuis,  il  a  été  observé  sur  une  assez  grande  étendue  de  la 
sablière,  quoique  assez  souvent  interrompu,  et  plusieurs  lavages 
ont  permis  d’y  recueillir  une  intéressante  faune  de  mollusques 
terrestres  et  d’eau  douce. 

III.  —  Sable  fin,  blanchâtre,  un  peu  argileux,  nommé  par  les 
ouvriers,  «  sable  à  lapin  »  avec  un  lit  discontinu  de  petits  galets. 

1  Bull.  Soc.  gèol.  Fr.,  3*  sér.,  t.  XXIII,  1895,  p.  505. 
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Ce  sont  les  «  sables  gras  »  de  M.  de  Mercey,  d’après  la  coupe  de 


M.  Dollfus  1 . 1  m.  20 

IV.  —  Gravier  et  petits  galets  plats . 1  m.  20 


a.  —  En  certaines  places  de  cette  couche  IV,  les  galets  tout  en 
restant  toujours  plus  petits  que  ceux  de  la  couche  II,  deviennent 
assez  gras,  épais  et  anguleux. 

V.  —  Terre  végétale,  très  sableuse,  caillouteuse,  rougeâtre. 
. 0  m.  30 

Le  détail  des  objets  signalés  en  1895  2  est  donné  ici,  augmenté 
des  récoltes  faites  depuis  : 

Couche  II. 

a.  —  Tuf. 

Restes  de  l’industrie  humaine. 

Un  «  coup  de  poing  »  de  forme  chelléenne,  en  silex  de  la  craie, 


très  patiné  (fig.  4).  Recueilli  par  l’ouvrier. 

Longueur . 0  m.  146 

Largeur . 0  m.  085 

Epaisseur  au  milieu . 0  m.  039 

Une  «  pointe  »  de  forme  moustiérienne ,  en  silex  de  la  craie,  peu 
patiné  (fig.  5).  Recueillie  par  l’ouvrier. 

Longueur . 0  m.  113 

Largeur . 0  m.  038 

Epaisseur . 0  m.  014 

Un  «  racloir  »  en  silex  gris  de  la  craie  (fig.  4).  Recueilli  par 
l’ouvrier. 

Longueur . 0  m.  114 

Largeur . 0  m.  052 

Epaisseur . 0  m.  021 

Débris  de  mammifères . 


Une  prémolaire  supérieure  gauche  de  cheval,  que  j’ai  recueillie 
dans  une  partie  tendre  de  ce  tuf  à  2  m.  20  du  «  sahle  gras  ». 

fi.  —  Des  lavages  du  limon  de  ce  petit  lit  ont  fait  recueillir  la 
série  suivante  de  mollusques  : 

i  Mém.  Soc.  roy.  Malac.  de  Belgique,  t.  XIX,  1884. 

*  Bull,  Soc.  gèol.  Fr.,  3°  sér.,  t.  XXIII,  1895,  p.  503. 
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Helicella  hispida,  Linné. 

Cochlea  nemoralis,  Linné. 
Clausilia  Joinvillensis,  Bourg. 
Carychium  minimum,  Müller  '. 
Limnaea  auricularia,  Linné. 

—  palustris,  Miill. 
Planorbis  complanatus ,  Linné. 

—  spirorbis,  Linné. 


Bithinia  tentaculata,  Linné. 
Valvatci  piscinalis,  Müller. 

—  var,  Gau  lryana,  de  Mort. 
Belgrnndia  gibba,  Drap. 

Corbicula  fluminalis,  Müller. 
Cyclas  lacustris,  Müller. 

—  covnea,  Linné. 

Pisidium  amnicum ,  Müller. 


A  même  les  graviers  et  galets  de  cette  couche  II  : 

Débris  de  l’industrie  humaine. 

Un  «  perçoir  »  de  forme  chelléenne,  en  silex  de  la  craie,  roulé  et 
patiné  (fig.  8).  Je  l’ai  recueilli  à  3  m.  90  du  sol  (voir  Coupe) 1  2 3. 

Longueur . 0  m.  093 

Largeur . 0  m.  051 

Epaisseur . 0  m.  038 

Deux  «  coups  de  poing  »  chelléens ,  en  silex  de  la  craie.  Recueillis 
par  l’ouvrier  vers  le  milieu  de  la  couche. 

Longueurs . 0  m.  087  0  m.  064 

Lai>  eurs . 0  m.  067  0  m.  046 

Epaisseurs . 0  m  025 . 0  m.  015 

Une  «  pointe  »  de  forme  moustiérienne ,  en  silex  de  la  craie, 
patinée,  avec  retouches  marginales  vers  la  pointe  et  sur  une  grande 
partie  du  pourtour  (fig.  7).  Recueillie  par  l’ouvrier  à  1  m.  00  du 
fond  de  la  fouille  2. 


Longueur  .  0  m. 116 

Largeur . 0  m.  046 

Epaisseur . 0  m.  009 

Deux  «  pointes  »  de  formes  moustiériennes,  en  silex  de  la  craie, 
avec  retouches  marginales  vers  la  pointe.  Recueillies  par  l’ouvrier 
au  milieu  de  la  couche 

Longueurs . 0  m.  097  0  m.  102 

Largeurs . 0  m.  031 . 0  m.  032 

Epaisseurs . 0  m.  011 . 0  m.  014 


1  Déterminé  par  M.  Mabille. 

-  Bull.  Soc.  géol.  Fr.,  8*  sér.,  t.  XXIII,  1895,  pages  505  et  506. 

3  II  y  a  des  doutes  sérieux  sur  la  place  de  ces  pièces,  elles  n’étaient  pas 
séparées  d’un  grand  nombre  d’éclats,  recueillis  dans  toute  l’épaisseur  de  la 
couche  II. 
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Une  «  pointe  »  de  forme  moustiériennc,  en  silex  (calcédonieux 
de  la  Brie?)  avec  retouches  marginales  vers  la  pointe.  Recueillie 
par  l’ouvrier  vers  le  milieu  de  la  couche. 

Longueur . . . 0  m.  090 

Largeur . 0  m.  032 

Epaisseur . • . 0  m.  010 

Une  «  pointe-racloir  »  de  forme  mousliérienne,  en  calcaire  sili- 


Fig.  1.  —  Coup  de  poing,  recueilli  dans  le  tuf.  (Coll,  de  l’École  des  Mines. 
1/3  gr.  nat.). 

Fig.  2.  —  Grande  pointe  mousliérienne,  sans  retouches,  recueillie  dans  la 
couche  III.  (Coll  de  l’École  des  Mines.  1/3  gr.  nat.). 

Fig.  3.  —  Elephas  anfiquus,  Falc.  Deuxième  molaire  inférieure  gauche,  re¬ 
cueillie  dans  la  couche  II.  (Coll,  de  1  École  des  Mines.  1/3  gr.  nat.). 

ceux  de  la  Beauce,  très  finement  retouchée  sur  tout  le  pourtour. 
Recueillie  par  l’ouvrier  vers  la  hase  de  la  couche  II  (fig.  9). 

Longueur . 0  m.  1 18 

Largeur . 0  m.  044 

Epaisseur  .  .  . 0  m.  0i3 
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Petite  «  lame  »  de  forme  magdalénienne ,  en  silex  de  la  craie, 
que  j’ai  trouvé  à  3  m.  00  du  sol  et  à  1  m.  00  du  sable  gras  *. 

Longueur . 0  m.  056 

Largeur . 0  m.  018 

Epaisseur . 0  m.  035 

Large  «  éclat  »  en  forme  de  couperet,  que  j’ai  recueilli  à  3  m.  50 


Fig.  4.  —  Racloir,  recueilli  dans  le  tuf.  (Coll,  de  l’École  des  Mines.  1/2  gr.  nat), 
Fig.  5.  —  Pointe  inoustiérienne,  reçu'  illie  dans  le  tuf.  (Coll,  de  l’École  des 
Mines.  I /2  gr.  nat.). 

Fig.  6.  —  Elephas  primigenius,  Blum.  Deuxième  molaire  inférieure  gauche, 
recueillie  dans  la  couche  II.  (Coll,  de  l’École  des  Mines.  1/2  gr.  nat.). 


du  sol.  Mme  Dieudonné,  propriétaire  de  la  Sablière,  étant  en  pos¬ 
session  de  cette  pièce,  les  dimensions  n’en  sont  données  que  par 
souvenir. 

Longueur  .  0  m. 160 

Largeur . 0  m.  120 

Epaisseur . 0  m.  035 

Un  grand  «  nucléus  »  en  silex,  de  la  craie,  plat,  à  contour  tra- 
péziforme,  dont  la  petite  base  est  vers  le  côté  du  plan  de  frappe. 
La  grande  base  est  rendue  tranchante  par  le  détachement  des 

1  Dali.  Soc.  gèol.  Fr.,  3‘  sér.,  t.  XXIII,  1895,  p.  505. 
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lames  enlevées,  ce  qui  fait  un  coin  parfait  de  cette  pièce.  Recueilli 
par  l’ouvrier  vers  le  milieu  de  la  couche. 


0  m.  012 
0  m.  087 
0  m.  040 


Longueur 
Largeur  . 
Epaisseur 


Il  m’a  été  possible,  au  cours  de  mes  visites  à  ce  gisement,  de 
recueillir,  dans  cette  couche,  quelques  lames  et  éclats  à  0  m.  20, 
2  m.  20  et  2  m.  40  des  sables  gras  (couche  III)  l. 

Le  nombre  des  pièces  diverses  recueillies  depuis  3  ans  est  d’en¬ 
viron  600. 

Débris  de  mammifères . 

Sus  sp.?  Une  molaire,  recueillie  par  l’ouvrier. 

Cervus  sp.?  de  très  grande  taille,  un  métatarsien  de  0  m.  38  de 
longueur,  recueilli  par  l’ouvrier,  près  de  la  couche  III  (sable  gras). 

Cervus  sp.?  Deux  dernières  arrières-molaires  inférieures,  une 
droite  et  une  gauche,  recueillies  par  l’ouvrier  à  2  m.  20  sous  les 
«  sables  gras.  » 

Une  première  arrière-molaire  supérieure  droite  ;  recueillie  par 
l’ouvrier,  vers  la  base  de  la  couche. 

Un  très  court  et  très  large  pédicule  droit  de  bois  ;  recueilli  par 
l’ouvrier,  vers  le  milieu  de  la  couche. 

Bos  priscus j  Boj.  2.  Dents,  articulation  inférieure  du  tibia  droit, 
fragment  du  bassin,  astragale,  cubitus  et  radius,  recueillis  par 
l’ouvrier. 

—  Arrière-molaire  supérieure  droite,  que  j’ai  recueillie  à  1  m.  30 
sous  le  «  sable  gras.  » 

Elephas  anliquus ,  Falconer  3.  Une  deuxième  molaire  de  lait, 
inférieure  droite,  avec  7  lames.  Recueillie  par  l’ouvrier. 

—  Une  deuxième  molaire,  inférieure  gauche,  avec  13  lames 
(fig.  3).  Recueillie  par  l’ouvrier. 

Elephas  intermedius ?  Jourdan.  Quelques  lames  offrant  tout  à  fait 
les  caractères  intermédiaires  entre  «  l’elephas  antiquus  et  l’elephas 
primigenius  »,et  absolument  semblables  aux  lames  d’une  molaire 
de  «  l’elephas  intermedius  »,  appartenant  aux  collections  de  l’Ecole 
des  Mines.  Recueillies  par  l’ouvrier,  tout  à  fait  à  la  base. 


1  Voir  coupe.  Bull.  Soc.  yéol.  Fr.,  3°  sér.,  t.  XXIII,  1895,  p.  505. 

2  Délermiué  par  M.  Boule. 

3  Détermination  vérifiée  par  M.  Boule. 
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Elepkas  primigenius,  Blumenbach.  Une  deuxième  molaire,  infé¬ 
rieure  gauche,  ayant  conservé  10  lames  (fig.  6),  recueillie  par 
l’ouvrier  à  la  base  de  la  couche. 

Rhinocéros  sp.  ? i.  Deuxième  et  troisième  arrières  molaires,  supé¬ 
rieures  droites,  que  j’ai  recueillies  à  1  m.  00,  sous  le  «  sable  gras  ». 

Rhinocéros  sp.?  2.  Arrière-molaire  supérieure  droite.  Recueillie 
par  l’ouvrier. 


Fig.  7.  —  Pointe  moustiérienne,  recueillie  dans  la  couche  II.  (Coll,  de  l’École 
des  Mines.  1/2  gr.  nat.). 

Fig.  8.  —  Fermoir  ou  coup  de  poing,  recueilli  dans  la  couche  II.  (Coll,  de 
l’École  des  Mines.  1/2  gr.  nal.). 

Fig.  9.  —  Pointe-racloir,  recueillie  dans  la  couche  11.  (Coll,  de  l’École  des 
Mines.  1/2  gr.  nat.). 

Equus,  sp.?  Environ  300  dents,  recueillies  par  l’ouvrier,  dans 
toute  l’épaisseur  de  cette  couche.  Quelques-unes,  une  surtout,  par 
le  léger  renflement  du  denticule  I,  rappellent  un  peu  les  dents  de 
YEquns  stenonis,  var.  Major,  Boule,  dupliocène  supérieur. 

Asinus  sp?  Petite  molaire  supérieure,  rapportée  à  un  asiné,  par 
M.  Boule.  Recueillie  par  l’ouvrier. 


i  M.  Douvillé  attribue  avec  raison  les  dents  de  ce  rhinocéros,  à  une  espèce 
plus  ancienne  que  le  R.  tichorhinus. 

s  M.  Boule  attribue  cette  dent,  tout  en  la  jugeant  difficilement  détermi¬ 
nable,  à  une  espèce  plus  ancienne  que  le  rhinocéros  tichorhinus. 
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Depuis,  il  a  été  recueilli  deux  autres  dents  de  la  même  dimen¬ 
sion. 

Ursus  sp?  Petite  canine  supérieure  gauche,  recueillie  par  l’ou¬ 
vrier.  Je  la  crois  de  la  couche  III  (sable  gras),  parce  que,  outre 
qu’elle  est  blanche  comme  tous  les  ossements  provenant  de  cette 
couche,  elle  était  avec  des  ossements  blancs  qui  en  provenaient, 
selon  l’ouvrier. 

Débris  de  mollusques . 

llelix  arbustorum ,  Linné1,  recueillie  devant  moi  à  3  m.  90  du  sol. 

Limnœa  auricularia,  Linné1,  je  l’ai  recueillie  dans  un  lit  oblique 
de  sable  fin  à  3  m.  70  du  sol  et  4  m.65  du  «  sable  gras  ». 

Bithinia  tentaculata,  Linné. 

Corbicula  flumimlis,  Müller,  extrêmement  abondant  dans  toute 
l’épaisseur  de  la  couche,  aussi  bien  dans  les  parties  sableuses 
qu’au  milieu  des  blocs  et  gros  galets.  Les  ouvriers  en  ont  bien 
recueillie  1,000  à  1,200  depuis  trois  ans,  et  comme  leur  état  de 
friabilité  ne  permet  guère  d’en  conserver  qu’un  dixième,  on  voit 
que  ce  mollusque  était  exclusivement  commun  à  l’époque  chelléo- 
moustérienne  aux  environs  de  Pontoise. 

L’examen  des  individus  recueillis  a  conduit  à  les  diviser  en 
deux  groupes  distincts  : 

1°  Test  mince,  plancher  cardinal  étroit,  lamelles  généralement 
étroites,  crochets  petits. 

2°  Test  épais,  coquilles  trigones  et  sublrigones,  plancher  cardi¬ 
nal  généralement  large,  lamelles  épaisses,  crochets  devenant  très 
volumineux. 

ier  groupe.  —  Une  série  de  six  individus  établit  le  passage 
d’une  forme  étroite,  allongée  (suivant  le  diamètre  antéro-posté¬ 
rieur)  a  une  forme  plus  haute. 

La  figure  40  est  une  forme  analogue  :  i°  à  des  individus,  rap¬ 
portés  de  Tebalbalet  (pays  des  Touaregs),  par  M.  Gaston  Méry; 
2°  à  une  forme  du  Nil,  rapportée  par  M.  le  Dr  Jousseaume;  3°  à 
des  individus  recueillis  dans  les  brique  des  mastabas  du  Dashour 
(Égypte),  IVe  dynastie,  par  M.  de  Morgan.  C’est  la  forme  amni- 
coïde  de  M.  G.  Dollfus®. 


i  Bull.  soc.  géol.  Fr.  3'  sér.,  t.  XX 1 1 1 ,  1895,  p.  30G. 
i  Mèm.  soc.  roy.  Malac.  de  Belgique,  t.  XIX,  1884. 
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Fig.  10  à  17.  —  Valves  gauches  du  corbicula  üuminalis,  Muller,  montrant 
le  passage  de  la  forme  allongée  à  la  forme  haute.  Couche  II.  (Coll,  de  l’École 
des  Mines,  gr.  nat.). 
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La  figure  11  représente  une  forme  intermédiaire  entre  la  forme 
amnicoïde  et  la  forme  typique. 
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La  figure  12  représente  la  forme  typique. 
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Enfin,  deux  formes  intermédiaires  entre  celles  représentées  par 
les  fig.  12  et  13  donnent  : 
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2°  groupe.  —  Une  série  de  cinq  individus  donne  le  passage 
d’une  forme  trigone,  analogue  à  la  figure  que  donne  Philippi1 2 
du  C.  Gemellari,  en  passant  par  la  forme  trigonula,  Wood  3,  à  la 
forme  cor.  Lamk. 


1  Philippi.  1836.  Enumeratio  mollascorum  Siciliae,  p.  39,  pl.  IV,  fig,  3. 

2  Wood.  3Iag.  nat.  hist.,  1834,  t.  Vil,  p.  275,  fig.  45. 

t.  ix  (1°  série). 
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06 


La  figure  14,  représente  une  forme  se  rapprochant  beaucoup, 
quoiqu’un  peu  plus  haute,  du  C.  Gemellari,  Philippi,  de  Cefali 
près  Catane. 
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représentent  des  formes  devenant  de  plus  en  plus  hautes,  de 
plus  en  plus  épaisses,  à  crochets  devenant  de  plus  en  plus  volu¬ 
mineux  et  dont  les  formes  analogues  vivent  actuellement  dans 
les  cours  d’eau  de  l’Asie  orientale. 

Couche  III. 

Débris  de  mammifères . 

Cervus  elaphus.  Linné,  fragment  de  bois  recueilli  par  l’ouvrier 
tout  à  fait  à  la  base  de  la  couche. 

Couche  IV.  * 

Débris  de  l’industrie  humaine. 

Une  grande  «  lame  »  de  forme  moustiêrienne  en  silex  de  la  craie, 
sans  retouches  marginales,  le  tranchant  ayant  été  obtenu  par  le 


détachement  des  éclats  (fig.  2). 

Longueur . 0  m.  176 

Largeur . 0  m.  064 

Épaisseur  au  milieu  et  vers  le  talon . 0  m.  015 


Recueillie  par  l’ouvrier  à  0  m.  20  du  «  sable  gras  »  et  à  0  m.  90 
du  sol. 

Un  «  coup  de  poing  »  de  forme  chelléenne  en  calcaire  siliceux 
de  la  Beauce?  une  face  bombée,  taillée  à  moyens  éclats,  l’autre 
face  absolument  plate  et  partagée  en  trois  ou  quatre  facettes,  à 
peine  marquées  par  des  arêtes  diffuses. 

Longueur . 0  m.  11 

Largeur . 0  m.  073 

Épaisseur . 0  m.  028 

Recueilli  par  l’ouvrier  à  0  m.  30  du  «  sable  gras  »  et  à  0  m.  80  du 
sol. 
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Débris  de  mammifères . 

Elephas  primigenius.  Blumenbach.  Quelques  lames  d’une  dent, 
recueillies  par  les  ouvriers  au  contact  des  «  sables  gras  »  d'après 
l’un  d’eux,  àO  rn.  40  au-dessus  d’après  l’autre. 

Les  colleclions  de  l’Ecole  Centrale  possèdent  une  belle  molaire 
de  cette  espèce,  donnée  par  M.  Cossmam,  avec  une  nombreuse 
série  d’ossements  de  Cergy,  parmi  lesquels  l’Elephas  antiquus 
était  aussi  représenté.  Lorsque  M.  Bergeron  m’a  montré  cette  mo¬ 
laire,  j’ai  cru  que  la  localité  de  Cergy  était  indiquée  par  erreur, 
mais  les  quelques  lames  que  l’ouvrier  m’a  remises  ont  un  aspect 
absolument  semblable,  ainsi  que  les  débris  informes  d’ossements 
de  la  couche  III.  On  est  ainsi  conduit,  jusqu’à  information  plus 
précise,  à  attribuer  ces  débris  d 'elephas  primigenius,  Blumenbach, 
à  la  couche  III. 

Résumé.  —  Le  gisement  de  Cergy  présente  trois  couches  bien 
distinctes;  la  première  couche  composée  de  très  gros  éléments, 
mélangés  avec  des  éléments  plus  tins,  indiquant  un  dépôt  de  cou¬ 
rant  rapide,  renferme  des  silex  taillés  de  forme  chelléenne  et 
moustiérienne,  l’éléphant  antique  accompagné  du  mammouth,  le 
rhinocéros  ancien,  un  très  grand  cerf,  un  asiné,  le  Belgrandia 
gibba,  Drap  et  le  corbicula  fluminalis ,  Muller.  Cette  dernière  espèce 
qui  ne  vit  aujourd’hui  que  dans  les  cours  d’eau  des  régions  plus 
chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale,  se  présente  à  Cergy 
avec  toutes  les  variétés  vivant  actuellement,  depuis  les  formes 
allongées  et  à  test  mince  communes  dans  le  Nil  et  l’Euphrate, 
jusqu’aux  formes  hautes,  épaisses  et  à  gros  crochets,  bien  plus 
communes  dans  les  fleuves  de  l'Extrême-Orient. 

La  deuxième  couche  composée  de  sable  fin,  gras,  blanchâtre, 
pénètre  parfois  la  première  couche  et  renferme  quelques  rares 
lits  de  plus  gros  éléments.  On  a  là  un  dépôt  tranquille.  Cependant, 
les  ossements  rencontrés  y  sont  roulés,  usés  au  point  de  n’en  rien 
pouvoir  tirer,  sauf  un  bois  de  cervus  elaphus ,  Linné,  le  mam¬ 
mouth  (Coll,  de  l’École  centrale).  Le  corbicula  y  a  été  recueilli, 
en  1884,  par  M.  G.  Dollfus1. 

La  troisième  couche  composée  de  gravier  et  de  galels  tantôt 
plats  et  petits  comme  dans  la  première  partie  exploitée  de  la 
sablière,  tantôt  d’éléments  moyens  et  anguleux  dans  la  partie 
exploitée  actuellement,  n’a  fourni  jusqu’à  présent  qu’un  «  coup  de 


1  Mém.  Suc.  roy,  Malac.  de  Belg.,  t.  XIX,  1884. 


(58 


17  FÉVRIER  1898 


poing  »  ii  contour  chelléen ,  avec  un  côté  absolument  plat  et  une 
très  grande  «  pointe  »  de  forme  moustiérienne,  mais  sans  retouches 
marginales. 

Conclusion.  —  La  présence  de  silex  taillés  de  forme  «  moustié¬ 
rienne  »  et  du  mammouth  dans  la  première  couche,  ne  conduit 
pas  nécessairement  à  supposer  un  remaniement  d’un  dépôt 
chelléen  avec  toute  sa  faune  par  un  dépôt  moustiêrien,  venant  y 
mélanger  la  sienne.  La  présence  des  corbicules,  ainsi  que  celle 
d’une  petite  molaire  de  lait  de  l’éléphant  antique,  paraissent  plu¬ 
tôt  indiquer  un  dépôt  de  passage,  un  dépôt  chelléo-moustiérien  ; 
ces  coquilles  et  cette  molaire,  si  elles  étaient  réellement  chel- 
léennes,  devant  être  déjà  bien  détérioriées  par  un  premier  en¬ 
fouissement,  n’auraient  certainement  pas  résisté  à  un  charriage 
de  courant  rapide.  De  plus,  le  climat  qui  paraît  indiqué  par  les 
corbicules  et  les  Belgrandies  était  certainement  plus  doux  que 
celui  qui  devait  exister  à  l’époque  moustiérienne;  elles  ne  de¬ 
vaient  pas  être  contemporaines  de  dépôts  moustiériens  qui  au¬ 
raient  remanié  des  dépôts  cbelléens. 

La  deuxième  couche  est  certainement  due  à  une  phase  plus 
tranquille  de  l’époque  de  la  première. 

La  troisième  couche,  ravinant  la  deuxième,  parfois  jusqu’à  la 
base,  paraît  bien  formée  aux  dépens  des  deux  autres,  et  les  rares 
silex  taillés  rencontrés  pourraient  bien  avoir  été  arrachés  à  la 
première. 


Discussion. 

r 

M.  Philippe  Salmon.  —  Les  pièces  que  nous  avons  sous  les 
yeux  remontent,  les  plus  anciennes,  à  la  transition  du  chelléen 
au  moustérien:  elles  appartiennent  à  l’industrie  acheuléenne  ou 
ehelléo-moustérienne  ;  ce  sont  des  instruments  soit  en  pointe  avec 
retouches  latérales,  soit  plus  ou  moins  ovales  avec  retouches  sem¬ 
blables  sur  les  côtés. 

L’époque  moustérienne  y  continue  la  série  avec  de  nombreuses 
pièces  dont  plusieurs  sont  très  finement  travaillées  et  se  classent 
au  plein  de  l’époque.  Ce  sont  des  disques,  des  racloirs,  des  pointes 
et  des  burins. 

On  remarque  sur  les  cartons  de  M.  Laville  des  lames  plus  étroites 
que  le  moustérien  et  retouchées  en  pointe  ou  en  grattoir.  Ce  sont 
des  pièces  analogues  à  celles  de  Menchecourt  près  d’Abbeville 
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(Somme)  et  qui  semblent  appartenir  à  la  transition  du  moustérien 
au  magdalénien. 

Le  gisement  de  Cergy,  d’après  ce  que  nous  voyons,  serait  donc 
compris  entre  le  chelléo-moustérien  et  le  magdalénien. 

M.  Sanson.  —  Dans  l’énumération  de  la  faune  du  gisement  dont 
il  vient  d’être  parlé  j’ai  entendu  qu’était  signalée  l’existence  d’un 
âne,  accusée  seulement  par  la  présence  d’une  dent  molaire.  Il  me 
paraît  que  c’est  se  montrer  bien  hardi  de  fonder  une  diagnose 
spécifique  sur  un  tel  objet,  et  je  l’ai  fait  remarquer  déjà  depuis 
longtemps. 

La  dent  en  question  ne  diffère  des  autres  molaires  d’Équidé 
avec  lesquelles  elle  a  été  trouvée  que  par  son  moindre  volume.  Ce 
n’est  pas  suffisant  pour  qu’il  soit  permis  de  l’en  distinguer  spéci¬ 
fiquement,  car  on  devrait  savoir  que  dans  la  même  espèce  cheva¬ 
line  il  se  constate  de  grande  variations  de  taille  et  de  volume. 
Dans  le  cours  de  ma  longue  carrière  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner 
un  bien  grand  nombre  de  dents  d’Equidés.  Je  n’oserais  cependant 
pas.  pour  mon  compte,  me  prononcer  avec  tant  de  hardiesse.  La 
plus  simple  prudence  commande,  en  pareil  cas,  de  s’en  tenir  à 
dire  qu’il  s’agit  là  simplement  d’un  Equidé  d’espèce  quelconque. 

Il  y  a  en  outre  une  raison  qui  doit  faire  écarter  l’idée  que  cet 
Equidé  puisse  être  un  âne.  L’espèce  à  laquelle  il  appartiendrait 
est,  comme  on  sait,  originaire  du  nord-est  de  l’Afrique.  Or  il  n’y 
a  pas  apparence  qu’à  l’époque  à  laquelle  remonte  le  gisement  la 
race  de  cette  espèce  se  fût  étendue  jusque  dans  les  environs  de 
Paris.  Elle  n’y  serait  assurément  pas  venue  de  son  propre  mou¬ 
vement,  et  tout  prouve  qu’elle  n’y  a  pas  été  entraînée  avant  les 
temps  néolithiques. 


Station  de  l'âge  delà  pierre  à  Jubercy  (Marne) 


Par  M.  A.  Rollain. 


Messieurs, 

Sous  les  auspices  de  notre  distingué  collègue,  M.  le  docteur  Ca- 
pitan,  je  prends  la  liberté  de  retenir  votre  attention  quelques 
minutes,  pour  la  communication  que  je  viens  vous  faire,  de  la 
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découverte  d’une  nouvelle  station  de  l’àge  de  la  pierre,  dans  le 
département  de  la  Marne. 

Dans  le  canton  d’Avize,  commune  de  Grauves,  au  lieu  dit 
Jubercy,  à  deux  lieues  sud  d'Epernay  et  à  quelques  kilomètres 
des  grottes  sépulcrales  découvertes  par  M.  de  Baye,  j’ai  constaté, 
sur  une  superficie  de  plusieurs  hectares,  une  véritable  station 
qui  m’a  fourni  de  nombreux  échantillons  dont  je  vous  soumets 
quelques  spécimens. 

Le  sol  supérieur  est  formé  d’une  assez  mince  couche  de  15  à 
20  centimètres  de  terre  végétale,  d’un  diluvium  rouge,  de  50  à 
60  centimètres  d'épaisseur,  reposant  sur  un  banc  argilo-glaiseux 
semé  de  petite  meulière.  Cette  glaise  repose  elle-même  sur  un 
banc  compact  de  meulière  qui  forme  le  sous  sol  de  tout  le  pla¬ 
teau. 

Il  s’agit  en  effet  d'un  plateau  qui  se  termine  en  promontoire  et 
s’infléchit  de  chaque  coté  en  p  mte  assez  rapide  vers  une  double 
vallée  abondante  en  sources.  Il  est  lui-même  remarquablement 
pourvu  d’eau.  Son  sous-sol  glaiseux  arrêtant  les  infiltrations,  les 
eaux  pluviales  s’amassent  en  deux  étangs  de  plusieurs  hectares 
de  superficie.  C’est  à  quelques  cents  mètres  de  l’un  de  ces  étangs 
qu’apparaissent  les  premiers  silex. 

Ces  terrains  ont  été  défrichés,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  ils 
ont,  récemment,  appartenu  à  une  Société  de  Fertilisation  qui  les 
a  profondément  défoncés  avec  des  charrues  à  socs  puissants.  Il 
en  est  résulté  un  véritable  remaniement  du  sol  et,  à  certains  en¬ 
droits,  c’est  le  sol  glaiseux  grisâtre,  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l’heure,  qui  apparaît  ça  et  là  à  la  surface. 

PÉRIODE  PALÉOLITHIQUE. 

.J’ai  trouvé  dans  ces  taches  grises  des  instruments  chelléens  et 
moustériens  indiscutables.  Je  vous  signale  particulièrement  : 

i  coup  de  poing  en  meulière  encore  garnie  de  sa  gangue  au 
talon.  C’est  une  roche  locale.  Instrument  chelléen  ; 

1  coup  de  poing  ovoïdal  très  grossier  également  chelléen; 

I  coup  de  poing  triangulaire  acheuléen-moustérien, 
et  i  pointe  moustérienne  très  pure. 

Ma  conviction  est  que  l’assise  inférieure  au  diluvium  doit  con¬ 
tenir  des  silex  poléolithiques,  puisque  le  peu  de  ce  sol  qui  a  été 
accidentellement  découvert  en  fournit  d’indiscutables. 
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PÉRIODE  NÉOLITHIQUE. 

Tous  les  instruments  de  cette  période  ont  été  recueillis  à  la  sur¬ 
face  du  sol. 

Tranchets.  —  Vous  verrez,  tout  d’abord,  une  série  de  tranchets 
qui  va  du  tranchet  simple  taillé  d’un  seul  éclatement  transversal, 
jusqu’au  tranchet  perfectionné,  taillé  sur  les  deux  faces  et  consti¬ 
tuant  une  véritable  tentative  de  hache.  Un  de  ces  tranchets  a 
même  subi  une  légère  opération  de  polissage. 

Grattoirs.  —  Il  y  en  a  une  quantité  innombrable,  j’en  ai  recueilli 
plus  de  deux  cents,  presque  tous  d’une  remarquable  finesse  cje 
retouche;  les  grattoirs  concaves  sont  plus  rares. 

Scies.  —  Nombreuses  également,  généralement  faites  par  re¬ 
touches  sur  des  lames  droites;  je  n’ai  rencontré  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  de  scies  à  encoches.  Vous  en  verrez  une  dont 
un  bord  a  été  poli  pour  faciliter  le  maniement. 

Pointes.  —  La  variété  en  est  très  intéressante.  J’en  ai  trouvé  de 
toutes  formes  :  —  à  pédoncule;  amygdaloïdes  ;  à  barbelure;  à  bases 
droite,  convexe,  concave;  en  feuille,  etc.  Toute  la  série  s’y  trouve. 
Vous  verrez  aussi  quelques  pointes  de  javelot  de  forme  amygda- 
loïde  et  d’une  ressemblance  parfaite,  bien  qu’en  petit,  avec  cer¬ 
tains  instruments  acheuléens. 

Haches.  —  L'a  aussi,  la  variété  est  incroyable.  Il  en  est  de  lon¬ 
gues  à  dos  épais,  d’autres  absolument  plates.  J’en  ai  même  une 
dont  un  côté  est  taillé  à  angles  droits;  c’est  une  plaquette  de  silex 
dont  on  a  ménagé  un  plan,  ce  qui  lui  donne  un  faux  air  de  hache 
Scandinave.  D’autres  sont  courtes,  trapues,  larges.  Les  unes,  tail¬ 
lées  seulement,  paraissent  avoir  servi  sans  avoir  subi  le  polis¬ 
sage  ;  d’autres  sont  polies  entièrement.  L’une  après  le  polissage, 
s’est  brisée  et  a  été  retaillée. 

Pièces  diverses.  —  J’ai  également  recueilli  de  nombreux  petits 
outils  :  perçoirs,  petites  scies,  burins,  tout  l’outillage  de  l’époque, 
en  un  mot;  un  petit  perçoir,  dont  la  base  est  taillée  en  grattoir 
concave,  est  assez  curieux. 

La  variété  dans  la  forme  et  dans  la  matière  première  est  assu¬ 
rément  un  fait  qui  indique  bien  la  très  longue  occupation  de  ce 
plateau  par  des  populations  dont  les  modes  de  travail  ont  changé 
en  s’améliorant. 

En  général  tous  ces  instruments  sont  taillés  dans  le  silex  de  la 
craie,  qui  n’est  pas  local,  au  sens  strict  du  mot;  c’est  un  silex  du 
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pays  ;  mais  on  ne  le  trouve  pas  à  moins  de  cinq  kilomètres  de  la 
station.  Les  habitants  de  ce  plateau  devaient  donc  descendre  vers 
la  vallée  de  la  Marne  ou  des  petites  rivières  affluentes  pour  s’ap- 
provionner  de  silex. 

Percuteurs  et  nuclei.  —  La  existe  une  anomalie  que  je  ne  m’ex¬ 
plique  pas.  Les  percuteurs  y  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables. 
Quant  aux  nuclei,  j’en  ai  trouvé  deux  et  encore,  l’un  est-il  bien 
petit  et  n’a-t-il  dù  fournir  que  des  lames  insignifiantes.  C’est  à 
cette  absence  de  nuclei  et  par  conséqnent,  de  forts  blocs  de  silex, 
qu’il  faut  attribuer  la  pénurie  de  cette  station  en  lames  longues. 

En  résumé,  ce  gisement  est  intéressant  parla  variété  de  ormes 
d’instruments;  il  est  curieux  par  la  superposition  indiscutable  des 
deux  grandes  époques;  à  peine  exploré,  il  fournira  à  un  cher¬ 
cheur  sérieux  et  systématique  d’abondantes  récoltes  et,  si  ses  re¬ 
cherches,  au  lieu  d’ètre  superficielles,  atteignent  le  sous  sol,  il 
découvrira  assurément  des  pièces  de  la  période  paléolithique. 

Discussion. 

M.  Philippe  Salmon.  —  Si,  dans  sa  récolte,  au  sein  de  labours 
intensifs,  M.  Rollain  n’a  pas  pu  observer  suffisamment  l’ordre 
stratigraphique  et  s’il  ne  présente  pas  les  instruments  d’après  leur 
situation  et  leur  superposition  respectives,  nous  devons  néan¬ 
moins  lui  savoir  gré  de  nous  faire  connaître  un  gisement  nouveau. 
Espérons  que,  dans  ses  prochaines  investigations,  guidé  par  la 
méthode  géologique  qu’il  connaît  bien,  les  moyens  ne  lui  feront 
pas  défaut  et  que  les  circonstances  lui  permettront  de  constater 
la  place  des  industries  diverses,  d’après  leur  développement  et 
leur  succession. 

Le  promontoire  de  Jubercy  termine  un  plateau  avec  double  pente 
rapide  sur  deux  vallons;  facile  à  garder,  entouré  de  sources  et 
d’étangs,  c’était  un  lieu  très  propice  dont  l’occupation  remonte 
aux  temps  chelléo-moustériens.  La  morphologie  des  pièces  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  le  montre  clairement  et  cette 
occupation  s’est  prolongée  jusqu’à  la  tin  de  la  période  néolithique. 
Tous  nos  collègues  peuvent  reconnaître,  avec  M.  Rollain)  les 
formes  acheuléennes  et  moustériennes  ;  le  magdalénien  parait 
manquer,  mais  toutes  les  époques,  néolithiques  s’y  trouvent.  Le 
magdalénien,  tel  qu’il  existe  à  la  Madeleine  et  ailleurs,  c'est-à-dire 
le  magdalénien  du  plein  de  l’époque  manque,  dans  beaucoup  de 
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régions;  dans  le  département  de  la  Somme,  notamment,  ce  qui  le 
remplace,  c’est  l’industrie  menchecourienne  signalée  par  M.  d’Ault 
du  Mesnil  :  au  moustérien  succèdent  des  éclats  plus  longs,  plus 
minces  et  retouchés,  marquant  la  tendance  vers  des  formes  plus 
légères;  l’équivalent  devra  être  cherché  à  Jubercy. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  appelons  un  instant  l’attention  sur  les 
nombreux  échantillons  de  l’industrie  campignienne  que  nous  pré¬ 
sente  M.  Rollain  ;  cette  industrie  spéciale  qui  commence  à  paraître 
aux  temps  mésolithiques,  mêlée  à  l’industrie  antérieure  finissante, 
qui  se  développe  ensuite,  forme,  dans  son  plein,  les  caractères  de 
la  première  époque  de  la  période  néolithique.  Ceux  de  nous  qui 
étudient  l’expansion  du  travail  campignien,  dont  l’origine  semble 
correspondre  à  l’adoucissement  de  notre  climat,  souhaiteraient  de 
bien  savoir  le  point  précis  qu’il  occupe  dans  le  sol,  partout  où  il 
se  rencontre.  Je  me  permets  de  demander  à  M.  Rollain  de  vouloir 
bien  penser  à  cette  question  intéressante,  en  le  priant  d’y  revenir, 
si  ses  nouvelles  recherches  venaient  à  lui  donner  un  résultat. 


I.  —  I-es  Kourganes  de  la  Sibérie  occidentale.  Peuples  anciens 

et  modernes  de  cette  région. 

II.  —  Dix-neuf  crânes  des  Kourganes  sibériens  rapportés  par 

M.  de  Baye. 

III.  —  Les  Ostiaks  et  autres  Finnois.  Leurs  caractères  et  ceux 

des  crânes  des  Kourganes. 

Par  M.  Zaborowski. 

J’ai  fait  l’étude  des  crânes  que  m’a  confiés  M.  de  Raye  et  qui  pro¬ 
viennent,  comme  je  l’ai  dit  (Ballet.,  1897,  p.  336),  des  Kourganes 
des  environs  de  Tomsk,  de  Tobolsk  et  de  Sysserte.Ce  n’est  assuré¬ 
ment  pas  la  première  fois  que  des  ossements  humains  sont  récoltés 
dans  les  fouillles  des  Kourganes  sibériens.  Dans  le  relevé  et  la  des¬ 
cription  qu’a  faits  M.  Heikel  des  antiquités  sibériennes  conservées 
dans  les  musées  de  Tomsk,  Tobolsk,  Tumen,  Ekatérinhourg,  Mos¬ 
cou,  Ilelsingfors,  je  trouve  la  mention  d’au  moins  20  crânes  cata¬ 
logués,  sans  parler  d’un  nombre  respectable  de  débris  de  crânes 
et  d’autres  os  humains  l.  La  plupart  viennent  des  sépultures  sous 
Kourgane. 

De  l’un  de  ces  crânes,  provenant  de  l’ancien  fort  de  la  presqu’île 

1  Antiquités  de  la  Sibérie  occidentale.  Mémoires  de  la  Société  finno-ou- 
grienne,  t.  VI.  Helsingfors,  1804,  gr.  8°. 

T.  IX  (4e  série). 
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de  Tchouwass  près  Tobolsk,  il  esCdit  qu’il  est  probablement  Tatare 
et  d’ailleurs  récent.  Car  «  les  Tatares  ont  conservé  jusqu’à  ces  der¬ 
niers  temps  l’usage  d’enterrer  leurs  morts  dans  les  anciens  Kour- 
ganes  ou  dans  leur  voisinage  ». 

D’un  autre  provenant  de  Mias,  il  est  dit  qu’il  est  petit  et  allongé. 
Au  sud  de  Tumen,  aux  bords  des  lacs  Andreiefski  et  Boutourline, 
il  a  été  découvert  en  1883,  un  squelette  dans  la  position  assise  que 
n’accompagnaient  que  des  objets  de  l’âge  de  pierre  du  pays.  De 
quel  intérêt  serait  donc  l’étude  de  ce  squelette  1  Dans  une  lave¬ 
rie  d’or  de  l’Oural  (Kourinsk),  un  crâne  a  été  trouvé  à  3  m.  50  de 
profondeur,  ainsi  que  des  armes  en  os. 

Près  de  Tara,  à  mi-chemin  entre  Tobolsk  et  Omsk,  sur  l’Irtich, 
de  24  Kourganes  fouillés,  on  a  retiré,  en  1807,  avec  des  objets  et 
armes  en  fer,  en  os,  en  argent,  des  restes  de  selles  en  cuir  riche¬ 
ment  ornées,  cinq  crânes  en  bon  état.  Ces  crânes,  peu  anciens, 
étant  donné  le  matériel  qui  les  accompagnait,  ont  été  mesurés  par 
Bogdanof.  On  les  déclare  mongoliques.  Parmi  les  chiffres  que  donne 
Bogdanof  (Exposition  anthropologique  des  amis  des  sciences  naturelles  de 
Moscou,  en  1879,  t.  II,  p.  263),  je  ne  trouve  pas  des  mesures  qui 
sont  essentielles.  Devant  l’indice  céphalique  moyen  donné  (81,33) 
et  l’indice  nasal  (52,94),  il  est  bon  de  garder  quelque  réserve  sur 
la  race  à  laquelle  il  convient  de  rapporter  ces  crânes. 

M.  Heikel  lui-même,  dans  des  Kourganes  situés  au  sud-ouest  de 
la  ville  de  Kourgan  sur  le  Tobol,  a  recollé,  entreautres,  trois  crânes 
(sur  6)  en  bon  état  (1893),  qui  ont  été  mesurés  par  le  professeur 
Hâllsten  d’Helsingfors.  M.  Heikel  dit  de  l'un  d’eux  qu’il  est  beau. 
Les  squelettes  auxquelles  appartenaient  les  deux  autres  mesu¬ 
raient  1  m.  72  et  1  m.  67.  Le  matériel  des  sépultures  n’était  pas 
riche.  Il  se  composait  de  poteries  en  grand  nombre,  de  pointes 
de  llèclies  aussi  en  grand  nombre,  quelques  fragments  de  fer,  un 
fragment  de  fibule  de  cuivre,  quatre  aiguilles  en  os.  Celles-ci 
assurément  sont  anciennes.  Les  pointes  de  flèche,  qui  sont 
toutes  triangulaires,  en  bronze  ou  en  cuivre,  du  type  scythique 

*  Dans  un  compte-rendu  sur  des  découvertes  de  crânes  avec  industrie  de 
pierre  àlrkoutsk  (Rev.  Anlhrop.,  1884.  p.  721),  M.  Merejkowski  observait  ju¬ 
dicieusement  que  de  tels  documents  ne  devraient  pas  être  gardés,  ou  plutôt 
enfouis  dans  une  petite  ville  de  province  ;  surtout  lorsque  cette  ville  est  située 
sur  les  bords  du  lac  Baïkal.  Tumen  est  plus  près  de  l’Europe  qu’Irkoutsk. 
Mais  le  transsibérien  n’y  passe  point.  Et  d’ailleurs  on  ne  prend  pas  tous  les 
jours  le  train  pour  la  Sibérie. 
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OLdinaiie,  pourraient  nous  fixer  sur  l’epoquc  où  ces  Kourganes 
ont  été  élevés.  Car  des  détails  de  leurs  sépultures  nous  permettent 
de  les  rapprocher  de  Kourganes  scythes  des  steppes  du  nord  de 
Ja  mer  Noire.  Dans  tous,  on  a  observé  des  bois  pourris  ou  des  troncs 
d’arbre,  disposés  régulièrement  en  poteaux  dressés.  Les  tombeaux, 
formés  de  poutres,  étaient  recouverts  d’un  toit  d’écorce  reposant 
sur  ces  poteaux.  Les  Ostiaks  recouvrent  encore  leurs  tombeaux  de 
toits  de  bois  à  deux  pentes.  Or  cet  usage  a  été  également  observé 
dans  les  Kourganes  scythes.  Dans  de  très  anciens  Kourganes  du 
nord  de  la  mer  Noire,  c’est  le  bois  seul  qui  est  employé  pour  les 
tombeaux.  (V.  Ballet.,  1895.  Et  V Anthropologie,  1895.  De  Baye, 
Note  sur  l'époque  des  métaux  en  Ukraine,  p.  377.) 

M.  Heikel  n’a  pas  eu  à  s’occuper  des  trouvailles  qui  n’ont  pas 
laissé  trace  dans  les  musées  de  la  Russie  et  de  la  Finlande.  Les 
Kourganes  sibériens  ont  depuis  des  siècles  été  mis  au  pillage.  Ils 
ont  aussi  été  explorés  par  simple  curiosité,  sans  méthode  et  sans 
aucun  but  scientifique.  Combien  de  documents  se  trouvent  ainsi 
dispersés  ou  pour  mieux  dire  perdus!  Plus  d’un  voyageur  a  dû 
aussi  chercher  hâtivement  à  percer  le  mystère  de  leur  origines  et 
à  connaître  leurs  auteurs. 

11  y  a  déjà  longtemps  MM.  Meynier  et  Louis  d’Eichthal  ont  fouillé 
un  certain  nombre  de  Kourganes,  à  9  kilomètres  de  Barnaoul,  sur 
la  rive  gauche  de  l’Ob,  au  sud-ouest  de  Tomsk,  par  conséquent. 
Ils  ont  donné  une  note  sur  ces  fouilles  dans  la  Revue  d' Anthropo¬ 
logie  pour  1874.  Dans  tous  les  Kourganes,  disent-ils,  il  y  avait 
du  fer;  il  n’y  avait  pas  de  bronze,  mais  des  ornements  en  cuivre 
pur. 

Ils  recouvraient  des  squelettes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les 
sépultures  étaient  creusées  dans  le  sol  naturel.  Dans  toutes  il  y 
avait  du  bois  pourri  en  contact  avec  les  restes  humains.  Les  corps 
avaient  été  recouverts  en  avant  et  sur  les  côtés  de  troncs  de  jeunes 
bouleaux. 

Des  bandes  doubles  d’écorce  de  bouleau  recouvraient  les  membres 
de  certains  d’entre  eux.  Sept  squelettes  adultes  ont  été  réunis.  Ils 
étaient  tous  de  très  petite  taille  (1  m.  39  —  1  m.  56). 

Les  crânes  avaient,  paraît-il,  une  parenté  évidente  ;  et  ils  étaient 
brachycéphales,  d’après  une  détermination  faite  un  peu  à  vue  de 
nez  au  sujet  de  laquelle  il  convient  de  faire  d’expresses  réserves. 
MM.  Meynier  et  L.  d’Eichthal  ont  vu  en  eux  des  représentants  des 
légendaires  Tchoudes,  de  même  race,  disent-ils,  que  les  Turco- 
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Tartares.  Et  ils  rappellent,  ce  qu’on  ne  pourrait  plus  faire  sérieuse¬ 
ment,  que  suivant  des  auteurs,  ces  Tchoudes  venus  de  l’Altaï,  se  se¬ 
raient  répandus  sur  l’Europe  et  que  d’eux  descendraient  lesEsthes, 
les  Lives,  les  Ugres,  les  Finnois  et  même  les  Celtes.  Ils  ne  prennent 
pas  de  pareilles  théories  à  leur  compte.  Judicieusement  ils  affir¬ 
ment  que  les  Kourganes  sibériens  ont  appartenu  soit  a  des  races, 
soit  à  des  âges  différents,  restant  d’ailleurs  encore,  en  s’expri¬ 
mant  ainsi,  à  mi-chemin  de  la  vérité. 

La  petite  taille  de  leurs  sujet  s’oppose  assurément  à  ce  qu’on  en 
fasse  des  Tchoudes  ou  des  Turco-Tartares. 

Entre  Atchin  et  Minusinsk,  ils  auraient  vu  des  Kourganes  sur¬ 
montés  de  Kamenyas  babas  (bonnes  femmes  de  pierre).  L’observa¬ 
tion  est  a  retenir,  car  ces  Ka  menyas  babas  sont  des  monuments 
répandus  surtout  du  côté  de  la  mer  Noire.  On  en  a  attribué  la  pa¬ 
ternité  aux  Goths. 

D’après  les  quelques  découvertes  que  je  viens  d’énumérer,  partie 
bien  minime  de  celles  qui  ont  été  faites  dans  les  Kourganes  sibé¬ 
riens,  il  est  déjà  évident  que  ce  sont  des  monuments  qui  ont  été 
élevés  pendant  une  assez  longue  suite  de  siècles  et  que  des  peuples 
différents  y  ont  enseveli  leurs  morts. 

Pas  une  seule  mention,  à  ma  connaissance,  nepermet  cependant 
d’en  faire  remonter  à  un  âge  de  pierre.  Un  âge  de  pierre  a  existé 
dans  la  Sibérie  occidentale,  mais  assez  tardivement,  selon  les  plus 
sures  apparences. 

Deux  des  crânes  ci-dessus  énumérés,  ont  été  trouvés  avec  une 
industrie  de  pierre.  Près  des  lacs  Andreiefski  et  Boutourline,  au 
sud  de  Tumen,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  des  outils  en  pierre 
polie,  en  tout 400  objets  en  pierre  et  des  pesons  de  fuseaux,  ont  été 
recueillis.  Dans  les  gisements  de  laveries  d’or  de  l’Oural,  c’est  l’os 
et  le  bois  qui  dominent.  A  la  laverie  de  Josefski,  une  hache  en 
pierre  polie,  de  la  forme  qui  nous  est  familière,  aurait  été  trou¬ 
vée  à  une  profondeur  de  plus  de  7  mètres  (Heikel,  PI.  xn,  fig.  1). 
Les  musées  russes  renferment  d’autres  objets  de  pierre  de  diverses 
provenances.  Mais  dans  le  relevé  qu’il  a  fait  des  catalogues  de  ces 
musées  se  rapportant  à  la  Sibérie  occidentale,  M.IIeikel  ne  cite  pas 
un  seul  de  ces  objets  comme  ayant  été  récolté  dans  les  sépultures 
sous  Ivourgane. 

Ce  n’est  pas  là  un  détail  négligeable.  Et  j’ai  bien  le  droit  d’en 
faire  ressortir  l’importance  au  point  de  vue  de  mes  études. 

Dans  la  Russie  méridionale,  en  effet,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
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Kourganes  d’une  époque  néolithique  bien  caractérisée  (V.  Ballet ., 
1895,  p.  423).  Et  j’ai  pu  dire  que  nulle  part  ailleurs  que  là  ,  on  n’en 
trouvait  qui  fussent  aussi  anciens  (/.  c.,  p.  129).  Y  a-t-il  du  moins 
en  Sibérie  des  Kourganes  d’un  âge  du  bronze  bien  circonscrit  comme 
industrie  et  comme  époque? 

D’après  Heikel,  un  Kourgane,  de  la  fameuse  presqu’île  de  Tchou- 
wass,  antique  forteresse  dominant  PIrtich  près  de  Tobolsk,  repré¬ 
sente  l’âge  du  bronze  sibérien.  Mais,  ditM.  Heikel  lui-même,  nous 
voyons  dans  les  figures  d’hommes  que  l’on  a  trouvées  dans  ce  Kour¬ 
gane,  un  témoignage  de  la  civilisation  que  l’on  a  coutume  d’appe¬ 
ler  permienne.  Le  15°  Kourgane  de  la  presqu’île  de  Tchouwass 
dénote  par  conséquent  que  la  civilisation  de  l’âge  du  bronze  sibé¬ 
rien  est  étroitement  liée  avec  celle  de  l’âge  du  fer  permien,  c’est- 
à-dire  que  nous  voyons  déjà  dans  le  premier  l’origine  du  dernier. 
Cette  conclusion,  ajoute-t-il,  n’est  pourtant  pas  sans  réserve. 

D’autres  archéologues  l’onttoutefois  adoptée.  D’aprèsM.  Teploou- 
kholf,  rapporte  M.  de  Baye1,  les  objets  en  bronze  antérieurs  aux 
Tchoudes  trouvés  dans  la  région  de  Perm  qu’il  a  si  bien  explorée 
et  même  à  Ananino,  seraient  des  importations  de  la  Russie  méri¬ 
dionale.  M.  de  Baye  lui-même,  irait  volontiers  plus  loin.  Car  pour 
lui,  l’industrie  scytbique  de  l’Ukraine  et  l’industrie  de  la  Permie 
antérieure  aux  Tchoudes,  procèdent  l’une  et  l’autre  d’une  souche 
commune  qui  doit  être  cherchée  en  Sibérie.  » 

Mais  en  raison  même  de  ce  rapprochement,  il  est  évident  que 
jusqu’ici  on  ne  connaît  pas  de  Kourganes  sibériens  qu’on  puisse 
rapprocher  chronologiquement  des  sépultures  de  l’âge  du  bronze  du 
sud  de  la  Russie.  Celui-ci  est  lui-même  bien  mal,  bien  insuffisam¬ 
ment  déterminé,  sous  le  rapport  de  la  durée  comme  de  la  pureté.  Car 
ainsi  que  je  l’ai  exposé,  sur  leDniestre  en  particulier, des  éléments 
d’une  culture  avancée  ont  été  introduits  au  milieu  de  la  pleine  in¬ 
dustrie  de  la  pierre  et  le  bronze  n’y  a  été  répandu  qu’alors  que  le 
fer  était  déjà  connu  dans  le  pays  de  ceux  qui  l’apportaient  ( Ballet . 
1895,  p.  301).  Mais  de  même  qu’il  y  a  des  Kourganes  néolithiques 
dans  la  Russie  méridionale,  il  y  en  a  d’une  époque  du  métal  pré- 
scythique.  Est-ce  le  cas  en  Sibérie  ?  Connait-on  des  Kourganes  sibé¬ 
riens  qui,  au  point  de  vue  du  temps  et  de  l’industrie,  puissent  être 
considérés  comme  préscythiques?  Je  n’en  connais  pas  un  seul. 

M.  Heikel  quia  fouillé  lui-même  des  Kourganes,  avec  beaucoup 

1  La  nécropole  d’ Ananino  (gouvernement  de  Viatkal.  1  br.,  in-8,  p.  'J. 


78 


17  FÉVRIER  1898 


de  soin  el  de  méthode,  dans  la  région  la  plus  voisine  des  confins 
de  l’Europe,  a  rencontré  du  fer  à  peu  près  dans  tous.  Ceux  d’entre 
eux  qui  sont  les  plus  anciens,  à  ce  qu’on  peut  supposer  d’après  la 
pauvreté  de  leur  matériel  et  l’absence  de  ce  métal,  sont  tout  au 
plus  scythiques  (je  l’ai  indiqué  plus  haut)  et  cela  au  point  de  vue 
seulement  de  leur  industrie. 

De  nouvelles  fouilles  viendront-elles  contredire  ces  constata¬ 
tions? 

Je  n’en  sais  rien.  Ce  que  je  veux  montrer  seulement,  c’est  qu’à 
l’heure  actuelle  personne  ne  peut  nous  parler  de  centres  de  civili¬ 
sation  sibériens  qui  auraient  rayonné  sur  l’Europe,  et  d’où  se¬ 
raient  venus,  en  particulier,  les  peuples  de  la  Russie  méridionale. 
J’accepte  parfaitement  les  vues  de  M.  de  Baye,  du  moins  telles 
qu’il  les  a  formulées  dans  son  travail  sur  1’  «  Epoque  des  métaux 
en  Ukraine  »  ( L’ Anthropologie ,  1895,  p.  388).  «  L’art  des  Scythes, 
que  nous  étudions,  dérive-t-il  directement  de  l’art  ouralo-altaïen, 
ou  bien  proviennent-ils  l’un  et  l’autre  de  l’Asie  centrale?  Laques- 
lion  est  posée,  mais  n’est  pas  résolue.  Nos  connaissances  actuelles 
ne  permettent  pas  d’y  répondre;  mais  elles  nous  autorisent  à  rap¬ 
procher  les  antiquiiés  scythiques  de  l’Ukraine  de  celles  de  la  Sibé¬ 
rie  méridionale.  » 

Les  relations  entre  les  steppes  du  nord  de  la  mer  Noire  et  celles 
du  sud  de  la  Sibérie  sont  certaines.  11  y  a,  du  reste,  continuité 
entre  elles.  Ici  et  là  les  Kourganes  sont  élevés  sur  le  Tchernozème, 
cette  bande  de  terre  noire  d’une  fertilité  prodigieuse,  où  les  no¬ 
mades  éleveurs  de  chevaux  et  de  bœufs  trouvaient  du  fourrage  en 
quantité  illimitée.  Il  n’y  a  pas  de  raison  pour  que  les  Scythes 
n’aient  pas  étendu  leurs  courses  jusque  vers  ses  limites  orientales 
comme  vers  ses  limites  occidentales.  Et  il  serait  surprenant  que 
des  influences  plus  ou  moins  chinoises  n’aient  pas  pénétré  dans 
cette  région  avant  notre  ère  comme  depuis. 

Dans  le  district  de  Tobolsk,  à  Iskietsk,  on  a  trouvé  dans  le  sol, 
avec  deux  casques  de  fer  et  des  figures  d’animaux  en  bronze,  une 
plaque  ronde  d’argent  repoussé,  dorée  en  partie,  représentant 
Diane.  Elle  est  d’un  beau  travail,  et  on  admettra  qu’elle  témoigne 
de  relations  plus  ou  moins  anciennes  et  régulières  des  bords  de  la 
mer  Noire  à  la  Sibérie  (Ileikel,  pl.  xvii,  fig.  4).  De  même  que  cer¬ 
taines  pièces  témoignent  de  relations  de  la  Scythie  avec  la  Chine 
même. 

Selon  toute  probabilité,  la  plupart  des  Scythes  étaient  de  langue 
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iranienne;  c’étaient  des  Asiatiques,  des  Mongoloïdes,  mêlés  peut- 
être  déjà  d’Aryens,  qui  avaient  pris  contact  avec  les  centres  aryens 
de  l’Asie  antérieure. 

Nous  n’avons  pas  de  raisons  plausibles  pour  contester  ce  que 
nous  disent  les  anciens  sur  leurs  cantonnements  en  Asie,  à  l’est- 
sud-est  de  la  Caspienne,  sur  leurs  relations  avec  les  Massagètes, 
avec  le  Touran,  la  Bactriane  même. 

Ils  ont  vécu  longtemps  sous  la  domination  ou  auprès  des  Mèdes, 
dont,  peut-être,  ils  ne  différaient  guère.  Et  lorsque  nous  voyons 
les  Perses,  au  vie  siècle,  ébranler  l’empire  Mède,  Cyrus  pénétrer 
chez  les  Massagètes,  s’emparer  de  la  Bactriane  et  en  repousser  les 
nomades,  nous  sommes  naturellement  autorisés  à  rapprocher  de 
ces  événements  l’invasion  des  Scythes  en  Europe,  que  les  histo¬ 
riens  et  les  archéologues  placent  entre  sept  et  cinq  cents  ans  avant 
notre  ère. 

Des  Scythes  sont  restés  depuis  en  Asie,  ou  sont  venus  sur  les 
confins  même  de  la  Bactriane.  Ils  menaçaient  ce  pays  à  la  fin  du 
ni0  siècle  avant  notre  ère.  Les  historiens  chinois  les  désignent 
sous  le  nom  de  Sse,  et  ce  nom  correspond  bien  à  celui  de  Sakas  ou 
Sace,  que,  d’après  Hérodote  et  Pline,  les  Perses  donnaient  aux 
Scythes  d’Asie,  et  qui  figure  déjà  dans  les  inscriptions  de  Darius. 

Vers  175  avant  notre  ère,  ils  furent  bousculés,  chassés  du  nord 
de  la  Sogdiane  par  les«  grands  Yué-tchi  »,  des  Chinois,  qui  étaient 
originaires  du  Kan-tchéou,  et  fuyaient  devant  les  Ilioungnou. 

Ils  se  dispersèrent  en  partie;  quelques-uns  gagnèrent  jusqu’au 
Gange,  par  le  Népaul.  D’autres  furent  sans  doute  entraînés,  ab¬ 
sorbés  par  les  nouveaux  venus.  Ceux-ci,  les  Yué-tchi,  s’emparèrent 
de  la  Bactriane  vers  129,  en  présence  d’un  général  chinois,  en 
chassant  les  Parthes  et  les  Grecs;  et  avant  notre  ère,  vers  30,  ils 
étaient  maîtres  de  tout  le  pays,  de  la  Caspienne  au  Gange.  L’his¬ 
toire  du  royaume  de  Bactriane,  tel  qu’il  se  constitua  après  le  dé¬ 
membrement  de  l’empire  d’Alexandre,  fut  révélée  à  la  suite  de  la 
découverte,  surtout  dans  le  nord  de  l’Inde,  d’un  grand  nombre  de 
monnaies  grecques  et  indiennes,  que  firent  frapper  ses  maîtres. 

De  son  premier  voyage  en  Asie  centrale,  M.  de  Ujfalvy  a  rap¬ 
porté  une  série  de  ces  monnaies.  H  en  a  vu  une  collectien  à  Simla, 
à  Paris  et  au  Musée  britannique.  Et  voici  les  réflexions  qu’elles  lui 
ont  suggéré  1  : 

1  Quelques  réflexions  sur  l’ouviage  «  Les  Aryens  au  nord  et  au  sud  de 
l’Hindou-Kouch  ».  —  Archivio  per  l’anlropologia ,  1897. 


17  FÉVRIER  1898 


80 


«  Un  examen  attentif  de  ces  monnaies  peut  fournir  de  pré¬ 
cieuses  indications  à  l’anthropologie . Ainsi,  Alexandre  le  Grand 

présente  sur  toutes  ses  monnaies  un  caractère  typique  fort  cu¬ 
rieux;  ses  bosses  sourcilières  sont  toujours  très  proéminentes; 
nous  rencontrons  ce  même  caractère  chez  Philippe,  ce  qui  n’a  rien 
d’étonnant,  mais  nous  le  rencontrons  aussi  chez  les  successeurs 
d’Alexandre  en  Bactriane.  Diodotus,  les  deux  Euthydéme,  etc., 
ont  tous  les  bosses  sourcilières  excessivement  proéminentes,  tous, 
ils  paraissent  dolichocéphales.  Chez  les  derniers  rois  gréco-bac- 
Iriens,  ce  caractère  typique  s’atténue  et  disparaît  presque  entière¬ 
ment.  Tout  autre  est  le  type  des  rois  scythes  (il  s’agit  des  Yué- 
tchi).  Les  Kadphisés,  les  Kadaphès,  etc.,  ont  tous  des  faces 
énormes,  avec  des  crânes  courts,  presque  pointus;  nous  voyons  au 
premier  coup  d’œil  que  nous  avons  affaire  à  une  race  différente. 
Enfin,  les  rois  saces  se  distinguent  à  la  fois  des  rois  bactriens  et 
des  rois  Yué-tchi.  Les  Manès,  les  Azès,  etc.  n’ont  pas  le  corps  re¬ 
plet  et  les  lianes  charnus  des  rois  scyfhes...  Les  premiers  rois  saces 
ont  régné  en  même  temps  que  les  derniers  rois  grecs  de  la  Bac¬ 
triane  et  que  les  premiers  rois  scythes...  Tous  les  rois  saces  se 
sont  fait  représenter  â  cheval,  sur  leurs  monnaies,  de  même  que 
les  derniers  rois  de  la  dynastie  gréco-bactrienne.  Eh  bien,  ces  che¬ 
vaux  diffèrent  complètement  entre  eux:  ils  appartiennent,  eux 
aussi,  à  des  races  différentes.  Tandis  que  le  cheval  grec  est  grand, 
élancé,  a  des  formes  élégantes,  un  cou  long  et  un  chanfrein  bus¬ 
qué,  le  cheval  sace  est  petit,  trapu,  bas  sur  jambes,  a  dé  longs 
poils,  un  gros  pâturon,  un  col  court...  Le  harnachement  de  ces 
chevaux  est  également  différent  :  la  selle,  le  mors,  les  bridons  ne 
sont  pas  les  mêmes.  » 

M.  de  Ujfalvy  conserve  le  nom  de  Scythes  aux  Yué-tchi.  Il  y  a 
à  cela  un  inconvénient  évident. 

Les  Yué-tchi  sont  des  mongoliques  purs.  Et  ce  que  nous  dit 
M.  de  Ujfalvy  de  leurs  caractères  confirme  ce  que  l’histoire,  en 
toute  certitude,  nous  a  appris  sur  leurs  origines. 

Les  Scythes  qu’ont  nommés,  connus,  définis  les  anciens,  ce  sont 
les  Saces.  Et  M.  de  Ujfalvy  nous  les  montre,  en  effet,  montés  sur 
le  petit  cheval  de  la  steppe.  Ce  petit  cheval,  indigène  en  Europe, 
dans  la  Russie  méridionale,  est  l’ancêtre  du  tarpan.  Il  domine  dans 
les  Kourganes  du  nord  de  la  mer  Noire ,  où  se  montre  aussi  un  grand 
cheval  (V.  Ballet.  1895,  p.  322). 

Quels  étaient  les  caractères  crâniens  de  ces  Saces?  Le  peu  qu’en 
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dit  M.  de  Ujfalvy  s’accorde  avec  ce  que  nous  savions.  Ce  ne  sont 
pas  des  Mongoliques  proprement  dits. 

Un  ancien  bas-relief  d’un  Sace  reproduit  le  type  Kirghize  ( Bal¬ 
let, .  1 896,  p.  89).  Mais  ces  caractères  devaient  être  assez  variables. 
Je  le  présume.  Il  est  quelque  peu  singulier,  toutefois  que,  en  dépit 
de  tant  de  documents  déjà  réunis,  nous  soyons  encore  incomplè¬ 
tement  renseignés. 

Des  crânes  de  Kourganes  Scythes  existent  assurément  en  nom¬ 
bre  dans  les  collections  des  archéologues  russes.  Je  renouvelle  à 
leur  sujet  auprès  de  ces  archéologues,  l’appel  que  je  leur  ai  déjà 
adressé.  M.  Slieda  a  publié,  en  1878  (. Archiv .  far  Anthrop.,  t.  X, 
p.  215),  la  description  qu’a  faite  Baër  de  cinq  crânes  provenant 
du  Kourgane  d’un  roi  Scythe  (près  d’Alexandropol,  gouvernement 
d’Iékatérinoslaw).  Trois  de  ces  crânes  sont  courts  et  larges,  deux 
sont  longs.  Et  rien  qu’à  juger  d’après  les  petites  figures  qui  ac¬ 
compagnent  le  mémoire  de  Baër,  ils  présentent  des  différences 
frappantes.  Dans  le  crâne  dolichocéphale,  on  reconnaîtra  de  suite 
l’indigène  de  la  région,  le  descendant  des  néolithiques  dont  j’ai 
tant  de  fois  parlé.  Baër  dit,  non  sans  raison,  qu’il  rappelle  les  crâ¬ 
nes  des  Ueihengrœber.  Il  y  a  cependant,  je  l’ai  établi,  une  distinc¬ 
tion  à  faire.  Et  ici  j’attire  l’attention,  en  particulier,  sur  le  peu  de 
hauteur  des  orbites.  11  n’y  a  pas  non  plus  à  se  méprendre  sur  les 
caractères  des  brachycéphales.  Leur  face  est  bien  nettement  mon- 
golique,  notamment  par  les  orbites  hautes,  en  contraste  avec  celles 
des  dolichos,  et  la  largeur  des  pommettes  relevées  en  arrière.  Ils 
sont  toutefois  peu  hauts,  ne  sont  pas  aplatis  postérieurement. 
Leur  brachycéphalie,  due  à  un  élargissement  bi  pariétal,  leur 
donne  bien,  vus  d’en  haut,  l’aspect  trapézoïdal.  L’un  deux  est 
toutefois  bas  et  allongé,  de  profil.  Voilà  donc  bien  le  mongoloïde, 
l’asiatique  immigré,  dont  la  domination  sur  toute  l’étendue  des 
steppes  de  la  Russie,  constitue  l’époque  scythique. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage  ces  relations,  per¬ 
sonne  ne  peut  affirmer  maintenant  que  les  plus  anciens  Kourganes 
sibériens  sont  bien  antérieurs  à  notre  ère.  Car  il  n’y  a  aucun  in¬ 
dice  que  les  Scythes  se  soient  établis  dans  cette  région  avant  de 
pénétrer  en  Europe. 

LTrtich  met  le  sud  de  la  Sibérie  occidentale  en  communication 
directe  avec  la  Dzoungarie  et  le  cœur  de  l’Asie.  Il  ny  aurait  rien 
de  surprenant  à  ce  que  des  hommes  et  des  objets,  venus  de  ré¬ 
gions  lointaines  comme  le  Thibet  et  la  Chine,  eussent  suivi  cette 
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voie  de  pénétration.  Parmi  les  trouvailles  d’Istietsk  (180  verstes 
de  Tobolsk),  avec  les  casques  de  fer,  la  figure  en  argent  de  Diane, 
mentionnés,  M.  Heikel  signale  deux  miroirs,  peut-être  chinois. 
M.  de  Baye  a  rapporté  aussi  un  miroir  orné  de  caractères  chinois, 
qui  est  ancien,  mais  il  vient  de  Saissane,  sur  la  frontière  de  la 
Mongolie,  sur  le  haut  Irtich,  ainsi  qu’une  amulette  chinoise  en 
jade,  un  fragment  de  porcelaine  de  Chine  (Tobolsk). 

De  tels  objets  sont  relativement  rares  toutefois.  Moins  rares 
sont  ceux  qui  témoignent  d’une  influence  industrielle  de  la  Chine 
s’étant  exercée  de  proche  en  proche.  M.  Iteinecke  (Zeitschrift  für 
ethnologie ,  1897,  p.  141),  de  la  comparaison  de  diverses  pièces  d’o¬ 
rigine  scythique,  les  miroirs  en  métal,  les  vases  à  sacrifice,  les 
couteaux  de  bronze,  des  tiges  métalliques  à  grelot  (Stangenbek- 
rônung),  etc.,  avec  des  pièces  similaires  chinoises,  conclut,  en 
rappelant  que  Worsæ  avait  eu  une  vague  idée,  que  des  rela¬ 
tions  ont  existé  entre  les  antiquités  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie. 
«  Une  civilisation  du  bronze  semblable  dans  la  plupart  de  ses  ty¬ 
pes,  s’est  répandue,  dit-il,  en  Chine  et  dans  le  nord-Asie,  et  elle 
est  en  contraste  direct  avec  l’âge  du  bronze  européen  et  le  groupe 
de  l’Asie  antérieure  (Assyrie,  Caucase,  Perse.  » 

L’influence  chinoise  remonte-t-elle  à  l’époque  où  les  Huns  n’a¬ 
vaient  pas  encore  quitté  la  Mongolie,  d’où  ils  mettaient  la  Chine  à 
contribution  ?  Les  Huns,  ce  sont  ces  Ilioungnou  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui,  vers  175  avant  Jésus-Christ,  poussèrent  lesYué-tchi 
contre  les  Scythes,  sur  la  Sogdiane  et  la  Bactriane.  Ils  furent  mê¬ 
lés  à  l’histoire  de  la  Chine  peut-être  dès  avant  le  xme  siècle  avant 
notre  ère,  car,  pendant  des  siècles,  ils  ont  occupé  le  territoire  si¬ 
tué  entre  l’Orkhon  (Houn)  et  la  Mandchourie.  En  210,  et  depuis 
longtemps,  ce  sont  précisément  les  sources  de  l’Irtich  qui  servaient 
de  limite  occidentale  à  leur  empire.  Leur  grand  chef,  appelé  par 
abréviation  schen-yii  ou  tanjou,  fils  du  ciel,  majestueuse  grandeur, 
résidait  non  loin  de  cette  frontière,  au  mont  Inshan  (Altaï).  Peu 
après  l’époque  où,  s’étant  emparé  du  Chensi,  menaçant  la  Chine 
même,  ils  avaient  chassé  les  Yué-tchi  du  Kan-sou,  les  poussant  vers 
le  lac  Bal  k  a  ch,  et  plus  au  sud,  le  pays  en  avant  d’eux,  de  l’Irtich 
au  lac  Balkach  et  à  la  mer  d’Aral  même,  était  occupé  par  les  Wou- 
souns.  Les  Chinois  l’appelaient  royaume  de  Koun-mi,  nom  que 
portait  leur  chef  sur  l’ili.  Ces  Wou-soun  avaient  les  yeux  bleus .  Mal¬ 
gré  les  tentatives  des  Chinois,  ils  restèrent  alliés  des  Ilioung-nou. 
Ceux-ci  se  maintinrent  donc  dans  leur  situation  avantageuse  assez 
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longtemps.  Mais  en  70  avant  J. -Ch.,  ils  perdirent  une  partie  de 
leur  territoire  du  côté  de  l’Orient. 

Cent  vingt-trois  ans  après,  un  général  chinois,  repoussant  leurs 
invasions,  leur  infligea  d’irréparables  défaites.  Leur  empire  fut 
détruit  en  93.  Et  c’est  alors  qu’un  certain  nombre  de  leurs  tribus 
qui  ne  voulaient  point  se  soumettre  à  leurs  vainqueurs,  franchi¬ 
rent  l’Altaï,  l’Irtich,  et,  à  travers  le  sud  de  la  Sibérie,  la  steppe 
Kirghize,  cinq  cents  lieues  de  pays,  gagnèrent  la  rivière  Oural  et 
les  confins  de  l’Europe. 

Ils  fondèrent  en  cette  région,  dont  le  pays  Bachkir  est  aujour¬ 
d’hui  le  centre,  un  empire  durable.  Us  rejetèrent  vers  l’occident 
les  Alains,  qui  se  trouvaient  établis  dans  le  voisinage,  et  auxquels 
ils  devaient  plus  tard  se  mêler,  ainsi  qu’avec  les  Goths.  Mais  eux- 
mêmes  ne  franchirent  le  Don,  leur  frontière  de  l’ouest,  qu’en  375. 

Ils  reçurent  de  la  Mongolie  de  nouveaux  flots  d’émigrants  (Oui- 
gours,  Sienpi,  Jou-jouen),  et,  malgré  le  déversement  formidable 
que  constituèrent  les  invasions  d’Attila,  jusqu’à  l’apogée  au  moins 
de  la  puissance  de  celui-ci,  leur  domination  ne  fit  que  s’étendre 
sur  le  territoire  de  toute  la  Russie  actuelle  et  au-delà.  Il  va  sans 
dire  que  cette  domination  de  près  de  400  ans  n’a  pas  été  sans 
laisser  une  empreinte  profonde  sur  les  populations  qui  l’ont  subie, 
empreinte  encore  reconnaissable  dans  leur  langue  et  leurs  carac¬ 
tères  physiques.  Et  il  est  plus  que  probable  aussi  qu’ils  ont  ap¬ 
porté  avec  eux  beaucoup  de  ces  objets  signalés  plus  haut  pour 
leurs  relations  avec  l’industrie  chinoise. 

Des  Ouïgours  faisaient  corps  avec  les  Huns.  Et  je  ne  sais  pas 
s’il  y  a  lieu  de  les  en  distinguer  sous  le  rapport  de  la  langue  ou  de 
la  race.  Des  noms  de  tribus  hunniques  sont  des  composés  du  mot 
ouigour.  On  voit  apparaître  des  Ougores,  des  Onogours,  en -deçà  du 
Volga,  avant  470. 

Les  Ouïgours  étaient  de  langue  turque;  on  a  donc  rangé  égale¬ 
ment  les  llioungnou  dans  le  groupe  linguistique  turc,  non  sans 
de  bonnes  raisons.  Des  Ouïgours  nous  ont  été  signalés  en  Chine 
comme  descendants  des  Iluns. 

M.  Maury  prétend  établir  une  double  distinction  entre  les  Ouï¬ 
gours  et  les  Ougriens  1  (p.  427). 

On  voit  qu’une  telle  distinction  n’a  pas  de  raison  d’être.  Je  m’en 
expliquerai  plus  longuement  dans  un  mémoire  subséquent. 

1  II  fait  venir  ce  dernier  mot  de  l’Ostiak  Oyor  (haut)  !  (p.  434). 
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11  y  a  une  filiation  certaine  entre  le  premier  de  ces  noms  et  le 
second,  qui  a  été  appliqué  a  des  peuples  et  à  des  régions  soumis 
aux  Huns.  Je  reproduis  le  passage  de  Jornandès  qui  en  fait  foi. 
Cet  historien,  parlant  d’événements  qui  lui  sont  contemporains 
(552),  s’exprime  ainsi  (p.  183)  :  «  Au-delà  des  Agazzires,  et  au- 
dessus  de  la  mer  Pontique,  se  développent  les  demeures  des  Bul¬ 
gares,  devenus  célèbres  par  les  désastres  que  nous  ont  attirés  nos 
péchés  (sous  Justinien,  en  551).  C’est  de  là  que  jadis  les  Huns, 
comme  une  tige  féconde  de  nations  redoutables  par  leur  courage, 
se  sont  multipliés  en  un  double  peuple  animé  d’une  égale  fureur. 
Les  uns  s’appellent  Aulziagres.  les  autres  Aviri1;  ils  occupentdes 
demeures  distinctes.  Les  Aulziagres  sont  établis  près  de  la  Cherso- 
nèse,  où  le  marchand  avide  importe  les  productions  de  l’Asie; 
durant  l’été,  ils  errent  dans  leurs  vastes  campagnes,  s’arrêtant  ça 
et  là,  selon  que  les  y  invitent  les  pâturages  nécessaires  à  leurs 
troupeaux;  en  hiver,  ils  se  replient  sur  les  contrées  situées  au- 
dessus  de  la  mer  Pontique.  Les  Hunugares  sont  connus  parce  que 
leur  pays  est  le  point  de  départ  du  commerce  des  pelleteries; 2  l’audace 
de  grandes  nations  les  a  redoutés.  Ils  ont  leurs  premières  demeures 
sur  le  territoire  de  la  Scythie;  l'histoire  nous  apprend  qu’ensuite 
ils  habitèrent  dans  la  Mœsie,  la  Thrace,  la  Dacie,  puis  au-dessus 
de  la  mer  Pontique,  et  qu’ils  revinrent  de  nouveau  dans  la  Scy¬ 
thie.  » 

Ces  pérégrinations  dont  parle  Jornandès  sont  celles  mêmes  de 
tribus  hunniques  qui,  en  effet,  avaient  fait  des  incursions  réitérées 
sur  le  Danube  (454-462)  après  la  mort  d’Attila  près  de  Pest  (453). 
Et  ce  nom  de  Hunugares  d’où  est  venu  celui  de  Hongrie,  est  un 


1  Nous  savons  par  les  historiens  chinois  que  les  ancêtres  des  Avares,  les 
.Tou-Jouen,  branche  des  Sien-pi,  autrefois  en  lutte  avec  les  llioungnou,  quoique 
de  même  race,  furent  maîtres  de  tout  l’ancien  territoire  de  ceux  ci,  avec  Ka- 
rakoroum,  comme  capitale,  apiès  la  chute  de  l’empire  des  Sienpi,  en 300.  Un 
de  leurs  chefs,  qui  portait  le  titre  de  tanjou ,  comme  les  chefs  des  Huns, 
l’échangea,  en  402  contre  eelui  de  Khaqan  ou  de  Ko-han  (Chinois),  que 
leurs  descendants  tartares  ont  conservé.  Vers  4.30,  un  grand  nombre  d’entre 
eux  rejoignirent  les  Huns  de  l’Oural,  déterminant  peut-être  l’invasion  d’At¬ 
tila.  Les  Turcs  Tou-Kiou  détruisirent  l’empire  des Jou-Jouen  entre  552  et  554, 
et  c’est  alors  que  leurs  flots  se  rejetèrent  jusqu’en  Europe,  répandant  la 
terreur  du  nom  d’Avares  (du  vi°  au  ix*  siècle). 

2  Marco-Polo  désigne  aussi  l'Ougrie  comme  un  pays  riche  eu  peaux  (1270 
1295). 
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composé  des  deux  noms  de  Huns  et  Ouïgours.  Iagre,  gare  étaient 
des  terminaisons  génériques  du  nom  de  plusieurs  peuples.  Et  leur 
dérivé,  ougrie,  iougrie,  est  resté  à  la  région  qu’ils  occupèrent.  11  y  a 
encore,  dans  le  gouvernement  de  Perm,  de  ces  Ougres,  d’où  se 
se  sont  détachés  les  Hongrois.  Et  M.  de  Baye  nous  donne  le  por¬ 
trait  de  l’un  d’eux  L  Ce  n’est  pas  celui  d’un  Hun,  assurément. 

Si  le  nom  est  d’origine  hunnique,  s’il  a  été  introduit  par  des  Huns, 
il  est  devenu  purement  géographique.  Par  la  suite  des  temps,  il 
n’y  a  pas  eu  nécessairement  relation  constante  de  race  entre  ceux 
qui  l’ont  porté.  Au  sujet  de  son  application  au  groupe  des  peuples 
actuels  de  langue  finnoise  des  réserves  sont  donc  à  faire.  Et  c’est 
sous  le  bénéfice  de  ces  réserves  que  j’emploie  le  nom  ethnique 
de  finno-ougrien,  consacré  par  l’usage  et  qui  devrait  s’appliquer 
aux  seuls  Finnois  mêlés  de  Huns. 

La  Sibérie  occidentale  est  tout  juste,  avec  la  Russie  sud-orien¬ 
tale,  la  région  particulièrement  désignée  sous  le  nom  de  Ougrie. 
Ce  nom  lui  fut  même,  au  cours  des  siècles,  exclusivement  réservé. 
Car  c’est  sous  ce  nom  qu’elle  est  signalée  dès  le  xue  siècle,  dans 
les  plus  anciennes  chroniques,  et  notamment  la  chronique  de 
Nestor.  Et  dès  lors  aussi  ses  habitants  indigènes,  Ostiaks  et  Vo- 
gouls,  étaient  appelés  Ougres.  Ces  appellations  ont  reçu  dans  la 
suite,  la  consécration  de  documents  officiels  russes 1  2. 

Il  n’en  résulte  pour  moi,  avant  tout  examen,  qu’une  présomption 
en  faveur  de  la  pénétration  d’éléments  hunniques  et  de  leur  enra¬ 
cinement  dans  la  Sibérie  occidentale. 

Les  Kourganes,  jusqu’à  présent,  ne  nous  ont  pas  fourni  sur  cette 
question,  les  documents  qu’on  pouvait  espérer  y  trouver  et  que 
plus  tard  on  trouvera  peut-être.  Il  est  cependant  bien  admissible 
que  des  restes  des  hordes  qui  s’étaient  presque  fondues  dans  leurs 
courses  à  travers  l’Europe,  se  soient  mêlés  à  des  populations  si 
proche  voisines  de  leur  ancienne  patrie,  que  les  Vogouls  et  les 
Ostiaks. 

Ceux-ci  en  tout  cas  portaient  le  nom  d’Ougres  au  moins  dès  le 
xie  siècle.  Et  alors  aucun  grand  évènement  ethnologique  ne 
s’était  passé,  n’était  intervenu,  depuis  la  disparition  des  Huns 
de  la  scène  de  l’histoire. 

Les  bandes  de  Djengis-Khan  n’ont  pénétré  dans  la  Russie  méri- 

1  Du  Volga  à  l’Irlir.h,  189G,  p.  15. 

2  Sirieni,  Ostiacchi  e  Samoiedi,  dell’Ob,  gr.  8°,  1887,  p.  24. 
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dionale  que  vers  1223.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  pendant  le 
xme  siècle,  presque  toute  la  Russie  est  tombée  sous  la  domination 
des  Mongols.  Leur  influence  sur  les  populations  indigènes  fut 
peut-être  aussi  considérable,  et  elle  nous  est  plus  facile  à  pro¬ 
uver  que  celle  des  Huns,  parce  qu;elle  s’est  exercée  en  pleine 
histoire,  et  par  l’action  soutenue  d’une  organisation  politique. 
Cette  organisation  n’a  pu  résister  trois  siècles  entiers.  La  Horde 
d’or  succombait  par  la  chute  successive  de  ses  Khans,  à  partir  de 
1502.  Mais  les  Mongols  eux-mêmes,  fort  mêlés  d’ailleurs  déjà  à 
leur  arrivée,  n’ont  pas  abandonné  en  masse  le  territoire  qu’ils 
occupaient,  comme  le  firent  autrefois  les  Huns.  Ils  y  ont  implanté 
le  mahométisme,  et  y  ont  répandu  la  civilisation  orientale  et 
arabe. 

La  Sibérie  occidentale  était  gouvernée  par  une  dynastie  de 
Khans  particulière.  Et  les  Kourganes  nous  ont  déjà  livré  des  docu¬ 
ments  de  cette  période  (Sans  parler  du  vase  d’argent  avec  ins¬ 
criptions  arabes  du  fort  de  Sosva  (Heikel,  pl.  xx,  f.  3  etxxi,  fig.  1, 
2,  5). 

En  effet  les  Kourganes  d’où  proviennent  les  cinq  crânes  mongo- 
liques  mesurés  par  Bogdanoff,  renfermaient  un  grand  nombre 
d’objets.  Et  d’après  ceux-ci  M.  Heikel  les  a  rangés  dans  la 
2e  moitié  du  moyen-âge. 

Ivan  le  Terrible,  après  la  prise  de  Kazan  en  1552,  obtint  que  le 
Khan  de  Sibérie  lui  payât  un  tribut  en  peaux  de  zibeline  et  de  petits 
gris.  En  1571  le  Kirghize  Kutcium,  prenant  la  place  du  Khan, 
s’affranchit  complètement  vis-à-vis  de  la  Russie.  Mais  en  1781 
l’Ataman  des  Cosaques  du  Don,  Iermak,  s’empara  de  la  résidence 
de  Kutcium,  Sibir.  Ce  haut  fait  a  été  le  point  de  départ  de  la  con¬ 
quête  de  la  Sibérie  parles  Russes.  Mais  encore  aujourd’hui,  on  le 
sait,  des  descendants  des  conquérants  mongoles,  des  Tartares 
musulmans,  occupent,  dans  le  sud  de  la  Sibérie,  une  zone  étendue 
entre  les  Ostiaks  au  nord,  et  les  Russes  au  sud,  [qui  enserrent  des 
parties  de  leur  ancien  territoire. 

Depuis  l’arrivée  des  Russes,  on  n’a  eu  à  compter  en  Sibérie 
avec  aucune  autre  intervention  que  celle  des  Kalmouks.  Mais 
ceux-ci  qui  quittèrent  la  Dzoungarie  en  1616,  envahirent  les 
steppes  kirghizes,  et  ne  poussèrent  pas,  parait-il,  leurs  incursions 
au  nord,  au  delà  du  haut  Tobol.  Établis  sur  la  Volga  en  1643,  ils 
n’y  restèrent  pas  plus  d’un  siècle.  Leur  fameux  exode  date  de 
1771. 
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L’exposé  rapide  que  je  viens  de  faire  doit  sans  doute  nous  dis¬ 
poser  à  apprécier  avec  discrétion  l’intérêt  des  Kourganes  sibériens. 
Il  n’y  en  a  pas  beaucoup  peut-être,  s’il  y  en  a,  qui  soient  bien 
antérieurs  à  notre  ère.  Ils  ne  doivent  [pas  être  très  .riches  en 
objets  variés.  Ils  ne  nous  révéleront  jamais  aucune  civilisation 
étrange  ou  mystérieuse.  Ils  ne  peuvent  pas  renfermer  des  restes 
de  peuples  qui  nous  soient  absolument  inconnus.  Il  est  possible 
qu’on  y  recueille  des  crânes  scythes. 

Des  crânesde  Ilunsseraientaussi  des  pièces  d’une  grande  valeur. 
A  part  les  Huns,  à  part  encore  les  Mongoles  et  les  Tartares  de  la 
période  de  la  Horde  d’or,  qui  occupent  depuis  le  commencement 
de  notre  ère,  jusqu’à  la  conquête  russe,  la  région  où  ils  ont  été 
dressés,  qui  peut  lesavoirélevés?Jene  vois  personne.  Il  y  a  pourtant 
les  indigènes.  A  ceux-là  on  n’a  pas  songé.  Les  échos  de  l’histoire 
n’ont  jamais  retenti  de  leurs  noms.  Ils  tiennent  au  sol  par  leurs 
aptitudes  physiques  et  leurs  habitudes,  comme  la  plante  par  ses 
racines.  Et  les  conquêtes  dont  ils  ont  eu  à  subir  l’oppression  sur 
les  confins  de  leur  territoire,  ne  les  en  a  pas  arrachés.  Le  climat  les 
a  protégés.  Ils  paraissent  n’avoir  jamais  opprimé  personne  ni 
rempli  des  actions  d’éclats,  ni  exécuté  de  vastes  déprédations.  On 
ne  parle  donc  pas  d’eux.  Cependant  si  on  trouvait  de  leurs  restes 
dans  les  kourganes  sibériens,  ce  serait  la  chose  du  monde  la  moins 
surprenante.  Les  traditions,  partout  pareilles  sur  les  monuments 
oubliés,  désignent  comme  leur  auteur  le  peuple  légendaire  des 
Tchoudes.  Mais  de  telles  traditions  ne  prouvent  rien.  La  collection 
de  crânes  que  m’a  confiée  M.  de  Baye  peut  donc  nous  aider  à 
résoudre  des  questions  qui  ne  sont  peut-être  pas  aussi  secondaires 
que  cela  semble. 

Elle  est  d’ailleurs  la  plus  nombreuse  qui  ait  été  étudiée  jusqu’à 
ce  jour.  Éclairé  par  ce  qui  précède,  on  va  juger  de  son  intérêt. 

Voici  d’abord  le  tableau  général  des  mesures. 
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Tableau  II. 

Mise  en  série  d'après  V ordre  croissant  des  indices  céphaliques. 


Indice  cépli. 

Indice  orbit. 

Indice  nasal 

Sous-dolick. 

— 

— 

— 

6 

75,42 

77,50 

56,52 

1 

76,11 

81,48 

55,32 

II 

77,05 

83,33 

50,47 

Mes  ali. 

4 

78,28 

92,10 

50  (?) 

8 

78,95 

84,05 

49,44 

VI 

79,88 

80 

51,49 

Sous-braeh. 

111 

80,34 

82,50 

52 

VII 

80,60 

91,43 

48 

VIII 

81,08 

79,48 

44,86 

IX 
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9 
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50 

Tableau  III. 

Mise  en  série  d’après  l'ordre  croissant  des  indices  orbitaires 


Ind.  orbit. 

Ind.  nasal 

Ind.  céphal. 

Microsèmes. 

5 

75,29 

50,98  (?) 

82,66 

IV 

76,54 

81,92 

6 

77,50 

56,52 

75,42 

VIII 

79,48 

44,86 

81,08 

Cas  à  éliminer. 

VI 

80 

51,49 

79,88 

I 

81,48 

55,32 

76,11 

Moyenne  des  6. . . . 
Indice  nasal . 

IX 

82,05 

52 

81,14 

111 

82,50 

52 

80,34 

—  céphal . 

53,5 

79,83 
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Mésosèmes. 


II 

83,33 

50,47 

77,05 

9 

83,95 

50 

95,37 

8 

84,05 

49,41 

78,95 

V 

84,61 

48 

85,54 

Tchoude 

Mégasèmes. 

86,84 

47,05 

86,85 

VII 

91,43 

48 

80,60 

9 

91,67 

44,68 

82,94 

4 

92,10 

48,07 

50? 

78,28 

Moyenne  des  5  .  . . . 

Indice  nasal .  48., 99 

—  céphal .  86,75 

Moins  le  crâne  n°  9  ■: 

Indice  nasal .  48,74 

—  céphal .  82,02 


Moyenne  des  3  : 


Indice  nasal .  46,90 

—  céphal .  80,60 


Indice  orbitaire  moyen  des  8  crânes  : 


Méso  et  mégasèmes . 87,24 

Sans  le  n°  9 . 87,71 

Indice  nasal  de  ces  7  crânes . 47,95 

Indice  céphalique . 81,45 


A  première  vue  il  est  très  aisé  de  reconnaître  que  ces  crânes  ne 
forment  pas  une  série  homogène.  Si  un  certain  nombre  d’entre 
eux  ont  un  air  de  famille,  quelques  uns  se  détachent  bien  nette¬ 
ment  par  des  caractères  essentiels.  Et  en  effet  ils  présentent  des 
variations  étendues  sous  le  rapport  des  trois  principaux  indices. 
11  est  bien  inutile,  en  conséquence,  de  faire  la  moyenne  générale 
de  ceux-ci.  Elle  ne  nous  apprendrait  rien. 

D’après  l’indice  céphalique,  considéré  isolément,  on  voit  que 
la  brachycéphalie  domine.  Contre  six  sous-dolicho  et  mésati,  il  ya7 
sous-brachy  et  5  brachy.  Et  sous  ce  rapport  ces  crânes  se  suivent 
de  près,  ne  présentant  pas  entre  eux  de  différence  de  plus  d’une 
unité.  Il  y  a  une  lacune  cependant,  après  le  groupe  des  sous-bra¬ 
chy.  Elle  est  toute  accidentelle  peut-être.  Si  on  ne  s’en  tient  pas 
toutefois  à  ces  indications  superficielles  d’où  on  pourrait  conclure 
que  nous  sommes  en  présence  d’un  groupe  du  type  même  des 
populations  actuelles  ta r tares  et  ruses,  on  a  tout  d’abord  quelque 
raison  d’avancer  que  dans  le  peuple  des  Kourganes,  des  brachy¬ 
céphales  se  sont  superposés  à  un  autre  élément. 

Parmi  les  brachycéphales,  il  y  a  un  crâne  (N°  9)  dont  le  dia¬ 
mètre  transverse  est  d’une  dimension  quelque  peu  extraordinaire. 
Son  indice  céphalique  de  95.35,  l’isole.  Il  mérite  d’être  classé  a 
part.  Si  on  connaissait  son  âge  et  si  on  pouvait  s’en  rapporter 
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aux  descriptions  extérieures  que  les  anciens  ont  faites  des  Huns, 
on  aimerait  à  rapporter  ce  crâne  au  type  hunnique,  au  type  des 
Yué-tchi,  à  tète  large  et  grosse,  rien  qu’à  cause  de  son  aspect  répon¬ 
dant  à  une  physionomie  effrayante.  Il  est  notablement  plus  grand 
que  les  autres,  avec  un  renflement  presque  anormal  des  pariétaux, 
à  partir  du  milieu  même  de  la  sagittale.  La  direction  oblique  en 
bas  et  en  dehors  du  bord  supérieur  des  orbites  est  très  marquée. 
La  mandibule  est  puissante  et  ses  3  molaires  sont  de  chaque  côté 
de  dimension  à  peu  près  égale.  Crêtes,  condyles  et  apophyses 
annoncent  un  individu  très  vigoureux. 

Des  tètes  semblables  se  rencontrent  sans  doute  parmi  les  Kal- 
mouks. 

Ceux-ci,  cependant,  dans  la  région  ont  un  indice  céphalique 
moyen  bien  inférieur  (82-83)  et  un  indice  orbitaire  plus  élevé, 
c’est-à-dire  plus  mongolique. 

Si,  sans  même  écarter  absolument  un  tel  cas  singulier,  nous 
mettons  les  indices  céphaliques  en  série  croissante,  en  regard  des 
indices  orbitaire  et  nasal  correspondants,  nous  obtenons  une  pre¬ 
mière  indication  sur  l’élément  que  je  puis  appeler  sous-jacent, 
celui  que  la  brachycéphalie  recouvre,  en  lui  imprimant  le  caractère 
général  des  populations  contemporaines  de  la  région. 

En  effet,  nous  avons  trois  crânes  sous-dolicho  et  deux  de  ces 
crânes  sont  platyrliiniens  et  microsèmes.  Et  comme  le  troisième  qui 
est  le  moins  allongé  ne  s’écarte  des  autres  que  dans  une  mesure 
presque  proportionnelle  à  cette  différence  dans  l’indice  cépha¬ 
lique,  un  lien  apparaît  dans  ce  groupe  entre  ces  trois  caractères  : 
sous-dolichocéphalie,  platyrhinie,  microsémie.  Ce  sont  là  des  carac¬ 
tères  distinctifs  très  nets  qui  les  éloignent  indiscutablement  de 
toutes  les  populations  connues  de  l’histoire,  ayant  traversé  ou 
occupé  la  région.  Un  des  traits  les  plus  constants  peut-être  des 
crânes  mongoliques,  y  compris  ceux  des  Ivirghizes,  sinon  de  tous 
les  Tarlares  si  mêlés  et  altérés,  c’est,  on  le  sait,  la  mégasémie 
orbitaire.  Or  dans  notre  série  des  Kourganes,  la  mégasémie  ne  se 
rencontre  que  sur  trois  crânes.  Cela  annonce  mieux  que  les  varia¬ 
tions  de  l’indice  céphalique  la  superposition  d’un  élément  brachy¬ 
céphale  à  un  autre  avec  lequel  il  s’est  fondu  en  l'altérant. 

Si  en  effet  je  dispose  ces  crânes  d’après  l’ordre  croissant  de 
l’indice  orbitaire,  je  vois  que  8  sont  microsèmes,  alors  que  3 
sont  mésosèmes  et  trois  mégasèmes.  Tous  se  suivent  assez  régu¬ 
lièrement,  ne  présentant  entre  eux  que  des  différences  d’une  unité 
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ou  de  moins,  sauf  au  passage  de  la  mésosémie  à  la  mégasémie, 
où  il  y  a  une  lacune  de  2,  puis  de  5  unités.  C’est  un  phénomène 
identique  à  celui  qui  s’est  manifesté  par  la  mise  en  série  des 
indices  céphaliques,  et  qui  tend  aussi  à  prouver  la  superposition 
d’un  élément  brachycéphale  mongolique  à  un  autre. 

A  l’appui  de  ces  deux  constatations  en  vient  une  troisième  bien 
plus  probante,  tout  à  fait  décisive.  Si  en  effet,  en  regard  de  l’in¬ 
dice  orbitaire,  je  place  l’indice  nasal,  je  vois  que  celui-ci  décroît 
en  même  temps  que  l’autre  augmente,  et  d’une  façon  presque 
aussi  régulière. 

Un  seul  des  crânes  microsèmes  présente  un  indice  nasal  faible, 
de  leptorhinie,  c’est  le  N°  8.  Mais  si  je  me  reporte  à  la  note  des¬ 
criptive  que  j’ai  rédigée  sur  lui,  sans  connaître  ses  mesures  et 
avant  toute  comparaison  et  toute  mise  en  série  des  indices,  j’ai  de 
suite  l’explication  de  son  cas.  F^r  tous  ses  traits,  ce  crâne  s’écarte 
de  la  plupart  des  autres,  presque  autant  que  le  crâne  globuleux 
ci-dessus,  N°  9  de  Tomsk.  D’abord,  en  raison  même  de  l’état  de 
son  tissu  osseux,  il  n’est  pas  ancien,  peut-être  est-il  presque  con¬ 
temporain.  Il  est  lourd,  robuste,  capace  (le  crâne  Tcboude  et  le 
N°  9  de  Tomsk  lui  sont  seuls  supérieurs  sous  ce  rapport).  La  gla¬ 
belle  est  forte,  les  arcades  sourcilières  sont  saillantes,  ce  qui  con¬ 
traste  avec  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart  des  autres.  Le  front  est 
bas  et  fuyant,  mais,  pour  sa  complication  relative,  la  suture  coro- 
nale  se  distingue  avantageusement.  I^es  orbites,  ni  des  plus  hautes 
ni  des  plus  larges,  sont  quadrangulaires.  Comparées  à  celles  des 
autres  crânes,  elles  offrent  cette  particularité  que  les  bords  supé¬ 
rieurs  horizontaux  et  inférieurs  sont  sur  le  même  plan.  Les  pom¬ 
mettes  sont  marquées.  I^a  racine  du  nez  est  déprimée  et  les  os 
du  nez  sont  saillants,  de  même  que  l’épine  nasale.  La  mandibule 
est  puissante,  les  dents  sont  fortes.  Le  menton,  en  dépit  d’une 
saillie  ronde,  est  par  son  bord  inférieur,  carré.  Le  propriétaire 
d’un  tel  crâne  était  assurément  très  fort  et  de  taille  plutôt  grande. 
Il  a  sans  doute  fait  partie  des  conquérants  russes  de  la  Sibérie, 
de  ces  cosaques  qui  ont  occupé  tout  d’abord  cette  région  de 
Tobolsk. 

Cette  pièce  mise  de  côté,  et  réserves  faites  pour  l’indice  nasal 
peu  sûr  de  la  première  (N°  5)  et  de  la  dernière  (N°  4),  la  gradation 
de  l’indice  nasal  est  trop  régulière  et  trop  étroitement  liée  à  la 
gradation  inverse  de  l’indice  orbitaire,  pour  n’avoir  pas  une  signi¬ 
fication  précise. 
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Nous  pouvons  d’ailleurs,  utilement  maintenant,  prendre  des 
moyennes  séparément  pour  les  trois  groupes  établis  par  la  consi¬ 
dération  de  l’indice  orbitaire.  Or,  pour  les  6  crânes  microsèmes, 
la  moyenne  de  l’indice  nasal  est  de  53,5  et  celle  de  l’indice  cépha¬ 
lique,  de  79,25.  Ce  sont  donc  des  platyrhiniens  mésaticéphales. 
Pour  le  groupe  des  mésosèmes,  nous  avons  l’indice  nasal  moyen 
de  48,99,  et  l’indice  céphalique  moyen  de  86,75.  De  ce  groupe 
toutefois  il  faut  éliminer  le  N°  9,  dont  la  largeur  est  extraordi¬ 
naire  par  rapport  à  celle  des  autres  crânes  de  cette  série  et  même 
de  toute  série  quelconque.  Alors  l’indice  nasal  s’abaisse  un  peu 
(48,74)  et  l’indice  céphalique  notablement  (82,02).  Quant  au 
groupe  des  mégasèmes  dont  l’indice  nasal  moyen  est  de  46,90,  et 
l’indice  céphalique  moyen  de  80,60,  sa  leptorhinie  est  le  fait  d’une 
seule  pièce,  le  N°  2.  Or  cette  pièce  se  rapporte  indubitablement  à 
une  femme.  La  figure  est  petite  et  plutôt  délicate.  A  partie  crâne  8, 
métopique,  atteint  d’infantilisme,  c’est  la  figure  la  plus  étroite,  et 
l’ouverture  des  narines  est  l’une  des  deux  plus  resserrées.  Elles 
le  sont  absolument  (20  et  21).  Le  groupe  des  mégasèmes  est 
d’ailleurs  vraiment  trop  réduit  pour  qu’on  puisse  admettre  l’exis¬ 
tence,  qui  serait  singulière,  d’un  élément  franchement  leptorhinien 
dont  les  orbites  seraient  très  hautes. 

Cependant  si  on  réunit  tous  les  crânes  mésosèmes  et  mégasèmes, 
parmi  lesquels  il  n’y  a  pas  un  seul  platyrhinien,  on  obtient  comme 
indice  nasal  moyen  un  indice  qui  est  à  la  limite  de  la  leptorhinie, 
47,95.  L’indice  orbitaire  moyen  est  de  87,71  :  l’indice  céphalique 
de  81,45. 

Ces  trois  indices  moyens  nous  mettent  en  présence  d’un  élément 
ethnique  bien  défini  :  sous-brachycéphale,  mésosème  élevé  et  lep¬ 
torhinien. 

Mis  à  part  les  deux  cas  sur  lesquels  je  me  suis  expliqué  et  qui 
représentent  deux  éléments  sporadiques  naguère,  deux  éléments 
(issenliels  se  dégagent  dans  cette  série  réduite  à  14  crânes.  Ils  se 
dégagent  par  un  triage  mécanique,  puis-je  dire,  uniquement 
par  la  mise  en  série  de  leurs  indices  et  la  comparaison  des  rap¬ 
ports  de  ces  derniers  entre  eux.  Et  ces  deux  éléments  qui  se  sont 
pénétrés,  qui  se  sont  altérés,  en  agissant  l’un  sur  l’autre,  offraient 
originairement  un  contraste  complet  dans  leurs  caractères  crâniens 
et  étaient  encore,  au  temps  des  Kourganes,  en  opposition  évidente 
pour  les  traits  de  leur  face  :  l'un  se  distinguant  par  la  faible  hau¬ 
teur  du  nez  et  des  orbites,  l’autre  au  contraire  par  une  hau- 
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teur  relativement  et  proportionnellement  grande  de  ces  mêmes 
parties. 

Le  second  de  ces  éléments  nous  n’avons  pas  à  le  chercher 
longtemps;  il  nous  est  bien  connu.  Des  crânes  Tartars  du  Volga, 
bien  peu  différents  de  ceux  des  Kirghizes  voisins  ont  donné  comme 
moyenne  : 

Pour  l’indice  céphalique . 80,6. 

Pour  l’indice  orbitaire . 86,8. 

Pour  l’indice  nasal . 47,1. 

Ce  sont  à  peu  près  exactement  les  indices  moyens  du  deuxième 
groupe  de  nos  crânes.  Ceux-ci  sont  donc  bien  des  crânes  des  Tar- 
tares  qui  occupent  encore  la  région  même  des  Kourganes  où  ils 
ont  été  trouvés.  Seulement  la  mégasémie  de  certains  d’entre  eux 
nous  apprend  que  parmi  eux,  il  y  avait  des  mongols  plus  purs, 
représentants  des  dominateurs  établis  dans  le  pays  au  temps  de 
Djengis-Khan  et  de  la  Horde  d’or. 

Le  premier  élément,  l’élément  sous-jacent,  le  plus  nombreux 
encore  au  temps  des  Kourganes,  mérite  davantage  notre  atten¬ 
tion.  Car  il  est  antérieur  au  second,  antérieur  aux  premiers  balbu¬ 
tiements  de  l’histoire  sur  les  peuples  de  la  région.  L’histoire, 
d’ailleurs,  l’a  toujours  ignoré.  C’est  l’indigène  véritable,  assuré¬ 
ment. 

Et  je  dirai  tout  de  suite  que  cet  indigène,  c’est,  l’Ostiak,  le  Vo- 
goul. 

Avant  d’en  faire  la  démonstration,  je  dois  attirer  l’attention  sur 
les  traits  généraux  de  ressemblance  qui  unissent  les  crânes  micro- 
sèmes.  Ces  traits  ont  une  réelle  importance,  bien  que  leur  mensu¬ 
ration  ne  les  révèle  pas  tous. 

J’ai  rédigé  de  courtes  notes  descriptives  sur  chacun  de  ces 
crânes,  indépendamment  de  sa  mensuration,  sans  connaître  les 
résultats  de  celle-ci,  pour  n’ètre  pas  influencé  par  eux.  Je  le  dis  en 
raison  du  petit  nombre  des  pièces  dont  j’ai  disposé,  et  pour  bien 
établir  que  je  n’ai  fait  aucun  choix  volontaire  pour  les  besoins 
d’une  thèse  et  que  je  n’avais  d’ailleurs  aucune  opinion  préconçue, 
le  rapprochement  que  je  fais  maintenant  s’étant  imposé  à  mon 
esprit  après  coup. 

Il  y  a  un  entrecroisement  en  apparence  évident  entre  les  deux 
groupes  de  notre  série,  sous  le  rapport  de  l’indice  céphalique  no¬ 
tamment. 
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Far  l'observation  directe,  on  peut  cependant  distinguer  ce  que 
mêlent  encore  les  données  brutales  des  chiffres. 

Les  microsèmes  se  présentent  dans  l’ordre  suivant  : 

Tableau  IV. 

Crânes  microsèmes . 


Nos  des  crànos 

Indice  céphal. 

D.  transv.  max. 

Angle  de  Flower 
lnd.  de  prog. 

— 

— 

— 

— 

5 

82,66 

143 

98,09 

IV 

81,92 

136 

». 

e  (n 

75,42 

132 

106,38 

VI 

79,88 

139 

98,99 

1 

76,11 

137 

103,9 

IX 

81,14 

142 

91,84 

III 

80,34 

139 

95 

11 

77,05 

131 

95,74 

Moyenne  de  ' 

l’indice  céphalique 

exclu  le  n°  5. . 

.  78,83 

—  du  diamètre  transversal . 

.  136 

J’ai  rajouté  à  ce  tableau  le  crâne  II  qui,  bien  qu’à  la  limite  de 
la  microsémie,  se  rattache  par  Tenserrble  de  ses  traits  généraux 
au  groupe  des  microsèmes.  D’un  autre  côté,  on  pourrait  en  retirer 
le  n°  5.  C’est  celui  ci  qui  a  l’indice  orbitaire  le  plus  faible.  Mais 
comme  il  est  sous-brachy  en  même  temps,  il  offre  l’exemple  d’en¬ 
trecroisements  de  caractères  des  deux  groupes  en  présence.  Ses 
orbites  sont  exceptionnellement  larges  (42,5)  plutôt  que  très 
basses;  et  ce  trait  lui-même  est  en  connexité  avec  un  autre  carac¬ 
tère  en  discordance  avec  la  morphologie  générale  des  crânes  de 
ce  groupe;  il  résulte  d’une  largeur  de  la  face  relativement  et  ab¬ 
solument  grande.  Son  diamètre  transverse  maximum  s’élève  de 
beaucoup  au-dessus  de  celui  de  presque  tous  les  autres. 

Et,  par  presque  tous  ses  caractères,  il  mérite  d’être  classé  à  part. 
Ainsi,  il  n’a  pas  de  front,  la  glabelle  est  forte  et  les  arcades  sour¬ 
cilières  saillantes  s’avancent  au-dessus  de  la  face,  au  nez  camus. 
Au  tiers  de  sa  longueur,  la  sutture  sagittale  se  renfle  et  forme  une 
crête.  11  peut  donc  se  faire  que  les  caractères  ethniques  de  l’indi¬ 
vidu  auquel  a  appartenu  ce  crâne  ont  été  troublés  par  des  dis¬ 
positions  régressives  et  le  croisement. 

Ce  sous-brachycéphale  mis  de  côté,  il  reste  encore  une  petite 
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série  de  sept  crânes,  dont  l’homogénéité  n'est  pas  douteuse.  Et  les 
plus  caractéristiques,  ceux  qui  représentent  leur  type  commun  au 
plus  haut  degré  de  pureté,  sont  évidemment  les  deux  sous-doli¬ 
chocéphales  dont  l’indice  nasal  détermine  la  platyrhinie  de  tout  le 
groupe.  Voici,  d’après  mes  notes,  ce  que  m’avait  appris  de  leur 
morphologie  leur  inspection  visuelle  de  face,  de  profil  et  en  hau¬ 
teur  : 

N°  0.  —  Forme  plutôt  allongée  comparativement  aux  autres,  du 
type  dolicho,  en  raison  du  peu  de  différence  apparente  qu’il  y  a 
entre  la  largeur  au  niveau  du  front  et  celle  au  niveau  des  bosses 
pariétales.  Front  bombé  féminin.  Ligne  de  la  voûte  presque  hori¬ 
zontale;  celle  de  la  chute  postérieure  régulièrement  curviligne, 
avec  un  léger  ressaut  seulement  au-dessous  du  lambda.  En  avant 
de  ce  ressaut  est  une  ligne  rugueuse,  une  apparente  dépression 
annulaire,  qui,  du  lambda,  descend  sur  les  côtés  pour  passer  au- 
dessus  du  conduit  auditif.  Ni  glabelle,  ni  bosses  sourcilières. 
Orbites  peu  hautes;  les  bords  externes  repliés  en  arrière;  face 
plutôt  étroite,  les  os  molaires  ne  se  présentant  qu’obliquement, 
presque  tout  à  fait  latéralement  au  plan  de  la  face.  Os  du  nez  un 
peu  relevés,  mais  narines  larges.  Un  peu  de  prognathisme  alvéo¬ 
laire.  Suture  coron  a  le  simple. 

N°  1.  —  Ovalaire  allongé.  Légère  saillie  de  l’occipital.  Front 
droit,  bombé  au  milieu.  Voûte  plutôt  basse.  Nez  court,  os  du  nez 
déprimés;  racine  du  nez  au  niveau  du  milieu  de  la  hauteur  des 
orbites  et  sur  le  même  plan  que  le  front;  ouverture  des  narines 
arrondie.  La  direction  oblique  des  alvéoles  indique  un  peu  de  pro¬ 
gnathisme.  Les  sutures,  encore  ouvertes,  sont  simples  à  la  partie 
antérieure.  Dents  saines,  un  peu  usées.  Une  dépression  annulaire, 
au  moins  apparente  comme  ci-dessus,  passant  au  lambda,  se 
divise  sur  la  gauche  en  deux  branches;  l’une  rejoint  le  trou 
auditif,  l’autre  suit  la  suture  occipitale. 

Tous  les  autres  crânes  de  ce  groupe  donnent  lieu  à  des  obser¬ 
vations  analogues. 

N°  VL  —  Ovalaire.  Ni  ressauts  ni  méplats,  depuis  le  front,  bas 
et  un  peu  fuyant,  jusqu’à  la  crête  occipitale.  La  glabelle  est  appa¬ 
rente.  Cependant,  aucune  dépression  au  point  nasal;  os  du  nez 
affaissés;  narines  larges. 

N°  IV.  —  En  mauvais  état  et  incomplet.  Ovalaire  court.  Très 
légère  saillie  de  l’occipital.  Os  wormiens.  Glabelle  seulement  ap- 
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parente.  Pas  de  dépression  à  la  racine  du  nez.  Axe  transversal  des 
orbites  incliné  en  bas  et  en  dehors. 

N°  IX.  —  Oval  élargi.  Pas  de  glabelle.  Bosses  sourcilières  à 
peine  apparentes.  Front  droit,  peu  haut.  Os  wormiens.  Légère 
protubérance  de  l’occipital.  Racine  du  nez  sur  le  même  plan  que 
le  front.  Nez  écrasé.  Pommettes  en  retrait  derrière  les  bords  des 
orbites,  sans  être  tout  k  fait  effacées. 

N°  III.  —  Ovalaire  allongé.  Front  bas,  un  peu  fuyant.  Ligne  du 
profil  très  régulière.  Glabelle  absente,  pas  de  dépression  à  la  ra¬ 
cine  du  nez.  Axe  transversale  des  orbites  légèrement  inclinés  en 
bas  et  en  dehors.  Nez  court,  écrasé  k  la  racine,  élargi  à  la  base. 
Suture  coronale  simple.  Mandibule  peu  robuste  :  éminence  men¬ 
tonnière  bien  nette  et  arrondie  en  bosse. 

N°  II.  —  Ovalaire  allongé.  Léger  affaissement  de  la  voûte  au 
bregma.  Léger  renflement  de  l’occiput  au-dessous  du  lambda.  Apo¬ 
physes  orbitaires  externes  effacées  en  arrière  et  en  bas.  Nez  court; 
pommettes  effacées;  proéminence  sur  les  parties  voisines  et  dans 
toute  la  face,  des  portions  nasales  et  orbito  buccales  du  maxil¬ 
laire. 

Malgré  leur  tendance  k  la  dolichocéplialie,  ces  crânes  n’ont  pas 
une  grande  longueur  absolue,  sauf  len°l.  Leur  indice  céphalique, 
relativement  élevé,  lient  donc  bien  à  la  brièveté  relative  de  leur 
diamètre  antéro-postérieur  :  leur  diamètre  transverse  est  au-des¬ 
sous  de  la  moyenne.  Cette  faible  longueur  n’est  pas  due  k  l’apla¬ 
tissement  de  la  face  postérieure,  pas  plus  qu’au  renflement  des 
pariétaux,  comme  c’est  le  cas  chez  les  Mongoliques  et  sur  des 
crânes  même  de  cette  série. 

Elle  est  due  surtout  k  un  caractère  de  la  face  sur  lequel  j’insiste 
dans  mes  notes  descriptives,  et  sur  lesquelles  il  importe  d’attirer 
l’attention. 

Tous  ces  crânes  platyrhiniens  sont  pour  ainsi  dire  sans  sexe. 
Un  éprouve  une  réelle  hésitation  k  distinguer  ceux  qui  sont  mas¬ 
culins.  Presque  tous  ont  l’apparence  féminine.  Car  tous  manquent 
absolument  ou  k  peu  près  du  signe  masculin  le  plus  constant,  la 
glabelle.  Ils  n’ont  pas  d’arcade  sourcilière,  et  la  racine  du  nez  elle- 
même  est  sur  le  même  plan  que  le  front.  Cette  absence  de  sinus 
frontaux,  de  protubérance  sourcilière,  entraîne  un  notable  rac¬ 
courcissement  du  diamètre  antéro  postérieur.  Le  raccourcisse¬ 
ment,  en  ce  cas  particulier,  est  un  signe  de  féminisme.  Et,  vus  de 
face,  ces  crânes,  sans  bosses  frontales,  k  nez  court,  k  ouverture 
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nasale  ronde,  à  pommelles  fuyantes,  à  ossature  quelque  peu  déli¬ 
cate,  contrastant  avec  l’infériorité  de  certains  traits,  sont  d’un 
aspect  très  particulier.  Les  crânes  de  Mias  (p.  74),  de  Tara,  de 
Barnaoul  (p.  75),  ne  diffèrent  peut-être  aucunement  d’eux. 

Quelle  est  donc  la  race  qui  se  présente  sous  cet  aspect,  qui  se 
distingue  par  cet  ensemble  de  caractères  bien  spéciaux,  si  diffé¬ 
rents  des  caractères  mongoliques? 

lü 

On  a  beaucoup  erré  relativement  aux  caractères  qu’il  conve¬ 
nait  d’attribuer  aux  Osliaks.  Car  des  confusions  se  sont  as¬ 
surément  produites.  Les  deux  crânes  du  Muséum,  classés  comme 
Ostiaks  dans  les  Crania  ethnica,  seraient  Samoyèdes,  d’après 
M.  Sommier.  Je  doute  que  ce  soient  des  Samoyèdes. 

Mais,  en  tout  cas,  ils  ne  sont  pas  Ostiaks,  puisque  ce  sont  des 
brachycéphales  (ind.  84,1)  presque  leptorhiniens  L  Les  quatre 
Ostiaks  dont  les  mesures  ont  été  données  par  Bogdonow  (ind.  85,3), 
d’une  origine  moins  douteuse,  sont  cependant  aussi  assurément 
des  métis  Tartares  ou  Samoyèdes. 

M.  de  Ujfalvy,  dans  son  volume  sur  les  Bachkirs  (1880),  a 
donné  des  mesures  de  quatre  Ostiaks  du  Musée  de  Saint-Péters¬ 
bourg.  L’un  a  un  indice  de  88,34,  alors  que  les  deux  autres  ont 
un  même  indice  de  73,91.  Cela  suffit  à  nous  assurer  que  ces  pièces 
n’ont  pas  toutes  les  quatre  la  même  origine  et  que  les  moyennes 
données  d’après  des  éléments  si  disparates  n’ont  pas  de  valeur. 
Les  Ostiaks  sont  de  vieille  race,  et  le  long  isolement  que  leur  a 
assuré  leur  genre  de  vie  en  pays  très  rude,  exclut  la  possibilité  do 
variations  très  étendues  dans  les  caractères  crâniens  les  plus 
stables. 

M.  de  Ujfalvy  ne  nous  donne  pas  les  mesures  du  nez  et  des  or¬ 
bites  des  crânes  de  Saint-Pétersbourg.  Mais,  indépendamment 
même  de  ces  éléments,  on  peut  d’ores  et  déjà  affirmer  que  les  vé¬ 
ritables  Ostiaks  de  cette  petite  série  sont  les  deux  dolichocéphales. 

1  L’un  a  été  tué  à  Austerlitz,  l’autre  est  mort  au  Val-dc- Grâce  en  1814. 
Singulières  aventures  et  singulière  fin  pour  des  Ostiaks.  «  Leur  élude,  lit-on 
dans  les  Crania  ethnica,  permet  de  constater  des  analogies  étroites  avec  les 
Lapons,  dout  ils  atténuent  légèrement  les  caractères.  Nous  voilà  bien  éloi¬ 
gnés  de  cette  dolichocéphalie  africaine  que  M.  Europœus  attribue  aux  Os¬ 
tiaks  et  Yogouls,  etc.  » 
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Quatre  crânes  Vogouls,  du  même  musée,  mesurés  par  le  même 
auteur,  lui  ont  donné  des  indices  céphaliques  de  73,33,  7o,67, 

—  74,55,  —  74,86.  Or,  Vogouls  et  Ostiaks  ne  sont  que  deux  noms 
pour  un  même  peuple. 

M.  Virchow  a  étudié  17  crânes  Ostiaks. 

Sur  ce  nombre,  12  appartiennent  en  réalité  à  des  Samoyèdes, 
et  5  sont  des  métis  de  Samoyèdes.  Ils  sont  de  provenance  diffé¬ 
rente.  En  serait-il  autrement  qu’on  ne  pourrait  considérer  comme 
homogène  une  série  de  crânes  dont  l’indice  céphalique  varie  de 
78  à  91  ;  le  nasal  de  40  à  60,  et  l’orbitaire  de  82  à  96. 

Dans  mon  article  Finnois,  de  la  «  Grande  Encyclopédie  »,  j  ai 
ajourné  la  question  des  Ostiaks  parce  qu’elle  avait  a  mes  yeux 
assez  d  importance  pour  être  traitée.  L’étude  sur  ce  peuple  et  les 
Samoyèdes,  qu’a  publiée  en  1887  \  après  son  voyage  d’explora¬ 
tion 1  2,  M.  Stephen  Sommier,  est  définitive. 

Nous  sommes  avec  lui  sur  un  terrain  très  sûr.  11  a  mesuré  139 
Ostiaks  vivants  et  37  crânes  d’une  provenance  certaine.  Ceux-ci 
viennent  presque  tous  (33)  d'un  cimetière  païen  de  Muji,  sur  le 
bas  Ob,  par  65°  de  latitude  nord,  ou  du  moins  des  environs,  sous¬ 
traits  naguère  encore  à  toute  influence  étrangère,  de  Pugorski 
(1)  et  d’Obdorsk  (3)  où  pénètrent  les  Samoyèdes,  sans  parler  des 
Zyrianes. 

Voici  comment  Mantegazza  décrit  le  crâne  Ostiak,  d’après  ces 
pièces  : 

«  De  moyenne  grandeur,  dolichocéphale,  d’un  bel  oval,  bas, 
quelquefois  un  peu  en  toit,  avec  attaches  musculaires  faibles  et 
sutures  compliquées3.  Apophyses  mastoïdes  peu  prononcées,  front 
étroit  et  un  peu  fuyant.  Trou  occipital  un  peu  plus  en  arrière  que 
dans  les  races  supérieures.  Caractères  sexuels  très  incertains.  Orbites 
grandes  (?).  Os  du  nez  très  petits,  chez  la  plupart  écrasés,  avec 
espace  interorbitaire  assez  grand.  Face  pas  très  large,  avec  zygo- 
mas  peu  saillants.  Prognathisme  alvéolaire  quelquefois  assez  mar¬ 
qué  ;  arcades  dentaires  paraboliques  avec  dents  très  bonnes.  Man¬ 
dibule  modérément  développée,  avec  menton  un  peu  saillant  et 

1  Siiueni,  Osliacchi  e  Samoiedi  detl’  Ob.,  Firenze,  1887.  1  vol.  gr.  in-8*. 

2  Un  eslale  in  Siberin,  Firenze,  1885.  1  v.  gr.  in-8'. 

3  J’ai,  pour  mon  compte,  presque  constamment  observé  que  la  suture  co- 
ronale  était  simple  et  que  les  sutures  de  la  région  postérieure  p  ésentaient 
quelque  complication,  comme  cela  arrive  chez  les  races  disgraciées. 
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rond.  Aspect  de  la  face  légèrement  mongolique.  Forme  générale 
du  crâne  différente  de  celle  de  tout  type  européen.  » 

Cette  description,  faite  d’après  la  collection  de  M.  Sommier, 
peut  s’appliquer  presque  entièrement  au  petit  groupe  de  sept 
crânes  ci-dessus  énumérés  (p.  96),  à  indice  orbitaire  faible.  Ceux- 
ci  se  distinguent  par  leur  longueur  absolue  un  peu  moindre.  Car 
M.  Sommier  a  mis  hors  de  doute  que  la  plupart  des  Ostiaks,  plus 
ou  moins  indemnes  de  mélange  avec  les  Samoyèdes,  les  Zy- 
rianes,  les  Tartares,  se  rattachent  au  type  dolichocéphalique. 

Sur  ces  37  crânes,  21  sont  dolichocéphales;  15  sont  sous-doli- 
cho;  et  un  seul  est  mésaticéphale.  L’indice  céphalique  le  plus 
élevé  est  79,33  ;  le  plus  bas  68,58. 

La  moyenne  de  74,04  range  la  série  entière  dans  le  groupe  do¬ 
lichocéphale  pur. 

Leur  indice  nasal  est  bien  celui  qui  caractérise  noire  propre  pe¬ 
tite  série  extraite  des  Kourganes.  La  mésorhinie  domine  (20),  car  il 
n’y  a  que  11  platyrhiniens.  Mais  la  leptorhinie  est  une  exception  (5). 
Et  la  moyenne,  de  51,57  pour  la  totalité  des  crânes,  de  52,63  pour 
ceux  de  femmes,  nous  rapproche  bien  de  la  platyrhinie. 

Sous  le  rapport  de  l’indice  orbitaire,  c’est  encore  la  mésosémie 
qui  domine  (20).  Mais  les  microsèmes  (10)  l’emportent  sur  les  mé- 
gasèmes,  comme  en  témoigne  la  moyenne  générale  de  84,75. 

Une  microsémie,  au  moins  relative,  est  donc  bien  caractéris¬ 
tique  de  cette  série.  Et  je  n’ai  pas  à  comparer  à  celle-ci,  sous  ce 
rapport,  celle  extraite  des  Kourganes,  puisque  c’est  d’après 
l’indice  orbitaire  que  j’ai  opéré  un  triage  des  crânes  des  Kour¬ 
ganes. 

La  microsémie  est  un  caractère  en  nette  opposition  avec  ceux 
des  Mongoliques,  avec  ceux  des  Asiatiques  de  la  région  qui  nous 
occupe. 

Si  elle  distingue  des  crânes  des  Kourganes,  elle  distingue  aussi 
les  Ostiaks  et  ne  distingue  qu’eux  et  les  Vogouls  dans  la  région. 

Par  là  Ostiaks  et  hommes  des  Kourganes,  séparés  de  tous  les 
autres,  sont  étroitement  unis. 

Le  fait,  en  lui-même,  serait  une  preuve  suffisante  que,  parmi 
les  auteurs  des  tumulus  de  la  Sibérie  occidentale,  il  faut  compter 
les  Ostiaks. 

On  m’objectera  peut-être  que  maintenant  ils  n’en  construisent 
pas  et  qu’ils  ne  se  souviennent  peut-être  pas  d’en  avoir  construit. 
Mais  une  telle  objection  a  bien  peu  de  valeur.  Les  Ostiaks  ont  été 
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refoulés  de  la  région  des  Kourganes  par  les  conquérants  mongo- 
liques  delà  Horde  d’Or.  Ils  ont  été  dépossédés,  s’ils  en  ont  jamais 
été  les  maîtres  exclusifs,  de  la  zone  de  la  terre  noire,  tchernozéme, 
de  la  steppe  herbeuse,  du  sol  cultivable.  Et  le  haut  tertre  funé¬ 
raire  n’a  sa  raison  d’ètre  que  là.  Il  n’est  même  possible  que  là. 
Plus  au  nord,  les  forêts  au  sol  marécageux,  les  besoins  de  la  chasse 
et  de  la  pèche,  changent  du  tout  au  tout  les  habitudes.  Et  le 
sous-sol  gelé  constamment  ne  se  laisse  pas  mettre  en  tas,  ni  remuer 
facilement. 

C’est  donc  sous  bois  que  les  Ostiaks  aujourd’hui  élèvent  géné¬ 
ralement  leurs  tombeaux.  Ceux-ci  d’ailleurs,  en  forme  de  caisse 
quadrangulaire  surmontée  d’un  toit  ogival,  où  le  mort  est  couché 
entre  des  planches,  rappelle  de  bien  près  les  constructions  trouvées 
sous  les  Kourganes. 

Les  mesures  sur  le  vivant  n’ont  pas  donné  à  M.  Sommier  un 
indice  céphalique  aussi  bas  que  celui  des  crânes.  De  79.28  en 
moyenne  (sans  réduction),  il  ferait  des  Ostiaks  actuels  des  mésa- 
ticéphales  comme  ceux  des  Kourganes,  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de 
faire  passer  avant  les  autres  les  résultats  plus  rigoureux  obtenus 
d’après  les  pièces  osseuses. 

L’aspect  extérieur  des  Ostiaks  répond  d’ailleurs  d’une  façon 
saisissante  à  la  morphologie  de  leur  crâne.  Leur  nez  surtout  est 
curieux.  Court,  concave  de  profil,  sa  partie  moyenne  est  écrasée, 
large,  dilatée,  de  façon  à  se  confondre  avec  les  joues.  Mais  son 
extrémité  se  relève,  interrompant  la  ligne  droite  du  profil,  ce  qu’on 
ne  voit  pas  chez  les  mongoliques.  Le  lobule,  élargi,  souvent  tri¬ 
lobé,  recouvre  des  narines  qui  sont  rondes  plutôt  qu’ovales.  Leurs 
yeux  sont  un  peu  obliques,  petits,  peu  ouverts,  sans  expression. 
Comme  ils  sont  rarement  sains,  leur  ouverture  est  une  fisssure 
linéaire,  plus  large  à  l’angle  interne  que  chez  les  Samoièdcs.  Ils 
ne  sont  pas  mongoliques  comme  les  yeux  de  ceux-ci,  bridés,  à 
paupière  lourde,  dont  les  replis  masquent  le  bord  ciliaire.  Leur 
bouche  est  large,  leurs  lèvres  sont  un  peu  grosses  et  saillantes. 

Le  menton  est  plutôt  étroit,  rappelant  la  forme  triangulaire  du 
menton  des  Lapons.  Les  dents  sont  petites,  saines  et  belles. 

Les  caractères  sexuels  manquent  complètement  sur  leurs  visages. 
Les  femmes  ont  des  visages  d’hommes  et  inversement.  La  voix 
des  hommes  est  féminine.  Hommes  et  femmes  ont  d’ailleurs  l’air 
maigre  et  faible.  Sommier  n’a  vu  qu’un  seul  homme  gras;  c’était 
le  prince  de  Kunovat.  Tous  ont  les  membres  grêles.  95  hommes 
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adultes  avaient  une  taille  moyenne  de  lm56.  Quatre  d’entre  eux 
avaient  de  165  à  169  c. 

La  taille  moyenne  des  femmes  (1,44)  est  inférieure  à  celle  des 
Lapons.  Leur  démarche,  comme  celle  de  ceux-ci,  est  déhanchée. 

Leur  peau  est  d’un  blanc  opaque.  Ils  ne  se  lavent  jamais  les 
mains  et  c’est  pour  cela  qu’elles  sont  de  teinte  bronzée. 

Leur  système  pileux  est  en  général  très  peu  développé,  bien 
que  leurs  cheveux  soient  abondants  et  longs.  Ceux-ci  sont  presque 
toujours  souples  et  généralement  ondulés.  Ils  ne  sont  frisés  que 
chez  ceux  qui  sont  mâtinés  de  sang  zyriane.  Ils  ont  peu  ou  point 
de  poils  aux  aisselles  et  sur  la  poitrine.  Les  sourcils  sont  peu 
marqués.  En  fait  de  barbe,  ils  ont  communément  des  poils  raides 
et  courts  sur  le  menton  et  la  lèvre  supérieure.  Leur  barbe  est 
d’ailleurs  généralement  plus  claire  que  leurs  cheveux,  souvent 
blonde.  Elle  n’est  abondante  que  chez  les  blonds  et  ceux  qui  ont 
dans  les  veines  du  sang  Russe  ou  Zyriane. 

Sur  104  hommes  : 

38  avaient  les  cheveux  noirs  ou  châtain  foncé. 

41,  châtains. 

25,  châtain  clair  et  blonds  (15). 

Sur  106  hommes  : 

15  avaient  les  yeux  châtain  foncé. 

31,  châtains. 

15,  châtain  clair  de  différentes  nuances. 

29,  gris  jaunâtre  et  gris. 

16,  bleus. 

Chez  les  femmes,  observées  en  nombre  bien  moindre,  les  nuances 
foncées  l’emportent. 

Chez  les  hommes,  60  fois  sur  106,  les  yeux  sont  plutôt  clairs. 

La  présence  d’un  élément  blond  aux  yeux  bleus  chez  les  Ostiaks 
est  donc  indiscutable.  Et  les  individus  de  ce  type  ne  sont  pas  à 
l’état  de  rareté. 

.le  ne  disconviens  pas  que  les  Ostiaks  et  les  Vogouls  constituent 
une  race  a  part,  comme  le  déclare  Mantegazza. 

J’oserai  cependant  dire  que  c’est  avant  tout  un  peuple  archaï 
que,  que  le  temps  a  oublié,  que  la  misère  dégrade  depuis  la  con¬ 
quête  russe  \  presque  un  peuple  préhistorique  comme  tous  les 
peuples  refoulés  ou  que  l’amour  de  l’indépendance  a  poussé  vers 


1  Sommier,  ouvr.  citô,  p.  53. 
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des  régions  sans  cesse  plus  reculées  ou  des  climats  plus  rudes. 

Des  mélanges  déjà  anciens  eux-mêmes  ont  altéré  ses  caractères 
primitifs,  créant  une  combinaison  nouvelle  de  formes.  Mais  per¬ 
sonne  n’a  pu  méconnaître  les  liens  qui  l’attachent  à  l’Europe.  11 
vient  d’Europe.  Et  je  le  répète,  vis-à-vis  des  asiastiques,  des 
hommes  de  race  jaune,  il  présente  sous  plus  d’un  rapport,  un  con¬ 
traste  absolu. 

À  quel  groupe  ethnique  de  l’Europe  appartient-il  donc? 

D’après  sa  langue  on  en  a  fait  un  peuple  finnois.  Mais  à  s’en 
rapporter  aux  descriptions  physiques  des  Finnois  actuels,  on  ne 
pourrait  pas  assurément  le  classer  avec  eux  dans  le  même  groupe 
ethnique.  Et  dès  lors  d’où  pourrait-on  faire  venir  les  Ostiaks  ? 

C’est  ici  que  je  dois  rappeler  mes  propres  recherches  sur  les 
Finnois  et  la  thèse  (ce  n’est  pas  une  hypothèse)  que  j’ai  constam¬ 
ment  soutenue  depuis  nombre  d’années  (12  ans).  Je  ne  sais  si  cette 
thèse  est  aujourd’hui  admise  par  tout  le  monde.  J’ai  pu  heureu¬ 
sement  moi-même  la  faire  quelque  peu  pénétrer  dans  le 
domaine  public  l.  En  deux  mots,  elle  se  résume  en  ceci. 

Les  Finnois  sont  descendants  des  auteurs  des  Kourganes  du 
nord  et  du  centre  de  la  Russie.  Ceux-ci  étaient  dolichocéphales,  à 
Moscou  même,  jusqu’au  xme  et  xive  siècle,  époque  à  laquelle  les 
conquérants  de  la  Horde  d’Or  se  mêlèrent  à  eux.  La  transforma¬ 
tion  du  type  finnois  s’explique  au  nord-ouest,  comme  celle  du 
type  Lithaunien,  par  l’action  des  Slaves,  un  peu  des  Lapons;  au 
centre  et  au  sud  par  l’action  des  éléments  d’ailleurs  mêlés  intro¬ 
duits  par  la  conquête  mongole.  L’influence  slave  dans  cette  région, 
qui  s’exerce  sous  nos  yeux  par  la  colonisation  agricole,  l’organi¬ 
sation  politique  et  religieuse,  fut  peu  marquée  jusqu’à  notre  épo¬ 
que. 

Lorsque  M.  Sommier  a  prouvé  que  les  Ostiaks  demeurés  à  l’abri 
de  ces  mélanges  récents,  étaient  en  presque  totalité,  restés  dolicho¬ 
céphales,  il  a  fait  de  ma  thèse  elle-même  une  démonstration  déci¬ 
sive.  Voilà  en  effet  des  Finnois  primitifs,  que  leur  éloignement  a 
soustraits  aux  changements,  aux  mélanges  :  Et  justement  tous 
sont  du  type  dolichocéphalique.  Dira-t-on  que  c’est  là  une  ressem¬ 
blance  trop  générale  ? 

J’ai  mesuré  des  crânes  des  kourganes  de  Saint-Pétersbourg.  Et 
qu’est-ce  qui  m’a  frappé  surtout  en  eux?  Leur  microsémie.  (Bnllet., 

1  Y.  l’art  Finnois  de  la  Grande  Encyclopédie. 
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Soc.  d'Anthrop.  —  1894.  —  p.  47).  Sur  quinze  crânes,  disais-je,  je 
n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  fut  mégasème.  Et  qu’est-ce  qui  me 
frappe  de  nouveau  dans  un  groupe  de  kourganes  sibériens  et  me 
permet  de  les  classer?  Leur  microsémie.  Je  signalais  aussi  chez  ces 
auteurs  des  Kourganes  de  Saint-Pétersbourg,  leur  indice  nasal 
élevé,  la  proportion  des  platyrhiniens  parmi  eux.  Ce  caractère  est 
justement  encore  celui  qui  distingue  les  crânes  des  Kourganes 
sibériens  du  type  dolichocéphalique  et  les  Ostiaks. 

Après  cela,  me  semble-t-il,  toute  autre  preuve  de  la  relation 
qui  a  existé  entre  ces  peuples  des  Kourganes,  de  la  Baltique  à  l’Obi, 
semblera  secondaire.  Ne  savons-nous  pas  d’ailleurs  que  ce  trait 
si  particulier  de  la  figure  Ostiak  qu’est  la  forme  du  nez,  nous  le 
rencontrons  sur  la  Baltique,  presque  partout  en  Russie;  et  je  vous 
montre  le  portrait  d’une  femme  Votiak,  sur  la  Kama,  qui  le  repro¬ 
duit  avec  une  exagération  presque  comique. 

En  traitant  des  mœurs,  j’aurai  ailleurs  à  signaler  bien  d’autres 
liens  entre  ces  branches  finnoises  aujourd’hui  coupées.  Je  ne  con¬ 
nais  pas  de  tableau  plus  exact  de  ces  pauvres  Fenni  des  bords  de 
la  Baltique,  dont  parlait  Tacite  au  commencement  de  notre  ère. 
que  celui  même  de  la  vie  des  Ostiaks.  Lors  de  la  conquête  d’Ier- 
mak,  ils  n’avaient  encore  pour  la  guerre  et  la  chasse,  que  des  arcs 
et  des  flèches  avec  pointe  en  os  et  en  fer.  Quantité  de  ces  pointes 
de  flèches  en  os  se  trouvent  dans  les  kourganes. 

M.  de  Baye  signalait  la  présence  dans  les  tombeaux  deMouranka 
(gouvernement  de  Simbirsk),  d’ailleurs  attribués  aux  Finnois  par 
les  archéologues  russes,  des  tresses  liées,  dans  un  étui  d’écorce  de 
tilleul,  par  des  lanières  de  cuir1.  Or  les  Tchérémisses  portent  des 
tresses  arrangées  de  la  sorte,  liées  avec  des  lanières.  Et  ce  même 
genre  de  coiffure  se  retrouve  chez  les  Ostiaks. 

Ce  n’est  qu’à  partir  du  xvie  siècle  que  ce  nom  d’Ostiak  se  trouve 
mentionné.  Mais  il  semble  qu’antérieurement,  par  Marco-Polo 
(1270-1295),  par  le  géographe  arabe  Aboulféda  (1321),  parle  baron 
llerberstein  (1549)  ambassadeur  à  Moscou  (1510-1526),  c’est  eux 
particulièrement  qui  étaient  désignés  sous  le  nom  d’Ougres.  Et  il 
est  très  probable  que  leur  établissement  dans  la  Sibérie  occidentale 
est  beaucoup  plus  ancien. 

Près  d’un  très  ancien  fort  Vogoul  sur  la  Lozwa,  on  a  trouvé 
des  idoles  de  cuivre  appartenant  à  ce  peuple.  Or  il  est  impossible 


1 1 


l  Du  Volga  à  l’Irlicli,  p.  44. 
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de  ne  pas  reconnaître  leur  entière  similitude  avec  des  idoles  en 
bois  trouvées  à  de  grandes  profondeurs  (jusqu’à  7,80)  dans  les 
laveries  de  l’Oural  (Heikel,  p.  53  et  63,  —  pl.  xvi).  Les  objets  d’in¬ 
dustrie  en  bois  qui  ont  été  découverts  à  2  ou  3  mètres  dans  la  vase 
tourbeuse  du  lac  Chighir  et  dont  M.  de  baye  a  rapporté  des  échan¬ 
tillons  S  appartiennent  bien  aussi  à  cette  même  civilisation  des  Os- 
tiaks.  Dans  une  notice  sur  les  objets  de  l’Age  de  pierre  du  district 
de  Kourgansk  (gouvernement  de  Tobolsk),  le  savant  russe  Polia- 
koff  a  emprunté  ses  termes  de  comparaison  aux  Ostiaks  qui,  en 
de  certaines  régions,  en  sont  encore  à  ce  même  Age  de  pierre  (Hei¬ 
kel  p.  50).  L’étude  du  squelette  de  Tumen  (V.  p.  74)  nous  fixera 
sur  ce  rapprochement. 

D’autre  part,  c’est  un  fait  reconnu  que  la  civilisation  industrielle 
de  la  pierre  s’est  propagée  de  la  région  Baltique  pour  s’étendre 
sur  la  Russie  et  au-delà.  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  outils  et  armes 
de  pierre  recueillis  dans  la  Russie  méridionale  et  orientale  et  dans 
la  Sibérie  occidentale,  à  commencer  par  M.  de  Ujfalvy  (Les  Bach- 
kirs  et  les  antiquités  finno-ougriennes,  p.  146)  ont  été  frappés  par 
leur  étroite  ressemblance  avec  les  pièces  similaires  de  la  région 
baltique. 

Dans  la  Sibérie  occidentale,  comme  dans  la  Russie  méridionale, 
c’est  avec  le  métal  du  moins  avec  le  fer  et  le  cuivre  (V.  p.  77, 
bronze  originaire  de  la  Russie  méridionale)  que  se  fait  sentir,  sans 
doute  bien  plus  tardivement  d’ailleurs,  l’influence  d'un  élément 
ethnique  étranger.  Cet  élément  était-il  le  même  ici  et  là? 

C’est  sur  ces  divers  points  que  doit  se  concentrer  l’attention  des 
chercheurs. 

Discussion 

M.  de  Baye.  —  Aux  environs  de  Tobolsk,  presque  tous  les  Kour- 
ganes  ont  été  ouverts,  et  mais  les  fouilles  n’en  ont  pas  été  faites 
scientifiquement,  puisque  toujours  on  y  cherchait  des  trésors. 
Cependant  sur  une  chaîne  de  colines  s’étendant  au  nord  de  la 
ville,  chaîne  qui  s’avance  jusqu’à  l’Irtisch  et  se  termine  par  un 
Gorodisché,  c’est-à-dire  par  une  enceinte  fortifiée,  il  se  trouvait 
un  groupe  de  Kourganes  qui  ont  été  examinés,  il  y  a  déjà  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années,  par  M.  Dlmitrieff  MamonotT,  alors  vice- 
gouverneur  de  Tobolsk.  Le  produit  de  ces  recherches  a  été  offert 
à  l’Université  de  Tomsk.  Malheureusement  les  objets  provenant 

1  Certains  d'entre  eux  porteraient  la  trace  de  l’emploi  du  métal. 
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des  divers  Kourganes  ont  été  mélangés  et  aucune  publication  n’a 
été  faite  pour  décrire  et  inventorier  le  contenu  de  chaque  sépulture. 

En  1895,  j’avais  constaté  sur  l’autre  rive  de  l’Irtisch,  un  Kour- 
gane  qui  me  semblait  intact.  C’était  au  cours  d’une  excursion 
faite  aux  iourtes  tatares  de  Médianlm,  en  passant  sur  les  terres  du 
village  Bizino.  Je  pris  bonne  note  de  ce  Kourgane;  l’année  sui¬ 
vante,  je  retournai  à  Tobolsk  et  je  pus  le  fouiller  grâce  à  M.  Ivnia- 
zeff,  gouverneur  de  cette  ville.  Je  compte  publier  les  notes  prises 
en  explorant  le  Kourgane  de  Bizino. 

Je  remercie  M.  Zaborowski  d’avoir  bien  voulu  étudier  les  osse¬ 
ments  qui  en  proviennent.  Vous  avez  vu  les  objets  qui  les  accom¬ 
pagnaient,  car  ils  ont  été  exposés  l’an  dernier  au  Musée  Guimet, 
à  côté  des  pièces  osseuses.  Ces  objets  se  trouvent  au  Muséum 
d’IIistoire  Naturelle.  * 

Parmi  les  crânes,  il  en  est  d’anciens  et  d’autres  relativement 
très  modernes.  Ceux-là  appartiennent  à  la  sépulture  au-dessus  de 
laquelle  et  pour  laquelle  le  Kourgane  a  été  édifié. 

Ceux-ci  proviennent  de  sépultures  pratiquées  à  une  date  rela¬ 
tivement  récente  dans  les  couches  superficielles  du  Kourgane. 
Sépultures  peu  profondes  qui  n’ont  pas  dérangé  celle  qui  se 
trouvait  au  centre  du  monument  funéraire. 

Deux  de  ces  tombeaux  relativement  récents  contenaient  des 
croix  russes  indiquant  qu'ils  étaient  postérieurs  à  la  prise  de  pos¬ 
session  de  cette  contrée  par  les  derniers  conquérants. 

Du  Kourgane  de  Bizino,  j’ai  extrait  sept  crânes,  une  mandibule 
d’enfant,  des  os  longs  et  un  squelette  de  bovidé.  Tous  les  osse¬ 
ments  humains  ont  été  rapportés  ainsi  que  la  tète  du  bovidé. 
Parmi  les  crânes,  ceux  portant  les  nos  1  et  4  appartenaient  à  l’an¬ 
cienne  sépulture  au-dessus  de  laquelle  a  été  érigé  le  Kourgane. 
Les  autres  proviennent  de  sépultures  pratiquées,  selon  moi,  à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure.  Pour  deux  d’entre  elles,  il  ne 
peut  subsister  aucun  doute,  puisqu’elles  étaient  accompagnées  de 
croix  russes  en  cuivre. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  sur  le  gisement  de  Bizino. 

Les  crânes  étudiés  par  mon  savant  confrère  ne  viennent  pas 
tous  de  cette  localité.  Une  autre  série  provient  de  Kourganes  des 
environs  de  Tomsk,  Kourganes  formant  une  vaste  nécropole  de 
plusieurs  milliers  de  sépultures,  Kourganes  ayant  des  dimensions, 
ayant  un  groupement,  renfermant  des  mobiliers  funéraires  bien 
dilférents  de  ceux  de  la  Sibérie  occidentale. 
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Les  Kourganes  sont  petits,  ne  contiennent  qu’un  seul  squelette 
et  affectent  une  forme  ovalaire.  Rapprochés  les  uns  des  autres, 
ils  couvrent  un  espace  de  plusieurs  kilomètres  carrés,  situé  à 
proximité  d’un  gorodisché  nommé  Toïanovv  gorodok. 

Ce  gorodisché  est  admirablement  situé  dans  une  position  qui 
domine  vallée  de  la  rivière  Tom. 

Dans  les  fouilles  pratiquées  au  Toïanow  Gorodok,  avec  M.  Kovz- 
nétzoff,  bibliothécaire  de  l’Université  de  Tomsk,  j’ai  pu  retirer 
une  dizaine  de  crânes,  je  les  ai  rapportés  et  ils  ont  été  étudiés 
comme  ceux  de  Bizino,  par  M.  Zaborowski. 

Selon  M.  Konznétzoff,  les  plus  anciens  Kourganes  du  Toïanow 
Gorodok  remonteraient  à  trois  siècles  avant  la  conquête  russe;  il 
est  certain  que  tous  sont  antérieurs  à  cette  date.  Ces  tombeaux 
contiendraient  les  restes  d’une  population  mongole  demeurée 
chamaniste;  de  Tartares  Eovchti. 

Un  prince  du  nom  de  Toïan  régnait  sur  ces  Tartares  soumis  à 
la  Russie  en  1603. 

Je  me  réserve  de  publier  un  mémoire  sur  les  antiquités  que  j’ai 
découvertes  dans  les  tombeaux  explorés.  Grâce  aux  numéros  des 
crânes  et  l’étiquette  accompagnant  les  objets,  l’ensemble  de 
chaque  sépulture  pourra  être  restitué  dans  les  galeries  d’anthro¬ 
pologie  du  Muséum.  En  offrant  le  produit  de  mes  fouilles  â  cet 
établissement,  j’ai  reçu  la  promesse  que  les  pièces  anthropolo¬ 
giques  et  archéologiques  trouvées  ensemble  ne  seraient  point 
séparées. 

Malheureusement,  en  France  comme  en  Russie,  on  a  une  ten¬ 
dance  à  désunir  ces  deux  éléments  d’étude. 

En  remerciant  sincèrement  mon  confrère  d’avoir  étudié  les 
crânes  rapportés  de  Sibérie,  j’ai  voulu  indiquer  les  deux  gise¬ 
ments  d’où  ils  proviennent  sont  séparés  par  une  grande  dis¬ 
tance  et  que  leurs  mobiliers  funéraires  appartiennent  à  des  civili¬ 
sations  distinctes. 

M.  Zaborowski.  —  Le  territoire  des  Üstiaks  a  embrassé  les  deux 
régions  de  Tomsk  et  de  Tobolsk  auxquelles  il  confine  encore.  Les 
explications  de  M.  de  Baye  sont  bien  d’accord  avec  mes  observa¬ 
tions.  Ainsi  je  ne  trouve  pas  de  crâne  moderne  dans  la  série  du 
I  oianow  Gorodok.  Et  c’est  dans  cette  série  qu’est  compris  le  crâne 
un  peu  monstrueux  à  indice  de  95,37.  Les  deux  crânes  de  Bizino 
que  M.  de  Baye  signale  comme  plus  anciens  que  les  autres  de  la 
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même  série,  présentent  aussi  peut-être  plus  purement  le  type  des 
Ostiaks. 

M.  Sanson  a  bien  voulu  déterminer  la  tête  de  bovidé  trouvée 
avec  les  os  humains  rapportés  par  M.  de  Baye. 

Elle  appartient  à  un  individu  jeune  du  Bos  asiaticus,  dont  la 
taille  s’est  réduite  quelque  peu  à  proportion  de  la  rigueur  du  cli¬ 
mat  qu’il  habitait. 

M.  Papillault  a  pris  la  peine,  à  ma  demande,  d’étudierles  quel¬ 
ques  os  longs  qui  accompagnaient  les  crânes  ci-dessus. 

Les  résultats  de  ses  mesures  confirment  remarquablement  ma 
détermination  des  crânes.  Ces  os  ont,  en  effet,  appartenu  à  des 
individus  plutôt  faibles,  petits,  dont  la  taille  descend  à  1,53.  Et 
il  est  bien  significatif  que,  sur  leur  petit  nombre,  il  y  en  a  deux 
qui  présentent  des  déformations  pathologiques.  Or  les  Ostiaks, 
quoique  très  résistants  aux  privations  et  à  la  fatigue,  sont  d’appa¬ 
rence  débile.  Les  ophtalmies  provoquées  par  la  fumée  de  leurs  ca¬ 
banes  sont  très  fréquentes.  La  syphilis  a  été  signalée  chez  eux 
déjà  par  Pallas  (1772).  M.  Soren  Hansen  a  observé  surtout  parmi 
eux  une  proportion  considérable  d ’hyperostoses  scorbutiques. 

Les  os  de  Syssertes,  ayant  appartenu  h,  un  individu  de  bonne 
taille  et  très  robuste,  répondent  de  même  parfaitement  à  ma  dé¬ 
termination  du  crâne  Tchoude. 

Os  longs  des  Kourganes  sibériens,  par  M.  Papillault. 

Ossements  de  Bizino. 


Poids 

Long 

uour 

Indi 

Angle 

D.  do 

Col 

en 

posit. 

ni  ax. 

min. 

pilast. 

ce 

platy. 

du 

col 

la 

tétc 

Haut. 

Épais. 

Taille 

1  fémur 
dr. 

302 

42,8 

43,2 

81 

103.9 

89,3 

130 

42 

31 

23 

1  m  (il G 

Ce  fémur  a  appartenu  à  un  individu  faible.  11  ne  présente  au¬ 
cune  particularité  notable.  Le  sexe  est  douteux.  Cependant  il  a 
probablement  appartenu  à  un  homme. 
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Largeur 

max. 

Indico 

do 

Diamètres 

Rouis 

Long. 

Cireonf. 

do  la  platycnémie 

Taille 

do  la  tctc 

piatyen. 

Ant.post. 

Transv . 

1°  Tibia  d. 

182s'- 

33om7 

yqnim 

61? 

83,8 

31 

26 

1,583 

2°  Tibia  g. 

180 

33,4 

75 

66 

85,0 

30 

25,5 

1,568 

3°  Tibia  d 

151 

30,5 

82 

66 

77,6 

38 

29,5 

4°  Tibia  g. 

134 

? 

85 

cî2 

78,4 

39,5 

31 

Longueur 

maxiin. 

Cireonf. 

min. 

Diamètre 

de  la  tète 

Largeur 

bicondyl. 

Indico 

de  platy.'.mio 

1°  Humérus  dr. 

318 

61 

38 

59  5 

72,3 

2«  Humérus  g. 

3!5 

61 

37,5 

57,5? 

79 

Un  cubitus  droit  est  long  de  25  cm.  Un  cubitus  gauche  ne  peut 
être  mesuré.  Un  radius  droit  est  long  de  22  cm.  8. 

Les  tibias  3  et  -i  sont  pathologiques.  Ils  sont  très  déformés  pur 
une  ostéite  hypertrophiante  qui  lésa  fortement  épaissis,  elle  avait 
diminué  en  même  temps  leur  solidité,  car  ils  présentent  une  cour¬ 
bure  antéro-postérieure,  à  concavité  postérieure. 

Les  autres  os  ont  appartenu  à  un  même  individu  d’une  osature 
générale  légère,  assez  bien  musclé  cependant. 

Les  humérus  sont  remarquables  :  leur  tète  articulaire  regarde 
assez  fortement  en  anière.  ils  ont  une  faible  torsion  par  consé¬ 
quent.  Par  suite,  l’insertion  du  deltoïde,  opposée  à  la  direction 
de  la  tête  humérale,  se  trouve  plus  en  avant,  déborde  moins  en 
dehors  que  de  coutume.  11  en  résulte  une  largeur  moindre  de  l’hu¬ 
mérus  à  ce  niveau,  comme  le  montre  l’indice  de  platyomie. 

Ossements  de  Toianow  Gorodoli. 

Deux  fémurs,  très  probablement  du  même  individu,  très  grêles, 
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très  petits,  ont  appartenu  à  une  femme  adulte.  Le  gauche  est 
sain,  mais  est  assez  détérioré,  le  droit  présente  dans  toute  la  moi¬ 
tié  inférieure  de  sa  diaphyse  une  ostéite  hypertrophiante,  qui  en 
a  augmenté  le  poids  considérablement.  Tous  les  deux  possèdent 
une  platymérie  assez  faible. 


Poids 

Longueur 

Indice 

Indi- 

Angle 

D.  do 

Col 

en 

posit 

mai . 

min . 

pilast. 

CO 

platyc 

du 

col 

de 

la  tête 

Haut, 

Épais. 

Taille 

Fémur  g. 

220 

30,3 

36,8 

71 

102,2 

74 

124 

38,5 

25,5 

21 

1,388 

Fémur  dr. 

295 

36,4 

36,8 

70 

? 

73,7 

130 

25,5 

9 

1,390 

Ossements  de  Sysserte. 


Longueur 

maxim. 

Circonf. 

min, 

D.  de  la 

tôlo 

Largeur 

bycondyl. 

Indice  do 
plalyomio 

Taille 

Humérus  dr. 

32,6 

64 

43 

? 

80,4 

l'n646 

Humérus  g. 

Tète  brisée 

63,5 

9 

? 

82,5 

Radius  dr.  .  Longueur: 

24,5  Taille  : 

l'»660 

g . 

24,4 

lm  657 

Clavicule  g . 

13,9 

—  dr . 

13,9 

—  g . 

15,1 

Les  deux  humérus  appartiennent  au  même  sujet;  ils  n’offrent 
aucune  particularité  notable.  Ils  ont  appartenu  à  un  individu  ô 
assez  fortement  musclé. 

11  y  a  en  outre  les  deux  os  iliaques  d’un  même  individu  Ô  très 
robuste. 
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679e  SEANCE.  —  ô  Mars  1898 
Présidence  de  M .  G .  Hervé  . 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Buschan  (Ür  G.).  —  Tertiârmensch .  —  Tatowirung.  —  Trépanation 
(3  ext.  Zoologie)  in-8.,  9  p.  Breslau  1897  et  1898. 

Dubois  (Dr  Eugène).  —  Sur  le  rapport  du  poids  de  l’encéphale  avec 
fa  grandeur  du  corps  chez  les  mammifères  (Ext.  Bull.  Soc.  d’Anthrop. 
in-8,  40  p.  Paris,  1897). 

Gordon  (Dr  A.  de).  —  La  viabilidad  legal  g  la  fisiologica  (Ext. 
Revista  del  Foro)  in-8,  42  p.  Habana,  1897. 

Mortillet  (G.  de).  Grottes  ornées  de  gravures  et  de  peintures  (Ext  . 
Rev.  Ec.  d’Anthrop.)  in-8,  8  p.  et  fig.  Paris,  1898. 

Zaborowski.  —  Les  Aryens.  Recherches  sur  les  origines:  état  de  la 
question  de  langue  et  de  race  (Ext.  Revue  Ec.  d’Anthrop.)  in-8,  28  p. 
Paris,  1898. 

X...  — Folklore  de  V Ukraine  (Extrait  de  Kovùxxota  t.  V.)  in-16, 
214  p.  Paris,  1898. 

périodiques  ( A  rticles  à  signaler). 

Revue  scientifique  (5,  26  fév.  1898).  —  Casslant  :  La  loi  psycho¬ 
physique;  —  Brocclii  :  Le  sens  de  la  couleur  chez  les  peintres. 

Bull,  di  palet nologia  italiana  (Ott.-dic.  1897).  —  Orsi  :  Nuove 
esplorazioni  nella  necropoli  sicula  del  monte  Finocchito  presso 
Noto. 

Travaux  delà  Société  d’ Anthropologie  (Acad,  de  médecine  militaire ) 
St-Pétersbourg  (tome  II).  — Nikolsky  :  Aperçu  ethnographique  et 
anthropologique  sur  les  Tchérémisses  orientaux  ;  —  Tarenetsky  : 
Emploi  du  Saki  au  Japon  et  de  l’opium  en  Chine;  —  Koltchevni- 
kof  :  Fouilles  de  Ivourganes  de  I’àge  de  la  pierre  en  Volhynie  ;  — 
Javorsky  :  Anthropologie  des  Turkomans;  —  Chendrikovsky  : 
Ethnographie  des  Bouriates;  —  Talko  Ilrinceviteh  :  Anthropolo¬ 
gie  de  la  Podolie;  —  Kondratovitch  :  Ethnographie  des  Ostiaks  ; 
—  Mikalovitch  :  Deux  cas  d’absence  des  membres  inférieurs;  — 
Chavlovsky  :  Os  anormaux  du  front. 


DÉLÉGATION. 

.M.  Diamandy  obtient  une  carte  de  mission  pour  la  Roumanie. 
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ÉLECTIONS. 

M.  Rollain,  présenté  par  MM.  d’Ault  du  Mesnil,  Capital»  et 
Salmon,  est  élu  membre  titulaire. 

PRÉSENTATIONS 

Observation  d'nu  cas  remarquable  d’ichthyose. 

Par  M.  L.  Manouvrier. 

Je  présente  à  la  Société  le  nommé  Delcoustal  qui  s’exhibe  dans 
les  foires  sous  le  titre  d 'Homme-poisson  et  qui  est  venu  me  deman¬ 
der  un  certificat  constatant  que  son  cas  est  réellement  étrange  et 
intéressant.  Il  s’agit  etfectivement  d’un  très  beau  cas  d’ichthyose 
générale  et  congénitale. 

Le  sujet  est  né  dans  la  commune  de  Blanquefort,  canton  de 
Jumel  (Lot-et-Garonne),  le  21  novembre  1851.  11  possède  un  cer¬ 
tificat  du  maire  de  Blanquefort  attestant  que  sa  difformité  est 
congénitale.  C’est  d’ailleurs  un  homme  très  bien  conformé. 

Ses  parents  étaientjdes  paysans  agriculteurs,  sobres  et  jouissant 
d’une  très  bonne  santé.  Le  père  est  mort  à  56  ans  et  la  mère  à 
78  ans.  Tous  deux  avaient  la  peau  normale. 

Ils  eurent  sept  enfants  dont  celui  que  je  présente  est  le  dernier. 
Un  de  ses  frères  et  une  de  ses  sœurs  étaient  également  atteints 
d’ichthyose  congénitale  et  aussi  complètement  que  lui.  Voici 
comment  se  sont  succédé  les  trois  cas  d’ichthyose  dans  cette 
famille  : 

1°  Le  3e  enfant  (fille),  bien  conformée;  morte  à  52  ans.  Elle  ne 
s’est  pas  mariée. 

2°  Le  5°  enfant  (garçon).  Également  bien  conformé.  Il  s’est 
exhibé  pendant  quelque  temps  avec  profit.  Il  est  actuellement 
marchand  de  moutons,  marié  sans  enfants. 

3°  Le  7e  enfant  (garçon);  c’est  celui  qui  est  présenté. 

Il  a  travaillé  comme  ouvrier,  de  12  à  21  ans,  dans  une  mine  de 
fer.  Sa  difformité  épidermique  l’a  fait  exempter  du  service  mili¬ 
taire.  Comme  son  frère,  il  s’est  marié,  même  deux  fois,  mais  n’a 
pas  eu  d’enfants. 

Sa  taille  est  de  1  m.  59.  Il  est  vif  et  intelligent.  Son  épiderme 
seul  est  anormal  ainsi  que  le  systsme  pileux.  Le  corps  dans  son 
ensemble  est  glabre;  les  cheveux  sont  très  rares  et  peu  vigoureux, 
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de  même  les  poils  du  pubis.  Pourtant  la  barbe  est  normale  et  pa¬ 
rait  même  être  abondante  et  forte,  mais  elle  est  rasée. 

Les  dents  sont  devenues  rares,  par  carie,  mais  le  sujet  affirme 
que  sa  dentition  a  été  normale  et  que  son  frère  ichthyosé  possède 
encore  de  très  belles  dents.  La  dentition  de  la  sœur  ichthyosée 
était  aussi  parfaite. 

Les  ongles  des  pieds  et  des  mains  sont  normaux. 

Les  oreilles,  seules,  sont  un  peu  difformes;  la  partie  supérieure  ■ 
du  pavillon  est  assez  fortement  renversée  en  dehors.  Le  sujet 
attribue  cela  à  sa  coiffure,  au  béret  qu’il  portait  très  enfoncé, 
dans  son  enfance,  et  qui  lui  rabattait  les  oreilles  (?). 

Les  cheveux  sont  bruns.  La  couleur  de  l’iris  est  claire,  mais 
très  bigarrée. 

Le  sujet  a  toujours  joui  d’une  très  bonne  santé.  Son  ichthyosé 
ne  l’incommode  en  rien. 

Pourtant  son  corps  est  presque  tout  entier  recouvert  de  plaques 
épidermiques  épaisses.  La  face  palmaire  des  mains  et  la  face 
plantaire  des  pieds  sont  seules  complètements  lisses.  Les  plaques 
sont  plus  espacées  sur  le  cuir  chevelu. 

La  largeur  des  plaques  épidermiques  semble  être  proportionnée 
à  la  largeur  de  chaque  partie  du  corps. 

Aux  jarrets,  aux  poignets,  au  front,  les  plaques  épidermiques 
sont  séparées  par  des  sillons  transversaux;  elles  sont  plus 
saillantes  et  moins  larges  que  sur  le  reste  du  corps  où  elles 
sont  contiguës  entre  elles  et  affectent  des  formes  variées,  généra¬ 
lement  quadrilatères.  Elles  sont  parfois  imbriquées,  notamment 
aux  régions  dorsale  et  lombaire.  En  certains  endroits,  aux  cuisses 
principalement,  ('lies  forment  des  rangées  presque  régulières  qui 
simulent  parfois  certaines  dispositions  ornementales.  Le  sujet  a 
su  mettre  à  profit  ces  détails  dans  son  boniment  d’ homme-poisson, 
où  il  se  dépeint  comme  ayant  par  places  tantôt  la  peau  d’un 
requin,  tantôt  celle  d'une  morue,  d’un  caïman,  etc. 

Des  médecins  lui  ont  proposé  d’essayer  de  guérir  au  moyen  de 
médicaments  cette  ichthyosé  qu’ils  considéraient  comme  une  ma¬ 
ladie.  11  s’est  dérobé,  bien  entendu,  à  la  thérapeutique;  mais  il 
est  au  moins  douteux  que  celle-ci  eût  pu  produire  un  résultat. 

Il  s’agit,  en  effet,  d’une  difformité,  d’une  monstruosité  de  l’épi¬ 
derme,  d’une  disposition  tératologique  et  non  d’une  maladie  de  la 
peau.  Non  seulement  le  sujet  n’en  est  pas  incommodé,  mais  en¬ 
core  il  ne  semble  pas  que  les  fonctions  de  la  peau  soient  altérées 
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en  quoi  que  ce  soit.  Le  par¬ 
fait  état  de  la  santé  général 
le  prouve  suffisamment.  A 
l’âge  de  47  ans,  il  n’y  a 
aucun  signe  d’albuminurie 
chronique.  La  vue  est  bonne, 
l’appétit  est  normal,  le  fonc¬ 
tionnement  génital  égale¬ 
ment.  L’embonpoint  est  or¬ 
dinaire. 

Il  n’y  a  point  de  micro¬ 
sphygmie;  le  pouls  est,  à 
l’état  de  repos  du  sujet, 
d'une  force  normale.  La 
force  musculaire  n’est  pas 
grande  :  37  kilos  à  droite 
34  kilos  à  gauche  (force  de 
serrement  des  mains);  les 
muscles  sont  d’ailleurs  assez 
tlasques,  mais  cela  s’expli¬ 
que  suffisamment  par  le  dé¬ 
faut  d’exercice. 

Un  détail  anatomique  me 
semble  démontrer,  si  c’était 
nécessaire,  qu’il  ne  s’agit 
pas  d’une  maladie  :  l’épi¬ 
derme  du  gland,  qui  est 


1.  Portions  do  photographies 
faites  au  laboratoire  d’Anthro- 
pologie,  par  M.  Fourdrignier. 

2.  Parliu  supérieure  dota  fesse 
droite  avec  les  plis  transversaux 
de  la  région  lombaire. 

3.  Partie  inférieure  et  posté¬ 
rieure  de  la  fesse  droite. 

4.  Face  palmaire  de  l’avant- 
bras.  Cette  dernière  figure  mon¬ 
tre  assez  bien  la  variation  de 
grandeur  des  plaques  épider¬ 
miques  en  rapport  avec  la  gran¬ 
deur  des  régions. 
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parfaitement  lisse  et  d’aspect  ordinaire  à  première  vue,  n’en 
présente  pas  moins,  si  l’on  y  regarde  de  près,  une  disposition 
carrelée  semblable  à  celle  de  l’épiderme  des  autres  parties  du 
corps,  mais  sans  interstices,  sans  épaississement  et  sans  exfolia¬ 
tion.  On  trouve  là,  réduite  en  quelque  sorte  à  sa  plus  simple 
expression,  cette  disposition  de  l’épiderme  en  plaques  d’une  lar¬ 
geur  anormale  qui  semble  caractériser  essentiellement  l’ichthyose 
et  qui  s’est  produite,  sans  doute,  dès  la  période  embryonnaire. 

Verra-t-on  dans  cette  difformité  congénitale,  et  parfois  hérédi¬ 
taire,  un  retour  atavique  de  l’épiderme  vers  un  stade  amphibien 
de  la  phylogénie  humaine?  En  l’absence  de  toute  autre  interpré¬ 
tation,  une  telle  hypothèse  ne  serait  pas  plus  déplacée  à  propos 
de  l’épiderme  qu’à  propos  d’anomalies  musculaires  qui  rappelle¬ 
raient  chez  l’homme  un  passé  non  moins  lointain.  Mais  il  faut 
convenir  que  l’hypothèse  serait  un  peu  hasardée,  surtout  n’étant 
point  appuyée  topiquement  sur  une  étude  histologique  et  embryo¬ 
logique  de  cette  curieuse  difformité.. 

Notre  «  homme-poisson  »  prétend  que  ses  écailles  subissent  une 
mue  tous  les  trois  mois.  Mais,  en  réalité,  cette  mue  est  conti¬ 
nuelle.  Des  plaques  épidermiques  plus  ou  moins  larges  se  soulè¬ 
vent  peu  à  peu  par  places  et  tombent  au  moindre  frottement, 
laissant  à  nu  une  surface  rouge  sans  suintement  revêtue  d’un 
épiderme  jeune  et  mince.  J’ai  vu  trois  fois  le  sujet  en  deux  mois; 
chaque  fois  j’ai  vu  des  plaques  épidermiques  se  détacher  à  des 
endroits  divers  sans  qu’aucune  partie  du  corps  présentât  une 
mue  véritable  ou  des  traces  de  mue.  Mais  il  se  peut  que  la  durée 
ordinaire  de  chaque  plaque  soit  de  trois  mois  environ.  Le  fait  se¬ 
rait  facile  à  examiner  sur  des  individus  hospitalisés. 

J’adresse  mes  remerciements  à  mon  confrère  M.  Fourdrignier 
qui  a  bien  voulu  exécuter  plusieurs  photographies  du  sujet  à  des 
distances  variées.  Les  épreuves  entières  seront  conservées  dans 
les  collections  de  la  Société. 

COMMUNICATIONS 

Cimetière  mérovingien  de  la  rue  des  Prètres-Saint-Germain- 

l’Auxerrois. 

Par  M.  Octave  Vauvillé. 

Dans  les  travaux  exécutés  récemment  dans  la  rue  des  Prêtres- 
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Saint-Germain-l’Auxerrois,  pour  l’établissement  d’un  égout,  les 
ouvriers  ont  découvert  quelques  sarcophages  en  plâtre. 

A  la  suite  de  cette  découverte,  un  rapport  fut  adressé  parM.  Mas¬ 
son,  conducteur  principal  du  service  municipal  de  Paris,  à 
M.  Lamouroux,  vice-président  de  la  Société  du  Vieux  Paris. 

Le  16  février,  M.  Masson  fit  enlever  l’un  des  monuments  dé¬ 
couverts,  avec  tout  ce  qu’il  contenait,  pour  le  Musée  Carnavalet. 

Depuis  cette  découverte,  des  fouilles  ont  été  exécutées  sous  la 
direction  du  service  municipal  de  Paris  ;  d’autres  anciens  tom¬ 
beaux,  du  même  genre  que  ceux  trouvés  dans  les  travaux  d’é- 
goûts,  ont  été  découverts. 

Les  fouilles  ont  été  faites  dans  la  rue,  entre  le  nouvel  égout  et 
l’église  Saint-Germain-l’Auxerrois,  en  face  de  la  porte  Sud  de 
ce  monument. 

On  dégagea  complètement  une  assez  grande  surface  de  la  rue, 
à  la  distance  d’environ  3  m.  70  du  mur  de  l’église,  sur  une  partie 
à  peu  près  rectangulaire  parallèlement  audit  mur;  j’ai  vu  diverses 
fois  les  travaux  de  ces  fouilles. 

Le  1er  mars,  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  après  avoir  pris, 
du  dehors  des  barrières,  un  croquis  du  plan  de  8  sarcophages 
complètement  découverts  dans  les  fouilles,  je  fus  très  surpris  de 
voir  les  ouvriers  se  mettre  à  piocher  à  grands  coups  dans  les 
sépultures,  sans  prendre  les  précautions  ordinairement  employées 
pour  ce  genre  de  travail. 

Je  me  permis  alors  de  passer  pardessus  la  barrière,  pour  entrer 
dans  la  partie  réservée  pour  les  fouilles,  pour  demander  au  surveil¬ 
lant  des  travaux,  la  permission  d’approcher  des  ouvriers  et  voir 
s’il  serait  possible  de  découvrir  quelques  débris  (poteries  ou  autres 
choses)  pouvant  indiquer  l’époque  certaine  des  inhumations  faites 
dans  les  sarcophages. 

Le  surveillant  me  répondit  qu’il  lui  était  interdit  de  laisser  en¬ 
trer,  dans  l’endroit  des  fouilles,  sans  autorisation  écrite  de  son 
chef. 

Aussitôt  cette  réponse  je  me  rendis  au  bureau  du  conducteur 
principal,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  me  donner  une  permis¬ 
sion  écrite  me  donnant  accès  dans  l’endroit  des  fouilles,  chose 
qu’il  m’accorda  bien  volontiers. 

A  mon  retour,  malgré  mon  absence  de  peu  de  temps  (une  demi 
heure  environ),  les  ouvriers  avaient  déjà  plus  ou  moins  bien  vidé 
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•4  ou  o  sarcophages,  pour  chercher  à  enlever  de  ces  monuments 
les  bouts  ornés  de  dessins  en  reliefs. 

Avec  autant  d’attention  qu’il  me  fut  possible,  pour  ne  pas  gcner 
les  ouvriers,  je  suivis  le  dégagement  de  deux  autres  sarcophages, 
je  pus  découvrir,  dans  la  terre  du  fond  entourant  les  ossements, 
trois  poteries  mérovingiennes.  Il  était  facile  de  voir  que  ces  pote¬ 
ries  n’avaient  pas  été  placées  là  comme  mobilier  funéraire  des 
sépultures  fouillées. 

Les  trois  poteries  mérovingiennes  ont  été  remises  par  moi  à 
M.  Masson,  conducteur  principal  qui  m’a  vu  recueillir  deux  de  cel¬ 
les-ci. 

Il  a  été  trouvé  dans  diverses  sépultures,  des  poteries  avec  flam- 
mules  rouges  (xnie  siècle)  et  d’autres  vernissées  avec  côtes  en  relief 
(xve  siècle)  ;  on  n’a  pas  trouvé  de  clous  dans  les  sépultures. 

Certains  sarcophages  n’avaient  plus  de  couvercles,  d’autres 
avaient  des  couvertures  ayant  été  déplacées  et  remises  sans  pré¬ 
cautions. 

On  a  remarqué  que  d’assez  nombreux  ossements  humains  se 
trouvaient  hors  des  monuments  funéraires,  ces^ossements  n’étaient 
pas  placés  dans  la  position  anatomique  de  sépultures  non  vio¬ 
lées. 

Orientation  des  sépultures.  —  Les  8  sarcophages ,  découverts  et 
bien  visibles  le  1er  mars,  étaient  placés  de  la  manière  suivante  : 

2  étaient  orientés  du  Nord  au  Sud  (pieds  au  Sud)  ; 

3  tournés  de  l’Ouest  à  1  Est  (pieds  à  l’Est); 

» 

3  placés  à  peu  près  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  (  pieds  au  Nord- 
Est). 

Les  trois  derniers  monuments,  du  côté  de  la  porte  de  l’église, 
en  raison  de  leur  orientation  avaient  été  coupés,  en  partie  trian¬ 
gulaire,  pour  l’établissement  d’une  construction  actuellement  dis¬ 
parue,  mais  dont  les  fondations  existent  encore  dans  le  sol. 

La  profondeur  du  dessous  de  ces  tombeaux  variait  de  I  m.  50  h 
1  m.  70  au-dessous  du  niveau  du  pavage  actuel  de  la  rue. 

Genre  des  sarcophages  trouvés.  —  Tous  les  monuments  découverts, 
de  même  que  ceux  trouvés  dans  les  travaux  d’égout,  étaient  en 
plâtre,  ils  étaient  généralement  ornés  de  dessins  en  reliefs  d’un 
bout;  un  seul  de  ceux  que  j’ai  bien  vus  en  avait  des  deux  bouts. 

Les  représentations  en  reliefs  étaient  très  variées  comme  on 
pourra  le  voir  au  Musée  Carnavalet,  où  seront  déposées  huit  par¬ 
ties  très  intéressantes  qui  ont  été  découpées  des  sarcophages. 
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Tous  ces  tombeaux  antiques  sont  identiques,  sous  le  rapport  de 
la  fabrication  et  des  représentations  en  reliefs,  à  ceux  en  plâtre 
de  l’époque  mérovingienne  trouvés  dans  la  région  de  Paris. 

Conclusions.  —  Quoique  les  poteries  des  xme  et  xve  siècles,  dé¬ 
couvertes  avec  les  sépultures  fouillées,  aient  pu  faire  croire 
à  certaines  personnes  que  les  monuments  en  plâtre  trouvés 
récemment  dans  la  rue  des  Prètres-Saint-Germain-l’Auxerrois 
ne  devaient  pas  être  antérieurs  à  ces  deux  dernières  épo¬ 
ques,  il  résulte  du  genre  d’ornementation  des  sarcophages,  des 
observations  et  des  découvertes  qui  ont  été  faites,  que  les  monu¬ 
ments  qui  étaient  visibles  le  Ie1'  mars  sont  bien  d’origine  méro¬ 
vingienne. 

Les  sépultures  primitives  ont  été  violées  et  les  ossements  enle¬ 
vés;  ensuite  les  mêmes  monuments  ont  servi  pour  y  inhumer 
d’autres  cadavres  jusqu’aux  xme  et  xv°  siècles. 

Par  suite  de  la  violation  des  premières  sépultures,  le  mobilier 
funéraire  primitif  (parures  et  autres  objets)  a  été  enlevé,  seuls 
quelques  fragments  de  poteries  mérovingiennes  n’offrant  aucun 
intérêt  pour  être  emportés,  sont  restés  dans  les  sarcophages, 
comme  pour  prouver  leur  ancienne  origine. 

il  est  très  probable  que  si  les  fouilles  avaient  été  plus  soignées, 
on  aurait  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  fragments  de  poteries 
mérovingiennes  et  des  objets  (grains  de  colliers  ou  autres)  oubliés 
dans  le  fond  des  tombeaux  lors  de  la  violation  des  premières 
sépultures. 

Si  les  fouilles  sont  continuées,  si  de  nouvelles  découvertes  ont 
lieu,  et  s’il  m’est  possible  d’avoir  des  renseignements  certains,  je 
les  communiquerai  à  la  Société. 

Appendice. 

Le  fait  de  tombeaux  mérovingiens  violés,  d’où  on  a  enlevé  les  pre- 
mièrs  corps  pour  les  remplacer  par  d’autres  plus  récents,  a  déjà 
été  constaté  et  bien  prouvé;  à  Andrésy,  par  exemple,  pour  la 
région  de  Paris. 

Il  y  a  quelques  années  j’ai  constaté  et  signalé,  à  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Soissons  1 ,  le  même  genre  de  violation  de  sépultures 
mérovingiennes  sur  la  commune  de  Cuisy-en-Almont,  arrondisse¬ 
ment  de  Soissons  (Aisne);  là  les  mêmes  sarcophages  ont  été  em- 


1  Bull.  Soc.  archéologique  et  scientifique  de  Soissons,  1887,  p.  102, 
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ployés  pour  de  nouvelles  inhumations  jusqu’au  xve  siècle  comme 
cela  a  eu  lieu  à  Paris. 

A  Cuisy,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait  a  Paris,  pour  les 
sépultures  dont  il  vient  d’être  question,  les  ossements  de  l’époque 
mérovingienne  ont  été  remis  dans  les  tombeaux  sur  les  corps 
nouvellement  déposés.  Cela  a  même  eu  lieu  défïérentes  fois,  caron 
a  trouvé  dans  beaucoup  de  tombeaux  les  ossements  mélangés  de 
plusieurs  squelettes  ayant  été  déposés  sur  ceux  de  la  der¬ 
nière  inhumation  placés  dans  le  fond  dans  l’ordre  anatomique. 
Ce  fait  s’explique  très  bien  pour  Cuisy  ;  là  les  sarcophages  se  tou¬ 
chaient,  il  n’était  donc  pas  posssible  de  mettre  dans  la  terre  les 
ossements  provenant  des  premières  sépultures.  Au  contraire,  à 
Paris  les  tombeaux  étaient  éloignés  les  uns  des  autres,  ce  fait  a 
permis  de  mettre  les  ossements  des  sépultures  retirés  des  sarco¬ 
phages  dans  la  terre  près  de  l’endroit  où  on  les  avait  primitive¬ 
ment  inhumés. 

A  Cuisy  comme  à  Paris  on  n’a  pas  trouvé  de  clous  dans  les 
tombeaux,  cela  indique  certainement  que  l’inhumation  était  faite 
aux  xine  et  xve  siècles  sans  cercueil  en  bois. 

Les  couvercles  de  Cuisy  très  résistants,  quoique  en  pierre 
tendre,  avaient  été  très  soigneusement  remis  en  place  après  les 
nouvelles  inhumations;  le  contraire  a  eu  lieu  à  Paris,  là  les  sépul¬ 
tures  nouvelles  n’ont  presque  pas  été  garnies  de  couvertures  en 
plâtre.  Est-ce  le  manque  de  résistance  du  plâtre  ancien  qui  a  em¬ 
pêché  de  recouvrir  convenablenent  les  nouvelles  sépultures  de 
Paris?  Cela  est  très  probable,  on  aurait  pu  cependant  remplacer 
les  premiers  couvercles  par  de  nouveaux,  car  le  plâtre  du  xme  au 
xve  siècles  n’était  pas  rare  à  Paris. 


Découvertes  préhistoriques  de  M.  Chvojka  à  Kiev 

Par  M.  Th.  Volkov. 

Les  stations  paléolithiques  étant  excessivement  rares  en  Russie, 
je  tiens  à  signaler  à  la  Société  une  découverte  importante  de 
M.  Chvojka,  dont  les  résultats  ne  sont,  jusqu’à  présent,  connus 

i  Ce  Iravail  est  publié  in  extenso  sous  le  titre  Perédistorylchny  znakkidky 
na  Kirilivskiy  oulylzi  ou  Kyivi  (Découvertes  préhistoriques  de  la  rue  de  Saint- 
Cyrille,  à  Kiev),  dans  les  Matériaux  pour  l’ ethnologie  rulhèno  ukrainienne,  pu¬ 
bliés  parla  Société  scientifique  de  Ghevtehenko,  NI.  Léopol,  1898. 
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que  par  quelques  notices  très  sommaires.  Une  série  de  belles  pho 
tographies,  ainsi  que  quelques  objets  que  M.  Chvojka  et  M.  le 
baron  de  Baye  ont  bien  voulu  me  communiquer  et  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  présenter,  me  permettront  de  vous  exposer  les  résul¬ 
tats  de  ses  fouilles  d’une  manière  assez  suffisante. 

M.  Chvojka  a  découvert  dans  la  rue  Saint-Cyrille,  à  Kiev,  deux 
stations  superposées  :  l’une  paléolithique  et  l’autre  néolithique.  Elles 
sont  situées  sur  un  promontoire  formé  par  le  plateau  assez  élevé 
de  la  rive  droite  du  Dniéper  et  dirigé  vers  le  nord-est  dans  la  vallée 
de  ce  fleuve.  Dans  la  couche  de  sable  gris  faisant  la  base  de  ce 
promontoire  et  reposant  directement  sur  la  couche  d’argile  ter¬ 
tiaire^.  Chvojka  a  découvert,  en  1893,  sur  le  côté  méridional  du 
promontoire,  à  une  profondeur  de  19  mètres  du  sommet  de  celui- 
ci,  un  morceau  d’une  défense  d’éléphant  fossile,  qui  lui  donna 
l’idée  de  fouilles  plus  complètes.  Il  y  trouva  quelques  ossements  de 
mammouth  :  une  partie  d’un  crâne,  19  fragments  de  défenses,  25 
molaires,  beaucoup  d’os  longs  provenant  sans  doute  de  plusieurs 
individus,  mélangés  avec  une  quantité  assez  considérable  de  char¬ 
bon,  d’os  calcinés  et  de  silex  évidemment  travaillés.  En  poursui¬ 
vant  ses  fouilles,  en  1894  et  1895,  il  a  trouvé  successivement  trois 
couches  archéologiques  superposées,  plus  ou  moins  parallèles  et  lé¬ 
gèrement  inclinées,  contenant  toujours  des  fragments  d’os,  du  char¬ 
bon  animal  et  végétal  et  des  silex,  mais  ne  renfermant  pas  de  gros 
ossements  de  mammouth.  En  1896,  le  gisement  étant  presque  épuisé, 
M.  Chvojka  transporta  ses  recherches  sur  le  côté  nord  du  promon¬ 
toire  où,  à  la  base  de  celui-ci,  il  n’y  avait  plus  de  sables  gris,  mais 
des  sables  supérieurs  reposant  presque  directement  sur  l’argile 
tertiaire.  A  peu  près  au  même  niveau  qu’auparavant,  il  a  trouvé 
quelques  ossements,  probablement  de  mammouth,  et  deux  dents 
d’un  grand  carnivore  (Ursus  spelæus?),  ainsi  qu’une  quantité  assez 
considérable  de  silex  travaillés.  Plus  haut,  dans  la  même  couche 
de  sables  supérieurs,  il  a  retrouvé  encore  du  charbon,  des  silex, 
etc.,  mais  sans  ossements  de  mammouth. 

Tous  les  savants  qui  ont  eu  l’occasion  de  visiter  ce  gisement  ad¬ 
mettent  qu’il  est  bien  intact  et  sans  doute  quaternaire.  Mais 
M.  Armachevsky,  professeur  à  l’Université  de  Kiev,  qui  a  suivi 
les  fouilles  de  près,  croit  qu’il  appartient  à  l’époque  postglacière, 
tandis  que  M.  Chvojka  lui-mème  et  quelques  autres  géologues  de 
Kiev  le  rapportent  à  la  période  interglacière.  Sans  avoir  vu  le  gise¬ 
ment,  je  ne  saurais  me  prononcer  sur  aucune  des  ces  opinions; 

T.  vm  (4e  sébie). 
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mais  d'après  les  types  des  silex  travaillés,  il  me  paraît  relativement 
ne  pas  ctre  trop  ancien.  En  effet ,  parmi  ces  silex  nous  ne  trou¬ 
vons  point  les  formes  des  époques  chelléenne,  acheuléenne  ou 
moustérienne  de  l’Europe  occidentale.  Les  petites  pointes  de  flè¬ 
ches  extrêmement  fines,  quelques  nucléus,  quelques  lames  et 
grattoirs  rappellent  plutôt  la  fin  du  quaternaire  ou  même  l’époque 
de  transition;  le  reste  ne  renferme  que  des  éclats  provenant  de  la 
fabrication  des  instruments.  Les  petits  silex  pointus  en  flèche  me 
sont  indiqués  par  M.  Adrien  de  Mort i llet  comme  appartenant  aux 
types  divers  à  contours  géométriques;  les  lames  et  les  grattoirs 
rappellent  beaucoup  les  formes  magdaléniennes. 

Quant  a  la  station  néolithique  de  la  couche  supérieure  du  pro¬ 
montoire,  elle  attire  l’attention  surtout  par  son  inventaire  très  ori¬ 
ginal  pour  notre  pays.  Sous  la  couche  assez  mince  (30-40  cent.), 
on  a  trouvé  une  quarantaine  d’excavations  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes,  remplies  de  charbons,  d’ossements,  de  détritus  de  toutes 
sortes  et  entourées  d’amas  assez  considérables  de  coquilles 
d'eau  douce  ( Unio  pictonm  et  Anodonta  Ct/gnca) .  M.  Chvojka  les 
considère  comme  des  fonds  de  cabanes  ou  des  constructions  à 
moitié  souterraines  ;  mais  M.  le  professeur  Antonovitch  croit  que 
ce  ne  sont  que  les  foyers  de  la  population  qui  vivait  pendant  l’été 
sur  la  surface  du  promontoire  et  pendant  l’hiver  dans  les  cavernes 
du  voisinage.  Quoi  qu  il  en  soit,  1  industrie  que  nous  y  trouvons, 
indiscutablement  néolithique,  est  fort  intéressante;  il  n’y  a  pas  la 
moindre  trace  de  métaux. 

Parmi  les  instruments,  plusieurs,  en  pierre,  sont  plus  ou  moins 
polis,  mais  la  plupart  sont  en  os  ou  en  corne  de  cerf  ou  d’élan. 
Les  grandes  pointes  ou  pics,  en  bois  de  cerf,  servaient  probable¬ 
ment  d  instruments  agricoles  (une  espèce  de  meule  pour  écraser 
les  grains  fait  croire  que  1  agriculture  était  déjà  connue)  ;  les  haches 
et  les  herminettes  de  diverses  dimensions,  en  bois  d’élan  ou  de 
cerf,  imitent  assez  fidèlement  les  mêmes  instruments  en  pierre  po¬ 
lie.  Ces  haches  en  os,  bien  connues  dans  les  stations  néolithiques 
de  la  Suisse,  de  la  Hongrie  et  autres  pays  occidentaux,  étaient 
jusqu  a  présent  absolument  inconnues  en  Russie.  Une  autre  ori¬ 
ginalité  non  moins  intéressante  concerne  la  céramique.  Nous  trou¬ 
ons  ici  non  seulement  une  série  de  tessons,  des  vases,  des  fu- 
saioles  en  terre  cuite,  etc.,  mais  encore  une  quantité  considérable 
de  fours  de  potier.  Ces  derniers,  de  forme  rectangulaire,  sont 
creusés  dans  le  loess:  leurs  parois  ont  été  enduites  d’une  couche 
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(■paisse  d’argile  réfractaire,  et  leur  couverture  était  formée  de 
vieux  tessons  réunis  à  l’aide  de  branchages  et  enduits  aussi  d’une 
couche  d’argile.  Il  est  intéressant  .à  remarquer  que  parmi  les  frag¬ 
ments  de  vases  on  peut  distinguer  les  produits  de  deux  fabrica¬ 
tions,  l'une  plus  ancienne,  assez  grossière  et  peu  ornementée,  et 
l'autre  beaucoup  plus  perfectionnée.  C’est  à  la  seconde,  plus  mo¬ 
derne  probablement,  qu’il  faut  rapporter  :  1°  un  moule  en  terre 
cuite,  qui  servait  sans  doute  pour  les  reproductions  des  haches  en 
bois  d’élan,  et  2°  une  petite  statuette  qui  rappelle  beaucoup  les  pe¬ 
tites  idoles  à  tète  de  chouette  trouvées  par  Schliemann  à  Troie,  et 
rencontrées  dans  certaines  stations  de  Roumanie,  etc.  Ces  objets 
appartiennent  évidemment  à  l’industrie  particulière,  dont  les 
traces,  jusqu’à  présent  explorées  très  insuffisamment,  se  trouvent 
sur  le  promontoire  voisin. 

Pour  les  funérailles,  la  station  néolithique  de  Kiev  n  ’a  pas  donné 
beaucoup  de  documents.  On  n’a  trouvé  qu’une  seule  tombe,  qui 
peut  être  considérée  comme  appartenant  à  la  population  qui  y  vi¬ 
vait.  C’est  une  tombe  à  inhumation  contenant  un  squelette  dans 
la  position  verticale  et  accroupie;  auprès  de  lui  on  a  trouvé  un 
petit  tas  de  coquilles  édules,  un  petit  pot  avec  des  traces  d’ocre 
rouge,  une  hachette  en  bois  d’élan,  deux  pierres  rondes  et  quel¬ 
ques  fragments  de  poterie.  On  a  trouvé  aussi  quelques  squelettes 
couchés  sur  le  côté,  ce  qui  fait  croire  qu’ils  appartiennent  à  une 
autre  population  probablement  plus  moderne.  Quelques  crânes, 
trouvés  en  désordre  sur  la  pente  du  promontoire,  ont  des  formes 
très  diverses  (l’indice  céphalique  varie  entre  70,1  et  87,13).  Les 
fouilles  ultérieures  de  M.  Chvojka,  à  qui  je  tiens  à  exprimer  ici 
ma  profonde  reconnaissance  pour  les  documents  qu’il  a  bien  voulu 
me  fournir,  éclairciront  sans  doute  tout  ce  qui  est  encore  énigma¬ 
tique  dans  ces  stations. 


Discussion. 

MM.  d’Ault  du  Mesnil  et  A.  de  Mortillet  rapprochent  l’industrie 
paléolitique  de  la  station  de  Kiev  de  celle  connue  en  France  sous 
le  nom  de  Tardenoisienne. 

M.  Diamandy  rapproche  également  l’industrie  néolithique  plus 
récente  de  Kiev  de  celle  de  la  Roumanie. 


L’un  des  secrétaires  :  Dr  Papillault. 
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Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Delages  (Yves).  —  La  structure  du  protoplasma  et  les  théories  sur 
l’hérédité  et  les  grands  problèmes  de  la  biologie  générale,  in-8,  XVI- 
878  p.,  Paris,  1895. 

Durand  de  Gros  (D1  ,).  P.).  —  Ostéologie  comparative  et  morphogé¬ 
nique  des  membres  (Ext.  Anatomischer  Anzeiger),  in  8,  7  p..  .Tenu, 
1898. 

Lefebvre  (Th.).  — Esquisse  anthropologique  du  Finistère,  in-8,  1  p., 
Paris,  1898. 

Mercer  (Henry  G.).  —  The  Kabal;  or  Potter's  wheel  of  Yucatan 
(Ext.  Bull,  muséum  sc.  and  art),  in-8,  7  p.  et  fig.,  Philadelphia. 
1897. 

—  Cave  hunting  in  Yucatan  (Ext.  Technology  quaterlg ),  in-8,  18  p. 
et  fig.,  1897. 

Lafargue  (Paul).  —  La  circoncision,  sa  signification  sociale  et  reli¬ 
gieuse  (Ext.  Bull.  Soc.  d’Anthrop.),  in-8,  17  p.,  Paris,  1897). 

Régnault  (Dr  F.).  —  Sur  une  des  causes  de  la  grandeur  des  nations 
(in  Revue  de  psychiatrie),  in-8,  8  p.,  Paris,  1898. 

Rochet  (Charles).  —  Essai  d’une  monographie  du  type  du  romain 
ancien  (Ext.  Mém .  soc.  d’Anthropol.),  in-8,  19  p.,  Paris,  1868. 

—  Quelques  considérations  sur  la  géométrie  des  formes  du  corps  hu¬ 
main . ,  in-8,  14  p.,  Paris,  1875. 

—  Sur  la  loi  des  proportions  du  corps  humain . ,  in-8,  16  p.,  Pa¬ 

ris,  1876. 

—  Le  prototype  humain  donnant  les  lois  naturelles  des  proportions 
dans  les  deux  sexes,  in- 12,  91  p.  el  fig.,  Paris,  1884. 

—  La  p  pire  humaine  scientifiquement  étudiée .  in- 12,  157  p.  et 

fig.,  Paris,  1892. 

—  Mémoire  sur  l’anthropologie  des  Beaux-Arts . in-8,  8  p., 

Beaugeney,  1895. 

—  Notice  historique  sur  la  statue  équestre  de  Charlemagne,  in-8, 
16  p.,  Corbeil,  1896. 
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périodiques  ( Articles  à  signaler). 

Revue  Ecole  d’ Anthropologie  (15  mars  1898).  — •  Schrader  :  Gaule 
et  France;  — Pitard  :  Etude  de  114  crânes  de  la  vallée  du  Rhône, 

Bull.  soc.  anatomique  (1898,  n°  2).  —  Bourneville  et  Schwartz  : 
Pseudo-porencéphalie  et  porencéphalie  vraie. 

Revue  de  Psychiatrie  { février  1898).  —  Papillault  :  Essai  d’étude 
anthropologique  sur  Y.  Hugo. 

Revue  scientifique  (5-12  mars  1898).  —  Theureau  :  Le  régime  de 
Pythagore;  — D'Enjoy  :  Le  calendrier  chinois  ;  —  Mathias-Du- 
val  :  L’amœboïsme  du  système  nerveux  et  la  théorie  du  som¬ 
meil. 

Amer,  antiquarian  (1898,  n°  1).  Beauchamp  :  Waumpum  used 
in  council  and  as  Currency  ;  —  Peet  :  The  Cliff-Palaee  and  its  sur- 
roundings;  —  Laidlaw  :  Miniatures,  or  diminutive  relies. 

Bull.  Essex  institute  (1896,  nos7-12).  —  Dorsey  :  The photograph 
and  skeleton  of  a  native  Australian. 

PRESENTATIONS. 

Sépulture  dolinénique  du  Gard. 

Le  Dl  Raymond  communique  les  résultats  de  fouilles  qu’il  a  exé¬ 
cutées  dans  une  sépulture  dolménique  à  Issirac  (Gard).  Cette 
sépulture  est  semblable  à  des  sépultures  trouvées  en  Sardaigne  et 
à  la  sépulture  mégalithique  de  la  Roquette  (canton  de  Gignac, 
Hérault),  fouillée  par  M.  Cazalis  de  Fondouce. 

Une  fosse  de  1  mètre  de  profondeur  avait  été  creusée  et  des 
dalles  verticales  la  limitaient  latéralement  :  des  murets  en  pierres  la 
fermaient  aux  extrémités.  11  n’y  avait  aucune  table  de  recou¬ 
vrement;  le  fond  était  dallé. 

La  fosse  était  divisée  en  cinq  étages  par  des  lits  successifs  de 
pierres  plates.  L’étage  supérieur,  de  niveau  avec  le  sol,  ne  renfer 
niait  rien  :  les  deux  étages  suivants  renfermaient  des  tessons  de 
poterie  et  des  perles.  Les  deux  derniers  étages  renfermaient  des 
ossements  humains  brisés  et  déposés  sans  ordre.  Ils  appartenaient 
à  plusieurs  sujets  et  les  crânes  manquaient.  11  y  avait  de  même 
dans  ces  deux  derniers  lits  des  fragments  de  poterie  et  des 
perles.  De  celles-ci  l’une  est  en  ambre,  une  autre  en  stéalite,  une 
troisième  en  schiste,  les  autres  pu  calcaire.  11  s’agit  donc  d’un 
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ossuaire,  et  si  ou  rapproche  celte  sépulture  de  la  sépulture 
précitée  de  Gignac  où  M.  Cazalis  de  Fondouce  a  trouvé  de 
l’ambre  et  du  métal,  on  peut  la  dater  de  la  fin  des  temps  néoli¬ 
thiques. 

Uémoire  sur  le  sternum. 

M.  Manouvrier  présente  la  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine 
de  M.  11.  Antiiony  :  Du  sternum  cl  de  ses  connexions  avec  le  membre  tho¬ 
racique  dans  la  série  des  Mammifères.  11  résume  ce  travail  qui  a  été 
fait  en  majeure  partie  au  Laboratoire  d’Analomie  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon,  dirigé  par  le  Prof.  Testut,  en  partie  au  Muséum 
de  Paris  et  au  Laboratoire  d’Anthropologie  de  l’Écoles  des  Hautes 
Etudes.  L  auteur  a  fait  un  très  grand  nombre  de  dissections  d’hom¬ 
mes  .et  de  divers  animaux,  à  Lyon  et  à  Paris.  Ses  recherches  de 
laboratoire  pour  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ont  été  des  plus  considé¬ 
rables  et  ont  duré  deux  ans. 

Dans  le  chapitre  1er,  M.  Anthony  traite  la  morphologie  du  ster¬ 
num  et  décrit  cet  os  ou  plutôt  cette  formation  ostéo -cartilagineuse 
dans  les  différents  groupes  des  Mammifères. 

Le  chapitre  II,  le  plus  important  au  point  de  vue  anthropolo¬ 
gique,  est  consacré  à  l’étude  des  indices  sternaux.  L’auteur  passe 
en  revue  les  différents  rapports  que  l’on  peut  calculer  à  propos  de 
ces  os  : 

1 0  Rapport  de  la  longueur  du  sternum  à  la  taille.  Ce  rapport,  qui  a 
été  calculé  par  Weisgerher  en  1879,  a  le  tort,  d’après  l’auteur,  de 
n’ètre  applicable  qu’à  l’homme  et  aux  animaux  à  station  bipède. 

-°  Rapport  de  la  longueur  du  sternum  à  la  longueur  du  rachis  :  ce 
rapport,  encore  calculé  par  Weisgerher,  a  le  grand  tort  d’être 
exposé  à  de  nombreuses  causes  d’erreur,  tenant  au  changement 
d’épaisseur  sous  l’influence  de  la  macération  ou  de  la  dessi¬ 
cation  des  disques  intersternébraux  on  intervertébraux;  ces  der¬ 
niers,  de  plus,  sont  sur  les  squelettes  montés  le  plus  souvenl 
remplacés  par  des  rondelles  de  substance  quelconque  dont  l’épais¬ 
seur  varie  au  gré  du  monteur.  Ce  rapport,  pour  être  exact,  devrait 
toujours  être  calculé  sur  des  animaux  frais;  encore  apprendrait- 
il  peu  de  chose. 

11  existe  enfin  deux  autres  rapports  qui,  d’après  l’auteur,  ont 
plus  de  valeur  que  les  précédents;  ce  sont  :  le  rapport  delà  largeur 
du  sternum  à  sa  longueur  et  le  rapport  de  l'épaisseur  du  sternum  à  sa 
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largeur.  Le  premier,  qui  est  toujours  de  Weisgerber,  m'arrête  pas 
l’auteur  à  cause  des  erreurs  provenant  de  la  macération  ou  de  la 
dessication  des  disques  intersternébraux  (animaux  à  sternèbres 
séparées,  comme  les  carnassiers).  Pour  M.  U.  Anthony,  le  meil¬ 
leur  indice  sternal  est  le  rapport  de  l’épaisseur  du  sternum  à  sa 
largeur. 

.  __  Épaisseur  X  100 
'  largeur 

Celui-là  seul  est  à  l’abri  des  causes  d’erreur  précitées;  et  per¬ 
met  d’arriver  à  des  conclusions  intéressantes.  Cet  indice  n’a  point 
été  calculé  par  Weisgerber,  ou  du  moins  si  celui-ci  en  a  ébauché 
l’étude,  les  points  de  mensuration  n’étaient  pas  les  mêmes  et  con¬ 
séquemment  les  résultats  diffèrent. 

R.  Anthony  a  mesuré  l’épaisseur  et  la  largeur  à  la  base  de  la 
lre  sternèbre,  point  où  la  formation  sternale  n’est  pas  encore 
influencée  par  le  plus  ou  moins  grand  développement  des  organes 
abdominaux,  détail  d’une  grande  importance  lorsqu’il  s’agit  des 
herbivores  en  général  et  plus  particulièrement  des  ruminants.  11 
étudie  ce  rapport  dans  tous  les  ordres  de  mammifères  et  arrive, 
d’après  cet  indice,  à  confirmer  souvent  les  théories  phylogénéti¬ 
ques  le  plus  généralement  admises.  Ses  conclusions  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

L’indice  sternal  d’épaisseur  est  en  raison  inverse  de  l’indice 
thoracique  de  Weisgerber  ce  qui  permet  bien  d’attribuer  à  ce  der¬ 
nier  indice  une  certaine  valeur.  —  11  est  en  rapport  direct  avec  la 
quadrupédité  (Equus  =  329.  —  Ganis  rr  70.  —  Macacus  =  65,0. 
—  Homo  —  32,5).  —  11  est  en  rapport  inverse  avec  le  développe¬ 
ment  de  la  clavicule  et  de  l’apophyse  coracoïde.  —  Il  est  en  rap¬ 
port  inverse  avec  la  spécialisation  des  membres  antérieurs  pour 
une  fonction  quelconque,  autre  que  la  marche,  telles  que  la  pré¬ 
hension  et  le  vol  (Equus  329.  —  Homo  —  32,5.  —  Cétodontes 
=  49,9).  '  ' 

Autrement  dit,  le  sternum  est  d’autant  plus  aplati  d’avant  en 
arrière,  ou  mieux  de  haut  en  bas,  si  l’on  considère  l’animal  en  po¬ 
sition  horizontale,  que  l’indice  thoracique  de  Weisgerber  est  plus 
considérable,  que  la  quadrupédité  est  moindre,  que  la  clavicule  et 
l’apophyse  coracoïde  sont  moins  développées  :  le  cheval,  animal 
sans  clavicule  et  franchement  quadrupède,  a  un  sternum  aplati 
latéralement  (Pachysternien);  le  chien  a  un  sternum  à  section 
carrée  (Mésatistcrnien’) ;  l’homme  -à  un  sternum  aplati  d  avant  en 
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arrière  (PJatysternien).  11  est  curieux  de  voir  que  parmi  les  Pri¬ 
mates,  c’est  le  chimpanzé  qui,  par  son  indice  sternal,  se  rapproche 
le  plus  des  singes  inférieurs  et  des  quadrupèdes,  et  que,  parmi  les 
différentes  races  humaines,  les  indices  les  plus  forts  sont  réservés 
aux  Australiens,  Négritos,  Hottentots,  etc...  (plus  de  40)  et  les  in¬ 
dices  les  plus  faibles  aux  Hindous  et  aux  Européens  (32,4  pour 
ces  derniers). 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  l’étude  des  articulations  du  ster¬ 
num  dans  la  série  des  Mammifères  (Surfaces  articulaires  et  liga¬ 
ments)  ;  l’auteur  s’appesantit  surtout  sur  ces  derniers,  les  décri¬ 
vant  méthodiquement  chez  l’homme,  couche  par  couche,  et 
recherchant  leur  signification  morphologique  respective. 

Dans  le  chapitre  IV,  il  passe  en  revue  les  monstruosités  simples 
et  doubles  de  l’appareil  sternal  et  montre  comme  quoi,  très  sou¬ 
vent,  les  formes  anormales  sont  la  reproduction  ou  l’ébauche 
d’une  disposition  que  l’on  rencontre  normalement  dans  telle  ou 
telle  espèce.  La  classification  tératologique  suivie  est  celle  d’Is.  G. 
Saint-Hilaire  remaniée  et  adaptée  aux  idées  nouvelles  par  L.  Blanc 
de  l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon. 

Dans  le  chapitre  V  enfin,  fauteur  étudie  les  connexions  du  stèr- 
num  avec  le  membre  thoracique.  Ces  connexions  sont  constituées 
par  le  système  pectoral.  Basant  ses  affirmations  sur  66  dissections 
d’hommes  et  78  dissections  de  mammifères  de  différentes  espèces, 
R.  Anthony  compare  le  système  pectoral  en  entier  à  une  écharpe 
repliée  et  le  considère  en  effet  comme  se  composant,  d’une  façon 
idéale,  d’une  double  couche  musculaire  formée  de  deux  feuillets 
réunis  inférieurement  ou  postérieurement  suivant  l’attitude  dans 
laquelle  ou  considère  le  sujet.  Ces  deux  feuillets  ne  sont  jamais 
complets;  ils  présentent  le  plus  souvent  des  solutions  de  continuité 
ayant  pour  effet  de  diviser  le  système  en  plusieurs  muscles  séparés 
dont  le  nombre  varie  suivant  les  espèces  considérées  (3  pour 
l’homme  :  1 ,  grand  pectoral,  —  2,  petit  pectoral,  —  3,  sous-clavier. 

—  2  pour  le  phalanger  :  grand  pectoral  et  petit  pectoral  réunis 
en  arrière,  —  sous-clavier.  —  2  pour  le  chien  :  1,  grand  pectoral, 

—  2,  petit  pectoral,  etc...).  D’une  façon  générale,  il  divise  le  sys¬ 
tème  pectoral  en  plusieurs  faisceaux  parfois  libres,  parfois  con¬ 
fondus,  suivant  les  espèces,  et  arrivant  toujours  à  constituer 
l’écharpe  avec  plus  ou  moins  de  solutions  de  continuité. 


ARTHUR  VINCHON.  —  RAPPORT  DK  LA  COMMISSION  DES  FINANCES  1  â9 

lEpisternal  (faisceau  claviculaire  de  l’homme) 
|  qui  semble  dépendre  plutôt  du  système 
Pectoral  superficiel/  mastoïdo-huméral. 

!  Rectoral  superficiel  (grand  pectoral  de  l’homme) 
f Sterno-aponévrotique  (spécial  aux  ongulés.) 

I Faisceau  principal  (petit  pectoral  de  l’homme 
|  et  sterno-trochinien  des  vétérinaires) 
l 'Faisceau  accessoire  (sous-clavier  de  l’homme, 
Pectoral  profond.  ./  sterno  préscapulaire  des  acclaviculés) 

| Abdomino  -  huméral  (faisceau  abdominal  de 
I  l’homme). 


Rapport  de  la  Commission  des  Finances. 

Par  M.  Arthur  Yinchon. 

Messieurs,  je  viens  au  nom  de  votre  commission  *,  vous  rendre 
compte  de  l’examen  que  nous  avons  fait  de  l’état  du  dernier  exer¬ 
cice,  dressé  par  M.  le  Trésorier. 

IVous  avons  passé  en  revue  les  différents  livres  et  les  pièces 
comptables  ;  puis,  pour  mettre  à  couvert  notre  responsabilité,  et 
aussi  dans  l’intérêt  de  la  bonne  gestion  de  vos  deniers,  nous  avons 
cru  devoir  nous  adjoindre  un  expert  en  comptabilité,  qui  contrôle¬ 
rait  à  son  tour,  article  par  article,  le  travail  qui  lui  était  soumis. 
Le  résultat  de  sa  vérification  a  été  que  :  «  Toutes  les  opérations 
<c  portées  sur  le  livre  de  caisse  sont  très  exactes,  soit  comme 
«  recettes,  soit  comme  dépenses,  et  régulièrement  passées  au 
«  Livre-Journal,  ainsi  qu’au  Grand-Livre.  » 

Le  livre  des  cotisations  est  «  régulièrement  tenu,  et  votre 
«  comptable  apporte  toute  son  attention  sur  les  améliorations 
«  que  l’importance  d’un  pareil  livre  peut  exiger  pour  sa  bonne 
«  et  facile  vérification.  » 

Le  compte  de  la  Société  générale  «  est  en  désaccord  de  2  fr.  80 
«  avec  le  carnet  spécial  ;  votre  comptable  connaît  cette  différence 
«  et  doit  la  faire  régulariser.  » 

Nous  n’avons  pour  notre  part,  découvert  d’irrégularité  d’aucune 


1  Composée  de  MM.  d’Écherac,  0.  Schmidt  et  Vineh©n, 
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sorte;  les  dépenses  comme  les  recettes  semblent  bien  établies  et 
pleinement  justifiées.  L’excédant  de  l’actif  sur  le  passif  se  solde, 
pour  l’année  1897,  par  une  somme  de  2,253  fr.  94.  qui  se  décom¬ 


pose  ainsi  : 

Droits  d’admission .  180  fr.  » 

Rachats  de  cotisation .  500  » 


Bénéfice  de  1896  reporté  à  1897  .  483  65 

Bénéfice  de  l’exercice  1897  .  1.090  29 

Total .  2.253  fr.  94 

A  ne  considérer  que  ces  résultats,  la  situation  de  notre  société 
apparaît  comme  des  plus  prospères,  et  il  semblerait  qu’il  n’y  eût 
qu’à  conclure  à  une  approbation  pure  et  simple,  non  sans  adres¬ 
ser  l’expression  de  notre  gratitude  à  l’excellent  trésorier,  pour  le 
zèle  et  le  dévoûment  qu’il  ne  cesse  d’apporter  dans  la  défense  de 
nos  intérêts  matériels;  mais  lui-même  a  insisté  sur  ce  fait  que 
l'arriéré  des  cotisation  non  versées  ne  s’élève  pas  à  moins  de 
3,205  francs  dont  1,140  ont  été  jugés  absolument  irrécouvrables 
et  2,065,  dont  la  rentrée  peut  être  espérée. 

M.  le  Trésorier  nous  a  fait  de  plus  observer,  et  les  membres  de 
la  commission  justement  émus,  ont  cru  devoir  appeler  toute  votre 
attention  sur  le  petit  nombre  des  admissions  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  cours  de  Tannée  1897. 

Votre  commission  a  également  remarqué,  ce  que  nous  relevons 
déjà  dans  le  rapport  delà  commission  de  1889,  que  le  nombre  des 
membres  de  la  société  restait  à  peu  près  stationnaire.  Il  serait 
à  désirer,  dans  l’intérêt  de  nos  finances  et  dans  celui  de  la  science, 
que  le  recrutement  devînt  plus  actif.  Notre  devoir  est  de  vous 
signaler  cette  situation,  laissant  au  Comité  central  le  choix  des 
moyens  pour  l’améliorer. 

Après  avoir  adressé  à  M.  Daveluy,  trésorier,  les  remerciements 
unanimes  de  la  Société,  M.  le  Président  appelle  T  attention  des 
membres  sur  la  nécessité  de  recruter  plus  activement  de  nouveaux 
adhérents. 


COMMUNICATIONS. 


M.  PouRbRiGNiKu  continue  sa  communication,  commencée  le 
17  février,  sur  le  langage  optique  et  la  photométrie  anthropogra- 
phique.  Il  i iisislr  sur  les  nombreux  avantages  que  Ton  obtiendrait 
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en  employant  une  méthode  commune  et  uniforme  quand,  par  la 
photographie,  on  a  à  représenter  scientifiquement  le  type  humain. 

11  propose  l’adoption  de  l’échelle  aux  8  100es  pour  les  épreuves 
en  pied  et  celle  aux4/10Cs  pour  les  détails.  11  termine  en  indiquant 
comment  on  peut  arriver  à  cette  application  avec  les  appareils 
photographiques. 


Discussion 

M.  Bloch.  —  Je  demanderai  à  ajouter  quelques  mots  à  l’intéres¬ 
sante  communication  de  notre  collègue  M.  Fourdrignier  sur  les 
applications  de  la  photographie  à  l’anthropologie. 

Il  serait  important  que  nous  puissions  reproduire  sur  les 
épreuves  photographiques,  la  coloration  de  la  peau,  des  yeux  et 
des  cheveux  des  diflérents  types  humains  que  nous  cherchons  à 
représenter. 

En  attendant  que  la  photographie  des  couleurs  ait  acquis  tout 
le  perfectionnement  désirable,  l’on  peut  colorer  les  épreuves  défi¬ 
nitives  avec  des  couleurs  qui  n’altèrent  en  rien  la  transparence  de 
l’image,  et  pour  cela  il  existe  actuellement  des  procédés  qui,  je 
crois,  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Voici  par  exemple  la  photographie  d’une  Dahoméenne  que  tout 
le  monde  a  pu  voir  en  4893,  au  Champ-de-Mars,  et  sur  laquelle  la 
coloration  de  la  peau  du  visage  (brun  foncé)  a  été  reproduite,  non 
d’après  nature,  mais  d’après  le  tableau  de  Broca,  dont  j’avais  con 
servé  le  numéro  correspondant. 

On  peut  y  remarquer  que  les  parties  claires  comme  les  parties 
foncées  de  l’image  restent  visibles,  que  les  bosses  frontales  de  la 
race  nègre  sont  parfaitement  reconnaissables  à  travers  les  cou¬ 
leurs,  etc. 

Voici  une  autre  épreuve  concernant  les  femmes  javanaises  de 
l’exposition  universelle  de  1889,  sur  lesquelles  la  couleur  jaune  de 
la  peau  a  été  appliquée  par  le  même  procédé. 

Toutes  les  nuances  possibles  s’obtiennent  au  moyen  de  trois  cou 
leurs  fondamentales  qui  sont  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu  à  Pétai 
liquide.  L’opération  se  fait  rapidement,  et  l’on  ne  perd  pas  de 
temps  à  laisser  sécher  la  couleur,  car  elle  se  laisse  absorber  comme 
l’encre,  par  le  papier  buvard.  Le  seul  inconvénient  pour  les  voya¬ 
geurs  est  d’avoir  à  transporter  trois  flacons  contenant  des  solu¬ 
tions  colorantes  qui  permettraient  de  peindre  les  photographie^ 


m 
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avec  le  modèle  devant  soi  ;  mais  il  va  sans  dire  qu’avec  le  numéro 
correspondant  de  l'échelle  de  Broca,  inscrit  sur  chaque  portrait, 
l’on  peut  rappeler  ultérieurement  toutes  les  colorations  observées. 

M.  le  Cel  Dühoüsskt.  —  La  très  intéressante  et  instructive  com¬ 
munication  de  notre  collègue,  pour  rendre  les  multiples  travaux 
des  recherches  anthropologiques  rigoureusement  exacts,  en  les 
faisant  assimilables,  au  moyend'une  formule  sérieusement  établie, 
photographiquement  ;  rendra  effectivement  un  service  réel  aux 
collections  d’anthropologie,  dont  les  différents  sujets  manquaient 
de  cette  liaison  comparative  universelle.  Nous  souhaitons  donc 
que  l’utilité  de  son  emploi  se  généralise  le  plus  promptement  pos¬ 
sible.  Gela  ne  pourra,  espérons-le,  que  s’ajouter  au  procédé  si 
simple,  et  très  pratique,  d’arriver  au  même  but  au  moyen  d’une 
échelle  témoin;  j’en  indiquais  la  manœuvre  pour  facilement  ana¬ 
lyser  les  poses  d’un  même  sujet,  vu  de  face,  par  derrière  et  de 
profil.,  dans  la  séance  du  17  janvier  1895.  Je  prends  la  liberté 
de  rappeler,  aujourd’hui,  cette  communication,  nécessitant  pour 
réussir,  d’en  exécuter  ponctuellement  les  faciles  exigences. 

Notre  collègue  M.  Fourdrignier,  a  dit  que  la  nouvelle  tige  mé¬ 
trique  massive  du  laboratoire,  destinée  à  constituer  l’élément 
comparatif,  qu’on  se  proposait  d’adjoindre  à  tout  sujet  photo¬ 
graphique,  constituait  un  instrument  qui,  en  raison  de  son  poids, 
se  rendait  spécialement  utile  dans  une  salle  d’expériences  et  que, 
pour  cette  raison,  il  ne  l’adoptait  pas  comme  devant  faire  partie 
du  bagage  d’un  voyageur  explorant  photographiquement  les 
pays  étrangers.  —  Personne,  dans  la  Société  d’anthropologie,  de 
laquelle  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  partie  dès  mon  retour  de  Perse, 
c’est-à-dire  depuis  trente-six  ans,  ne  s’est  élevé,  plus  que  moi, 
contre  l’usage,  pour  les  constatations  anthropométriques,  d’instru¬ 
ments  volumineux,  ou  d’une  complication  rendant  leur  usage 
quelquefois  difficile  avec  les  aléas  des  courses  exploralives. 

En  consultant  les  mémoires  de  la  Société  de  1875,  dans  le 
tome  Ier  page  506  et  suivantes,  on  trouvera  que  je  me  suis  occupé 
de  l’application  de  l’étude  de  la  photographie,  pour  la  représen¬ 
tation  du  type  humain,  en  indiquant  la  nécessité  de  procéder  de 
façon  que  chaque  épreuve  porte,  avec  elle,  son  enseignement  com¬ 
paratif,  devant  adopter  un  mode  uniforme,  affirmant  lebutscien- 
tifique,  pour  tous  pays;  en  étudiant  l’homme  sous  ses  différents 
aspects. 
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J’insistais  déjà,  à  cette  époque,  sur  la  nécessité  de  placer  à  côté  de 
chaque  sujet  1  echelle  comparative.  —  La  planche  VIII,  annexée  à 
la  communication  de  1875,  figure  les  instruments  de  la  trousse 


anthropologique  du  voyageur,  dontj’avais  fait  usage  en  Asie  et  en 
Afrique  dès  1858;  on  peut  donc  se  rendre  compte  du  faible  bagage, 
imposé  à  l’explorateur  pouvant  cependant  répondre  à  un  travail 
sérieux.  A  la  grande  Exposition  de  1878,  j’exposai,  dans  une 
vitrine,  ces  instruments  des  plus  maniables,  et  j’eus  l’occasion 
d’en  démontrer  là  l’utilité  essentiellement  pratique. 


En  constatant  une  vingtaine  d’années  après,  sur  de  très  belles 
épreuves  photographiques,  que  l’action  comparative,  rigoureuse¬ 
ment  prescrite,  manquait  encore  à  l’exactitude  du  document,  j’ai, 
de  nouveau,  précisé,  par  des  dessins  et  une  notice,  dans  le  bulle¬ 
tin  du  17  janvier  1895,  les  moyens  faciles  d’avoir  partout  un 
témoin  uniforme,  affirmant  le  sérieux  emploi  des  photographies, 
en  les  adaptant  aux  dernières  expériences  scientifiques  du  Dr  I*. 
llicher  {Revue  rose,  1894),  à  propos  de  la  station  humaine  présen¬ 
tée  dans  les  meilleures  conditions  d’équilibre. 


V  oici  qu  aujourd’hui,  trois  ans  après  ma  dernière  communica¬ 
tion,  ayant  pour  but  de  signaler  le  besoin  urgent  d’avoir  une  cer¬ 
taine  uniformité,  pour  les  constatations  anthropométriques  faites 
dans  tous  les  pays,  je  passe  pour  avoir  inventé  un  volumineux 
instrument  de  laboratoire,  impossible  à  répondre  à  la  promptitude 
d’application  et  à  la  justesse  des  outils  pratiques  et  légers,  que  je 
n’ai  cessé  de  préconiser  :  il  est  donc  juste  de  dénier  cette  pater¬ 
nité. 

Nous  devons  remercier  M.  Fourdrignier,  habile  photographe, 
s’émouvant  de  cette  lacune  qu’il  était  absolument  nécessaire  de 
combler.  Je  sais  d  autant  plus  gré  à  notre  collègue  d’avoir  pensé 

ce  travail  que,  depuis  longtemps,  je  sens  le  besoin  de  remédier 
à  un  oubli,  déjà  dénoncé  il  y  a  vingt-trois  ans,  tout  en  le  priant 
de  ne  pas  me  croire  l’inventeur  du  massif  instrument  qui ,  pour 
lui,  paraissait  repondre  a  l’echelle  témoin  dont  je  lui  ai  commu¬ 
niqué  un  extrait,  à  la  fin  de  la  séance,  dans  laquelle  il  nous 
exposa  son  projet  destiné  à  faire  que  le  photographe,  s’efforçant 
de  voir  juste,  agira  partout  avec  la  même  formule  scientifique 
comparative,  dans  un  but  commun,  permettant  d’en  coordonner 
tous  les  renseignements  utiles. 
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l»écouvertes  de  poteries  aucieuues  sue  le  boulevard  Salnt-Micliel 
et  d’ossemeuts  humains  et  de  poteries  du  XIIIe  siècle  sue  la 
place  Saint-André-des-Arts. 

% 

Par  M.  Octave  Vauvillé. 

Avant  de  pouvoir  exécuter  les  travaux  pour  le  prolongement  de 
la  ligne  du  Chemin  de  fer  d'Orléans,  jusqu’à  L’emplacement  de 
l’ancienne  Cour  des  Comptes,  la  ville  de  Paris  est  obligée  de  faire 
construire  des  égouts  importants,  pour  remplacer  ceux  qui  exis¬ 
tent  maintenant  le  long  des  quais  où  passera  la  voie  ferrée. 

Ces  nouveaux  égouts  se  dirigeront,  en  quittant  le  boulevard 
Saint-Germain,  sur  le  boulevard  Saint-Michel,  ils  tourneront  rue 
Saint-Séverin  pour  traverser  la  place  Saint-André-des-Arts,  la  rue 
du  même  nom,  la  rue  de  Buci,  descendront  rue  de  Seine,  pour  ga¬ 
gner  les  rues  Jacob  et  de  l’Université,  et  aller  rejoindre  le  grand 
collecteur  au-dessous  delà  future  gare  d’Orléans. 

De  nombreux  puits  ont  été  creusés  de  distance  en  distance  sili¬ 
ce  parcours,  les  travaux  de  déblais  et  de  maçonneries  sont  exé¬ 
cutés  en  galeries  souterraines,  à  des  profondeurs  diverses  variant 
suivant  l’altitude  des  rues. 

Les  7  et  8  mars,  ayant  remarqué  dans  les  terres  provenant  des 
fouilles  faites  sur  le  boulevard  Saint-Michel,  des  poteries  de  l’époque 
gallo-romaine,  provenant  d’une  assez  grande  profondeur,  mon  at¬ 
tention  fut  fixée  par  ces  découvertes. 

Le  9  mars,  je  me  rendis  au  bureau  de  M.  Legouez,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  il  voulut  bien  m’autoriser  à  suivre  les  tra¬ 
vaux  de  déblais  des  diverses  fouilles  faites  par  l’établissement 
d’égouts,  mais  a  la  condition  que  je  n’enleverais  quoique  ce  soit 
provenant  des  découvertes  qui  pourraient  y  être  faites. 

Depuis  je  me  suis  rendu  régulièrement,  tous  les  jours,  aux  en¬ 
droits  des  travaux;  voici  ce  que  j’ai  pu  constater  : 

Bon levard  Saint- M ichel . 

lù  Puits  se  trouvant  à  l’angle  de  la  rue  Serpente.  Dans  les  dé¬ 
blais  1  exécutés  en  galerie,  en  partant  d’une  profondeur  variant  de 
4  m.  84  à  6  m.  64,  on  a  trouvé,  du  côté  du  boulevard  Saint -Ger- 

*  Toutes  les  cotes  ou  profondeurs  indiquées  m’ont  été  données  par  M.  Wis- 
senbacli,  surveillant  des  travaux. 
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ma  in,  d’assez  nombreuses  poteries  rouges  vernies  et  de  diverses 
couleurs  de  l’époque  gallo-romaine.  Dans  la  galerie  du  côté  du 
pont  Saint-Michel,  les  poteries  de  la  même  époque  étaient  plus 
rares. 

La  terre  qui  a  été  extraite  de  ces  deux  parties  devait  être  de 
remblai;  elle  avait  quelquefois  une  teinte  plus  ou  moins  noire,  en 
certains  endroits  et  il  y  avait  beaucoup  d’ossements  d’animaux, 
paraissant  provenir  de  bovidés  en  général. 

Quelques  fondations  ont  été  découvertes,  mais  le  genre  du  mor¬ 
tier  et  la  taille  des  matériaux  employés  prouvent  que  ces  reste» 
de  consli uctions  sont  bien  postérieures  a  l’époque  gallo-romaine. 
Hans  1  une  des  fondations  on  a  meme  trouvé  quelques  pierres 
ayant  bien  le  caractère  de  l’appareillage  romain,  on  peut  croire 
que  celles-ci  ont  été  apportées  île  ruines  gallo-romaines  lors  de 
la  construction  du  mur. 

Puits  situé  à  l’angle  de  la  rue  Saint-Séverin .  —  La  galerie  souter¬ 
raine  de  ce  puits  a  été  faite  en  partant  de  la  profondeur  de  4  m.  16 
à  5  m.  96  au-dessous  du  niveau  supérieur  du  pavage.  De  cette 
galerie  on  a  retiré  de  la  terre  mélangée  de  gravois  indiquant  cer¬ 
tainement  que  la  partie  fouillée  était  formée  d’anciens  remblais; 
on  y  a  trouvé  un  certain  nombre  de  poteries  vernissées  avec  côtes 
en  reliefs  du  xve  siècle. 

Place  Saint-André-des-Arts.  —  Le  15  mars,  on  a  commencé  à 
ouvrir  un  puits  sur  la  place  Saint-André-des-Arts,  à  16  mètres  au 
sud  de  la  maison  formant  l’angle  ouest  du  boulevard  Saint- André, 
et  à  19  mètres  de  celle  du  coin  de  la  rue  Saint-André-des-Arts  et  de 
la  place. 

La  fouille  faite  sur  2  m.  20  de  longueur  et  2  mètres  de  lar¬ 
geur,  a  fait  découvrir  à  la  profondeur  de  1  m.  40  à  1  m.  70  de  nom¬ 
breux  ossements  humains.  On  a  constaté  la  présence  d’un  seul 
squelette  placé  dans  la  position  anatomique,  les  autres  ossements 
avaient  été  remis  dans  la  fosse  après  la  dernière  inhumation  faite  : 
j’ai  vu  huit  crânes,  plus  ou  moins  bien  conservés,  ayant  été  re¬ 
tirés  de  la  fouille. 

Les  ossements  se  trouvaient  sur  toute  la  largeur  de  la  fouille, 
du  côté  du  sud,  du  côté  du  nord  il  n’y  en  avait  pas.  Il  est  très 
probable  que  la  fouille  faite  sur  la  place  Saint-André-des-Arts  se 
trouve  sur  le  bord  de  l’ancien  cimetière  qui  était  près  de  l’église 
du  même  nom  ;  il  devait  donc  être  environ  à  17  mètres  au  sud  de 
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la  maison  de  l’angle  du  boulevard  de  Saint-André  et  de  la  rue 
Saint-An  dré-d  es-Arts . 

Près  des  ossements  on  a  trouvé  une  pièce  de  monnaie  dont  l’ef¬ 
figie  n’est  plus  visible,  c’était  un  denier  tournois  aux  fleurs  de  lis 
et  avec  la  lettre  A,  ayant  été  frappé  à  Paris. 

Hier,  dans  la  même  fouille  on  a  trouvé  un  certain  nombre  de 
poteries  avec  flamules  rouges  du  xme  siècle  ;  elles  étaient  à  la 
profondeur  variant  de  1  m.  75  à  2  m.  20. 

Toutes  les  terres  extraites  jusqu’alors  de  cette  fouille  provien¬ 
nent  d’anciens  remblais. 

Aujourd’hui,  en  raison  de  la  fête  qui  doit  avoir  lieu  à  l’occa¬ 
sion  de  la  mi-carème,  les  travaux  sont  arrêtés  sur  le  boulevard 
Saint-Michel  et  sur  la  place  Saint-André-des-Arts. 

J’espère  pouvoir  continuer  à  suivre  les  déblais  et  s’il  y  a  lieu 
entretenir  la  Société  des  nouvelles  découvertes  qui  pourraient  y 
être  faites. 

Les  poteries  recueillies  jusqu’à  ce  jour  par  M.  Wissenbach  ont 
été  envoyées  ce  matin  à  son  chef  conducteur  des  ponts  et  chaus¬ 
sées,  pour  être  déposées  au  Musée  Carnavalet. 


Les  poteries  peintes  des  bords  du  Dniester  et  du  üniéper. 

Par  M.  Zabûrowski. 

Après  la  communication  de  M.  Yolkov  sur  des  tessons  de 
poteries  peintes,  j’ai  rappelé  de  souvenir  que  des  découvertes 
pareilles  avaient  déjà  été  faites.  Les  correspondants  de  M.  Volkov 
ne  l’ignoraient  certainement  pas.  Si  je  ne  me  trompe,  ils  ont  même 
lu  ce  que  j’en  avais  dit.  Et  certes  ils  sont  d’accord  avec  moi  comme 
je  le  suis  avec  eux  pour  en  signaler  l’intérêt. 

C’est  en  1886,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  que  j’ai  parlé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  des  poteries  peintes  du  Dniester,  dont  des  échantillons 
ont  été  envoyés  à  l’Académie  de  Cracovie,  déjà  en  1878,  il  y  a  20 
ans.  Trois  de  ces  échantillons,  des  plus  typiques,  ont  été  publiés 
par  M.  Przybyslawski  en  1879.  Je  vous  les  soumets. 

Parmi  eux  vous  remarquerez  cetle  forme  de  deux  coupes  as¬ 
semblées  par  le  milieu,  dont  l’usage  n’est  pas  facile  à  déterminer, 
et  qui  n’était  peut-être  que  pour  la  décoration.  Avec  eux  il  y  a 
une  statuette  féminine  en  terre  cuite,  avec  traces  de  peinture  rouge 
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en  bandes  sur  tond  blanc.  L’auteur  signale  sa  ressemblance  avec 
une  statuette  découverte  à  Mycônes  par  Schlieman  (Mycènes,  trad. 
Girardin,  Paris.  1879,  p.  141,  f.  113).  Avec  eux  encore  est  repro¬ 
duit  un  bracelet  en  verre.  Ces  bracelets  sont  assez  nombreux  dans 
les  collections  préhistoriques.  Enfin  il  faut  remarquer  aussi  un 
marteau  en  pierre  polie  de  fabrication  très  soignée. 

Les  poteiies  ont  ete  trouvées  dans  des  tombeaux  en  pleine  terre, 
ainsi  que  le  bracelet.  11  n’y  avait  aucune  trace  de  métal  quelcon¬ 
que.  Auprès  du  crâne  de  celui  où  étaient  les  poteries,  on  a  recueilli 
une  petite  pointe  de  flèche  en  silex  (forme  de  cœur). 

Ces  tombeaux  étaient  situes  a  Horodnica,  près  d’un  camp  retran¬ 
ché  fameux  (Bullet.  1895,  p.  299),  situé  sur  la  rive  droite  du  Dnies¬ 
ter,  à  la  limite  de  la  Boukovine  actuelle,  qui  remonte  indubitable¬ 
ment  à  l’époque  néolithique.  On  n’a  trouvé  dans  le  sol  de  ce  camp, 
en  dehors  d’une  perle  de  bronze  en  filigrane,  que  des  outils  et  armes 
en  silex,  de  fortes  lames  ou  couteaux,  des  pointes  petites  et  grandes, 
des  fragments  de  scies  très  soignées,  des  pierres  de  fronde,  des  ha¬ 
ches  et  gouges  polies,  en  une  sorte  de  jaspe  qui  n  est  pas  local, 
mais  se  trouverait  en  Hongrie,  une  pierre  à  aiguiser;  un  polissoir 
en  grès,  une  alêne  en  os,  deux  bois  de  cerf,  etc. 

Les  poteries,  de  terre  séchée  au  soleil  et  cuite  à  feu  libre,  étaient 
presque  toutes  façonnées  à  la  main.  Il  y  avait  cependant  des  frag¬ 
ments  noirs  luisants  ornementés  de  demi-cercles  concentriques 
moulés  dans  la  pâte,  et  des  vases  faits  au  tour. 

Au  pied  même  de  ce  camp  retranché,  comme  je  l’ai  dit  déjà,  un 
grand  nombre  de  tombeaux  à  dalles  de  pierre,  ont  été  pillés  plu¬ 
tôt  que  fouillés  méthodiquement,  et  on  y  a  recueilli  une  grande 
quantité  de  tessons  et  des  objets  d’ornements  en  bronze  et  en  verre. 

En  face,  sur  la  berge  du  Jamhorow,  se  trouvait  la  couche  sableuse 
à  tessons  de  poteries  peintes. 

Il  en  a  été  recueilli  200,  et.de  ces  200  tessons,  M.  Przybyslawski 
a  pu  reconstituer  150  vases  ,non  pas  750,  comme  me  l’a  fait  dire 
une  erreur  typographique  (Bullet.  1895,  p.  302).  Je  remets  sous  vos 
yeux  une  planche  représentant  18  de  ces  vases  reconstitués. 

Entin  je  remets  aussi  sous  vos  yeux  des  poteries  peintes  recueil¬ 
lies  dans  les  tombeaux  de  blocs,  d’argile  cuite,  des  environs  de 
Husiatyn,  dans  le  sud-ouest  de  la  Podolie.  (Bullet.  1895,  p.  302). 

Je  ne  nie  certes  pas  que  ces  poteries  ont  été  fabriquées  sur  place, 
puisque  la  couche  de  la  rive  du  Jamhorow  parait  être  un  reste 
d’un  atelier  de  fabrication.  Mais  devant  ces  pièces  faites  toutes  au 

t.  ix  (Ie  série).  12 
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tour,  apparaissant  au  milieu  d’une  maigrei  ndustrie  de  pierre 
avec  des  objets  en  verre,  on  ne  peut  se  défendre  de  croire  qu’elles 
ont  d’abord  été  importées  et  qu’ensuite  elles  ont  été  fabriquées  par 
des  colonies  de  potiers  étrangers  établis  dans  le  pays. 


M.  Rolun  présente  des  objets  provenant  d’une  station  néolithi¬ 
que  près  de  Ohoisy-le-Roi. 

Discussion. 

M.  A.  nu  Mortillet  admet  que  le  lit  delà  Seine  a  pu  changer  de 
place.  Mais  il  ne  croit  pas  démontré  que  plus  une  station  est  an¬ 
cienne,  plus  elle  est  éloignée  du  fleuve.  M.  Rollin  lui-même  a 
trouvé  sur  la  berge  des  stations  très  anciennes. 

M  Foujü  dit  qu’il  a  trouvé  dans  le  fond  du  lit  de  la  Seine,  les 
eaux  étant  basses,  plusieurs  objets  en  silex  néolithiques. 

M.  Zaborowski.  —  De  l’absence  d’os  de  poissons  dans  les  foyers, 
M.  Roujou  avait  conclu  et  j’ai  conclu  aussi,  que  les  habitants  de 
ces  villages  ne  péchaient  pas.  Cette  singularité  de  leurs  mœurs  a 
été  signalée  avec  toute  raison,  pour  son  intérêt  général.  Peut-on 
révoquer  en  doute  les  conclusions  sur  lesquelles  est  établie  son 
existence?  Je  ne  le  crois  pas.  En  admettent  même  qu’en  tant 
de  foyers  fouillés,  les  os  de  poissonaient  été  détruits,  sous  l’ac¬ 
tion  de  causes  qu’on  n’explique  d’ailleurs  pas,  comment,  les  habi¬ 
tants  de  ce  village  n’auraient-ils  rien  laissé  qui  ressemblât  à  un 
hameçon,  ou  à  quelque  engin  de  pèche,  s’ils  avaient. mis  à  contri¬ 
bution  le  fleuve  auprès  duquel  ils  étaient  établis,  pour  leur  alimen¬ 
tation?  Parmi  des  objets  recueillis,  par  centaines  aujourd’hui,  où 
toutefois  les  pièces  fines  sont  peu  communes,  il  n’y  a  pas  un  ha¬ 
meçon  :  On  est  donc  fondé  adiré,  comme  cela  ressort  de  la  grande 
quantité  d’os  de  leurs  foyers,  qu’ils  étaient  pasteurs  et  chasseurs; 
qu’ils  se  nourrissaient  de  viande,  qu’ils  faisaient  peu  de  culture, 
et  que  les  végétaux  eux-mêmes  n’entraient  que  pour  une  faible  part 
dans  leur  alimentation. 

M.  Manouvrier  donne  lecture  d’un  mémoire  de  M.  Eug.  Pitard, 
de  Genève,  sur  une  série  de  crânes  de  forçais  morts  au  bagne  de 
Nouméa,  mémoire  fait  au  laboratoire  d’Anthropologie  de  l’Ecole 
des  Hautes-Etudes,  à  Paris, 

L’un  des  Secrétaires  :  D1'  Papillàult. 
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Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Samuel  Gâche  adresse  a  la  Société  ses  remerciements  pour  le 
prix  Godard  dont  une  moitié  lui  a  été  attribuée  au  dernier  con¬ 
cours.  Il  dit  qu’il  apprécie  hautement  l’honneur  qui  lui  a  été  fait, 
mais  qu’il  renonce  à  la  somme  de  250  fr.  qui  lui  est  échue.  Il  désire 
que  la  moitié  de  cette  somme  soit  versée  en  son  nom  à  la  souscrip¬ 
tion  pour  le  monumeut  Pasteur  et  l’autre  moitié  à  la  souscription 
pour  le  monument  Tarnier. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Amé  (Emile).  —  Dictionnaire  topographique  du  département  du  Can¬ 
tal,  in-4°,  lix-631  p  ,  Paris,  1897.  (Offert  par  le  ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique). 

Bertholon  (I)r)-  —  Exploration  anthropologique  de  Vile  de  Gerba. 
(Ext.  de  Y  Anthropologie  ,  in-8,  61  p.  et  fig.,  Paris  1897. 

Féret  (A.).  —  Hygiène  de  l’âme  (in  Bull.  soc.  française  d’hygiène, 
in-4°,  4  p.  à  2  col.),  Paris,  1898. 

Harlé  (Ed.).  —  Un  gisement  de  mammifères  du  miocène  supérieur  à 
Montréjeau  (Haute-Garonne).  (Ext.  Bull.  Soc.  géologique),  in-8,  5  p. 
et  fig.,  Paris,  1897. 

Pitard  (Eug.).  —  Etude  de  114  crânes  de  la  vallée  du  Rhône  (Haut- 
Yalais).  (Ext.  Rev.  Ecole  d’Anthropol.),  in-8,  9  p.  et  fig.,  Paris, 
1898. 

Regalia  (Ettore).  —  Contro  una  teleologia  fisiologica.  (Ext.  Archi- 
vio  p.  V  antropologia) ,  in-8,  14  p.,  Firenze,  1897. 

Zaborowski.  —  Villages  néolithiques  des  bords  de  la  Seine  (in  La 
Nature,  du  19  mars  1898,  in-4°,  3  p.  à  2  col.  avec  fig.),  Paris, 
1898. 

M.  Zaborowski.  —  Ce  numéro  de  la  Nature  contient  une  repro¬ 
duction  delà  pierre  de  casse-tète  que  j’ai  montrée  ici  et  qui  a  été 
trouvée  à  une  notable  profondeur  près  des  villages  néolithiques 
de  Choisy-le-Roi  —  Villeneuve-Saint-Georges.  Elle  est  ancienne, 
préhistorique  assurément.  Elle  estunique  jusqu’il  présent,  toutefois 
pour  sa  forme.  Et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  est  bien  posté¬ 
rieure  au  néolithique. 
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—  Les  Aryens  (in  Reçue  encyclopédique  du  19  mars  1898,  in-4% 
4  p.  à  2  col.  avec  fig.),  Paris,  1898. 

M.  Zaborowski.  —  Dans  cet  article,  j’ai  fait  reproduire  un  crâne 
d’un  des  Kourganes  néolithiques  de  Wolhynie,  qu’il  est  possible  de 
donner  comme  typique  de  notre  grande  race  néolithique  dolicho¬ 
céphale,  et  des  pièces  de  ces  mêmes  Kourganes  et  d’un  Kourgane 
de  l’Ukraine. 

—  Légende  internationale  des  cartes  et  publications  palethnologiques. 
(Ext.  Revue  Ecole  d’ Anthropologie) ,  in-8°,  15  p.  et  fig.,  Paris, 
1898. 


périodiques  ( Articles  à  signaler). 

L’ Anthropologie  (Janvier-février  1898).  —  Kohlbrugge  :  L’an¬ 
thropologie  des  Tenggerois,  Indonésiens  montagnards  de  Java  ;  — 
S.  Reinach  :  Statuette  de  femme  nue  découverte  dans  une  grotte 
de  Menton. 

Archives  de  V  anthropologie  criminelle  (15  mars  1898).  — J.  Makare- 
wicz  :  Evolution  de  la  peine  ;  —  J.  Marty  :  Recherches  statistiques 
sur  le  développement  physique  des  délinquants. 

Revue  scientifique  (26  mars  1898).  —  J.  J.  Matignon  ;  L’auto-cré¬ 
mation  des  prêtres  bouddhistes  en  Chine. 

Zeitschrift  f.  Ethnologie  (1897,  h.  vi).  —  H.  V.  Stevens  :  Anthro- 
pologische  Bemerkungen  iiber  die  Eingeborenen  von  Malacca. 

Sbornik  (Acad.  sc.  et  arts  d’Agram,  vol.  II,  1897).  -  Radie  : 

Questionnaire  d’ethnographie  et  sociologie  ;  —  Lovretic  :  La  vie 
et  les  coutumes  des  paysans  d’Otok. 

OBJETS  OFFERTS. 

Ossements  humains. 

M.  Octave  Vauvillé  offre  pour  le  Musée  de  la  Société  : 

1°  Un  crâne  humain  ayant  subi,  soit  la  trépanation,  soit  un 
violent  coup  d’une  arme  qui  en  aurait  enlevé  une  forte  partie  en 
forme  de  rondelle. 

Cette  opération  ou  blessure  n’a  pas  occasionné  la  mort  de  l’in¬ 
dividu,  comme  on  peut  le  constater  en  examinant  le  crâne;  il  a 
même  vécu  assez  longtemps  après  cette  opération  ou  blessure. 

2°  Le  tibia  et  le  péroné,  provenant  du  même  individu,  lesquels 
ont  été  fracturés.  On  voit  que  la  guérison  s’est  faite,  probablement 
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bien  naturellement,  mais  avec  un  raccourcissement  très  sensible 
des  os. 

Ces  ossements  intéressants  ont  été  recueillis  par  le  tils  aîné  de 
M.Langelé  Florian,  dans  l’important  et  curieux  cimetière  gallo- 
romain  des  Longues-Raies,  sur  le  territoire  de  Soissons,  duquel 
j’ai  entretenu  la  Société  dans  la  séance  du  lftr  juillet  1897. 

Photographie»». 

M.  Fourdrignier  ollre,  pour  les  collections,  des  photographies 
reproduisant  en  grandeur  réelle  les  motifs  figurés  sur  les  célèbres 
vases  d’or  de  Vaphio,  trouvés,  il  y  a  quelques  années,  dans  l’Attique. 
Les  épreuves  ont  été  obtenues  d’après  des  développements  faits 
sur  des  fac-similés  du  Musée  de  Saint-Germain.  Ces  vases,  ornés 
de  repoussés,  attirent  notre  attention  à  cause  de  leur  art  archaïque, 
puisqu’on  les  donne  comme  contemporains  de  l’époque  mycé¬ 
nienne,  environ  le  xire  siècle  avant  notre  ère.  Ils  ont  été  décrits 
par  MM.  Perrot  et  Chipiez,  dans  l 'Histoire  de  l’art  Vil  (art  mycé¬ 
nien)  et  déjà  reproduits  aux  figures  369  et  370,  ainsi  qu’à  la 
planche  XV,  mais  pas  de  la  même  manière  que  celle  que  nous 
avons  pu  obtenir. 

Les  différentes  scènes  représentent  des  chasses  aux  taureaux 
sauvages,  traitées  avec  une  vérité,  un  réalisme  tout  à  fait  saisis¬ 
sant.  Notre  intérêt  est  d’y  rencontrer,  luttant  avec  ces  animaux, 
des  personnages.  Leur  chevelure  abondante  tombe  dans  le  dos.  Le 
torse  paraît  nu.  Les  muscles  des  bras  sont  très  accentués.  On 
remarque  à  tous  une  ceinture,  où  est  suspendu  un  instrument  de 
la  forme  d’une  serpette  :  cette  partie  du  corps  est  traitée  selon 
certaines  figurations  que  l’on  remarque  sur  des  cylindres  ehal- 
déens,  c’est-à-dire  une  taille  très  mince.  Les  jambes  semblent 
revêtues  d’un  tissu  très  collant,  maintenu  aux  chevilles  par  plu¬ 
sieurs  annelets.  La  chaussure  rappelle  les  souliers  à  la  poulaine 
de  notre  xve  siècle,  déjà  signalés  sur  de  nombreux  bas-reliefs 
d’Asie-Mineure,  qui  ont  été  assimilés  aux  Hittites  de  la  Bible,  et 
même  aux  Keteroï  d’Homère. 

Il  y  aurait  certainement  à  rapprocher  de  ces  scènes  comme  art 
de  cette  lointaine  époque  dont  il  ne  nous  reste,  en  documents 
imagés  que  bien  peu  de  témoins  :  la  porte  des  Lions  de  l’Acro¬ 
pole  de  Mycènes  :  les  épisodes  de  chasse,  donnés  par  H.  Schlie- 
mann  ;  la  tète  de  vache  en  argent  avec  cornes  en  or,  ainsi  que  les 
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masques  en  or  des  morts  trouvés  dans  les  tombeaux:  puis  la 
vaisselle  d’or,  d’argent  et  de  bronze  des  acropoles  helléniques  et 
aussi  les  bijoux  d’Egine.  Il  nous  paraît  encore  être  à  signaler  les 
nombreux  vases  de  bronze  imagés  au  repoussé  de  la  Haute- 
Italie  et  du  cours  supérieur  du  Danube,  types  cisalpins,  tels  que 
les  situles  de  Matruï,  de  la  Certosa  de  Bologne,  etc.;  le  ceinturon 
de  Watsch,  et  tant  d’autres  se  rapportant  à  la  période  Hullstat- 
tienne,  ayant  conservé  une  manière  industrielle  spéciale  et  propre 
il  cette  région.  —  11  y  aurait  peut-être,  à  ce  propos,  à  insister  sur 
la  portée  de  l’étude  de  ces  documents  pour  l'explication  de  cer¬ 
tains  textes  longtemps  considérés  comme  étant  du  domaine  de 
l’imagination  poétique  et  qui,  pourtant,  finissent  à  prendre 
corps,  telle  que  la  description  du  bouclier  d’Achille,  de  Ylliade. 

Les  vases  d’or  de  Vaphio  laissent  présumer  une  culture,  une 
toute  autre  civilisation  industrielle  dans  le  deuxième  millénaire 
♦  avant  notre  ère,  que  ce  qui  avait  été  accepté  jusqu’à  nos  jours. 


Rapport  de  la  Commission  de  la  Bibliothèque  et  des  Collections. 

Par  M.  Ad.  Thieullen,  rapporteur. 

Messieurs,  votre  commission  d’examen,  composée  de  M.  André 
Lefèvre,  Paul  Raymond  et  A.  Thieullen  a  été  heureuse  de  cons¬ 
tater  que  malgré  les  difficultés  qui  augmentent  de  jour  en  jour, 
par  suite  des  dons  et  acquisitions,  tous  les  documents  et  maté¬ 
riaux  des  collections  de  la  Société,  se  trouvent  méthodiquement 
classés  et  peuvent  être  consultés  avec  facilité. 

Quelques  travaux  semblent  toutefois  indispensables;  ils  n’en¬ 
traîneront  pas  de  grandes  dépenses,  car  il  consistent  principale¬ 
ment  en  menuiserie. 

Dans  la  salle  de  travail  où  sont  rangés  les  crânes,  partie  ostéo 
logique  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Cuyer,  nous  avons  pensé 
que  quelques  planches  avec  tiroirs  sous-jacents,  devraient  être 
placés  devant  les  baies,  et  deux  casiers  longitudinaux  de  I  mè¬ 
tre  de  hauteur  environ,  dressés  au  milieu  de  la  salle,  donneraient 
grande  commodité  aux  travailleurs. 

Dans  la  librairie,  une  mesure  radicale  s’impose,  pour  remé¬ 
dier  à  l’encombrement  causé  par  L’amas  des  bulletins  de  la  Société 
depuis  1860  jusqu’à  1889.  On  vendrait,  avec  mesure  toutefois, 
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les  volumes  dépareillés  aux  bouquinistes,  et  le  reste  serait  monté 
au  grenier,  après  un  dernier  appel  aux  sociétaires  qui  désire¬ 
raient  collectionner,  sans  aucun  frais  bien  entendu. 

Ce  qui  nous  a  semblé  exiger  un  travail  plus  urgent,  c’est  le 
classement  du  Musée  préhistorique;  un  auxiliaire  pourrait  être 
temporairement  adjoint  à  ce  service  (huit  ou  dix  jours  au  plus) 
sous  la  direction  de  M.  Adrien  de  Mortillet,  si  compétent  dans  la 
matière. 

Nous  nous  sommes  plu  à  constater  la  régularité  avec  laquelle 
les  fiches  des  ouvrages  offerts  sont  tenues  à  jour  par  M.  Lerouge. 

Devant  la  quantité  des  volumes  nouveaux  qui  viennent  jour¬ 
nellement  enrichir  la  Bibliothèque,  nous  nous  sommes  ingéniés 
à  trouver  de  la  place  pour  loger  ces  publications,  et  avec  l’aide 
de  votre  dévoué  bibliothécaire,  nous  sommes  arrivés  a  trouver 
celte  place. 

Peu  de  frais  seront  nécessaires  pour  cet  aménagement,  qui 
n’exigera  que  quelques  rayons.  Une  somme  de  300  francs  paraît 
suffisante  à  couvrir  l’ensemble  de  ces  diverses  dépenses. 

Le  fonds  de  la  Bibliothèque  s’est  augmenté  comme  suit,  en  pu¬ 
blications  et  objets  offerts  : 

Plaquettes  et  volumes,  233. 

Périodiques  ou  fascicules,  309. 

Le  nombre  des  volumes  prêtés  en  1897  a  été  de  107,  sur  les¬ 
quels  123  sont  rentrés,  44  volumes  sont  donc  encore  sortis;  joints 
à  31  volumes  prêtés  antérieurement  et  non  rentrés,  ils  forment 
un  chiffre  de  75  volumes  actuellement  dehors. 

Le  crédit  affecté  aux  achats,  fournitures,  reliure,  entretien, 
concernant  la  bibliothèque,  était  de  650  francs,  sur  lesquels 
364  fr.  60  ayant  été  dépensés,  285  fr.  40  font  retour  à  la  Caisse. 


Ces  dépenses  se  décomposent  comme  suit 


Taylor.  —  Origine  des  Aryens.  .  . 

.  .  .  4  fr.  50 

—  Civilisations . 

...  10  fr. 

Hachette.  —  Annuaire . 

...  3  fr.  75 

Maspéro.  —  Égypte . 

...  45  fr. 

Westermark.  —  Mariage . 

....  11  fr. 

Meneau.  —  Papier  pour  reliure  .  .  . 

...  11  fr.  90 

Catel  et  Farcy.  —  Fiches . 

...  15  fr. 

Papier  pour  expédition . 

•  .  .  19  fr.  20 

Classement,  nettoyage . 

.  .  .  42  fr.  65 

Reliure . 

.  i  .  201  fr.  00 

Ensemble. 

.  .  .  364  fr.  60 
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L’entente  la  plus  cordiale  a  paru,  à  votre  Commission,  régner 
entre  les  différents  services;  ce  n’est  pas  là  un  mince  éloge  à 
l’adresse  des  personnes  qui  s’occupent  de  ces  services,  qui,  vous 
le  savez,  sont  chacun  bien  à  l’étroit  dans  le  local  qui  leur  est 
affecté. 

Votre  Commission  vous  propose  de  voter  des  remerciements 
aux  personnes  qui  se  dévouent  si  complètement  à  l’entretien  des 
collections  de  la  Société  d’Anthropologie. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  Fouju  présente  des  silex  taillés  et  poteries  provenant  des 
foyers  néolithiques  des  berges  de  la  Seine,  entre  Villeneuve-Saint- 
Georges  et  Villeneuve-Triage. 

COMMUNICATIONS. 


Ossements  humains  du  cimetière  gallo-romain  de  Soissons. 

• 

M.  Vauvillé.  —  La  Société,  dans  sa  séance  du  1er  juillet  der¬ 
nier,  m’a  prié  d’accepter  la  mission  de  recueillir,  pour  son  Musée, 
les  ossements  humains  (crânes  et  os  longs)  qui  seraient  trouvés 
en  bon  état  dans  le  cimetière  gallo-romain  de  Soissons. 

Cette  mission  n’est  pas  aussi  facile  à  remplir  qu’on  peut  le 
croire.  II  faudrait  rester  presque  constamment  sur  le  lieu  des 
fouilles  où  les  travaux  se  font  d’ailleurs  très  irrégulièrement, 
attendu  que  c’est  la  vente  plus  ou  moins  forte  de  la  grève  qui 
oblige  à  découvrir  plus  ou  moins  vite  la  partie  supérieure  de  la 
grévière,  laquelle  est  composée  de  terre  végétale  impropre  pour  la 
vente. 

C’est  au  moment  de  l’enlèvement  des  terres  que  l’on  découvre 
la  place  des  fosses  à  inhumation.,  lesquelles  sont  vidées  avanl 
l’enlèvement  de  la  grève,  pour  éviter  tout  mélange  avec  la  terre 

H  faut  donc  se  trouver  là  juste  au  moment  de  la  découverte  des 
fosses,  pour  assister  ensuite  à  l’enlèvement  des  ossements.. 

L’année  dernière,  pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté  dans 
le  Soissonnais  (août,  septembre  et  partie  d’octobre),  M.  Langelé  a 
profité  de  ce  que  le  temps  était  sec  et  les  eaux  très  basses,  pour 
faire  exploiter  la  partie  inférieure  de  la  grévière,  où  on  avait 
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découvert  plus  de  cent  fosses  à  inhumation,  lesquelles  contenaient 
plus  de  deux  cents  squelettes1. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  de  novembre  qu’on  a  recommencé  à 
découvrir  de  nouvelles  sépultures  en  faisant  quelques  nouveaux 
déblais. 

A  cette  époque,  sur  ma  demande,  on  m’avait  promis  de  mettre 
de  côté,  avec  soin,  les  crânes  et  les  os  longs,  avec  un  numéro 
d’ordre,  mais  cette  promesse  n’a  pas  été  tenue. 

Etant  retourné  à  Pommiers,  près  Soissons,  le  24  mars  dernier, 
j’ai  fait  demander  chez  M.  Langelé,  propriétaire  de  la  grévière,  si 
on  aurait  sous  peu  quelques  fosses  de  découvertes,  pour  assister 
aux  fouilles  pendant  mon  séjour  dans  le  Soissonnais  ;  je  n’ai  pas 
pu  avoir  de  réponse. 

De  fortes  pluies  et  neiges  étant  survenues,  je  n’ai  pu  me  rendre 
â  Soissons  que  le  mardi  29  mars.  J’appris  que  la  veille  on  avait 
fouillé  quelques  fosses  et  trouvé  un  certain  nombre  de  squelettes 
et  de  poteries  intéressantes  que  j’ai  vues  (poteries  rouges  vernies 
et  autres  très  jolies).  Les  ossements  avaient  été  jetés  sans  soins 
et  mélangés.  Le  matin  même  du  29  mars,  une  fosse  avait  été  vidée 
par  le  fils  ainé  de  M.  Langelé  qui  me  fit  voir,  chez  ses  parents, 
des  ossements  qu’il  avait  trouvés  intéressants  et  avait  rangés  avec 
soin  dans  une  cave;  sur  ma  demande,  il  voulut  bien  me  les  don¬ 
ner  ;  ce  sont  ceux  que  je  viens  d’offrir  pour  le  Musée  de  la  Société 
(crâne,  tibia  et  péronné). 

Ensuite,  M.  Langelé  ainé  et  moi  nous  nous  rendîmes  à  l’endroit 
des  fouilles;  l'a,  en  présence  de  M.  Collet,  conservateur  du  Musée 
de  la  ville  de  Soissons,  on  me  fit  voir  les  ossements  trouvés  le 
matin  dans  une  fosse;  je  priais  alors  M.  Langelé,  après  avoir 
marqué,  au  crayon,  d’un  n°  \,  le  crâne  et  les  os  longs  (le  bassin 
était  abîmé),  de  vouloir  bien  les  ranger  avec  soin  et  de  faire  de 
même  pour  les  ossements  que  l’on  découvrirait  encore.  Il  m’a  été 
observé  que  pour  chercher  à  avoir  les  os  en  bon  état,  il  faudrait 
prendre  plus  de  précautions,  ce  qui  serait  une  perte  de  temps 
pour  les  ouvriers,  qui  sont  payés  à  la  journée  par  M.  Langelé 
père. 

Sur  cette  observation,  qui  me  parut  juste,  je  promis  alors  à 
M.  Langelé  ainé,  en  raison  delà  perte  de  temps  qui  pourrait  être 
occasionnée  pour  enlever  avec  soin  les  ossements,  de  payer  une 

1  Bulletin  Société  d' Anthropologie  de  Paris  vol.  1897.  p.290. 
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rétribution  pour  les  ossements  de  chaque  squelette  qu’il  mettrait  de 
côté  avec  soin  et  avec  un  numéro  d’ordre. 

Après  cette  offre,  il  m’a  bien  promis  de  ranger,  au  fur  et  à 
mesure  des  découverts,  dans  une  cave,  pour  éviter  toute  confu¬ 
sion  ou  mélange,  les  crânes  et  les  os  longs  avec  un  numéro 
d’ordre. 

Je  pense  que  le  seul  moyen  de  pouvoir  se  procurer  des  osse¬ 
ments  humains  de  l’intéressant  cimetière  gallo-romain  de  Sois- 
sons,  pour  le  Musée  de  la  Société,  est  de  payer,  comme  je  l’a 4 
promis,  une  rétribution  compensatrice  pour  la  perte  de  temps  occa¬ 
sionnée  aux  ouvriers  et  au  fils  de  M.  Langelé,  qui  surveillera  les 
fouilles  et  mettra  de  côté  les  ossements,  qui  seront  envoyés  à  la 
Société  lorsqu'à  y  en  aurait  un  certain  nombre  de  réunis. 

Si  l’étude  de  ces  ossements  est  intéressante,  comme  l’a  dit  le 
docteur  Manouvrier1,  dans  la  séance  du  1er  juillet  1897,  j’espère 
que  la  Société  n’hésitera  pas  à  faire  un  petit  sacrifice  d’argent 
afin  de  pouvoir  se  procurer,  pour  son  Musée,  des  pièces  d’une 
époque  certaine  que  l’on  découvre  si  rarement. 

/ 

Discussion 

M.  Manouvrier.  —  Je  déclare,  une  fois  de  plus,  qu’il  est  profon¬ 
dément  regrettable  que  des  sépultures  aussi  anciennes  et  bien 
datées  par  le  mobilier  funéraire,  soient  ainsi  ravagées  dans  une 
ville  où  existent  une  Société  et  un  Musée  archéologiques! 

Puisque  personne,  à  Soissons,  ne  comprend  l’intérêt  scienti¬ 
fique  des  squelettes  de  ce  cimetière  gallo-romain,  je  demande  que 
la  Société  d’Antliropologie  mette  une  certaine  somme  d’argent  à  la 
disposition  de  M.  Vauvillé  pour  qu’il  puisse  rendre  intéressants, 
au  même  titre  que  les  armes  et  les  poteries,  les  ossements  hu¬ 
mains  dont  il  a  bien  voulu,  déjà,  s’occuper. 

On  décide  que  la  question  sera  soumise  au  Comité  central. 


Statuette  fausse  des  Baoussé-Roussé. 

Par  M.  Gab.  de  Mortillet. 

Une  excellente  revue,  qui  rend  de  véritables  services  à  la 
science,  Y  Anthropologie,  dans  son  premier  numéro  de  1898,  vient 

1  But.  de  la  Soc.  d’Anthropol.  de  Paris,  vol.  1897,  p.  291.  (Discussion.) 
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de  publier  un  singulier  article.  Il  est  intitulé  :  Statuette  de  femme 
nue  découverte  dans  une  des  grottes  de  Menton.  Son  auteur  n’a  pas 
le  moindre  sentiment  de  la  précision  scientifique.  Entraîné  par  son 
imagination,  il  accumule  erreurs  sur  inexactitudes.  Cette  accumu¬ 
lation  commence  dès  le  titre,  pour  ne  finir  qu’à  la  dernière  ligne, 
la  légende  des  planches.  Sous  le  nom  de  «  Grottes  de  Menton  »,  il 
désigne  des  grottes  qui  ne  sont  pas  sur  la  commune  française 
indiquée;  elles  ne  sont  pas  même  en  France.  Elles  se  trouvent 
toutes  au-delà  de  la  frontière,  sur  le  territoire  italien.  Ces  grottes 
s’ouvrent  dans  les  escarpements  de  rochers  qui  bordent  la  mer, 
appelés  en  provençal,  à  cause  de  leur  couleur,  Baoussé-Roussé,  les 
Beaumes  Rouges.  Ce  début  incorrect  se  corse  encore  en  finissant  : 
les  deux  planches  ne  portent  plus  que  «  la  grotte  de  Menton.  »  Il 
y  en  a  pourtant  toute  une  série. 

Dès  son  premier  alinéa,  M.  Salomon  lteinach,  auteur  de  l’ar¬ 
ticle,  rapproche  «  les  produits  de  la  sculpture  de  l’âge  des  ca¬ 
vernes . et  ceux  des  plus  anciennes  civilisations  de  l’Orient.  » 

C’est  au  moins  fort  audacieux,  car  entre  ces  deux  périodes  du  dé¬ 
veloppement  de  l’humanité,  il  y  a  des  milliers  d’années  et  des 
races  tout  à  fait  différentes. 

Dans  son  second  alinéa,  il  «  constate  une  étrange  coïncidence. 
Dans  le  Midi  de  la  France,  comme  sur  les  bords  de  l’Archipel,  le 
premier  motif  qu’ait  traité  la  sculpture  est  celui  de  la  femme  nue 
debout.  »  M.  Reinach  émet  là  une  erreur.  11  oublie  le  renne  de 
Laugerie,  les  deux  rennes  en  pierre  de  Solutré,  les  deux  rennes  en 
ivoire  de  Bruniquel,  le  mammouth,  également  de  Bruniquel, 
et  celui  de  la  Madeleine,  la  double  tète  de  bovidé  de  Laugerie, 
le  félin  de  Bruniquel  et  divers  corps  ou  tètes  d’homme.  Je  me 
borne  à  citer  les  originaux  et  les  moulages  qui  existent  dans  le 
Musée  auquel  il  est  attaché  et  qu’il  devrait  bien  connaître.  En 
jetant  un  coup  d’œil  sur  les  autres  Musées  et  sur  les  collections 
particulières,  on  trouverait  encore  d’autres  sculptures  paléoli¬ 
thiques  ne  représentant  pas  des  femmes  nues,  sujet  de  prédilec¬ 
tion  de  l’auteur. 

Ce  qui  est  bien  plus  fort,  c’est  que  cet  attaché  du  Musée  de 
Saint-Germain,  qui  s’attache  par  trop  peu  à  l’exactitude,  après 
avoir  cité  la  femme  de  Laugerie-Basse,  tellement  caractérisée  par 
le  développement  de  ses  parties  génitales,  que  de  \ibraye  l’a 
désignée  sous  le  nom  de  Vénus  impudique,  s’appuie  en  second 
lieu  sur  une  statuette  de  Brassempouy,  décrite  et  figurée  très 
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exactement  par  M.  Piette  dans  Y  Anthropologie  de  1895,  pl.  7, 
lig.  1.  Or,  c’est  bien  une  statuette  humaine  nue,  mais  au  lieu 
d’être  une  femme,  c’est  un  homme,  comme  je  vais  le  démontrer. 
M.  Piette,  après  avoir  dit,  p.  148  :  «  Les  cuisses  et  les  hanches  ont 
des  contours  féminins  »,  ajoute  :  «  le  ventre  est  plat  comme  celui 
d’un  homme.  A  sa  partie  inférieure  est  une  forte  nodosité  en 
losange,  très  saillante,  placée  plus  bas  et  plus  en  avant  que  ne  le 
sont  les  organes  sexuels  des  femmes  de  notre  race.  »  C’est  ce  que 
M.  Salomon  Reinach,  p.  28,  fait  rentrer  dans  son  réalisme  et  son 
rendu  intelligent  de  la  forme.  Vraiment,  il  n’est  pas  difficile! 

Grâce  aux  très  bonnes  figures  de  face,  de  deux  tiers  et  de  dos, 
que  notre  collègue,  M.  Piette,  a  données  de  cette  statuette,  il  est 
facile  de  démon Ircr  qu’il  s’agit  d’un  homme  et  non  d’une  femme, 
même  d’une  déesse.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  de  la  base, 
qui  se  termine  en  pointe;  au  sommet,  l’épaule  gauche,  le  cou  et 
la  tête  manquent  par  suite  d’une  cassure  ancienne.  Sur  le  devant, 
en  haut  de  la  poitrine,  près  de  la  cassure,  il  existe  une  bande' 
d’ivoire  unie  que  M.  Piette  désigne  sous  le  nom  de  «  ceinture  »  : 
pourtant,  ce  n’en  e.-t  pas  une.  La  bande  est  placée  trop  haut  pour 
qu’on  puisse  admettre  cette  attribution.  En  outre,  me  servant 
d’un  argument  que  M.  Reinach  emploie  à  propos  de  la  statuette 
des  Baoussé-Roussé,  je  ferai  remarquer  que  la  bande  n’entoure  pas 
tout  le  corps  comme  devrait  le  faire  une  ceinture;  elle  fait  com¬ 
plètement  défaut  sur  le  dos,  dont  la  dépression,  très  bien  rendue, 
est  entièrement  à  découvert.  Cette  bande  est  tout  simplement  une 
bande  de  la  matière  première  dégrossie,  mais  dont  le  travail 
artistique  n’est  pas  terminé;  c’est  laque  devait  se  trouver  l’indica¬ 
tion  des  seins.  L’épaisseur  ou  relief  de  la  bande  n’étant  pas  suffi¬ 
sante  pour  fournir  des  seins  de  femme,  il  s’agit  donc  bien  d’une 
statuette  d’homme. 

De  môme,  «  la  forte  nodosité  en  losange  très  saillante  »,  est  tout 
bonnement  un  point  d’attente  qui  n’a  pas  reçu  sa  forme  définitive, 
mais  qui  en  porte  suffisamment  l’indication.  Sa  position  «  plus  bas 
et  plus  en  avant  que  ne  le  sont  les  organes  sexuels  des  femmes  de 
notre  race  »,  comme  le  constate  M.  Piette,  et  son  volume  corres- 
pondant  bien  aux  proportions  des  parties  génitales  de  l’homme, 
démontrent  qu’il  s’agit  d’organes  sexuels  masculins.  C’est  d’au¬ 
tant  plus  clair  que,  malgré  l’assertion  contraire  de  l’heureux 
possesseur  de  cette  pièce,  les  hanches  sont  tout  h  fait  masculines  ; 
elles  manquent  de  développement  latéral.  Le  bassin,  au  lieu  d’être 
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un  bassin  élargi  et  développé  de  femme,  est  un  bassin  resserré 
d’homme.  La  statuette  est  donc  celle  d’un  homme,  mais  elle  n’a 
pas  été  achevée  probablement  par  suite  de  l’accident  qui  a  détaché 
la  tête.  La  pièce  n’en  est  que  plus  précieuse,  car  elle  nous  fournit 
d’importants  renseignements  sur  la  manière  de  travailler  des 
sculpteurs  de  cette  époque.  Ce  qui  est  étonnant,  c’est  d’avoir 
choisi  cette  statuette  comme  type  d’une  déesse  nue.  Décidément, 
M.  Salomon  Reinach  est  phénoménal. 

Il  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  voit  dans  cette  statuette  d’hom¬ 
me  inachevée  et  dans  la  femme  de  Laugerie  des  idoles  qui  repré¬ 
sentent  une  déesse  à  l’époque  où  il  n’y  a  pas  trace  de  culte.  La 
femme  nue  debout,  connue  sous  le  nom  de  Femme  enceinte, 
gravée  sur  la  meme  plaque  qu'un  renne,  dont  l’exécution  est  plus 
soignée  et  faite  à  une  échelle  plus  grande,  serait  donc  aussi  une 
déesse?  Ce  serait  présenter  les  artistes  paléolithiques  comme  bien 
irrespectueux  et  libres-penseurs,  puisqu’ils  soignaient  davantage 
l’exécution  d’un  animal  que  celle  d’une  divinité  !  !  1  En  voyant  ces 
écarts  d’imagination,  on  comprend  très  bien  que  M.  Salomon 
Ileinach  ne  soit  pas  d’accord,  comme  il  l’avoue  lui-même,  avec  les 
savants  étrangers,  MM.  Blinkenberg,  de  Danemark,  O.  Evans, 
d’Angleterre,  Hœrnes,  d’Autriche,  etc. 

Arrivons  au  principal  sujet  de  cette  note  :  la  statuette  de  femme 
nue  de  la  grotte  de  Barma-Grande,  aux  Baoussé-Roussé.  Elle  est 
en  pierre,  variété  fort  tendre  de  stéatite  jaunâtre.  Elle  représente 
très  grossièrement  une  femme  debout,  qui  n’a  jamais  eu  de  bras. 
Les  jambes  sont  cassées  vers  le  milieu.  La  hauteur  actuelle  est  de 
0m047.  «  La  tête,  où  les  traits  ne  sont  pas  indiqués,  présente  une 
forme  ovale,  le  front  est  fuyant.  »  Comment  M.  Salomon  Reinach 
le  sait-il,  puisqu’il  déclare  qu’il  a  devant  lui  un  ovale  dont  les 
traits  ne  sont  pas  indiqués?  Mais  M.  Salomon  Reinach  n’y  regarde 
pas  de  si  près.  Deux  pages  avant,  il  figure  un  demi-ovoïde,  en 
proclamant  magistralement  que  c’est  «  un  objet  hémisphérique  en 
stéatite,  »  comme  la  statuette.  Derrière  la  tête,  cette  statuette  pré¬ 
sente  un  renflement  uni,  comme  tout  le  reste,  placé  au  point  où 
serait  une  chevelure  tombante.  Les  seins  sont  énormes,  c’est  vrai. 
Ils  «  pendent  presque  sur  le  ventre  »,  c’est  beaucoup  moins  précis. 
Ces  seins  sont  représentés  par  deux  volumineux  hémisphères, 
plus  ou  moins  réguliers,  mal  placés;  ils  sont  posés,  non  sur  la 
poitrine,  mais  sur  le  ventre.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  ce  qu’on 
appelle  des  seins  tombants,  seins  qui  descendent  sur  le  ventre, 
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non  en  hémisphères,  mais  en  forme  de  sacs  allongés,  comme  on 
en  voit  sur  certaines  statuettes  paléolithiques. 

Après  avoir  raconté,  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
enfantine,  —  comme  s’il  voulait  créer  une  légende,  —  la  décou¬ 
verte  de  cette  pièce  et  son  achat  pour  le  Musée  de  Saint-Germain, 
M.  Salomon  Reinach  s’écrie,  avec  un  incroyable  aplomb  :  «  Du 
reste,  ce  qu’il  importait,  c’était  de  bien  fixer  la  provenance  de  la 
statuette;  quanta  sa  haute  antiquité,  c’est-à-dire  à  son  authenti¬ 
cité,  elle  ne  pourrait  être  contestée  que  par  des  personnes  étran¬ 
gères  aux  études  d’archéologie  préhistorique.  » 

Eh  bien!  cette  authenticité,  je  la  conteste  carrément  ! 

M.  Salomon  Reinach  le  sait  fort  bien  et  il  ne  me  considère  pas 
lout  à  fait  comme  «  personne  étrangère  aux  études  préhisto¬ 
riques.  »  En  effet,  il  y  a  environ  deux  ans,  au  moment  où  il 
venait  d’acheter  la  statuette,  dit-on  plus  de  100  francs,  bien 
qu’elle  ne  vaille  rien,  il  me  demanda  mon  avis.  Après  avoir  exa¬ 
miné  la  piècer  —  que  je  ne  connaissais  pas  encore,  —  je  lui 
déclarai  que  c’était  un  faux,  et  un  faux  des  plus  grossiers  ! 

Voici  les  raisons  que  je  lui  donnai  : 

L’art  paléolithique  est  caractérisé  par  le  réalisme,  le  rendu 
intelligent,  joint  à  une  grande  naïveté.  Or,  la  statuette  en  stéatite, 
attribuée  à  Barma-Grande,  n’a  aucune  de  ces  qualités.  Au  lieu 
d’être  réaliste,  elle  est  informe  ;  le  rendu  n’a  rien  d’intelligent; 
enfin,  la  naïveté  est  remplacée  par  l’obscénité,  mitigée  par  la 
crainte  de  poursuites  judiciaires.  Le  fabricant,  pour  surexciter  les 
amateurs  et  les  acheteurs,  a  exagéré  de  la  manière  la  plus  absurde 
les  seins  et  les  fesses  ;  mais  craignant  l’accusation  d’offense  à  la 
pudeur,  —  sentiment  inconnu  pendant  le  paléolithique,  —  il  a 
évité  la  représentation  des  parties  sexuelles,  qu’il  a  masquées  par 
des  bourrelets.  M.  Reinach  n’a  su  découvrir  que  «  une  strie  irré¬ 
gulière  dirigée  de  haut  en  bas,  qui  paraît  avoir  été  tracée  avec 
intention.  »  C’est  bien  peu,  en  présence  du  développement  ridicu¬ 
lement  luxueux  des  seins  et  du  derrière.  En  résumé,  la  statuette 
en  question  n’a  rien  de  commun  comme  facture  et  comme  senti¬ 
ment  artistique,  avec  les  œuvres  authentiques  connues.  Cela  suffit 
pour  démontrer  qu’elle  est  fausse. 

A  cette  raison  principale,  tirée  du  caractère  artistique  de  l’objet, 
je  puis  en  ajouter  d’autres  qui  viennent  corroborer  mon  opinion. 

La  stéatite,  en  général,  et  surtout  celle  dont  est  formée  la  sta¬ 
tuette,  est  une  roche  si  tendre  qu’on  peut  la  rayer  avec  l’ongle  et 
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qu’on  la  coupe  facilement  au  couteau.  C’est  là  une  précieuse  qua¬ 
lité  pour  le  faussaire,  mais  un  grand  défaut  pour  l’artiste  qui 
veut  faire  une  œuvre  durable.  Aussi  la  stéatite  n’a  pas  eu  de 
succès  dans  les  temps  paléolithiques.  Je  n’en  connais  pas  d’authen¬ 
tiques,  datant  de  ces  temps  reculés. 

Si  les  temps  paléo  ithiques  ne  nous  fournissent  pas  d’œuvre  d’art 
en  stéatite,  les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  qui  ont  donné  lieu  à 
des  fouilles  si  nombreuses  et  si  considérables,  n’ont  pas  même 
fourni,  jusqu’à  présent,  de  sculptures.  Ces  deux  faits  négatifs, 
sans  constituer  une  preuve  certaine,  présentent  une  grande  proba¬ 
bilité  qui  vient  étayer  et  consolider  la  preuve  positive  tirée  du 
caractère  artistique. 

Même  conclusion  peut  se  tirer  de  la  patine.  C’est  une  patine 
obtenue  par  le  maintien  plus  ou  moins  long  dans  une  poche  de 
vêtement.  Ce  mode  de  patinage,  fréquemment  employé  par  les 
faussaires  pour  abattre,  ou  tout  au  moins  émousser  les  angles, 
arrondir  les  formes  et  lustrer  les  surfaces,  est  bien  connu  des 
palethnologues,  et  ils  ont  acquis  l’habitude  de  le  reconnaître.  Or, 
la  pièce  en  discussion  a  la  patine  'pochée;  elle  était  d’autant  plus 
nécessaire  qu’il  fallait  faire  disparaître  les  traces  de  coupure  au 
couteau  de  fer. 

Enfin,  la  statuette  est  indiquée  comme  provenant  de  Barma- 
Grande.  Tous  les  palethnologues  savent  que  de  nombreux  faux 
ont  été  vendus  avec  cette  indication  de  provenance.  Le  conserva¬ 
teur  d’un  Musée  étranger  a  été,  comme  quantité  au  moins,  plus 
que  M.  Reinach,  dupe  des  faussaires. 

Je  n’ai  jamais  pensé  que  M.  Salomon  Reinach  ait  participé 
en  rien  à  la  confection  du  faux  des  Baoussé-Roussé.  Après 
le  Musée  de  Saint-Germain,  il  a  été  la  première  victime  des 
faussaires.  Mais  n’est-il  pas  à  craindre  qu’on  ne  l’accuse  de  ma¬ 
quillage,  en  voyant  qu’au  lieu  de  représenter  la  statuette  telle 
qu’elle  est,  il  la  figure  environ  trois  fois  plus  grande  que  nature, 
sans  aucun  avertissement.  Il  agit  de  même,  en  aggravant  le  cas, 
concernant  les  deux  autres  objets  qu’il  figure  dans  le  texte.  Non 
seulement  il  n’indique  nulle  part  la  hauteur  réelle  de  ces  objets, 
non  seulement,  il  ne  mentionne  pas  leur  échelle,  mais  il  place  en 
face  l’un  de  l’autre  deux  objets  dessinés,  le  premier  agrandi,  le 
second  diminué,  sans  aucun  avis,  sans  crier  gare. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  maintiens  que  l’article  de  M.  Salo¬ 
mon  Reinach  manque  complètement  de  précision  scientifique  et 
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que  la  statuette  qu’il  a  acquise,  décrite  et  figurée,  est  certaine¬ 
ment  fausse. 


Discussion 

M,  E.  Rivière.  —  Je  demande  à  ajouter  seulement  quelques 
mots  aux  observations  de  M.  Gabriel  de  Mortillet  sur  la  statuette 
découverte  dans  la  Barma-Grande,  la  cinquième  des  grottes  ita¬ 
liennes  dites  de  Menton. 

Je  ne  connais  ni  l’article  de  M.  Reinach,  paru  dans  le  dernier 
numéro  de  Y  Anthropologie,  que  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  lire,  ni 
la  statuette  en  stéatite  qui  en  est  le  sujet:  je  ne  me  permettrai 
donc  pas  de  discuter  l’ancienneté  de  celle-ci. 

Mais  ce  que  je  puis  affirmer,  par  contre,  c’est  que  j’ai  entendu 
dire  à  plusieurs  reprises  ,  que  ladite  statuette  ne  serait  pas  unique. 
M.  Piette  m’en  a  également  parlé,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  dans 
une  de  ses  lettres.  Je  puis  affirmer  aussi  et  cette  fois,  non  par 
ouï  dire,  mais  de  par  ce  que  j’ai  été  à  même  de  voir  et  de  mes 
propres  yeux,  c’est  que  de  nombreuses  pièces  récemment  fabri¬ 
quées  ont  été  vendues  en  1892  comme  préhistoriques,  à  l’entrée  des 
grottes  des  Baoussé-Roussé  (en  Italie),  improprement  appelées 
grottes  de  Menton.  Je  citerai  notamment  une  collection  de  pièces 
fausses  qui  a  été  achetée  au  mois  de  mars  1892,  au  prix  de  deux 
cents  francs,  par  M.  le  baron  Bruining  pour  le  Musée  de  Riga 
(Russie).  —  Je  tiens  à  spécifier  le  fait  que  je  n’ai  pas  été  d’ailleurs 
seul  à  constater,  car  j’ai  prié  notre  collègue,  M.  d’Ault  du  Mesnil, 
qui  se  trouvait  alors  à  Cannes,  et  dont  la  compétence  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  de  venir  examiner  et  confirmer  ou  infirmer 
mon  opinion  à  leur  sujet.  —  Deux  pièces  de  cette  collection  m’ont 
été  données  par  M.  de  Bruining. 

Une  troisième,  un  os  grossièrement  percé  d’un  trou  récent,  a  été 
achetée  par  moi,  et  ces  trois  pièces,  que  je  montrai  à  la  Société 
d’Anthropologie,  dans  la  séance  du  16  juin  1892,  ont  été  reconnues 
fausses  toutes  trois  par  tous  ceux  de  nos  collègues  qui  les  ont 
vues,  comme  elles  l’avaient  été,  quelques  semaines  auparavant, 
ainsi  que  toute  la  collection  du  baron  Bruining,  par  M.  d’Ault. 

J’ajoute,  enfin,  en  terminant,  que,  dans  l’espace  de  cinq  années, 
sur  un  million  quarante  mille  pièces  1  que  j’ai  recueillies  dans  les 
grottes  des  Baoussé-Roussé  (os,  dents,  coquilles,  silex  taillés,  ins- 

i  Donl  huit  cent  mille  ossements,  dents  eu  bois  de  Cervidés. 
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Iruments  et  armes  en  os),  je  n’ai  trouvé  qué  trois  os  gravés  de 
traits  savoir  :  une  côte  que  j’ai  décrite  comme  une  sorte  démarqué 
de  chasse,  un  fragment  de  diaphyse  sur  lequel  se  trouvent  quel¬ 
ques  traits  s’entrecroisant,  sans  former  aucun  dessin  le  moin¬ 
drement  artistique  et  un  fragment  osseux  présentant  deux  séries 
de  traits  parallèles,  profondément  creusés  l. 

Et  si  les  habitants  des  grottes  des  Baoussé-Roussé  avaient  été 
quelque  peu  artistes,  comme  tendrait  à  le  prouver  la  statuette  du 
Musée  de  Saint-Germain  (si  celle-ci  est  vraiment  préhistorique  et 
si  elle  est  originaire  desdites  grottes),  il  est  bizarre  que  je  n’aie 
jamais  trouvé  aucune  pièce  gravée  ou  sculptée  dans  les  milliers 
de  mètres  cubes  de  terre  que  j’ai  fait  extraire  desdites  grottes  et 
toujours  fait  cribler,  afin  de  ne  perdre  aucun  objet  intéressant. 
C’est  à  cette  précaution  que  je  dois  d’avoir  les  milliers  de  petites 
coquilles  percées  et  les  nombreuses  petites  pointerolles  que  je  pos¬ 
sède,  provenant  des  Baoussé-Roussé. 

Si  donc  l’ancienneté  de  la  statuette,  dite  de  Menton,  contestée 
par  les  uns,  affirmée  par  les  autres,  était  définitivement  admise, 
il  resterait  peut-être  encore  à  prouver  son  origine,  à  prouver 
qu’elle  a  bien  été  trouvée  dans  l’une  des  grottes  des  Baoussé- 
Roussé. 

M.  Verneau  dit  que  dans  la  dernière  grotte  on  a  trouvé  des 
squelettes  en  1891,  et  qu’il  a  trouvé  lui-même  des  objets  sculptés 
qu’il  apportera  à  la  Société. 


Sur  une  modification  fréquente  dans  le  squelette  du  petit  orteil. 

Par  M.  le  D1'  Adolphe  Blocii. 

Le  squelette  du  petit  orteil  est  souvent  composé  de  deux  pha¬ 
langes  au  lieu  de  trois,  soit  d’un  seul  colé,  soit  des  deux  cotés  a 
la  fois. 

C’est  une  remarque  déjà  faite  par  un  certain  nombre  d’anato¬ 
mistes,  dès  le  xviue  siècle,  mais  aucun  d’eux  ne  s’occupa  spéciale¬ 
ment  de  ce  sujet  jusqu’en  1889,  époque  à  laquelle  M.  Pfitzner,  un 
anatomiste  de  l’Université  de  Strasbourg,  entreprit  de  nombreuses 
recherches  sur  le  petit  orteil  de  l’adulte,  de  l’enfant  et  du  fœtus, 
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qu’il  continua  les  années  suivantes  par  une  étude  approfondie  de 
la  morphologie  du  pied  h 

De  mon  côté,  j’ai  examiné  les  squelettes  du  Musée  Orfila  et  du 
Musée  Broca,  et  j’y  ai  vu  que  cette  modification,  dans  le  nombre 
des  osselets  du  petit,  orteil,  est  fréquente  chez  le  nègre  comme 
chez  le  Blanc. 

C’est  donc  une  anomalie  qui  peut  également  intéresser  les 
anthropologistes. 

Au  Musée  Orfila,  qui  est  le  musée  d’anatomie  normale  de  la 
Faculté  de  Médecine,  j’ai  examiné  3  squelettes  entiers,  dont  1  de 
nègre,  et  8  squelettes  partiels  ne  comprenant  que  le  membre  infé¬ 
rieur. 

Or,  sur  les  5  premiers  squelettes,  il  y  en  a  3  qui  ne  présentent 
que  deux  phalanges  au  petit  orteil,  ou  d’un  seul  côté,  ou  des  deux 
côtés  a  la  fois,  et  parmi  eux  se  remarque  celui  du  nègre. 

Quant  aux  squelettes  partiels,  il  s’en  trouve  5  sur  lesquels  le 
petit  orteil  ne  porte  que  deux  phalanges. 

Au  total,  sur  13  squelettes,  il  y  en  a  8  qui  offrent  l’anomalie 
dont  nous  parlons;  la  proportion  est  donc  presque  égale  aux  deux 
tiers,  et  pour  une  anomalie,  il  n’en  est  aucune  qui  se  rencontre 
aussi  fréquemment.  A  vrai  dire,  si  l’on  ne  tenait  compte  que  de 
la  proportion,  la  véritable  anomalie  sur  ces  13  squelettes,  serait 
celle  où  le  petit  orteil  sc  présente  avec  trois  phalanges  (3  fois). 

Au  Musée  Broca,  les  squelettes  sont  beaucoup  plus  nombreux 
qu’au  Musée  Orfila,  et  cependant  l’anomalie  n’y  semble  pas 
aussi  fréquente;  mais  il  est  aussi  plus  difficile  de  la  reconnaître, 
car,  sur  un  certain  nombre  de  ces  squelettes,  les  ligaments  ont  été 
laissés  en  place  au  niveau  des  petites  articulations,  en  sorte  que 
les  phalanges  ne  peuvent  être  distinguées  les  unes  des  autres. 
(Au  Musée  de  la  Faculté,  les  osselets  sont  rapprochés  artificielle¬ 
ment,  ou  enfilés  sur  une  tige  métallique  et  séparés  les  uns  des 
autres). 

Quoiqu’il  en  soit,  j’ai  pu  constater,  au  Musée  Broca,  la  diminu¬ 
tion  des  phalanges  du  3e  orteil  sur  3  squelettes  de  nègres  et  sur 
3  squelettes  d’Européens,  mais  je  dois  ajouter  que  les  squelettes 
de  nègres  y  sont  bien  plus  nombreux  que  les  autres.  Quant  aux 

1  Pfitzner.  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.  Loipzig,  1890,  p.  17-41. 

Id.  Morpholog.  Arbeit.  Icna  1892,  1893,  1894  et  1896. 
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petits  orteils  des  Chinois  et  des  Arabes  qui  s’y  trouvent,  il  ne 
paraissent  pas  atteints  de  cette  anomalie. 

Désignation  des  squelettes  du  Musée  Broca,  porteurs  de  V anomalie  ; 

N°  20.  Belge  (35  ans),  au  pied  gauche  seulement. 

'  N°  68.  Français,  id. 

N°  75.  id.  aux  deux  pieds. 

N°  26.  Nègre,  au  pied  gauche  seulement 

N°  54.  Nègre  d’Egypte,  id. 

N°  72.  Nègre  id. 

N°  21.  Nègre,  aux  deux  pieds. 

N°  25.  Nègre,  id. 

On  voit  :  1°  que  c’est  toujours  le  pied  gauche  qui  offre  l’ano¬ 
malie,  lorsqu’elle  est  unilatérale;  2°  que  le  squelette  du  Belge 
porte  l'àge  de  35  ans;  ce  n’est  donc  pas  la  vieillesse  qui  a  pro¬ 
voqué  la  diminution  dans  le  nombre  de  phalanges. 

Musée  Or  fil  a. 

5  Squelettes  entiers  (non  numérotés). 

Sur  les  3  squelettes  où  se  rencontre  l’anomalie,  il  y  en  a  un  qui 
la  porte  aux  deux  pieds. 

Sur  les  deux  autres,  parmi  lesquels  le  nègre,  la  diminution  des 
phalanges  ne  se  montre  que  du  côté  gauche. 

Squelettes  partiels. 

N°  485.  Pied  droit,  2  phalanges  seulement. 

N°  486.  Pied  gauche,  id. 

N°  487.  Pied  droit,  id. 

N°  488.  Pied  gauche,  3  phalanges. 

N°  489.  Pied  droit,  id. 

N°  490.  Pied  gauche,  2  phalanges. 

N°  491.  Pied  gauche,  id. 

N°496.  Pied  gauche,  id.  (le  squelette  parait  incomplet). 

Il  y  a  donc  5  pieds  gauches,  dont  3  n’ont  que  2  phalanges 
(j’élimine  le  n°  496),  et  3  pieds  droits  dont  2  offrent  cette  ano¬ 
malie. 

Le  Dr  Pfitzner,  pour  se  rendre  un  compte  exact  du  phénomène, 
a  fait  des  recherches  sur  diverses  espèces  de  préparations  anato¬ 
miques,  fraîches,  macérées  et  sèches. 
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Dans  une  première  série  de  47  pieds  qui  furent  macérés,  il 
rencontre  13  fois  l’anomalie. 

Dans  une  autre  série  de  111  pieds,  il  la  trouva  40  fois,  ce  qui 
donne  une  proportion  de  36  0/0. 

11  a  aussi  calculé  la  différence  suivant  le  sexe,  et  il  a  constaté 
qu’elle  est  de  31  0/0  chez  l’homme  et  de  41,50  0/0  chez  la  femme. 

En  ce  qui  concerne  la  proportion  suivant  le  côté  droit  ou  sui¬ 
vant  le  côté  gauche,  elle  est  de  35  0/0  pour  le  premier,  et  de 
37,3  0/0  pour  le  deuxième. 

Enfin,  jusqu’en  l’année  1896,  l’auteur  avait  étudié  799  pieds, 
et  297  fois  il  ne  trouva  que  2  phalanges  au  petit  orteil,  soit 
37,2  0/0.  La  proportion  est  donc  à  peu  près  la  même  que  dans  la 
série  précédente. 

En  plus,  M.  Pfitzner  a  observé  l’anomalie  sur  2  squelettes  de 
nègres  et  sur  2  squelettes  de  Japonais. 

En  quoi  consiste  maintenant  le  phénomène  dont  il  s’agit  ? 

Aucune  des  trois  phalanges  du  petit  orteil  ne  manque,  mais  il 
existe  une  soudure  entre  le  2e  et  le  3e  de  ces  osselets,  c’est-'a-dire 
entre  la  phalangine  et  la  phalangette. 

D’où  provient  cette  soudure? 

Tous  les  anatomistes,  à  l’exception  de  Sappey,  l’ont  attribuée 
à  la  compression  ou  à  l’immobilité  de  l’orteil,  sous  l’influence  de 
chaussures  étroites.  Mais  les  nègres  ne  portent  pas  de  chaussures, 
et  cependant  ils  sont  aussi  sujets  que  les  Blancs  à  n’avoir  que 
deux  phalanges  au  petit  orteil. 

Voici  comment  Sappey  expliquait  la  fusion  des  deux  osselets  : 

«.  Les  seconde  et  troisième  phalanges,  comme  la  plupart  des  os 
«  qui  s’atrophient,  ont  quelque  tendance  à  se  souder  entre  elles. 
«  A  40  ou  50  ans,  cette  soudure  se  rencontre  souvent  sur  le  petit 
orteil  *.  » 

Mais  le  phénomène  est  bien  plus  complexe  et  surtout  bien  plus 
curieux  qu’on  ne  le  pensait,  car  M.  Pfitzner  a  rencontré  la  soudure, 
non  seulement  sur  les  adultes  de  tout  âge,  mais  encore  sur  les 
enfants  et  jusque  sur  le  fœtus.  Donc,  ce  ne  sont  pas  les  progrès  de 
l’âge,  qui  occasionnent  la  fusion  inter-osseuse  des  deux  pha¬ 
langes. 

Cet  auteur  a  disséqué  des  pieds  de  fœtus  de  cinq  mois  et  au- 
delà,  et  des  pieds  d’enfants  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge  de 


1  Sappey.  Traité  d’anat.  descrip.  Paris,  186G,  p.  435. 
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7  ans,  et  il  a  remarqué  que  la  proportion  des  soudures  était  même 
plus  forte  que  chez  l’adulte  (environ  40,7  0/0  sur  91  pieds  exa¬ 
minés).  Quant  à  la  proportion  chez  les  enfants  seuls,  elle  est  de 
47,6  0/0  sur  63  préparations,  et  chez  le  fœtus  de  25  0/0  sur  28. 
Pendant  la  vie  intra-utérine,  la  réunion  des  deux  phalanges  termi¬ 
nales  est  bien  manifeste,  car  il  n’existe,  pour  ces  deux  phalanges, 
qu’un  seul  cartilage,  déjà  avant  la  période  d’ossification  ;  et 
lorsque  celle-ci  a  lieu,  les  points  d’ossification  restent  encore 
distincts  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fusionnent. 
Sur  l’embryon,  on  ne  voit  extérieurement  aucune  trace  de  sépa¬ 
ration  entre  les  deux  phalanges  cartilagineuses,  mais  à  la  coupe 
de  ce  cartilage  unique,  on  distingue  assez  souvent  une  ligne 
sombre  qui  indique  la  réunion  des  deux  parties.  Chez  l’enfant,  on 
remarque  de  plus,  à  la  surface  externe,  un  sillon  qui  rappelle  le 
siège  de  la  suture  (mais  seulement  dans  un  tiers  des  cas).  Enfin, 
chez  l’adulte,  une  seule  masse  spongieuse  entre  dans  la  composi¬ 
tion  des  deux  osselets  réunis  '. 

Pour  compléter  ses  recherches,  M.  Pfitzner  a  également  étudié 
le  volume  du  faisceau  musculaire  que  le  court  fléchisseur  commun 
des  orteils  envoie  au  petit  orteil,  et  il  a  reconnu  que  ce  faisceau 
musculaire  n’est  jamais  bien  développé  lorsque  la  soudure  existe; 
presque  toujours,  dans  ces  circonstances,  le  muscle  est  rudimen¬ 
taire,  ou  bien  il  manque  totalement.  Il  n’y  a  cependant  pas  de 
rapport  invariable  entre  l’anomalie  osseuse  et  la  disparition  de 
ce  petit  muscle;  ainsi,  dans  un  cas,  il  existait  un  faisceau  muscu¬ 
laire,  mais  rudimentaire,  du  coté  de  la  soudure,  et  de  l’autre  côté, 
il  n’y  avait  pas  de  muscle  pour  un  petit  orteil  à  trois  phalanges 
distinctes.  D’autre  part,  le  muscle  est  souvent  remplacé  par  un 
petit  faisceau  qui  prend  naissance  sur  la  face  inférieure  du  tendon 
du  long  fléchisseur  des  orteils.  L’anomalie  musculaire,  dit  M .  res¬ 
tai  ,  n’est  donc  souvent  qu’un  simple  déplacement  du  faisceau 
destiné  au  5e  orteil1  2. 

L’absence  totale  du  muscle  est  notée  24  fois  sur  387  sujets 
porteurs  de  la  soudure  (soit  6  0/0),  et  82  fois  dans  241  cas  où  il 
n’y  avait  pas  de  soudure  (soit  34  0/0),  d’après  les  professeurs 
Schwalbe  et  Pfitzner3. 

1  Pfitzner,  Archiv.  f.  Anal.  u.  Phys.  1890. 

2  Testut.  Les  anomalies  musculaires  chez  l'homme.  Paris,  1881. 

3  Schwalbe  cl  Pfitzner,  Morph.  Arb. 


158 


7  avril  1898 


À  quelle  époque  la  fusion  des  deux  phalanges  du  petit  orteil 
a-t-elle  été  signalée  pour  la  première  fois? 

D’après  M.  Piitzner,  qui  a  passé  en  revue  les  principaux  ou¬ 
vrages  d’anatomie  publiés  en  Europe,  l’anomalie  n’est  men¬ 
tionnée  qu’à  partir  du  xvme  siècle. 

Ce  fait  prouverait  ou  que  la  soudure  osseuse  n’existait  pas 
auparavant  chez  les  Européens,  ou  qu’elle  passa  inaperçue  ;  mais 
le  professeur  Wiedersheim ,  de  l’Université  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  dit  avoir  constaté  la  synostose  sur  des  squelettes  de  mo¬ 
mies  égyptiennes  de  différentes  époques,  ainsi  que  sur  des  momies 
d’enfants.  Un  autre  observateur  (Martin)  l’a  également  retrouvée 
sur  des  Patagons  U 

(Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  est  la  proportion  de  l’ano- 

t 

malie  chez  les  Egyptiens  actuels,  pour  la  comparer  à  celle  des 
Européens.) 

M.  Pfitzner  crut  un  instant  que  le  petit  orteil  était  en  voie  de 
régression,  mais  après  avoir  étudié  la  morphologie  du  pied  sur  un 
nombre  considérable  de  préparations,  il  reconnut  que  le  petit 
orteil  soudé  se  trouvait,  au  contraire,  en  progression,  par  suite 
d’un  phénomène  concomitant,  qui  est  l’allongement  de  la  pha¬ 
langette. 

En  effet,  en  comparant  entre  elles  les  différentes  formes  du 
pied  pour  la  longueur  des  phalanges,  il  remarqua  qu’elles  sont  de 
deux  espèces  bien  tranchées  :  1°  une  forme  mince,  allongée  et 
bien  conditionnée  dans  toutes  ses  parties  :  2°  une  forme  grossière, 
raccourcie  et  mal  bâtie,  dans  laquelle  les  secondes  et  troisièmes  pha¬ 
langes  du  5°  orteil,  ainsi  que  celles  des  2e,  3e  et  4e  orteils  sont  très 
courtes.  Il  n’y  a  pas  de  forme  intermédiaire,  mais  les  différents 
pieds  se  rapprochent  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  types.  Le 
type  allongé  est  relativement  plus  commun  dans  le  sexe  masculin, 
et  le  type  raccourci  dans  le  sexe  féminin.  C’est  dans  cette  forme 
raccourcie  que  la  soudure  inter-phalangienne  se  rencontre  le  plus 
souvent,  mais  outre  la  soudure,  ilyaaussides  modifications  impor¬ 
tantes  à  signaler  du  côté  de  la  2e  et  de  la  3e  phalanges.  La  2e  pha¬ 
lange  est  raccourcie,  et  la  3%  au  contraire,  s’est  allongée  d’une  cer¬ 
taine  quantité,  de  telle  sorte  que  la  2*  phalange  est  toujours  plus 
courte,  et  que  la  3e  phalange  est  toujours  plus  longue  que  les 

1  Wjedersheim.  —  Do.r  Bau  des  Menschen  als  Zeugniss  für  seine,  Yergan- 
genlieit.  Freiburg-i-B.,  1801,  in-8*. 
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phalanges  correspondantes  des  pieds  de  la  première  forme  où  la 
soudure  n’existe  pas. 

Voici,  d’après  Plitzner,  un  tableau  comparatif  qui  permet  d’ap¬ 
précier  la  différence  : 


Longueur  de  la  2e  -phalange  du  5e  orteil. 


NON  SOUDÉ 

SOUDÉ 

Nombro 

Long.  moy. 

Nombro 

Hommes.. 

..  118 

Gmnqq 

Ilom  mes. . 

46 

I  einmes. . 

50 

5  5 

Femmes. . 

24 

Adol.  Ilà 20 

ans  182 

b  1 

Adol.  11  à  20 

ans  74 

Long.  moy. 

4ram,6 
4  1 

4  5 


Longueur  de  la  3e  phalange  du  5e  orteil. 


NON  SOUDÉ 

Nombre  Long.  moy. 


Hommes .  119  9ram.4 

Femmes .  50  8  1 


Adol.  11  à  20  ans  183  8  9 


SOUDÉ 

Nombro  Long.  moy. 

45  9mm,  7 

24  9  9 

73  9  8 


Hommes . 

Femmes . 

Adol.  11  à  20  ans 


On  voit  :  1°  que  les  secondes  phalanges  sont  plus  courtes,  dans 
les  cas  de  soudure,  que  les  secondes  phalanges  des  pieds  où  il  n’y 
a  pas  de  soudure;  2°  que  les  troisièmes  phalanges  sont  plus  longues 
dans  les  cas  de  soudure,  que  les  troisièmes  phalanges  des  pieds 
où  il  n’existe  pas  de  soudure. 

«Nous  croyons,  contrairement  à  M.  Pfîtzner,  que  la  phalangette 
du  o°  orteil  s  allonge  par  suite  d’une  compensation  qui  s’établit  après 
la  soudure;  (cet  allongement,  parait  il,  se  propage,  en  même 
temps  aux  phalangettes  des  2°,  3°  et  4e  orteils). 

Examen  des  osselets  du  petit  orteil.  —  Il  se  pourrait  qu’en  raison 
de  son  petit  volume,  la  2e  phalange  d’un  petit  orteil  se  soit  perdue 
dans  le  montage  des  squelettes,  mais  il  est  facile  de  s’y  recon¬ 
naître  en  comparant  les  deux  côtés.  De  plus,  lorsque  les  deux  pha¬ 
langes  sont  soudees,  elles  conservent  généralement  leur  forme 
ordinaire  et  on  les  distingue  encore  facilement  l’une  de  l’autre,  car 
entre  les  deux  osselets  il  existe  toujours  une  rainure  circulaire  et 
profonde,  qui  en  indique  la  limite  primitive;  la  surface  externe  est 
lisse  et  rien  n  indique  qu’un  travail  de  nature  pathologique  ait 
occasionné  la  soudure.  J’ai  cependant  remarqué  quelquefois  que 
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les  deux,  phalanges  n’avaient  plus  leur  aspect  ordinaire;  elles  sont 
comme  déformées,  irrégulières  a  la  surface,  et  la  phalangette,  au 
lieu  de  faire  suite,  en  ligne  droite,  à  la  phalangine,  se  trouve  déviée 
vers  le  côté  interne  du  pied. 

Cette  rainure  circulaire,  qui  se  constate  au  point  de  réunion  des 
deux  osselets,  indiquerait  donc  que  la  fusion  s’est  opérée  seule¬ 
ment  après  la  naissance,  et  cependant  Pfitzner,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu,  dit  que  chez  l’embryon  on  ne  voit  extérieurement  aucune 
trace  de  séparation  entre  les  deux  phalanges,  au  moins  dans  un 
certain  nombre  de  préparations. 

(Quelles  sont  les  conclusions  que  nous  pouvons  tirer  de  cette 
étude  au  point  de  vue  anthropologique? 

La  soudure  n’est  pas  un  caractère  de  race  puisque  elle  a  été 
constatée  sur  les  Européens,  les  Nègres,  les  Egyptiens,  les  japo¬ 
nais  et  les  Patagons,  mais  elle  représenterait  plutôt  un  caractère 
propre  à  l’espèce  humaine. 

Les  Anthropoïdes  n’ont  jamais  cette  soudure,  car  les  phalanges 
du  6e  orteil  sont  trop  longues  pour  cela,  et  elles  ne  pourraient  pas 
plus  se  fusionner  que  les  phalanges  du  petit  doigt  chez  l’homme. 
D’un  autre  côté,  chez  ces  animaux  le  pied  exécute  des  mouvements 
qui  sont  inutiles  a  l’homme,  mais  on  ne  peut  pas  non  plus  dire  que, 
dans  l’espèce  humaine,  c’est  le  défaut  d’exercice  du  petit  orteil  em¬ 
prisonné  dans  sa  chaussure,  qui  amène  la  soudure  des  deux  pha¬ 
langes,  car  le  nègre  et  le  japonais  qui  vont  nu-pieds  ont  aussi  la 
soudure. 

Est-ce  véritablement  une  anomalie  ou  une  variété  normale, £u 
une  modification  de  l’organisme  qui  doit  s’établir,  à  la  longue, 
dans  toute  l’espèce  humaine  ?  Si  l’on  considère  que  l’état  normal, 
ou  plutôt  que  l’état  primitif  pour  le  5e  orteil,  est  d’avoir  trois 
phalanges  distinctes,  il  est  évident  que  la  soudure  est  une  dé¬ 
viation  du  type  primitif,  c’est-à-dire  une  anomalie,  mais  la  pro¬ 
portion  de  37,2  U/0  est  vraiment  extraordinaire. 

Mais  le  phénomène  paraîtra  moins  étonnant  si  l’on  se  rappelle 
que  certaines  pièces  du  tarse  sont  assez  souvent  réunies  entre 
elles.  Ainsi,  la  soudure  peut  avoir  lieu  entre  l'astragale  et  le  calca¬ 
néum  ou  entre  le  calcanéum  et  le  scaphoïde. 

«  Parfois,  dit  M.  Poirier,  les  3  os  sont  soudés  et  forment  une 
«  masse  uniforme  ;  ces  cas  sont  très  fréquents,  et  ce  qui  rend  le 
«  fait  plus  intéressant  encore,  c’est  qu’un  certain  nombre  de  ces 
«  soudures  se  rapportent  à  des  enfants  nouveaux-nés  ou  à  des 
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«  enfants  chez  lesquels  l’ossiticalioii  des  os  du  pied  n’est  pas  en¬ 
te  core  complète  l.  » 

D’après  M.  Testut,  les  trois  cunéiformes  peuvent  aussi  se  trou¬ 
ver  réunis  entre  eux  ou  avec  le  scaphoïde  2. 

Bien  plus,  ce  qui  est  une  anomalie  chez  l’homme  représente,  au 
contraire,  un  caractère  normal  chez  certains  animaux.  Ainsi  chez 
le  bœuf,  le  mouton  et  la  chèvre,  le  cuboïde  et  le  scaphoïde  sont 
réunis  en  une  seule  pièce.  Chez  le  cheval,  le  2e  et  le  3°  cunéiformes 
sont  soudés. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  sur  des  animaux  domestiques,  dont 
l’organisme  est  facilement  modifiable,  que  l’on  retrouve  la  soudure, 
c’est  encore  sur  des  animaux  vivant  en  liberté  comme  la  girafe. 
Sur  cette  dernière,  paraît-il,  le  scaphoïde  et  le  cuboïde  sont  réu¬ 
nis,  de  même  que  les  deux  cunéiformes,  et,  en  outre,  la  pièce 
unique  des  deux  cunéiformes  est  soudée  avec  la  pièce  scaphoïdo- 
cuboïdienne  3. 

Cela  nous  prouve,  encore  une  fois,  que  ce  genre  de  soudure  n’est 
pas  d’origine  pathologique,  pas  plus  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux. 

Mais  la  soudure  interphalangienne  du  5e  orteil  pourra-t-elle  de¬ 
venir  générale  dans  l’espèce  humaine? 

«  Cette  soudure,  dit  M.  Testut,  me  paraît  avoir  exactement  la 
«  même  signification  que  les  soudures  congénitales  des  pièces  sque- 
«  lettiques  du  tarse;  c’est  une  réduction  numérique  des  pièces 
«  phalangiennes,  conséquence  de  l’adaption  du  pied  à  l’attitude 
«  bipède.  Nous  marchons  graduellement,  du  moins  pour  le  petit 
«  orteil,  vers  le  type  biphalangien  4 *. 

«  Et  quant  aux  soudures  congénitales  des  os  du  tarse,  M.  Tes- 
«  lut  les  considère  comme  des  anomalies  qu’il  appelle  éversives, 

«  c’est-à-dire  comme  des  dispositions  morphologiques  que  nous 
«  sommes  en  train  d’acquérir  et  qui  sont  la  conséquence  des 
«  modifications  fonctionnelles  que  l’homme  fait  subir  à  son  pied 
«  en  passant  définitivement  à  l’altitude  bipède6  ». 

Mais  alors  comment  expliquer  la  soudure  des  os  du  tarse  chez 
les  animaux? 

1  Poirier,  Anal,  descript.,  Paris,  1892,  t.  P\  p.  252. 

-  Testut,  Anal,  descript.,  3’  édit.,  Paris,  1896,  t.  I0'',  p.  384. 

3  Chenu,  Encyclopédie  d’histoire  naturelle,  Paris.  1850. 

4  Testut,  loc.  cit.,  p.  342-843. 

3  Testut,  loc.  cil.,  p.  834. 
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Et  s’il  est  vrai  que  la  soudure  du  petit  orteil  de  l’homme  se 
rencontre  particulièrement  sur  les  pieds  courts,  il  y  aura  toujours 
des  pieds  de  forme  allongée,  sur  lesquels  cette  soudure  ne  se  pro¬ 
duira  pas  aussi  facilement,  et  qui  empêcheront  ainsi  la  générali¬ 
sation  de  l’anomalie.  Rappelons  aussi  que  la  fusion  osseuse  n’existe 
souvent  que  d’un  seul  côté. 

Soudure  dans  d’autres  orteils. 

Parmi  les  anciens  anatomistes  qui  signalèrent  la  soudure  du 
5e  orteil,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  parlent  également  de  la 
soudure  du  4e  orteil,  comme  Winslow  en  1732  et  Didier  en  1767. 

Bertin  (1783)  dit  même  que  la  réunion  des  osselets  se  remarque 
aussi  sur  le  3e  orteil,  et  que  les  ‘premières  phalanges  peuvent  aussi 
être  soudées  avec  les  deuxièmes. 

D’après  Boyer  (1815),  les  secondes  phalanges  se  soudent  fré¬ 
quemment  avec  les  premières,  mais  surtout  avec  les  troisièmes. 

Cruveilhier,  dès  1834,  écrivait  que  l’on  rencontre  fréquemment, 
chez  le  vieillard,  la  soudure  de  plusieurs  phalanges  des  orteils. 

Mais  M.  Pfitzner,  sur  799  pieds,  a  trouvé  la  soudure  : 

13  fois  seulement  sur  le  4e  et  le  5e  orteil  à  la  fois. 

4  fois  —  sur  le  3e,  le  4e  et  le  5e  orteil  à  la  fois. 

3  fois  —  sur  le  2°,  le  3e,  le  4e  et  le  59  orteil  à  la  fois. 

On  voit,  d’après  cette  statistique,  que  la  soudure  des  2°,  3°  et 
4e  orteils  est  bien  moins  commune  que  ne  le  disent  certains  ana¬ 
tomistes. 

Et  de  plus,  ce  dernier  auteur  observe  qu’il  n’a  jamais  rencontré 
la  soudure  de  la  première  et  de  la  seconde  phalange  h 

L’un  des  secrétaires  :  Dr  G.  Papillaclt. 


682e  SEANCE.  —  21  Avril  1808. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Baron  de  Baye  invite  la  Société  à  visiter,  au  Musée  Gui- 


1  Prof.  Pfitzner,  Morphol.  Arbeiten,  Icna,  1895. 
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met,  1  exposition  des  objets  qu  il  a  recueillis  pendant  son  voyage 
en  mission  dans  la  Sibérie  orientale. 

La  Revue  Y  Avenir  social  demande  l’échange  avec  les  publica¬ 
tions  de  la  Société. 

Cette  demande  est  renvoyée  à  l’examen  de  la  Commission  des 
échanges. 

A  ce  propos,  M.  G.  de  Mortillet  fait  observer  que  beaucoup  de 
Revues  contenant  des  travaux  anthropologiques  manquent  à  la 
Société,  et  que  celle-ci  devrait  elle-même  demander  certains 
échanges. 

Celle  proposition  est  également  renvoyée  à  l’examen  de  la  Com¬ 
mission  des  échanges. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Ac\  (E.  u  ).  La  grotte  des  Hotteaux  (Ext.  Revue  archéologique), 
in-8°,  7  p.  et  fig.,  Paris,  1893. 

Ali.en  (IIarrison).  —  A  Studg  of  Hawaiian  skulls  (Ext.  Trans. 
Wagner  Free  institute  of  science ,  Philadelphia),  gr.  in-8°,  35  p.  et 
pl.  Philadelphia,  1898.  (Offert  par  M.  Daniel  G.  Brinton.) 

Grenier  (Henri).  Rapport  général  sur  l'origine,  les  travaux  et  les 
conclusions  de  la  Mission  lyonnaise  d' exploration  commerciale  en  Chine . 
in-4°,  G8  p.  et  carte.  Lyon,  1897  (Offert  par  le  D1'  Deblenne). 

Brinton  (Dr  D.  G.)  —  A  o  te  on  the  classical  murmex  (Ext.  Bull. 
Muséum  science  and  art),  in-8°,  2  p.  Philadelphia,  1897. 

D1  Allen  s  contributions  to  anthropology  (Ext.  Proc.  Acad.  nat. 
sc.),  in -8°,  8  p.,  Philadelphia,  1897. 

Lapouge  (G.  de).  Note  sur  un  nouveau  singe  pliocène  (Anthropo- 
dus  Rouvillei)  (Ext.  Bull.  soc.  scient,  et  méd.  Ouest),  in-8°,  7  p., 
Rennes,  1894. 

—  Les  pygmées  néolithiques  de  Soubès  (Hérault)  (Ext.  Bull.  soc. 
scient,  et  méd.  Ouest),  in-8°,  8  p.,  Rennes,  1895. 

Recherches  sur  l  anthropologie  de  l  Ille-et-Vilaine  (Ext.  Bull.  soc. 
scient,  et  méd.  Ouest),  in-8°,  7  p.,  Rennes,  1895. 

L  indice  céphalique  des  conscrits  du  canton  de  Rennes,  1895-96. 
(Ext.  Bull .  soc.  scient,  et  méd.  Ouest),  in-8°,  8  p.,  Rennes,  1896. 

Ossuaire  de  Guerande  (Ext.  Bull.  soc.  scient,  et  méd.  Ouest), 
in-8°,  8  p.,  Rennes,  1896. 

—  Recherches  sur  127  ultra-brachycéphales  de  90  à  100  et  plus 
(Ext.  Bull.  soc.  scient,  et  méd.  Ouest),  in-8°,  8  p.,  Rennes,  1897. 
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—  Le  leggi  fondamentali  dell  antropo-sociologia  (Ext.  Rivista  ital. 
sociologia ),  in-8°,  27  p.,  Roma,  1897. 

Salmon  (Philippe).  —  Age  de  la  pierre.  Division palethnologique  en 
six  époques  (Ext.  Bull.  soc.  dauphin,  d’ Anthropologie),  in-8°,  3  p.  et 
tableau,  Grenoble,  1894. 

Sperino  (D1'  Giuseppe).  —  Analomia  del  cimpanzè ,  in-8°,  487  p., 
Torino,  Unione  tipografico-editrice,  1897-98  (Offert  par  l’auteur  et 
les  éditeurs). 

Thieullen  (Ad.)  —  Les  véritables  instruments  de  l'dqe  de  la  pierre, 
in-4°,  70  p.,  avec  suppléments  et  planches,  Paris,  1897. 

Vinson  (Julien).  —  Essai  d  une  bibliographie  de  la  langue  basque 
(2e  partie),  in  8°,  pp.  321  à  818,  Paris,  1898. 

M.  Vinson.  -  J’ai  l’honneur  d’offrir  à  la  Société  un  exemplaire 
du  Supplément ,  qui  vient  de  paraître,  de  mon  livre  :  Essai  d’une 
bibliographie  de  la  langue  basque.  Ce  livre  date  déjà  de  1890,  et  j’au¬ 
rais  voulu  faire  paraître  plus  tôt  le  volume  complémentaire  que 
je  présente  aujourd’hui.  Mais,  outre  que  bien  des  motifs,  d’ordres 
divers,  s’y  sont  opposés,  le  travail  à  faire  s’est  trouvé  plus  long  et 
plus  compliqué  que  je  ne  l’avais  supposé.  Ce  livre,  d’ailleurs,  est 
encore  fort  défectueux;  et  il  est  à  peu  près  impossible  qu’il  en 
soit  autrement,  car  toute  Bibliographie  est  condamnée,  par  son 
écriture  même,  à  rester  toujours  imparfaite. 

Vous  remarquerez  que  le  présent  volume  comprend  trois  par¬ 
ties  principales  :  le  supplément  proprement  dit,  avec  de  nom¬ 
breuses  rectifications  et  additions;  et  deux  listes  sur  lesquelles  je 
me  permets  d’appeler  votre  bienveillante  attention.  La  première 
est  le  relevé  de  tous  les  articles  de  journaux  dont  j’ai  pu  avoir 
connaissance;  la  seconde  est  la  liste  des  livres  et  brochures  où 
j’ai  trouvé  des  «  citations  »  et  des  «  références  ».  Ces  deux  parties 
sont  certainement  très  incomplètes,  et  je  sollicite  pour  elles  toute 
votre  indulgence. 

Je  me  propose  de  faire  paraître,  dans  quelque  temps,  la  table 
générale  de  tout  l’ouvrage  et,  par  la  même  occasion,  un  dernier 
supplément  rectificatif.  J’aurai  alors,  autant  que  possible,  terminé 
une  œuvre  et  contribué,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  l’étude 
d’une  des  branches  de  l’activité  humaine,  ce  qui  est  le  but  essen¬ 
tiel  et  constant  de  la  Société  d’Antbropologie. 

périodiques  ( Articles  à  signaler). 
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COMMUNICATIONS. 

A  propos  de  l’Atlantide 

4*ar  M.  le  Dr  R.  Yerneau. 

4Jans  le  dernier  fascicule  des  Bulletins  de  la  Société  d’Anthro- 
pologie  qu’on  vous  a  distribué,  vous  avez  pu  lire  une  intéressante 
Communication  de  notre  collègue,  M.  Gabriel  de  Mortillet  l.  A 
propos  du  travail  de  M.  Ph.  Salmon  sur  l’Atlantide  et  le  Renne, 
M.  de  Mortillet  vous  a  montré  qu’il  n’a  jamais  existé  de  soudure 
entre  l’Amérique  du  Sud  et  l’Afrique  australe.  41  vous  a  cité  quel¬ 
ques  faits  qui  viennent  à  l’appui  de  cette  manière  devoir.  En 
revanche  l’auteur  admet  sans  restriction  une  Atlantide  boréale 
qui  a  permis  aux  animaux  terrestres  d’un  continent  de  gagner 
l’autre  monde  dès  le  milieu  de  l’époque  tertiaire. 

M.  de  Mortillet  se  refuse  à  admettre  l’existence  d’un  autre  pas¬ 
sage  qui  aurait  réuni  l’Europe  k  l’Amérique  septentrionale  par  les 
Açores  et  k  l’Amérique  centrale  par  les  Antilles.  «  C’est,  dit-il, 
un  rêve,  une  conception  de  pure  imagination,  comme  on  peut 

facilement  l’établir  par  des  observations  certaines  et  des  faits  bien 
étudiés.  » 

Si  j’avais  entendu  la  communication  de  notre  savant  collègue, 
je  n’aurais  pu  que  me  joindre  k  lui  pour  défendre  les  idées  qu’il 
vous  a  si  bien  exposées.  En  effet,  dès  4888,  j’exprimais  les  mêmes 
opinions  dans  un  assez  long  article  publié  dans  la  Revue  scienti¬ 
fique  J’ai  même  été  quelque  peu  surpris  de  trouver  dans  la  note 
de  M.  de  Mortillet  le  passage  suivant  :  «  Une  considération  géolo¬ 
gique  qui ,  jusqu’à  présent,  n’a  pas  été  produite,  vient  pleinement 
confirmer  ma  manière  de  voir.  Les  Canaries,  Madère,  les  Açores 
sont  des  îles  volcaniques.  Au  lieu  d’ètre  des  témoins  d’un  vaste 
continent  effondré,  elles  sont  donc  le  simple  produit  de  volcans 
qui  les  ont  fait  surgir  au  sein  de  l’Océan  et  les  ont  élevées  au 
dessus  de  son  niveau.  »  Or,  cette  considération  nouvelle,  vous  la 
trouverez  tout  au  long  dans  l'article  que  j’ai  publié  il  y  a  dix  ans, 

1  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie  de  Paris,  t.  VIII  (4*  série),  18H7, 
fasc.  5,  p.  417-451. 

*  Gt  leS  Allanles’  in  Uevue  scientifique,  25*  année,  3®  série, 
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et  je  l’ai  reproduite  en  1891  dans  mon  livre  intitulé  Cinq  années  de 
séjour  aux  Iles  Canaries. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  revendiquer  des  droits  de  priorité  que 
j’ai  demandé  la  parole.  J’ai  voulu  simplement  vous  rappeler  les 
faits  qui  doivent  faire  rejeter  d’une  façon  absolue  l’existence  d’une 
Atlantide  dont  aurait  fait  partie  l’archipel  Canarien.  Certes  aucun 
de  vous  n  a  pu  songer  a  mettre  en  doute  les  affirmations  de 
M.  Gabriel  de  Mortillet.  J’ai  pensé,  néanmoins,  qu’il  ne  serait 
pas  mauvais  qu’on  trouvât  dans  nos  Bulletins  l’énumération  des 
principaux  arguments  qui  viennent  à  l’appui  de  ces  assertions. 

Les  Canaries  sont  sans  contredit  des  îles  essentiellement  volca¬ 
niques,  qui  ont  émergé  à  une  époque  récente.  Bory  de  Saint-Vin¬ 
cent  avait,  il  est  vrai,  signalé  dans  l’archipel  l’existence  de  roches 
anciennes,  notamment  de  «  granités  parfaitement  conservés  »  ; 
mais,  mieux  étudiés,  ces  granités  sont  devenus  des  roches  volca¬ 
niques  «  à  éléments  très  grossiers  qui  simulent,  par  leur  aspect, 
des  roches  plutoniques  »  l.  Léopold  de  Buch,  Lyell  et  Berthelot  se 
sont  également  trompés  quand  ils  ont  signalé  la  présence,  à  la 
Grande  Canarie,  de  micacites,  d’eurites  et  de  diabases.  Ces  pré¬ 
tendus  éléments  anciens  examinés  au  microscope  et  étudiés  chi¬ 
miquement,  notamment  par  MM.  Fouqué  et  S.  Calderon,  se  sont 
convertis  en  roches  éruptives. 

Il  en  est  de  même  des  «  lits  de  sables  ferrugineux  qui  n’ont 
éprouvé  aucune  altération  »  que  Bory  de  Saint-Vincent  avait  ren¬ 
contrés.  Leur  fréquence  est  remarquable,  car  on  les  trouve  à 
chaque  pas;  mais  ils  sont  modernes.  Beaucoup  de  cônes  volca¬ 
niques  tout  à  faits  récents  ont  leurs  flancs  recouverts  de  ce  sable, 
qui,  sur  un  grand  nombre  de  points,  forme  la  couche  la  plus  su¬ 
perficielle.  Je.  connais  plusieurs  «  lits  de  sable  ferrugineux  »  qui 
proviennent  d’éruptions  ne  remontant  qu’à  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier. 

Les  argiles  de  la  Laguna,  dans  File  de  Ténériffe,  ne  dénotent  pas 
non  plus  une  haute  antiquité  de  l’archipel.  Elles  résultent  de  la 
décomposition  des  cendres,  des  scories,  etc.,  que  les  eaux  plu¬ 
viales  ont  entraînées  des  sommets  voisins  dans  le  fond  de  la  cu¬ 
vette  limitée  par  les  montagnes. 

C’est  encore  par  suite  d’études  incomplètes  que  L.  de  Buch  et 

1  S.  Calderon  y  Arassa,  La  Evolucion  en  las  rocas  volcànicas  en  general  y  en 
las  Is las  Canarias  en  particular  (Anales  de  la  Soc.  esp.  deHist.  natural,  t.  VIII, 
Madrid,  1879). 
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S.  Berthelot  ont  mentionné  des  schistes  ;  il  s’agit  simplement  de 
phonolites,  roches  essentiellement  volcaniques,  qu’un  phéno¬ 
mène  de  métamorphisme  a  rendues  feuilletées. 

En  réalité,  on  ne  connaît  en  faits  de  roches  anciennes  recueil¬ 
lies  dans  les  îles  Canaries  que  les  quelques  fragments  de  diorite 
quartzifère,  de  diahase  et  de  porphyrite  décrits  par  M.  Salvador 
Calderon,  et  ceux  de  sulfure  de  plomb,  de  fer  oxydulé  et  de  carbo¬ 
nate  de  cuivre  que  j’ai  récoltés  moi-même.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  ces  spécimens  se  sont  toujours  rencontrés  isolés  au  milieu  de 
débris  volcaniques  de  toutes  sortes  et  a  l’état  de  fragments  peu 
volumineux.  Des  minéralogistes  d’une  grande  valeur,  MM.  Fou- 
qué,  Calderon,  Scrope,  Stoppani,  pensent  qu’il  s’agit  simplement 
de  fragments  arrachés,  pendant  les  éruptions,  aux  assises  primi¬ 
tives  a  travers  lesquelles  les  volcans  de  l’Océan  se  sont  ouvert  un 
passage.  C’est  là  selon  moi,  la  seule  explication  plausible  de  leur 
présence. 

Donc,  au  point  de  vue  minéralogique,  les  Canaries  constituent 
bien  un  archipel  purement  volcanique.  D’autres  raisons  ne  permet¬ 
tent  pas  de  voir  dans  les  îles  qui  nous  occupent  les  restes  d’un 
continent  alïaissé.  Ainsi,  la  commission  des  dragages  sous-marins 
a  rencontré,  à  une  très  faible  distance  des  côtes,  des  fonds  qui 
dépassent  5,000  mètres.  Ajoutons  à  ces  5,000  mètres  d’eau  les 
3,711  mètres  qui  représentent  la  hauteur  du  pic  du  Teyde,  à  Téné- 
riffe,  et  nous  arriverons  à  un  total  de  9,000  mètres  environ.  Ce 
chiffre  correspondrait  à  l’altitude  des  montagnes  de  l’Atlantide. 

Si  un  continent  avait  existé  dans  la  région  canarienne  pendant 
les  époques  tertiaire  ou  quaternaire,  il  eut  vraisemblablement 
renfermé  des  êtres  organisés,  plantes  ou  animaux  terrestres,  dont 
on  retrouverait  les  restes  à  l’état  fossile.  Bory  de  Saint-Vincent 
nous  parle  bien  de  fossiles  végétaux  qu’il  a  rencontrés  à  la  Ram- 
bla,  dans  l’île  de  Ténériffe.  J’ai  moi-même  fait  une  ample  récolte 
de  ces  prétendus  végétaux  anciens;  ce  sont  de  simples  inscrusta- 
tions  entièrement  analogues  à  celles  que  produisent  certaines 
sources  de  France.  Lorqu’on  vient  à  briser  le  bloc  de  calcaire  qui 
affecte  la  forme  d’une  tige  ou  d’une  feuille,  on  trouve,  en  effet, 
au  centre,  la  plante  bien  conservée.  Or,  parmi  les  plantes  recou¬ 
vertes  d’inscrustations  que  j’ai  récoltées  à  la  Rambla,  figurent  le 
mûrier,  la  ronce,  la  vigne,  le  chataigner,  l’oranger,  le  citronnier, 
et  la  plupart  de  ces  végétaux  ont  été  introduits  dans  l’archipel 
depuis  le  quinzième  siècle.  Bory  de  Saint-Vincent  cite  exactement 
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les  mêmes  plantes  que  celles  recueillies  par  moi-même.  Il  a  évi¬ 
demment  pris  pour  des  fossiles  les  incrustations  dont  je  viens  de 
parler.  Le  fait  seul  que  la  plupart  des  espèces  qu’il  signale  ont  été 
importées  de  nos  jours  suffit  amplement  à  démontrer  qu’il  s’agit 
d’un  phénomène  tout  récent. 

Rencontre-t-on  des  animaux  terrestres  à  l’état  fossile  dans  l’ar¬ 
chipel  Canarien  ?  A  cette  question  tous  les  voyageurs,  tous  les 
naturalistes  ont  répondu  négativement.  Aucun  des  animaux  qui, 
d’après  Platon,  peuplaient  les  plaines  et  les  montagnes  de  l’At¬ 
lantide,  pas  même  l’éléphant,  n’a  laissé  de  traces  dans  les  îles 
actuelles. 

En  revanche,  j’ai  exploré  des  couches  fossilifères  très  riches 
qui  contiennent  de  nombreuses  espèces  animales  exclusivement 
marines.  Je  n’ai  pas  la  prétention  d’avoir  découvert  ces  couches, 
car  elles  étaient  connues  bien  avant  mon  premier  voyage.  Les 
coquilles  qu’on  y  avait  recueillies  avaient  même  fait  l’objet  de 
sérieuses  études  de  la  part  de  Lyell,  d’Hartung,  de  Woodward,  etc., 
et  ces  naturalistes  y  avaient  reconnu  un  certain  nombre  d’espèces 
de  la  fin  du  miocène.  Un  banc  que  j’ai  exploré  au-dessus  de  Las 
Palmas  a  fourni  beaucoup  d’espèces  que  les  spécialistes  regardent 
comme  plus  récentes  et  ne  rapportent  qu’au  quaternaire  ancien. 
U  est  de  toute  évidence  que  les  bancs  auxquels  je  fais  allusion 
n’ont  pu  s’accumuler  sur  une  terre  émergée;  ils  se  sont  formés  au 
au  fond  des  eaux. 

Aujourd’hui,  par  suite  des  soulèvements  qui  se  sont  produits 
depuis  l’époque  de  leur  formation,  les  couches  fossilifères  d’origine 
marine  se  trouvent  à  100  et  200  mètres  d’altitude.  Des  coquilles 
d’huîtres  ont  même  été  recueillies  à  1,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan.  C’est  là,  à  mon  sens,  une  des  meilleures 
preuves  qu’on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  théorie  que  j’ai 
défendue  et  qui  consiste  a  voir  dans  les  Canaries,  non  pas  les 
restes  d’un  continent  affaissé,  mais  bien  des  îles  que  les  forces 
volcaniques  ont  fait  surgir  des  eaux  à  une  date  qui  ne  remonte 
pas  au-delà  de  l’époque  quaternaire. 

Je  suis,  vous  le  voyez,  complètement  d’accord  avec  M.  Gabriel 
de  Mortillet,  relativement  à  l’origine  volcanique  de  l’archipel 
Canarien.  Je  me  suis  cru  autorisé  à  résumer  les  faits  qui  doivent 
faire  rejeter  l’existence  d’une  Atlantide  située  en  face  de  la  cùte 
africaine. 

S’il  m’était  permis  d’exprimer  une  opinion  en  ce  qui  concerne 
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les  autres  passages  signalés  par  M.  Philippe  Salmon,  je  dirais 
qu’il  me  paraît  difficile  d’admettre  une  communication  entre  l’Es¬ 
pagne  et  l’Amérique  pendant  les  temps  quaternaires.  Aux  argu¬ 
ments  invoqués  par  M.  de  Mortillet,  j’en  ajouterai  un,  qui,  pour 
n’ètre  pas  nouveau,  n’en  a  pas  moins  une  valeur.  Vous  savez  que 
Darwin,  Lyell,  Hausmann,  Ch.  Martins,  ont  signalé  à  Madère  l’exis¬ 
tence  de  blocs  erratiques  d’origine  septentrionale.  Or,  ces  roches 
n’ont  pu  être  transportées  là  que  par  les  glaces  flottantes.  Par 
conséquent,  il  faut  en  conclure  qu’à  l’époque  du  boulder  clay  la 
mer  était  libre  entre  Madère  et  le  point  de  l’Europe  d’où  sont 
partis  les  blocs  ainsi  charriés. 

Ce  n’est  donc  pas  vers  le  Sud,  je  le  répète,  qu’il  faut  aller  cher¬ 
cher  le  «  P  ont- Atlantique  »  qui  a  relié  le  Nouveau-Monde  à  l’Ancien. 
Comme  le  disait  si  justement  Bailly,  «  les  terres  récemment  cou¬ 
vertes  sont  des  mers  nouvelles  qui  ont  peu  de  fond  »  1  ;  je  vous 
ai  rappelé  qu’il  existait  de  grandes  profondeurs  dans  le  voisinage 
des  Canaries.  Je  sais  bien  qu’on  a  signalé  un  plateau  sous-marin 
recouvert  en  certains  points  de  50  à  200  mètres  d’eau  seulement 
et  qui  commence  à  l’est,  en  face  de  l’Espagne.  Après  s’ètre  dirigé 
au  sud-ouest,  cet  immense  banc  se  divise  en  deux  caps  qui  s’avan¬ 
cent  l’un  vers  les  Antilles  et  l’autre  vers  les  États-Unis.  Mais  ce 
qu’on  oublie  de  dire  c’est  qu’entre  ce  plateau  sous-marin  et  les 
continents  on  trouve  de  grands  fonds  qui  atteignent  5,000  mètres 
du  côté  de  l’Europe  et  au  moins  4,000  mètres  du  côté  de  l’Amé¬ 
rique.  D  autre  part,  s  il  a  existé  un  continent  dans  cette  région, 
il  a  disparu  avant  la  période  glaciaire,  ainsi  que  le  démontre  la 
présence  de  blocs  erratiques  à  Madère.  Je  ne  puis  donc  croire, 
comme  M.  Salmon,  qu’une  communication  ail  persisté,  à  la  hau¬ 
teur  de  1  Europe  Méridionale,  entre  l’Europe  et  l’Amérique,  jusqu7i 
la  tin  de  1  époque  magdalénienne  et  que  l’Atlantide  «  soit  restée 
soudée  a  la  Péninsule  Ibérique  jusqu’au  moment  où  le  renne  nous 
a  quittés.  » 

Si  l’existence  de  grands  plateaux  sous-marins,  situés  à  une 
faible  profondeur,  peut-être  regardée  comme  une  preuve  d’an¬ 
cienne  communication  entre  les  Deux-Mondes,  il  serait  facile  de 
retrouver  la  trace  de  cet  «  intercontinent  »  dans  les  régions  sep¬ 
tentrionales.  En  efïet,  nous  voyons,  dans  ces  parages,  un  vaste 

1  Bailly,  Lettres  sur  l’Atlantide  de  Platon  et  l'ancienne  histoire  de  l’Asie 
p.  98. 
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plateau,  bien  mieux  dessiné  que  le  banc  méridional,  qui  pari  de 
l’espace  compris  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Scandinavie,  pour 
atteindre  sans  interruption  le  Groenland  d’un  côté,  le  Labrador 
tle  l’autre.  La,  pas  de  grands  fonds  entre  le  banc  sous-marin  et 
les  continents  actuels  ;  partout,  au  contraire,  de  faibles  profon¬ 
deurs  qui  paraissent  bien  indiquer  l’emplacement  de  l’ancienne 
communication  entre  les  Deux-Mondes. 

A  quelque  point  de  vue  que  nous  nous  placions,  nous  nous 
trouvons  donc  toujours  ramenés  vers  le  nord  lorsque  nous  recher¬ 
chons  l’Atlantide,  non  pas  celle  de  Platon  que  presque  tous  les 
savants  regardent  comme  un  mythe,  mais  bien  celle  que  les  don¬ 
nées  de  la  science  obligent  à  admettre.  C’est  ce  que  vous  a  exposé 
M.  G.  de  Mortillet,  dans  la  communication  qu’il  vous  a  faite  il  y  a 
quelques  mois;  c’est  ce  que  me  semblent  démontrer  les  faits  sur 
lesquels  je  me  suis  permis  d’appeler  un  instant  votre  attention. 

Discussion. 

M.  G.  de  Mortillet  dit  qu’il  regrette  de  n’avoir  pas  cité  le  tra¬ 
vail  de  M.  Verneau  et  ajoute  quelques  détails  à  sa  précédente  com¬ 
munication. 

M.  Hervé  dit  qu’à  son  cours,  il  y  a  quatre  ans,  il  a  nié  la  com¬ 
munication  par  les  Canaries. 


I.  —  Huns,  Ouvres,  Oui's'oiirs. 

II.  —  Inscription  de  l'Icuissci  et  de  l'Orkliou. 

Origine  de  l'alphabet  vieux  turc. 

Par  M.  Zaborowski. 

I.  —  On  hésite  encore  sur  les  caractères  ethniques  qu’il  con¬ 
vient  d’attribuer  aux  Huns.  Et  on  s’étonne  que  rien  n’ait  été  con¬ 
servé,  rien  recueilli  de  leur  langue  et  de  leur  écriture. 

Parles  auteurs  chinois,  du  moins,  nous  savons  très  bien  d’où 
ils  sont  venus  et  connaissons  exactement  certains  épisodes  de  la 
première  partie  de  leur  histoire.  Ils  faisaient  parti  de  ce  groupe 
de  peuplades  qui,  dès  le  xm°  siècle  avant  notre  ère,  signalent  leur 
présence  au  nord  de  la  Chine,  sous  le  nom  de  Ilioung-nou.  L'Or- 
klion,  de  l’un  des  noms  duquel  ( Houn ),  vient  précisément  le  nom 
de  Huns,  était  le  centre  de  leur  territoire. 
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J’ai  dû  rappeler,  dans  une  étude  à  propos  des  crûnes  des  Kour- 
ganes  de  la  Sibérie  occidentale  (v.  plus  haut,  p.  73),  les  étapes 
qu’ils  ont  parcourues,  les  épisodes  essentiels  de  leur  existence  na¬ 
tionale.  J’ai  expliqué  comment  est  venu  d’eux  le  nom  géogra¬ 
phique  de  Ougrie,  appliqué  à  la  Russie  méridionale  et  à  la  Sibérie, 
et,  de  ce  nom  géographique,  le  nom  ethnique  d ’Ougre  appliqué  à 
des  Finnois. 

Les  Hongrois  seuls  tiennent  leur  nom  directement  des  Huns, 
semble-t-il.  Et  on  a  bien  dit  qu’ils  étaient  des  Huns.  Ce  qui  est 
sûr,  c’est  qu’il  y  a  du  sang  des  Huns  parmi  eux  L 

Les  Bacbkirs,  établis  encore[au  cœur  de  l’ancien  royaume  hunni- 
que,  ont  passé  pour  être  une  branche  détachée,  ou  la  souche  même  des 
Hunugares,  des  Hongrois.  Rubruquis,  au  xm°  siècle,  affirmait  leur 
parenté  d’après  des  similitudes  de  langue.  Et  en  1242,  Plan  Car- 
pin,  envoyé  du  pape  auprès  du  grand  Khan  de  Mongolie,  identi¬ 
fiait  le  pays  des  Bachkirs  (Bastarchi),  à  «  la  grande  Ungarie  ».  Leur 
nom  est  mentionné  dès  le  xe  siècle  par  un  géographe  arabe.  Géo¬ 
graphiquement  donc,  leurs  relations  avec  les  Hunugares,  les  (In¬ 
gres,  les  Huns  sont  établis.  Mais  eux  non  plus,  ne  sont  pas  des 
Huns. 

Chez  les  Bachkirs  actuels  du  district  de  Boursiane,  gouverne¬ 
ment  d’Orenbourg,  «  grands  beaux  hommes,  bien  faits,  vigou¬ 
reux,  aux  cheveux  bruns,  souvent  châtains,  dont  les  traits  ne  sont 
nullement  désagréables  »,  M.  de  Ujfalvy  2  a  reconnu  un  type  très 
voisin  de  celui  des  Magyars.  Or  les  Magyars  sont  de  langue 
finno-ougrienne.  Et  les  Huns  n’étaient  ni  grands,  ni  beaux. 
Les  Bachkirs  parlent  actuellement  une  langue  du  même  groupe 
(Kiptchak),  que  celle  des  Tartares  de  Kazan,  de  Crimée,  etc.  Et  il 
est  hors  de  doute  qu’ils  se  sont  mêlés  aux  conquérants  mongols 
de  la  Horde  d’Orde  qui  descendent  ces  Tartares.  S’ils  ont  constitué 
à  l’origine  un  groupe  finno-ougrien  voisin  des  Hongrois  et  de  la 
même  composition,  leurs  caractères  à  la  plupart,  se  sont  altérés 
profondément  par  ces  mélanges.  M.  Sommier  a  reconnu  chez  ceux 
d’entre  eux  qu’il  a  vus,  le  pur  type  actuel  des  Turco-Tartares  3. 

D’autres  auteurs  prétendent  que  dans  leur  ensemble,  ils  sont 
intermédiaires  aux  Magyars  et  aux  Ostiaks. 

1  Bull.,  1861.  p.  394. 

-  Les  Bachkirs,  les  Vèpses,  etc.,  Paris,  1880,  in-8,  p.  62. 

■!  Un  estate  in  Siberia,  Firenze,  1885,  gr.  in-8,  p.  553. 
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L  influence  hun nique  ou  tout  autre  de  même  nature,  est,  me 
semble-t-il,  aujourd’hui  aussi  apparente  chez  les  Ostiaks  que  chez 
eux.  Les  Ostiaks  sont  néanmoins  des  Finnois  bien  plus  purs. 

Les  Hongrois,  finno-ougriens  d’origine,  comme  les  Bachkirs, 
n  ont  donc  jamais  été  des  lluns  purs.  Ils  ne  viennent  pas  de  l’Asie 
centrale,  comme  on  le  répète.  Mais  sortis  d’un  pays  où  les  Huns 
avaient  ete  les  maîtres,  ils  avaient  subi  l’influence,  la  domination 
de  ceux-ci,  qui  s’est  d’ailleurs  exercée  directement  en  Hongrie  de 
même  que  celle  de  leurs  congénères  les  Avares.  L’origine  de  leur 
nom  est,  je  le  répète,  aussi  géographique  qu’ethnique.  Les  Bach¬ 
kirs,  mêlés  d’éléments  divers  qui  sont  intervenus  après  le  départ 
des  Hongrois,  n’ont  plus,  par  suite,  pris  dans  leur  ensemble, 
qu’une  parenté  plus  ou  moins  éloignée  avec  ceux-ci. 

Dans  leur  description  physique  des  Huns,  les  anciens  n’ont  pas 
varié.  «  Leur  face  était  horriblement  noire,  dit  Jornandés;  ce 
n’était  pas  une  figure  humaine,  mais,  s’il  est  permis  de  le  dire, 
une  masse  informe,  offrant  des  points  lumineux  plutôt  que  des 
yeux.  Leur  air  farouche  trahit  leur  confiance  en  leur  courage; 
ils  se  montrent  cruels,  même  envers  leurs  enfants  dès  le  moment 
de  leur  naissance;  car  ils  tailladent  avec  le  fer  la  face  de  leurs 
enfants  mâles...  Aussi  vieillissent-ils  sans  jamais  avoir  de  barbe, 
et  ils  traversent  la  jeunesse  sans  avoir  rien  de  gracieux  dans  les 
traits...  Ils  sont  petits  de  taille,  mais  adroits,  lestes  dans  leurs 
mouvements,  et  très  habiles  cavaliers;  larges  des  épaules,  très 
propres  à  manier  l’arc  et  la  flèche  :  leur  tète  est  fortement  assise, 
et  ils  la  portent  toujours  droite  avec  l’expression  de  l’orgueil  ».  — 
Ce  portrait  n’est  pas  achevé.  Il  nous  laisse  cependant  peu  d’incer¬ 
titude.  Tous  ces  traits,  comme  l’absence  de  barbe  que  Jornandés 
ne  peut  comprendre  et  explique  mal,  le  teint  jaune  très  foncé  (noir 
de  crasse),  les  petits  yeux,  la  petite  taille,  les  larges  épaules,  la 
grosse  tète  au  cou  court,  sont  distinctifs  du  type  mongolique  pur. 
Et  d’après  eux  nous  pouvons  dire  que  les  Huns  ont  laissé  des 
traces  de  leur  ancienne  domination  en  Russie,  et  certainement  aussi 
chez  les  Ostiaks  et  Vogouls.  Elles  sont  pourtant  moindres  qu’on  ne 
pourrait  le  penser.  Leurs  invasions  ont  été  de  véritables  exodes 
qui  ont  permis  aux  indigènes  de  la  région  de  reprendre  leur 
essor  et  qui  ont  dispersé  stérilement  leur  sang  dans  l’Europe  en¬ 
tière.  Il  en  a  été  tout  autrement,  on  le  sait,  pour  les  conquérants 
de  la  Horde  d’Or. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  lluns  n’avaient  pas  tous  quitté  la  Mon- 
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golie,  après  la  ruine  de  leur  empire  parles  Chinois.  Leurs  descen¬ 
dants,  depuis  le  Thian-Chan  et  la  Dzoungarie  jusqu’à  l’Orkhon  au 
moins,  étaient  appelés  sous  la  dynastie  de  Weï  (227-264)  Kao-tsche, 
(Hauts  chariots)  ou  Tcke-sse  (armée  de  chars),  nom  générique  de 
nomades  pour  les  Chinois. 

Us  étaient  divisés  en  15  clans.  Et  plusieurs  de  ceux-ci  s’identi¬ 
fient  par  leurs  noms  à  des  tribus  des  Huns  de  la  Russie  méridio¬ 
nale.  En  tète  de  ces  clans  nous  voyons  en  effet  les  Ungir  et  ce  mot 
est  bien  une  forme  du  mot  Ougre.  Au  dizième  rang  viennent  des 
Huns.  Ainsi  est  attestée  une  parenté  étroite  entre  les  envahisseurs 
célèbres  de  l’Europe  et  ces  habitants  attardés  de  la  Mongolie.  Sous 
la  dynastie  de  Sui  (581-618),  les  Chinois  les  appelaient  Uïgit  ou 
Uigir. 

C’était  sans  doute  le  nom  qu'ils  se  donnaient  à  eux-mèmes, 
leur  nom  ethnique  véritable,  puisque  c’est  aussi  celui  qui  fut  ap¬ 
pliqué  au  pays  des  Huns  d’Europe.  Ils  ont  joué  un  rôle  important, 
car  leur  domination  s’est  étendue  probablement  depuis  le  Tur- 
kestan  jusqu’à  la  Mandchourie.  M.  Schlegel  donne  un  aperçu  de 
leur  histoire  depuis  227  jusqu’en  846.  Un  des  monuments  écrits 
qu’ils  ont  laissés,  l’inscription  maintenant  célèbre  de  Kara  Balgas- 
sun,  en  triple  texte,  vieux  turc,  ouïgour  et  chinois,  énumère  leurs 
Khans  jusqu’en  805. 

Au  pied  du  Nan-Chan  oriental,  entre  Kan-Tchéou  et  Sou-Tchéou 
(N. -O.  de  la  Chine),  se  trouvent  encore  des  Yégours  qui  ont  tous 
les  titres  pour  être  regardés  comme  leurs  descendants  les  plus 
purs. 

Les  Üuzbegs  actuels,  turcs  très  fiers  de  leurs  origines,  mais  très 
altérés  par  leur  mélange  avec  des  Eraniens,  ont  aussi  quelque  pa¬ 
renté  avec  eux.  Car  ils  descendent  de  Euz  Gooz,  synonyme  d’Oguz, 
un  des  noms  des  Ouïgours. 

M.  Schlegel  reproduit  une  gravure  d’un  livre  chinois,  représen¬ 
tant  un  Ouïgour  *.  Faut-il  y  voir  l'exact  portrait  d’un  véritable 
Hun?  Les  apparences  de  poils  dont  il  est  couvert  rappellent  les 
Aïnos.  Et  nous  possédons  un  portrait  d’Aïno  fait  aussi  par  un 
Chinois  dont  la  facture  est  la  même.  Ce  rapprochement  n’est  pas 
négligeable  peut-être.  Nous  avons  bien  cependant,  chez  l’Ouïgour, 
aux  yeux  plutôt  petits,  à  ouverture  étroite,  à  la  barbe  et  aux  che- 

1  Schlegel .  —  Inscription  chinoise  du  monument  Ouïgour  de  Kara-Balgas- 
sun.  {Journal,  soc.  (inno -ouy t  ienne),  1806,  Uclsingfors. 
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Ouïgour,  d’après  un  livre 
chinois. 


veux  raides,  à  la  grosse  tète,  au  nez- 
court,  une  physionomie  au  moins 
très  approchante  de  celle  qu’ont  dé¬ 
crite  les  auteurs  du  temps  des  inva¬ 
sions. 

Je  ne  sais  pas  si  les  Iluns  avaient 
les  yeux  obliques  et  bridés.  On  les 
identifie  aux  Tongouses,  sans  argu¬ 
ments  précis.  Les  groupes  Tongou¬ 
ses —  Mandchoux —  Giliaks  sont  loin 
de  présenter  un  ensemble  bien  lié.  Et 
au  sein  même  de  chacun  de  ces  grou¬ 
pes,  la  variabilité  des  caractères  est 
assez  étendue.  Après  le  temps  écoulé 
et  les  déplacements  accomplis,  des 
identifications  absolues  de  ce  genre 
sont  plus  que  hasardeuses;  elles  sont 
fautives.  Les  types  ne  se  maintien¬ 
nent  en  général  indéfiniment  que 
dans  faire  géographique  où  ils  se 
sont  formés.  C’est  donc,  peut-être  en 
Mongolie  même,  plutôt  qu’ailleurs, 
qu’on  trouverait  encore  aujourd’hui 
des  Huns  purs. 

Les  Huns,  de  langue  turco-tartare 
certainement,  comme  les  Ouïgours, 
étaient  aussi  de  même  race  que  les 
Turcs  primitifs.  Les  historiens  chi¬ 
nois  nous  ont  en  effet  appris  que  les 
Tou-Kiou  sont  des  descendants  des 


anciens  Hioung-nou  qui,  sous  l’empereur  lhai-Wou  (424-451) 
se  sont  sauvés  pour  s’établir  au  milieu  des  montagnes  de  1  Altaï. 
Cependant  aucun  des  groupes  turcs  actuels  ne  présente  d  affinité 
plus  particulière  avec  les  anciens  Huns. 


H.  —  On  ne  sait  pas  quelle  était  l’écriture  des  Huns.  Mais  on 
sait  qu’Attila  envoya  à  l’empereur  Théodose  des  messages  écrits. 
Et  d’après  des  présomptions  assurément  vagues,  des  auteurs  ont 
pensé  qu’ils  connaissaient  les  caractères  runiques  et  s  en  étaient 
servis.  De  cette  conclusion  hasardeuse,  ils  ont  tiré  les  conséquences 
qu’on  va  voir. 
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Sur  des  rochers  et  des  pierres  funéraires  de  riénisséï,  il  y  a 
déjà  bien  des  années,  on  a  découvert  des  inscriptions.  Et  ces 
inscriptions,  d’après  l’apparence  qu’offraient  leurs  caractères,  ont 
été  qualifiées  deruniques.  Gomment  du  nord  de  l’Europe,  les  runes 
avaient-elles  pu  être  transportées  jusque  là  et  par  quelle  route? 
Je  ne  sais  pour  quels  motifs  un  tel  transport  a  d’abord  été  accepté 
comme  un  événement  certain.  Sans  le  mettre  en  doute,  on  a 
cherché  à  l’expliquer.  Et  comme  on  savait  que  des  Huns  avaient 
habité  la  région  voisine  de  l’Orkhon,  c’est  aux  Huns  qu’on  a  songé. 
Leurs  tribus,  après  le  séjour  que  certaines  d’entre  elles  ont  fait 
sur  le  Danube,  se  seraient  transmises  l’écriture  runique  de  l’une 
à  l’autre,  jusqu’aux  vallées  supérieures  de  l’Iénisséï.  L’évènement 
aurait  eu  lieu  à  la  fin  du  ve  siècle.  Et  c’est  grâce  à  lui  que  les  popu¬ 
lations  tartares  de  l’Asie  centrale  auraient  été  en  possession  d’une 
écriture,  trois  siècles  avant  l’introduction  de  l’alphabet  ouïgour. 

Le  sujet  est  trop  spécial  pour  que  de  telles  idées  aient  fait  du 
bruit.  Mais  elles  étaient  acceptées  et  propagées  par  des  savants 
compétents. 

Cependant  les  voilà  par  terre.  Car  d’abord  les  caractères  des 
inscriptions  de  l’Iénisséï  ne  sont  pas  des  runes. 

En  1889,  un  savant  russe,  M.  Jadrintzef,  a  découvert  une 
première  inscription  sur  l’Orkhon.  Celle-là  date  de  732  ;  une  se¬ 
conde,  date  de  735;  la  troisième,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  est  celle 
en  trois  textes,  vieux  turc,  ouïgour  et  chinois;  une  quatrième,  dé¬ 
couverte  sur  l’Üngin,  serait  la  plusancienne.  Elle  remonterait'à692. 

Ces  monuments  ont  vivement  intéressé  les  savants.  Et  ils  ont 
été  l’objet  d’une  étude  attentive  de  la  part  de  spécialistes,  tels 
que  :  MM.  lleikel,  Donner  et  Déveria  S  Thomsen 1  2,  ltadloff 3, 
Schlegel 4 5. 

Toutes  les  questions  que  soulève  leur  origine,  ne  sont  pas  tran¬ 
chées.  Mais  pour  ce  qui  est  de  l’alphabet  employé,  M.  Donner  3  est 
arrivé  à  des  conclusions  qui  ont  toutes  chances  d’être  géné¬ 
ralement  acceptées. 

Le  texte  dit  vieux  turc  des  inscriptions  de  l’Ürkhon,  est  en  re- 

1  Inscriptions  de  lOikhon  (Société  finno-ougrienne),  Hilsingfors,  1892. 

2  Déchiffrement  des  inscription  de  l’Orkhon  et  deriënissèï,Copenhage,  1891. 

•"  Die  altürkischen  Inschriflen  der  Mongolei,  1895. 

1  Ouvrage  cité  plus  haut. 

5  Sur  l’origine  de  l’Alphabet  turc  du  nord  de  l’Asie.  Journal  de  la  société 
finno-ougrienne,  XIV.  Ilelsingfors,  189(5. 
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gard  d’un  texte  chinois,  et  même  sur  l’une  des  stèles,  de  deux  textes, 
l’un  chinois,  l’autre  ouïgour.  Or,  les  caractères  de  ce  texte  vieux 
turc  se  trouvent  tous  dans  les  inscriptions  de  l’Iénisséï,  sous  des 
formes  identiques  et  avec  des  variantes.  L’écriture  de  ces  dernières 
inscriptions  est  donc  déterminée  maintenant.  Elle  est  plus  varia¬ 
ble  ou  plus  riche  de  formes  et  aussi,  pense-t-on,  plus  archaïque 
que  celle  de  l’Orkhon  (Donner,  p.  7).  Elle  serait  donc  antérieure. 
D’après  Thomsen,  Radlolf  et  Donner,  «  l’extension  de  son  alphabet 
aux  régions  de  l’Iénisséï  a  dû  avoir  lieu  au  moins  dans  le  vu0  siè¬ 
cle,  sinon  déjà  au  vie  siècle,  et  on  peut  présumer  que  dans  ces 
régions  lointaines  cet  alphabet  s’est  maintenu  plus  longtemps  que 
chez  les  Turcs  et  les  Ouïgours.  » 

L’écriture  des  Ouïgours  est  développée  de  l’écriture  syrienne 
introduite  en  Chine  par  les  Nestoriens.  Ceux-ci  paraissent  avoir 
commencé  leur  propagande  à  travers  l’Asie  centrale  dans  le  cou¬ 
rant  du  ve  siècle.  Le  prêtre  Syrien  Olopen  obtint  de  l’empereur 
Thaï-Tsoung  un  édit  (638)  recommandant  sa  doctrine.  Les  livres 
saints  furent  traduits,  des  temples  chrétiens  élevés  en  grand  nom¬ 
bre.  L’empereur  Kéo-Tsoung  le  nomma  protecteur  de  l’empire 
(650-683).  Et  cent  ans  plus  tard,  sous  l’empereur  Sou-Tsoung,  on 
comptait  un  millier  de  temples  et  de  couvents  chrétiens  en  Chine. 
Or,  en  745,  après  la  destruction  de  l’empire  turc  oriental,  les 
Ouïgours  devinrent  les  alliés  de  la  Chine  avec  laquelle  ils  entre¬ 
tinrent  les  relations  les  plus  suivies. 

Donc  nulle  incertitude  sur  l’origine  de  l’écriture  Ouïgour.  Mais 
quelle  est  l’origine  de  celle  de  l’Iénisséï,  qui  chez  les  Ouïgours 
même  s’est  conservée  plus  de  cent  ans  à  coté  de  la  leur  ?  Les  histo¬ 
riens  chinois  mentionnent  que  vers  le  iv°  siècle,  les  Ouïgours,  les 
Turcs,  les  Kirghizes  (?)  employaient  la  même  écriture  ;  peut-être 
s’agit-il  de  celle-là.  Mais  ils  n’y  en  a  pas  de  preuve. 

Un  peu  au  nord  du  lac  Issik-Koul  qui  est  à  l’occident  du  lhian- 
Chan,  dans  l’Alataou,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  monnaies 
de  cuivre  qui  rappellent  extérieurement  le  type  chinois,  mais  aussi 
les  monnaies  des  peuples  de  l’Asie  centrale.  Elles  portent  1  image 
d’un  symbole  qui  est  l’ancien  pyrée  ou  autel  de  feu,  emprunte  aux 
Sassanides.  Et  beaucoup  portent  en  outre  une  légende  en  carac¬ 
tères  dont  M.  Drouin  1  a  signalé  l’analogie  avec  l’alphabet  ara- 
méen  ou  araméo-kouchan. 

1  La  numismatique  araméenne  sous  les  Arsacides.  Journal  asiatique,  188.1. 
Monnaies  lurco-cliinoises.  Revue  de  Numismatique,  1891, 
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1  n  certain  nombre  enfin,  moins  anciennes,  portent  la  légende 
chinoise  À  aï  youen  toung  pao.  Or  celles-ci  ont  absolument  le  même 
aspect  que  des  monnaies  trouvées  à  Minussinsk  sur  l’Iénisséï,  sur 
lesquelles  sont  gravées  des  mots  turcs  en  caractère  des  inscriptions 
de  l’Iénisséï. 


De  cette  manière  un  lien  matériel  évident  est  établi  entre  ces 
inscriptions  mêmes  et  les  écritures  de  monnaies  de  l’Asie  centrale. 
L  apparition  de  ces  monnaies  de  type  turco-chinois  est  placée 
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entre  621  et  713,  et  M.  Drouin  les  attribue  aux  Ouïgours,  maîtres 
de  tout  le  territoire  des  Toukiou,  qui,  en  tout  cas  en  ont  émis  de 
semblables,  avec  légende  de  leur  écriture.  Mais  elles  procèdent 
de  monnaies  plus  anciennes  qui,  autour  du  symbole  de  la  flamme 
sacrée,  sont  ornées  d’inscriptions  en  caractères  araméens.  Une 
monnaie  semblable  a  été  trouvée  dans  le  Turkestan,  et  il  s’en 
trouve  plus  d’une  centaine,  de  provenance  peu  différente,  au  mu¬ 
sée  de  l’Hermitage  à  Saint-Pétersbourg. 

Il  est  inutile  d’entrer  ici  dans  d’autres  détails.  Et  je  donne  seu¬ 
lement  les  conclusions  de  M.  Donner  qui  seront  maintenant  aisé¬ 
ment  compréhensibles. 

«  Nous  avons,  dit-il  (p.  63),  trouvé  pour  tous  les  caractères  de 
l’alphabet  lénisséï-Orkhon  des  lettres  correspondantes  sur  les 
monnaies  des  rois  Arsacides  (230  avant —  226  après  Jésus-Christ). 

L’écriture  turque  n’est  pas  tirée  précisément  de  l’écriture  arsa- 
cide  des  monnaies,  mais  de  la  forme  de  l’alphabet  araméen 
qui  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère  était  employée  pres¬ 
que  partout  dans  le  Turkestan.  Le  caractère  généralement  antique 
de  l’écriture  turque  s’explique  par  le  fait,  constaté  aussi  par 
M.  Drouin,  que  l’écriture  araméenne  employée  pendant  les  pre¬ 
miers  siècles  de  notre  ère  au  delà  du  Tigre,  était  presque  pareille 
à  celle  dont  on  se  servait  huit  siècles  plustôt.  Plusieurs  lettres  nous 
montrent  parfois  sous  le  même  roi,  toutes  les  formes  successives 
de  l’alphabet  araméen,  depuis  la  période  babylonienne  jusqu’à 
celle  des  Sassanides.  » 

M.  Donner  recherche  aussi  quels  furent  les  auteurs  des  inscrip¬ 
tions  de  ITénisséï.  Et  il  s’occupe  d’un  peuple,  les  Kien-K’un  que 
les  Chinois  on  signalé  à  notre  attention.  Son  existence,  ses  carac¬ 
tères,  son  passé,  soulèvent  des  questions  du  plus  vif  intérêt.  Mais 
pour  en  parler  utilement,  il  faut  entrer  dans  des  détails  qui  ne 
trouveront  leur  place  que  dans  un  travail  sur  les  blonds  anciens 
de  l’Asie  centrale. 


Discussion. 

M.  Eourdrignier  dit  qu’un  texte  de  Saint-Grégoire  signale  le  dé¬ 
veloppement  du  système  pileux  chez  les  lluns.  Il  ajoute  que  les 
plus  fausses  légendes  ont  eu  cours  à  propos  de  ce  peuple. 

M.  A.  Lefèvre  rappelle  qu’un  ambassadeur  grec  de  l’empereur 
Théodose  auprès  d’Attila  a  bien  décrit  les  lluns.  Ammien  Mar- 
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cellin  les  a  également  bien  décrits.  Ils  appartenaient  au  type  mon- 
golique. 

M.  Hervé  blâme  le  scepticisme  de  M.  Fourdrignier  en  cette  ma¬ 
tière.  Ammien  Marcellin  avait  connu  les  Huns. 

M.  Lefèvre  ajoute  que  les  Huns,  avant  Attila,  étaient  au  service 
des  Romains. 

L’un  des  Secrétaires  :  ür  Papillault. 


085e  mm.  —  o  Mai  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

—  Demande  d’échange  du  Bulletin  de  la  Presse  avec  les  publi¬ 
cations  de  la  Société. 

Renvoyée  à  la  Commission  des  échanges. 

—  M.  E.  Mercier,  maire  et  président  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Constantine,  a  envoyé  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«Je  viens  de  lire  dans  votre  intéressant  Bulletin  (1897,  fasc.  5), 
une  communication  de  M.  le  Dr  lteboul,  sur  un  homme  velu  qui  se 
fait  appeler  Rham-a-Sama,  et  qui  exploite  ses  anomalies  physiques 
dans  les  foires. 

«  Des  circonstances  particulières  m’ont  permis  de  voir  de  près  ce 
«  phénomène  »,  en  raison  du  meurtre  commis,  à  Constantine,  sur 
son  barnum,  il  y  a  environ  un  an.  11  a  été  appelé  à  comparaître  à 
l’instruction  et  voici,  en  résumé,  ce  qui  a  été  à  peu  près  établi,  car 
avec  de  telles  gens,  il  est  difficile  d’arriver  à  une  certitude  absolue. 

«Cet  «  homme  sauvage  »  serait  né  à  Lyon  ou  dans  les  environs. 
11  a  parcouru  l’Europe  centrale  et  la  Russie,  avec  des  troupes  cos¬ 
mopolites  et  se  trouvait  en  Espagne  dans  une  ménagerie  dirigée 
par  des  Anglais  (ou  Américains),  (il  y  était  montré  dans  une  cage 
de  fer),  lorsque  le  barnum  en  question  l’a  acheté  à  son  patron  pour 
le  montrer  isolément  sous  le  nom  de  Rham-a-Sama,  vocable  qui 
parait  se  rattacher  à  l’Arabe  :  Rahmat-es-Sama,  (Miséricorde  du 
ciel);  —  je  ne  garantis  pas,  du  reste,  cette  étymologie. 

«Son  prétendu  genre  de  vie,  ses  habitudes  et  ses  gestes,  sont  de 
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pure  convention.  Il  joue,  du  reste,  fort  bien,  son  rôle,  ce  qui 
prouve  son  intelligence,  ou  l’art  de  son  maître. 

«  Sorti  de  son  milieu  et  habillé  comme  tout  le  monde,  il  n’offre 
aucune  particularité  de  nature  à  attirer  l’attention. 

«  11  a  prouvé,  à  l’instruction,  que  son  intelligence  est,  au  moins, 
à  la  hauteur  de  la  moyenne;  il  parle  le  français,  l’anglais  et  l’es¬ 
pagnol,  de  même  que  la  plupart  des  saltimbanques. 

«  Il  mange  et,  surtout,  boit  beaucoup  et  fume  tant  qu’il  n’est 
pas  en  scène.  Enfin,  il  exigeait,  dit-on,  une  femme,  chaque 
soir... 

«  Si  j’entre  dans  ces  détails,  c’est  pour  mettre  vos  honorables  col¬ 
lègues  en  garde  contre  les  erreurs  que  les  racontars  des  barnums 
pourraient  faire  naître.  M.  leDrReboul  ne  s’est  pas  laissé  prendre 
à  ces  mensonges,  mais,  on  pourrait  conserver  des  doutes  sur  l’ori¬ 
gine  du  sujet  et  son  genre  de  vie. 

«  En  résume,  il  s’agit  d’un  homme  velu  présentant  certains  carac¬ 
tères  physiologiques,  curieux  à  étudier,  —  rien  de  plus.  » 

Des  remerciements  sont  adressés  h  M.  Mercier. 
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fay  :  Une  exploitation  souterraine  t»  l’époque  acheuléenne. 
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Science  of  man  and  auslralasian  anthropological  Journal  (4898,  n°  2), 
—  Illustrations  of  Aboriginal  Carvings. 

Tram.  R.  Irish  academy  (vol.  XXXI,  part.  II).  —  G.  Cofïey  : 
Notes  on  the  prehistoric  cimetery  of  Loughcrew. 

PRÉSENTATIONS. 

Os  trigone. 

M.  Manouvrier  présente  une  astragale  humaine,  munie  de  son 
os  trigone  bien  séparé.  Cette  pièce,  qui  lui  a  été  donnée  par  le 
Dr  Pilliet,  sera  conservée  dans  la  collection  anatomique  du  Labo¬ 
ratoire  d’Anthropologie. 


Objets  provenant  d'une  grotte  des  Iîaoussé-Roussé. 

M.  Verneau.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  quel¬ 
ques  objets  provenant  de  la  Barma  Grande,  rime  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé,  auprès  de  Menton. 

En  4892,  lorsque  M.  Abbo  découvrit,  dans  cette  grotte,  les  trois 
squelettes  humains  que  j’ai  décrits  à  cette  époque,  j’avais  été  dé¬ 
légué  par  le  Ministère  de  l’Instruction  publique  pour  étudier  la 
découverte.  Je  vous  rappellerai  que  tout  était  en  place  au  moment 
de  mon  arrivée  et  que  le  propriétaire  de  la  caverne  m’autorisa  à 
examiner  la  sépulture  à  ma  guise  et  à  en  extraire  moi-même  les 
crânes  et  les  différents  objets  qui  accompagnaient  les  squelettes. 
J’ai  fait  toutes  mes  observations  en  présence  de  M.  Délerot,  biblio¬ 
thécaire  honoraire  de  Versailles,  qui  se  trouvait  en  villégiature  à 
Menton  et  qui  avait  informé  le  ministère  de  la  trouvaille.  Les  ob¬ 
jets  rencontrés,  de  même  que  les  squelettes,  sont  restés  entre  les 
mains  de  M.  Abbo,  à  part  les  quelques  pièces  que  je  mets  sous  vos 
yeux  et  qu’il  a  bien  voulu  m’offrir. 

J’ai  cru  qu’il  était  utile  de  vous  rappeler  de  quelle  façon  ont  été 
recueillis  les  objets  que  je  vous  présente.  Vous  n’avez  pas  oublié, 
en  effet,  les  discussions  passionnées  auxquelles  a  donné  lieu  la 
découverte  de  M.  Abbo.  Plusieurs  de  nos  collègues,  qui  n’avaient 
rien  vu,  ont  violemment  protesté  contre  la  publication  de  mes 
observations  ou  contre  les  conclusions  auxquelles  j’avais  été  con¬ 
duit.  Des  affirmations  absolument  erronées  ont  été  lancées,  et 
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nos  bulletins  ont  gardé  la  trace  de  celte  polémique.  Tant  qu’il 
s’est  agi  de  questions  personnelles  je  n’ai  pas  cru  utile 
de  protester.  J’ai  même  dédaigné  de  relever  une  petite  attaque 
perfidement  insérée  en  note,  au  bas  de  la  page  459  du  tome  Ht 
de  la  4e  série  des  Bulletins  de  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris, 
note  dans  laquelle  M.  E.  Rivière  dit  :  «  M.  le  directeur  du  secré¬ 
tariat  du  ministère,  me  sachant  et  me  reconnaissant  depuis  long¬ 
temps  propriétaire  des  grottes,  a  refusé,  au  mois  de  mars  dernier, 
de  publier  dans  les  Archives  du  ministère  le  travail  que  M.  Verneau 
s’est  permis  de  faire  malgré  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  à  ce 
sujet.  »  M.  le  directeur  du  secrétariat  du  ministère  n’a  jamais  re¬ 
fusé,  ni  au  mois  de  mars  ni  à  une  autre  époque,  la  note  qui  a 
paru  dans  «  L’Anthropologie  »,  par  la  bonne  raison  que  je  ne  la 
lui  ai  jamais  offerte. 

Mais  aujourd’hui,  comme  en  1892,  je  veux  rester  uniquement 
sur  le  terrain  scientifique.  Dans  ma  réponse  à  M.  d’Acy  j’ai  déjà 
fait  justice  de  l’accusation  de  fausseté  portée  contre  des  objets  que 
mes  contradicteurs  n’avaient  pas  vus.  C’est  sur  la  simple  inspec¬ 
tion  de  dessins  ou  sur  des  racontars  recueillis  je  ne  sais  où  que 
certaines  pièces  avaient  été  déclarées  fausses.  Je  les  ai  soumises 
à  l’examen  d’archéologues  dont  la  compétence  ne  fait  de  doute 
pour  personne;  ils  les  ont  reconnues  authentiques.  Vous  allez 
pouvoir,  à  votre  tour,  vous  faire  une  opinion  en  toute  connais¬ 
sance  de  cause. 

Que  des  objets  aient  été  fabriqués  par  des  ouvriers  peu  conscien¬ 
cieux  pour  les  vendre  à  des  amateurs,  je  suis  loin  de  le  nier.  Je 
n’ai  nullement  l’intention  non  plus  de  soutenir,  contre  notre  col¬ 
lègue,  M.  G.  de  Mortillet,  l’authencité  de  la  statuette  en  stéatite 
qui  a  été  décrite  parM.  Salomon  Reinacb  dans  «  [/Anthropologie  »  ; 
je  n’ai  pas  vu  la  pièce  et  je  ne  puis,  par  conséquent  exprimer  sur 
elle  une  opinion  raisonnée.  Mais  ce  que  je  prétends,  et  vous  serez 
certainement  de  mon  avis,  c’est  que  les  objets  que  j’ai  figurés  et 
dont  je  vous  apporte  les  quelques  spécimens  restés  entre  mes 
mains,  sont  d’une  authencité  indiscutable. 

Ces  objets  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ont  été  trouvés  au  con¬ 
tact  des  squelettes;  les  autres  ont  été  recueillis  à  des  niveaux  su¬ 
périeurs,  dans  les  couches  que  j’ai  considérées  comme  plus  ancien¬ 
nes.  Ce  fait,  qui  semble  paradoxal  au  premier  abord,  s’explique, 
vous  le  savez,  de  la  façon  la  plus  simple  :  une  fosse  a  été  creusée 
dans  de  vieilles  couches,  de  sorte  que  les  cadavres  et  les  objets 


5  mai  1898 


184 

qui  ont  été  déposée  au  fond  de  la  fosse  sont  plus  récents  que  ce 
qu’on  recueille  au-dessus. 

Un  simple  coup  d’œil  vous  permettra  de  saisir  les  différences 
qui  existent  entre  une  catégorie  d’objets  et  l’autre.  Prenons  les 
objets  du  fond  :  si  nous  laissons  de  côté  les  vertèbres  de  poissons 
perforées  et  les  coquilles  ( nassa  neritea)  également  perforées,  qui 
ne  portent  d’autre  trace  de  travail  que  le  trou  pratiqué  pour  y  in¬ 
troduire  un  fil,  nous  trouvons  une  canine  de  cerf  ornée  de  stries 
régulières  et  de  jolies  petites  pendeloques  en  os  qui  offrent  un  ca¬ 
ractère  véritablement  artistique.  Je  ne  parle  ni  des  instruments 
en  silex  ni  des  pendeloques  en  forme  de  double  olive,  dont  je  ne 
possède  aucun  échantillon  que  je  puisse  vous  montrer  et  qui  sont 
cependant  d’un  travail  fort  remarquable.  Tous  les  objets  en  os 
de  cette  couche,  sculptés  avec  goût,  soigneusement  gravés,  déno¬ 
tent  une  habileté  de  main  et  un  sentiment  de  l’art  qui  suffisent  à 
les  différencier  nettement  de  ceux  récoltés  dans  les  autres  couches. 
Examinez-les  attentivement  et  vous  resterez  convaincus  qu’ils  n’ont 
aucunement  l’apparence  de  pièces  fausses.  D’ailleurs,  je  le  répète, 
les  petites  pendeloques  que  je  vous  présente  ont  été  recueillies 
par  moi-même  dans  des  conditions  de  gisement  qui  ne  laissent 
aucune  prise  au  doute.  Plusieurs  étaient  situées  au-dessous  des 
crânes.  Or  les  tètes  qui  les  surmontaient  étaient  brisées  en  frag¬ 
ments  nombreux,  placés  tous  dans  la  position  relative  qu’il  de¬ 
vaient  occuper.  Il  seraitabsurde  d’admettre  que  les  crânes  eussent 
été  enlevés  par  un  faussaire,  que  les  pendeloques  eussent  été  mises 
,â  l’endroit  où  je  les  ai  trouvées  et  que  les  fragments  de  tètes  eus¬ 
sent  enfin  été  replacés  dans  leur  situation  exacte.  Toutcela  exige  des 
connaissances  qui  rend  cette  hypothèse  absolument  inadmissible. 

Les  objets  des  couches  supérieures  diffèrent  du  tout  au  tout  des 
précédents.  A  peines  ébauchés,  ils  ne  révèlent  chez  l’ouvrier  au¬ 
cun  sentiment  de  l’art.  Les  silex  ont  des  formes  archaïques  ;  les 
pendeloques  en  os  sont  de  simples  fragments  à  peine  dégrossis 
par  le  frottement  à  leurs  extrémités,  parfois  sur  leurs  bords  ou 
sur  une  petite  étendue  de  leurs  faces.  J’appelle  tout  particuliè¬ 
rement  votre  attention  sur  le  procédé  employé  pour  percer  les 
trous  de  suspension.  Sur  plusieurs,  vous  observez  très  nettement 
que  la  perforation  a  été  faite  en  deux  fois  :  au  moyen  d’un  outil 
auquel  il  imprimait  un  mouvement  de  rotation,  l’ouvrier  a  creusé 
sur  une  face  une  cavité  conique;  puis,  retournant  la  pièce,  il  a 
procédé  de  la  même  façon  sur  l’autre  face  jusqu’à  ce  que  les  deux 
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cavités  aient  été  en  communication.  Il  en  est  résulté  un  trou  com¬ 
posé  de  deux  troncs  de  cône  se  touchant  par  la  partie  la  plus 
étroite.  C’est  là,  vous  le  savez,  un  mode  opératoire  qui  était  d’un 
usage  fréquent  chez  nos  ancêtres  préhistoriques.  Croyez-vous 
qu’un  faussaire  ait  pu  avoir  l’idée  de  s’en  servir? 

En  outre,  les  os  employés  sont  sûrement  des  os  anciens.  Or,  étant 
donnée  leur  friabilité,  il  serait  bien  difficile  de  les  perforer  au¬ 
jourd’hui  avec  la  netteté  que  nous  montrent  les  trous. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  patine,  qui  vous  frappera  certaine¬ 
ment.  Mais  il  est  un  point  que  je  ne  puis  passer  sous  silence  :  la 
plupart  des  objets  que  je  mets  sous  vos  yeux  étaient  enchâssés 
dans  des  fragments  de  brèches,  dont  voici  des  spécimens  et  d’où 
je  les  ai  extraits  moi-même.  A  première  vue,  un  archéologue  re¬ 
connaîtra  des  blocs  qui  lui  sont  bien  familiers  et  que  le  construc¬ 
teur  le  plus  habile  serait  incapable  de  façonner.  Vous  verrez,  pris 
dans  la  même  pâte,  des  ossements  d’animaux  quaternaires,  des 
silex  taillés  et  quelques  os  grossièrement  travaillés.  Je  vous  dirai 
en  passant  que  le  petit  volume  des  brèches  ossifères  est,  à  mon 
sens,  une  nouvelle  preuve  de  remaniements  anciens.  C’e-t  lors¬ 
qu’on  a  bouleversé  les  vieilles  couches,  soit  pour  y  creuser  des 
fosses,  soit  dans  tout  autre  but,  qu’on  a  fragmenté  les  brèches 
primitivement  d’un  volume  bien  plus  considérable. 

L’un  des  blocs  que  je  présente  à  la  société  est  des  plus  intéres¬ 
sants.  En  en  détachant  des  silex,  dont  les  empreintes  sont  très 
apparentes,  un  morceau  d’os  a  également  lâché  prise;  je  l’ai  re¬ 
mis  en  place.  Enlevons-le,  et  nous  constaterons  à  sa  face  inférieure 
des  stries  intentionnelles  qui  se  sont  imprimées  sur  la  pâte  sous- 
jacente.  C’est  là,  il  me  semble,  la  meilleure  preuve  qu’on  puisse 
donner  de  l’ancienneté  des  stries  en  question  :  l’os  avait  été  tra¬ 
vaillé  avant  d’être  pris  dans  la  brèche. 

Tous  ces  faits  démontrent  de  la  manière  la  plus  nette  que  les 
objets  dont  j’ai  parlé  dans  mon  mémoire  sont  d’une  authenticité  ab¬ 
solue.  D’ailleurs  vous  en  serez  entièrement  convaincus  après  les 
avoir  examinés.  Or  ils  appartiennent  à  deux  époques,  a  deux  ci¬ 
vilisations  distinctes;  par  conséquent  je  suis  en  droit  de  maintenir 
mes  premières  conclusions  :  1°  les  objets  trouvés  dans  les  sépul¬ 
tures  et  les  squelettes  ne  sont  pas  contemporains  des  objets  con¬ 
tenus  dans  les  couchessupérieures;  2°  les  seconds  sont  franchement 
quaternaires,  tandis  que  les  sépultures  ne  datent  que  d’une  époque 
plus  récente. 


T.  IX  (4‘  série). 
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Les  sables  et  limous  quaternaires  à  silex  taillés  de  Villejuif, 

Ilicêtre  et  Paris. 

Par  M.  A.  Laville. 

J’ai  l’honneur  de  communiquer  à  la  Société  le  résumé  d’une 
note  publiée  dans  V  Anthropologie1 ,  sur  les  graviers  et  limons  qua¬ 
ternaires  à  silex  taillés  du  Sud  de  Paris  et  des  environs  de  Ville- 
juif  et  Bicètre. 

Ce  travail,  suite  à  deux  notes  publiées  :  sur  le  gisement  de  Ville- 
juif2  et  sur  le  gisement  de  la  Glacière3,  est  le  résultat  de  nou¬ 
velles  études  sur  ces  deux  gisements  et  tend,  à  l’aide  de  dépôts 
existants  dans  des  points  intermédiaires  entre  ces  deux  localités, 
à  en  relier  les  termes  stratigraphiques,  en  s’appuyant,  pour  avoir 
une  base,  sur  la  classification  des  terrains  quaternaires  par  M.  La- 
drière,  dont  je  ne  puis  (n’ayant  ni  les  connaissances  suffisantes 
ni  l’autorité  nécessaire),  discuter  la  valeur  ou  l’utilité  pour  cette 
région  du  sud  de  Paris. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  je  reproduis  le  résumé 
du  tableau  donné  par  M.  Ladrière4. 

Assise  supérieure. 


Assise  moyenne.  . 


Assise  inférieure  . 


Pour  faciliter  cette  étude,  j’ai  dû  prendre  une  des  carrières  de 

1  Laville.  L ’ Anthropologie,  t.  VII,  p.  278,  1898. 

2  Laville.  Bull.  soc.  gcol.  Fr.,  3*  série,  t.  XXV,  lasc.  3,  p.  19G,  1897. 

3  L’Anthropologie,  t.  VI,  p.  G83,  189G. 

4  Ladrière.  Etude  strat.  du  terr.  quat.  du  Nord  de  la  Fr.  (Ann.  soc.  gcol.  du 
Nord),  t.  XVII l,  p.  94,  1890. 


a. 

b. 

c. 

d. 

e. 

i  f. 
)?. 
il: 


Limon  supérieur. 

Limon  fin  (Ergeron). 

Gravier  supérieur. 

Limon  gris  cendré. 

Limon  fendillé. 

Limon  doux. 

Limon  panaché. 

Gravier  moyen  (Elephas  primigenius). 

Limon  tourbeux 
Glaise  grise  verdâtre. 

Sable  grossier. 

Diluvium  (Elephas  primigenius). 
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Villejuif,  la  carrière  Bouchon,  qui  m’a  offert  tous  les  termes,  sauf 
un,  le  terme  i,  que  M.  Ladrière  a  reconnus  dans  le  Nord  de  la 
France,  et  ici,  à  Villejuif,  dans  la  carrière  Soutan. 

Les  carrières  sont  examinées  en  marchant  du  Sud  au  Nord  pour 
Villejuif  et  Bicètre,  et,  de  ce  dernier  point,  en  marchant  du  Sud- 
Est  au  Nord-Est  (de  Bicètre  à  la  Glacière),  suivant  la  coupe  donnée 
Fig.  I. 

A.  —  Villejuif.  —  Les  carrières  de  Villejuif,  altitude,  -f  65  à  85, 
situées  à  l’Est  de  la  route  de  Fontainebleau,  au  Nord  et  au  Sud  de 
la  rue  de  la  Pompe,  ont  donné  la  succession  de  couches  énumérées 
ici  avec  les  objets  et  fossiles  rencontrés. 

I  =  l?  —  Gros  blocs,  gravier,  en  sondage,  ép.  .  .  .  1  m.  20 

II  =  le  ?  —  Sable  fin,  ép . 1  m.  00 

III  rr:  j.  —  Limon  gris,  très  sableux,  large  éclat  de  silex 
taillé  en  silex  de  la  craie,  mollusques  terrestres  actuels,  nouvelle 
espèce  de  Patula,  d’après  MM.  Berthelin  et  Mabille.  M.  Mabi Ile, 
qui  a  eu  l’extrême  obligeance  de  venir  à  l’École  des  Mines,  exami¬ 
ner  la  petite  faune  de  mollusques  que  j’ai  recueillie  dans  mes 
courses,  a,  après  un  examen  de  cette  espèce,  ainsi  que  d’une 
coquille  d’azeca,  déclaré  que  ces  deux  espèces  étaient  nouvelles. 
Lorsque  le  5  mai  dernier,  au  cours  d’une  séance  à  la  société  d’An- 
thropologie,  je  montrai  mes  coquilles,  M.  G.  de  Mortillet  me  re¬ 
commanda  d’examiner  ces  deux  coquilles  avec  la  plus  grande 
attention  et  de  comparer  azeca  avec  les  espèces  actuelles  de  l’Eu¬ 
rope  et  Patula  avec  les  espèces  de  l’Amérique  du  Nord.  Ayant 
suivi  cet  avis,  j’ai  pu  constater  que  la  coquille  de  Patula  de  Ville- 
juif  est  parfaitement  identique  au  Patula  ruderata,  Studer,  espèce 
circumpolaire,  et  au  Patula  striatella-Anthony,  de  l’Amérique  du 
Nord.  Elle  est  seulement  plus  grande,  presque  du  double  en  dia¬ 
mètre,  tout  au  plus  pourrait-on  en  faire  une  variété  sous  le  nom 
de  gigantea,  mais  c’est  bien  inutile. 

Pour  la  coquille  du  genre  Azeca,  elle  ne  présente  pas  de  carac¬ 
tères  spécifiques  suffisants  pour  la  séparer  de  :  Azeca  Menkeana, 
G,  Pfeiffer,  de  l’Europe  centrale. 

IV  =  h?  —  Lit  de  galets  moyens  en  silex  de  la  craie.  0  m.  10 

V  =g.  —  Limon  très  argileux,  quelquefois  sableux  panaché. 

Silex  taillé  de  forme  moustérienne.  Fragment  de  défense  d'élé¬ 
phant  (Carrière  Bouchon).  Molaire  supérieure  droite  de  l’elephas 
primigenius  (carrière  Bousseau) . 1  m.  00  à  1  m.  60 
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VI  =  f.  —  Limon  jaune  roux  à  points  noirs,  sableux  à  la  partie 

inférieure.  Coup  de  poing  «  chelléen  »  en  silex  meulière  de  la  Brie, 
autres  éclats  de  silex  taillés . 0  m.  50  à  4  m.  00 

VII  =  e.  —  Limon  roux  fendillé.  Coup  de  poing  «  chelléen  »  en 

silex  de  la  craie,  un  large  et  long  grattoir  en  silex  de  la  craie,  que 
l’on  pourrait  classer  dans  le  type  des  grattoirs  magdaléniens; 
c’est,  en  effet,  une  lame  très  large  (0  m.  053  en  moyenne),  longue 
de  0  m.  113,  dont  la  partie  antérieure  et  droite,  (si  on  place  la 
pièce  la  surface  d’éclatement  en  dessous,  et  le  plan  de  frappe  vers 
soi),  est  restée  brute,  avec  l’écorce  du  rognon  de  silex,  le  coté  anté¬ 
rieur,  finement  retouché  en  grattoir  arrondi  en  arc  de  cercle,  dont 
le  rayon  est  un  peu  oblique  à  l'axe  de  la  partie  superficielle  de  la 
lame  (Fig.  2).  Epaisseur  de  cette  couche.  .  .  1  m.  00  k  3  m.  50 


w.  - 


Fig.  2.  —  Lame  de  silex  taillée  en  grattoir  comme  les  grattoirs  magdaléniens 
(col  1 .  Ecole  des  Mines),  1/2  gr.  nat. 

VIII  =  d.  —  I  iimon  tantôt  gris  clair,  tantôt  noir,  l’ointe  a  mous- 

tiérienne  »  en  silex  de  la  craie . 0  m.  00-2  m.  30 

IX  =  c.  —  Couche  souvent  interrompue  de  cailloux  et  blocs 
anguleux.  Dans  une  partie  de  la  carrière  Bouchon,  cette  couche 
atteint  un  mètre  d’épaisseur  et  se  compose  de  gros  blocs  angu¬ 
leux  de  calcaire  siliceux  de  la  Brie.  Ces  éléments  deviennent  de 
plus  en  plus  petits,  la  couche  s’amincit  rapidement  et  passe  entre 
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les  couches  e  et  /,  fait  bien  difficile  à  expliquer  si  on  admet  la 
classification  de  M.  Ladrière,  se  basant  sur  sa  coupe  de  la  car¬ 
rière  Soutan1.  —  Silex  taillé  «  chelléen  »  en  silex  calcédonieux  de 
la  Brie.  Large  grattoir  concave  en  silex  blond2.  Oku. 00  à  1  m.  00 

X=b.  —  Limon  calcaire  jaune  clair  avec  poupées  (Ergeron). 
Quelques  éclats  de  silex  taillés  et  fragment  de  défenses  d’élé¬ 
phant  . 1  m.  0  à  04  m.  00 

XI  =  a.  —  Limon  gras,  rouge  sombre.  Fragment  de  bâche 
polie,  grattoir  néolithique  semi-circulaire,  longues  lames  néoli¬ 
thiques,  dans  la  terre  végétale,  monnaie  gauloise,  et  cuiller  en 
bronze . 0  m.  50  à  3  m.  00 

Hautes-Bruyères.  —  La  carrière  de  M.  Sévin  (altitude,  123  env.) 
ouverte  dans  les  sables  de  Fontenay,  donne  : 

I  =  c.  —  Galets  le  plus  souvent  anguleux  en  calcaire  de  la 

Beauce.  Fragment  d’une  grande  lame  en  silex  de  la  craie  que  j’ai 
recueillie  moi-même  en  place . 0  m.  15 

II  =  b.  —  Ergeron. 

III  —  a.  —  Limon  rouge  gras,  dans  lequel  des  fonds  de  caban- 

nes  sont  creusés  ainsi  que  des  sépultures  néolithiques  pénétrant 
parfois  jusque  dans  l’Ergeron . 0  m.  50  à  1  m.  30 

B.  Bicêtre.  —  Carrière  Mœuf,  altitude,  03,50. 

Si,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Ladrière3,  on  rapporte  les  couches  visi¬ 
bles  dans  celte  carrière  et  dans  celle  de  M.  Dauphin,  située  rue  du 
Pont-Neuf,  à  un  kilomètre  environ  plus  au  Nord,  à  celles  des  car¬ 
rières  de  Villejuif,  on  peut  y  rattacher  alors  les  couches  du  gise¬ 
ment  fossilifère  et  à  silex  taillés  de  la  rue  du  Pot-au-Lait,  à  Paris. 
Cette  carrière  donne  la  succession  de  couches  suivante  : 

I  =  /?—  Gravier,  galets,  gros  blocs,  un-énorme  bloc  de  grès 
pouvant  cuber  8  ou  10  mètres  y  est  visible  encore  aujourd’hui; 
cette  couche  ravine  le  lutétien  supérieur.  .  .  0  m.  00  à  1  m.  50 

II  =  le?  —  Petits  galets  et  sable  .  .  .  .  0  m.  50  à  1  m.  00 

III  =j?  —  Argile  sableuse.  Coquilles  de  mollusques  terrestres 
et  fluviatiles.  Ravinée  par  IV  ainsi  que  11.  Orn.05  kOm.  30 kl  m.00 

IV  —  h?  —  Gros  blocs,  galets  moyens,  sable,  se  change  en  sable 

1  Laüiuère.  Etude  slrat.  du  lcrr.  quai,  du  Nord  de  la  Fr.  (Ann.  soc.  gèol.  du 
Nord u  (.  XVIII,  1S93,  p.  262. 

2  M.  lu;  Moiitu.let  a  émis  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  silex  taillé. 

3  Ann.  suc.  gèol.  du  Nord,  1890,  t.  XVIII,  p.  258  et  260. 
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très  fin  à  la  partie  supérieure  A,  raviné  et  parfois  enlevé  entière¬ 
ment  II  et  lit . 2  m.  45  à  4  ni.  00 

V  =  g,  g?  —  Sable  argileux  fin,  ravinant  IV.  0  m.  25  à  0  m.  45 

VI  =  f?  —  Petite  couche  de  sable  fin  à  points  noirs  .  0  m.  10 

VII  =  e ?  —  Limon  sableux  jaune  clair  à  points  noirs.  0  m.  75 

VIII  =  r?  —  Couche  de  concrétions  calcaires  paraissant  rou¬ 
lées  . . . 0  m.  35  à  0  m.  60 

IX  =  c.  —  Lit  de  cailloux  noyés  dans  un  limon  gras  brun. 
. 0  m.  20  à  0  m.  25 

X  =  b.  —  Ergeron  avec  concrétions  calcaires  .  .  .  0  m.  70 

XI  =  a.  —  Limon  rouge  à  briques  et  humus  .  .  .  1  m.  20 

Cette  coupe  ne  s’accorde  nullement  pour  le  détail  avec  la  coupe 

qu’en  a  donnée  M.  Ladrière1  et  ne  s’accorde  avec  la  coupe  de  Ville- 
juif  que  pour  les  termes  IX  ==  c,  X  =  b  et  XI  =  a.  Je  n’y  ai  jamais 
recueilli,  ni  appris  qu’on  y  ait  recueilli  de  silex  taillés  ou  de  fos¬ 
siles  depuis  vingt-deux  ans  que  je  parcours  cette  carrière  et  les 
environs. 

Hue  du  Pont-Neuf,  carrière  Dauphin,  altitude,  60  m.  M.  La¬ 
drière  a  donné  une  coupe  de  carrière2,  dont  les  différentes  cou¬ 
ches  peuvent  être  rapportées  avec  un  peu  plus  de  certitude  que 
celles  de  la  carrière  Mœuf,  aux  termes  de  sa  classification.  J’ai 
moi-mème  pris  deux  coupes,  fune  dans  la  partie  Est,  l’autre  dans 
la  partie  Sud-Ouest,  dont  l’ensemble  est  donné  ici. 

I  —  L?  —  Blocs,  gravier,  sable  ravinant  le  lutétien  supé¬ 
rieur  . 3  m.  00 

U  =  /«'.  ?  —  Sable  très  fin,  très  coloré  par  place  par  du  fer. 

0  m.  80 

III  —  k.  ?  —  Galets  petits  noircis  par  oxyde  de  manganèse,  avec 
sable  très  fin,  rouge  ocreux;  la  plupart  des  galets  anguleux.  0  m.  80 

IV  =  j.?  —  Argile  sableuse  verdâtre,  avec  coquilles  de  mollus¬ 
ques  terrestres  et  d’eau  douce . 0  m.  50 

V  =  h.? —  Sable  blond,  fin,  avec  lit  discontinu  de  gros  galets. 
—  Coquilles  de  mollusques  terrestres  et  d’eau  douce. 

0  m.  80  k  I  m.  00 

VI  =  g.  ?  —  Limon  rouge,  très  sableux  .  .  0  m.  50  k  1  m.  40 

VI’  =  g.?  — Argile  blanche  jaunâtre.  — Coquilles  de  mollusques 
terrestres  et  d’eau  douce . 0  m.  00  —  0  m.  60 

1  Ann.  soc.  gèol.  tlu  Nord,  t.  XVIII,  1890,  p.  200. 

2  Idem.,  p.  258. 
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Vil  =  g.  ?  —  Argile  jaunâtre  sableuse  avec  concrétions  calcaires. 
—  Coquilles  de  mollusques  terrestres  et  d’eau  douce.  .  1  m.  00 


VI 1 1  =  g.  —  Ensemble  de  petits  lits  d’argile  bigarrée,  parfois 
sableuse . 0  m.  80 


IV,  V,  VI,  VL’,  Vil  et  VIII,  sont  évidemment  formés  aux  dépens 
des  caillasses  du  Lutéticn  supérieur,  des  sables  et  marnes  du  Bar- 
tonie ns,  de  Beauchamp  et  de  Saint-Ouen. 

IX  —  e.  —  Limon  rougeâtre  un  peu  sableux,  fendillé  par  un 
temps  sec . 0  m.  00  à  0  m.  60 

IX’  et  X  —  e.  —  Limon  sableux,  rougeâtre  avec  concrétions 
calcaires  par  place.  A  la  base  un  petit  lit  de  galets  de  0  m.  10  envi¬ 
ron . 0  m.  90 

XI  —  c.  —  Couches  de  poupées  se  dédoublant  par  place.  0  m.  20 

XII  —  b.  —  Ergeron  avec  poupées  disséminées.  .  .  0  m.  80 

XIII  —  a.  —  Limon  rouge  gras,  côté  Est . 2  m.  50 

Côté  Sud-Ouest . 0  m.  80  à  1  m.  50 

XIV  —  A.  —  Limon  de  lavage. 

Les  couches  I  à  VI  ne  peuvent  avec  certitude  être  rapportées 
aux  termes  de  la  classification  de  M.  Ladrière.  Les  couches  VI’ 
à  VIII  peuvent  y  être  rapportées  avec  un  peu  plus  de  certitude,  par 
leur  aspect  et  leur  nature  minéralogique  seulement. 

J’ai,  en  1876,  recueilli  quelques  ossements  dans  les  graviers  du 
fond,  parmi  lesquels  je  puis  citer  Elephas  sp?  (métacarpien), 
Cervus  sp?  (mandibule),  Rongeurs,  un  grand  nombre  de  dents 
recueillies  dans  des  petits  lits  obliques  de  sable  tin,  Félis  sp?  Une 
canine  recueillie  par  mon  ami  Mansuy.  Je  n’ai  jamais  trouvé  de 
silex  taillés  dans  cette  carrière. 

G. —  Paris.  Carrière  de  la  rue  du  Pot-au-Lait,  altitude  47,50.  J’ai 
donné  dans  une  note  récente  1  une  coupe  de  cette  carrière.  Depuis, 
M.  Cayeux,  au  cours  d'une  visite  à  ce  gisement,  a  reconnu  que  les 
trois  couches  que  j’avais  signalées  dans  la  coupe  publiée  pou¬ 
vaient  être  subdivisées.  Il  m’engagea  alors  à  revoir  cette  carrière 
et  me  ht  connaître  les  travaux  de  M.  Ladrière.  C’est  après  avoir 
pris  connaissance  de  ces  travaux  et  étudié  les  dépôts  de  Villejuif 
qu'il  m’a  été  possible  de  donner  une  coupe,  qui  est  la  plus  com¬ 
plète  de  toutes  celles  que  j’ai  pu  prendre,  en  essayant  d’attribuer 
chacune  des  couches  que  j’ai  isolée  des  autres,  aux  termes  de  la 


1  L'Anlhropuloyie,  t.  VII,  p.  083 ,  1896. 
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classification  de  M.  Ladrière.  Le  résultat  de  cet  essai  est  donné  par 
le  détail  de  cette  coupe  publié  ici. 

I.  -  Lutétien  inférieur  raviné. 

II,  III.  =  l?  —  k?  —  Blocs,  galets,  gravier,  sable  avec  osse¬ 
ments  de  mammifères  :  Bos,  sp.  1  Cervus  (megaceros?)  sp?  Equus 
caballus,  Lin.  Epaisseur  pour  les  deux  couches.  0  m.  20  —  0  m.  80 

IV'  j.'f  —  Argile  sableuse  grise,  jaunâtre,  très  coquillière. 
Les  coquilles  tout  en  se  rencontrant  dans  cette  couche  y  manquent 
quelquefois  ;  parfois  aussi,  mais  rarement,  elles  forment  de  véri¬ 
tables  amas  d’une  grande  épaisseur.  Ainsi  en  a1,  il  y  avait  une 
lentille  coquillière  de  0  m.  60  d’un  pôle  à  l’autre  sur  un  diamètre 
d’environ  2  m.  00,  pénétrant  les  couches  III  et  IV,  sans  que  la 
nature  de  ces  couches  en  soit  changée.  L’examen  de  ces  coquilles 
a  permis  d’en  dresser  la  liste  donnée  ici  : 


Arianta  arbus  tonna,  Linné. 
Hélix  fasciolata,  Hoir. 

Pupa  palea,  Bourg. 
Planorbis  complanatus,  Lin. 

—  vortex,  Lin. 
albus,  Miiller. 
Radigueti,  Bourg. 

Physa  hypnorum,  Lin. 
Limnæa  auricularia,  Lin. 

—  limosa,  Lin. 

—  stagnalis,  Lin. 


Limnæa  truncatula,  Millier. 
Ancylus  antediluvianus,  Bourg. 
Cyclostoma  elegans,  Miiller, 
Belgrandia  gibba,  Drap. 

Lartetia  Radigueti,  Bourg. 
Bithinia  Troscheli,  Paascli. 

(B.  inflata,  Hansen.). 

—  tentaculata,  Lin. 

Valvata  piscinalis,  Millier. 
Pisidium  amnicum,  Miiller. 
Cyclas  rivicola,  Leach.  2. 

.  .  0  m. 25 

à  la  base  (VL, 
ris  de 
silex 
plus  en  plus 
partie  supé- 
0  m.  90 
de  points 
0  m.  63 


(var.  très  allongée). 

V  =  lt  ?  —  Moyens  galets  et  sable  agglutiné 

VI  et  VII  =  (j.  ?  —  Argile  bigarrée,  très  sableuse 
silex  taillés  de  forme  «  moustiérienne  «  en  silex  blond  et 
la  craie)  et  autres  lames  et  éclats  en  roche  locale,  surtout  en 
calcédonieux  du  Sannoisien.  Cette  couche  devient  de 
argileuse  et  d’une  teinte  de  plus  en  plus  uniforme  à  la 
rie  ure  (VIL,  où  elle  est  d’un  jaune  clair.  Epaisseur  .  . 

VIII  =  /’.  —  Limon  sablonneux  roux  clair,  chargé 
noirs . 


1  Voir  1* Anthropologie,  t.  IX,  n°  3,  p.  28!>. 

2  Je  dois  adresser  ici  mes  plus  vifs  rcmercimenls  à  M.  Mabilbv  qui  a  bien 
voulu  examiner  celte  petite  faune  et  m'aider  4c  ses  conseils, 
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IX  =  e.  —  Limon  rouge  sombre  fendillé  horizontalement,  raviné 

par  X . 0  m.  50  k  2  m.  50 

X  “  .4.  —  Limon  de  lavage  avec  cailloux  surmonté  d’un  humus 

gras  noir  (terre  des  maraîchers)' . 0  m.  60  à  2  m.  00 

Les  couches  VIII  et  IX  sont  les  seules  que  j’attribue  d’une  façon 
certaine  aux  termes  de  la  classification  de  M.  Ladrière  en  les  rap¬ 
portant  aux  couches  de  Villejuif.  Cependant  les  couches  VI  et  Vil 
pourraient  encore,  étant  réunies,  être  rapportées  à  g  de  Villejuif 
dont  elles  ont  le  faciès.  Si,  on  tient  compte  de  la  présence  de 
Bithinia  Troscheli  Paasch,  espèce  vivant  actuellement  en  Suède, 
en  Danemarek,  dans  le  Nord  de  l’Allemagne  et  en  Russie,  aux 
environs  de  Charkow  et  de  Saratow,  on  peut  admettre  à  l’époque 
où  se  déposait  h  couche  IV  un  climat  un  peu  plus  froid  que  notre 
climat  actuel,  d'autant  plus  que  les  silex  taillés  de  la  base  de  la 
couche  IV,  séparés  par  0  m.  25  seulement  de  la  couche  à  coquilles 
sont  de  forme  «  moustiérienne  ».  Cependant  si  on  rapporte  la 
coupe  de  cette  carrière  à  celle  de  la  carrière  Bouchon  à  Villejuif, 
la  présence  dans  cette  exploitation,  de  coups  de  poings  de  forme 
«  chelléenne  »  est  bien  embarassante. 

Conclusion .  —  J'ai  attribué,  avec  doute,  les  sables  et  graviers  vus 
dans  la  partie  inférieure  de  ces  carrières  aux  termes  k.  et  l.  de 
1  assise  inférieure  du  quaternaire,  selon  la  division  de  M.  Ladrière, 
car  aucun  débris  d’ossements,  parmi  ceux  que  j’ai  pu  recueillir, 
n  a  pu  indiquer  si  on  avait  affaire  à  des  couches  à  Elephas  primi- 
genius,  à  Elephas  antiquus,  ou  même  à  une  faune  plus  ancienne. 
Pour  les  autres  couches,  celles  que  j'ai  attribuées  à  j,  concordent 
par  leur  nature  minéralogique  et  leur  aspect  r  celles  attribuées  à  h, 
ne  concordent  pas  et  leur  attribution  peu  justifiée  pour  la  rue  du 
Pot-au-Lait  l’est  encore  moins  pour  les  carrières  Dauphin  et  Mœuf. 
L’attribution  à  g,  des  couches  de  la  carrière  Dauphin  peut  être 
admise  par  leur  aspect  panaché,  mais  cette  attribution  est  plus 
justifiée  pour  la  rue  du  Pot-au-Lait.  Les  silex  taillés  fournis  jus¬ 
qu’à  ce  jour  par  cette  couche  sont  de  forme  «  moustiérienne  »  sauf 
les  éclats  et  les  lames.  L’Elephas  primigenius,  Blumenbach,  y  a 
été  recueilli  à  Villejuif.  La  couche  rapportée  à  f,  l’est  par  sa  nature 
de  limon  jaune  doux  chargé  de  points  noirs,  et  pour  la  rue  du 
Pot-au-Lait  seulement.  A  Villejuif,  cette  couche  a  fourni  un  silex 
taillé  de  forme  «  chelléenne  ».  La  carrière  Dauphin  et  la  rue  du 
J'ot-au-Lait  offrent  une  couche  que  j’ai  rapportée  à  la  couche  c  de 
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Villejuif  à  cause  de  son  aspect  très  fendillé,  qui  caractérise  cette 
couche  dans  cette  localité. 

La  couche  e,  a  fourni  des  silex  taillés  de  forme  «  chel- 
léenne  ».  La  couche  cl  qui  a  fourni  une  pointe  de  forme  «  mous- 
tiérienne  »  n’existe  qu’à  Villejuif  L  Les  couches  attribuées  aux 
termes  c.,  b.  et  a.  de  l’assise  supérieure  de  M.  Ladrière,  sont-elles 
bien  reconnaissables  partout  où  je  les  ai  signalées,  c.  a  fourni  des 
silex  taillés  de  forme  «  chelléenne  »,  b.  a  fourni  un  fragment  de 
défense  d’éléphant  et  des  éclats  de  silex  taillé,  a.  a  fourni  des  silex 
taillés  néolithiques  et  une  pièce  de  monnaie  gauloise. 
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Tableau  résumant  le  position  stratigraphique  de  chacun  des 
silex  taillés  et  fossiles  qui  font  l’objet  de  cette  note. 

1  J'ai  retrouvé  tout  récemment  cette  couche  à  Arcueil-Cachan,  dans  des 
travaux  exécutés  par  M.  Lazies,  pour  conduite  d’eau;  elle  y  atteint  plus 
de  deux  mètres  de  puissance. 
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Discussion. 

M.  d’Agy.  —  M.  Laville  me  parait  avoir  adopté,  pour  les  alluvions 
quaternaires,  qu’il  a  si  bien  étudiées,  la  division  en  trois  étages, 
proposée  par  M.  Ladrière  ;  à  savoir  :  le  quaternaire  inférieur,  le 
quaternaire  moyen  et  le  quaternaire  supérieur.  Je  demanderai 
à  notre  savant  confrère  si,  pour  justifier  cette  division,  il  peut 
indiquer  d’autres  motifs  que  ceux,  mis  en  avant  par  M.  Ladrière. 

Ce  dernier  a  merveilleusement  observé  et  détaillé  les  couches 
quaternaires  du  nord  de  la  France,  aux  points  de  vue  de  leur  com¬ 
position  et  île  leur  stratigraphie:  mais  il  ne  s’tst  pas  suffisamment 
occupé  des  fossiles  qu’elles  renferment.  Et  cependant,  c’est  la 
paléontologie,  qui,  seule,  peut  permettre  d’établir  une  distinction 
d’étages,  d’époques. 

Si  je  ne  me  trompe,  la  faune  froide  règne  dans  les  assises  qui 
surmontent  le  quaternaire  inférieur,  dès  la  couche  inférieure  de  ces 
assises  :  autrement  dit,  dès  la  couche  inférieure  du  quaternaire  moyen 
de  M.  Ladrière.  Il  n’y  a  donc,  selon  moi,  que  deux  étages  dans  nos 
alluvions  quaternaires  ;  l’étage  inférieur,  qui  correspond  k  une 
époque  k  faune  chaude  ;  et  l’étage  supérieur,  pendant  la  forma¬ 
tion  duquel  vivait  une  faune  froide. 

M.  G.  ne  Mohtilleï.  —  Les  recherches  que  M.  Laville  vient  de 
nous  soumettre  offrent  le  plus  grand  intérêt.  Il  a  étudié  avec  un 
soin,  je  dirai  même  une  minutie  remarquable  les  alluvions  an¬ 
ciennes  quaternaires.  Ses  coupes  détaillées  présentent  une  telle 
importance  qu’il  serait  fort  utile  de  les  reproduire  toutes.  Une 
question  de  finance  s’y  oppose.  Ne  pourrait-on  pas  graver  le  plan 
général  et  deux  ou  trois  des  coupes.  Les  autres  seraient  données 
typographiquement.  M.  Laville  n’a  pas  osé  donner  purement  et 
simplement  ses  observations.  Il  a  cru  devoir  les  étayer  en  les 
rapportant  a  la  théorie  de  M.  Ladrière.  C’est  un  tort.  Les  deux 
habiles  observateurs  partent  de  points  de  vue  différents.  Chacun 
d’eux  gardant  son  indépendance,  nous  les  aurions  vu  :  soit  confir¬ 
mer  leurs  déductions,  ce  qui  aurait  démontré  qu’ils  sont  tous  les 
deux  dans  le  vrai;  soit  arriver  k  des  résultats  différents,  preuve 
qu  il  faut  encore  chercher.  La  science  y  eut  gagné  dans  les  deux 
cas.  Loin  d’ètre  aidé  par  l’adaptation  des  théories  de  M.  Ladrière, 
M.  Laville  reconnaît  qu  il  n  a  pas  pu  les  faire  toujours  cadrer  avec 
ses  observations  sur  le  terrain.  Ce  n’est  pas  étonnant.  Tous  les 
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deux  étudient  des  alluvions  très  mobiles,  très  variables,  et  leur 
champ  d’étude  est  fort  éloigné,  dans  des  bassins  complètement 
séparés.  Mais  il  y  a  plus,  leur  méthode  est  tout  à  fait  différente. 
M.  Ladrière  a  fait  des  prodiges  en  ne  tenant  compte  que  de  l’as¬ 
pect  extérieur,  sans  s’appuyer  sur  les  fossiles.  M.  Laville  a  suivi 
la  méthode  contraire.  Il  a  surtout  recherché  les  fossiles  et  en  a 
trouvé  de  très  intéressants.  Qu’il  tire  donc  tout  le  parti  possible 
des  heureux  résultats  de  ses  investigations.  En  faisant  bien  con¬ 
naître  la  faune  des  alluvions  du  quaternaire  ancien  et  établissant 
nettement  le  niveau  stratigraphique  de  ces  fossiles,  il  rendra  un 
important  service  à  la  géologie,  à  la  paléontologie  et  à  la  paleth- 
nologie. 


(■iscnicnt  <lc  silex  taillés  dans  les  liuinus  à  briques 
de  §lanles-la-Yillc. 

Par  M.  A.  Laville. 


La  carrière  de  terre  à  briques  de  M.  Cauzard-Blanchard,  située 
au  sud-ouest  de  Mantes-la-Ville,  à  l’extrémité  N.-E.,  du  plateau 
de  Soindres  et  à  mi-côte,  montre  sur  une  épaisseur  d’environ 
dix  à  douze  mètres,  la  série  de  couches  énumérées  ici  de  bas  en 
haut  : 

3.  —  Sable,  gravier  et  gros  galets  de  silex  pyromaque  dans 
argile  jaune  verdâtre.  Coup  de  poing  «  chelléen  »  de,  très  grande 
taille,  en  silex  de  la  craie,  pesant  1770  grammes.  Epaisseur  in¬ 
connue. 

2.  —  Sable  limoneux  .  .  .  .  ,  .  •  0  m.  50  —  1  m.  00? 

1,  —  I.  —  Limon  rouge  clair  compact,  employé  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  la  brique,  faible  épaisseur? 

IL  —  Limon  roux,  petit  lit  de  cailloux  vers  le  milieu  de  son 
épaisseur,  un  grand  nombre  de  ces  cailloux  disséminés.  Employé 
comme  terre  à  briques.  Silex  taillés,  forme  «  chelléenne  »  et  forme 
«  moustiérienne  » . 0  m.  00  —  8  m.  00 

III.  —  Limon  clair,  peu  argileux  calcaire,  ressemble  à  Erge- 

ron . 1  m.  20 

IV.  —  Limon  plus  clair  et  plus  calcaire  que  III.  0  m.  50  —  2  m.  00 

V.  —  Limon  rouge  gras,  ravine  IV.  .  .  1  ni.  00  —  2  m.  00 

M.  Thibaud,  agent  principal  de  la  carrière  de  M.  Cauzard- 
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Blanchard,  ayant  fait  la  découverte  de  ces  silex  taillés,  doit  en 
faire  la  relation,  c’est  pourquoi  je  me  suis  borné  à  cette  petite  et 
insuffisante  note. 


Variations  numériques  des  vertèbres  lombaires  chez  l’homme. 

leurs  causes  et  leur  relation  avec  une  anomalie  musculaire 

exceptionnelle- 

Par  M.  G.  Papilf.aclt. 

J  ai  rencontré,  en  faisant  des  recherches  sur  les  cadavres  de 
1  École  Pratique  de  la  Faculté  de  Médecine,  quelques  cas  de  varia¬ 
tions  dans  le  nombre  des  vertèbres  lombaires.  Un  de  ces  sujets 
m’ayant  paru  particulièrement  intéressant,  je  l’ai  signalé  à  M.  Ma¬ 
nouvrier,  qui  a  pu  l’obtenir  pour  le  Laboratoire,  grâce  à  la  bien- 
veillance  de  M.  Poirier.  C’est  ains  que  j’ai  pu  étudier  plus  à  fond 
et  disséquer  ce  cadavre,  dont  le  squelette  reste  acquis  à  nos  col¬ 
lections. 

Ces  variations  de  nombre  dans  les  vertèbres  ont  été  souvent 
signalées  dans  les  diverses  régions  de  la  colonne  vertébrale,  et 
cependant,  malgré  des  études  nombreuses,  la  question  reste  en- 
coie  foit  obscure.  Non  seulement  on  ne  s’entend  pas  sur  leur 
genèse,  sur  les  causes  qui  ont  amené  leur  production,  mais  on 
hésite  même  souvent  sur  la  détermination  exacte  de  leur  nature  et 
de  leur  classification.  Essayons,  tout  d’abord,  d’éclairer  un  peu  ce 
dernier  point. 

On  classe  ordinairement  les  variations  numériques  des  vertèbres 
en  deux  groupes.  Le  premier  comprend  celles  qui  trouvent  dans 
une  des  deux  régions  voisines  une  compensation  à  leur  défaut  ou 
a  leur  excès.  Cette  variété  serait  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  En 
particulier,  pour  la  région  lombaire  qui  nous  occupe  ici,  on  trou¬ 
verait  sa  variation  compensée,  soit  dans  la  région  dorsale,  soit 
dans  la  région  sacrée.  En  d’autres  termes,  une  vertèbre  aurait  sim¬ 
plement  passé  d’une  région  dans  une  autre. 

Le  second  groupe  serait  plus  rare,  il  comprend  les  variations 
numériques  sans  compensation  dans  les  régions  immédiatement 
voisines,  J’insiste  sur  ce  dernier  caractère,  car  les  avis  sont  par¬ 
tagés  sur  1  interprétation  de  ces  variations,  les  uns  les  rapportant 
a  une  variation  correspondante  dans  la  segmentation  du  rachis, 
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les  autres  à  une  ectopie  du  bassin,  et,  par  suite,  à  une  compensa¬ 
tion  dans  la  région  coceygienne.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  évident 
que  nous  avons  affaire  ici  à  une  modification  plus  profonde  de  la 
colonne  vertébrale,  ce  qui  explique  sa  rareté. 

Enfin,  on  rencontre  des  cas  mixtes  qu'on  peut  rattacher,  me 
semble-t-il,  à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  groupes.  Par  un  côté,  une 
vertèbre  présente  les  caractères  d’une  région,  et  elle  appartient  à 
la  région  voisine  par  les  caractères  du  côté  opposé.  C’est  le  début 
d’une  variation  avec  compensation.  Parfois,  au  contraire,  la  ver¬ 
tèbre  est  bien,  par  ses  deux  côtés,  d’une  même  région,  mais  il 
existe  deux  arcs  d’un  côté  et  un  seul  de  l’autre;  il  y  aurait  ainsi 
excès  ou  défaut  unilatéral  et  sans  compensation. 

Théoriquement,  cette  classification  me  semble  irréprochable  ; 
seulement  elle  présuppose  la  détermination  exacte  des  caractères 
de  chaque  région  du  rachis,  et  c’est  ici  que  les  difficultés  surgissent. 
Si  l’on  envisage  surtout  la  forme  propre  des  vertèbres  pour  les 
classer,  en  'dorsales,  lombaires,  sacrées  et  coccygiennes ,  on 
distinguera  facilement,  par  exemple,  une  vertèbre  lombaire 
soudée  accidentellement  au  sacrum,  mais  il  existe  des  formes 
de  passage  entre  le  dos  et  les  lombes,  entre  le  sacrum  et  le 
coccyx,  qui  rendent  très  difficile  et  parfois  même  impossible 
cette  distinction.  Le  plus  souvent,  on  cherche  à  l’établir  par 
les  rapports  de  la  vertèbre  avec  d’autres  organes  qui  lui  sont 
étrangers,  mais  qui  prennent  appui  sur  elle,  tels  que  les  côtes 
et  la  ceinture  pelvienne.  Toute  vertèbre  dorsale,  dit-on,  est 
munie  d’une  côte  mobile,  qui  s’articule  avec  elle  d’une  façon 
variable.  Toute  vertèbre  dénuée  de  ce  caractère  appartiendra  à  la 
région  cervicale  eiffavant,  et  à  la  région  lombaire  en  arrière.  Ce 
serait  parfait,  mais  à  la  condition  qu’on  pût  reconnaître  facilement 
une  côte  sous  les  changements  énormes  de  forme  et  de  volume 
qu’elle  peut  prendre.  En  laissant  même  de  côté  toutes  les  varia¬ 
tions  de  cet  organe  chez  les  vertébrés  inférieurs  et  en  n’envisa¬ 
geant  que  l’homme,  on  est  souvent  fort  embarrassé  pour  distin¬ 
guer  une  côte  d’une  apophyse  transverse,  et  cela  pour  l’excellente 
raison  que  les  anatomistes  ne  s’entendent  pas  encore  scr  la  signi¬ 
fication  exacte  de  ces  deux  organes.  Théoriquement,  ils  sont 
faciles  à  distinguer,  puisque  l’apophyse  transverse  est  un  prolon¬ 
gement  de  la  vertèbre,  un  simple  appendice  qui  naît  avec  celle-ci 
du  sclérotome  primitif;  au  contraire,  la  côte  est  une  ossification 
du  myocomme  ou  myosepte  qui  sépare  les  segments  musculaires 
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du  Ironc;  elle  naît  sur  place,  et  ne  se  met  que  secondairement  en 
rapport  avec  la  vertèbre.  Seulement,  la  formation  cartilagineuse 
qui  la  représente  à  son  origine,  naît  à  très  peu  de  distance  du 
sclérotome,  et  se  réunit  de  très  bonne  heure  avec  ce  dernier  dans 
les  régions  où  les  côtes  ont  perdu  leur  fonction;  et  l’on  discute 
encore  sur  ce  qui  représente  dans  la  vertèbre  achevée  les  restes 
atrophiés  de  cette  côte  fusionnée  avec  elle.  L’apophyse  transverse 
des  vertèbres  lombaires,  par  exemple,  est,  pour  beaucoup,  une 
côte  soudée  à  la  vertèbre  ;  mais  Albrecht  la  regarde  comme  un 
appendice  costoïde,  prolongement  du  sclérotome,  simple  dépen¬ 
dance  de  la  vertèbre,  et  cette  théorie  conserve  encore  des  parti¬ 
sans  autorisés.  L’allongement,  parfois  très  grand,  que  présente 
cette  apophyse  ne  serait  qu’une  adaptation  fonctionnelle  sans 
signification  génétique,  et  la  mobilité  qu’elle  acquiert  souvent  à  la 
première  vertèbre  lombaire  ne  serait  qu’un  accident  de  développe¬ 
ment;  les  arcs  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  primitivement  indé¬ 
pendants  du  corps,  comme  on  le  voit  chez  les  stégocéphales  dis¬ 
parus.  11  en  résulterait  que  lorsque  la  première  vertèbre  lombaire 
présente  des  apophyses  transverses  mobiles,  reliées  seulement  au 
corps  par  un  ligament,  on  aurait  affaire  encore  à  une  vraie  ver¬ 
tèbre  lombaire  ;  les  cas  de  variation  numérique  compensée  se 
trouveraient,  de  la  sorte,  singulièrement  réduits. 

Quel  que  soit  l’intérêt  que  présentent  ces  questions  d’origine  et 
d’homologie,  elles  me  semblent  n’avoir,  dans  la  question,  qu’une 
importance  secondaire,  c’est  le  rôle  fonctionnel  de  l’organe  qui 
doit  nous  occuper  avant  tout  autre.  Une  côte  a  un  volume,  une 
mobilité  et  des  rapports  bien  connus  avec  la  cavité  thoracique 
qu’elle  contribue  à  former  ;  si  une  apophyse  transverse  est  mobile, 
mais  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  forme,  le  volumeetles  mouvements 
de  la  cage  thoracique,  si,  en  un  mot,  elle  conserve  ses  fonctions 
d’apophyse  transverse,  je  la  regarde  comme  telle,  en  notant  sim¬ 
plement  sa  mobilité  comme  un  caractère  anatomique  intéressant; 
mais,  jusqu’à  plus  ample  informé,  je  me  refuse  à  regarder  la  ver¬ 
tèbre  affectée  de  cette  irrégularité  comme  une  vertèbre  dorsale 
supplémentaire. 

Ceci  établi,  il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  le  nombre  des 
vraies  vertèbres  dorsales  peut  varier  de  11  à  13,  aux  dépens  des 
régions  voisines,  le  plus  souvent  aux  dépens  de  la  région  lom¬ 
baire.  Mais,  si  on  tient  compte  de  la  restriction  que  je  viens  de  faire, 
si  on  se  refuse  à  regarder  comme  de  vraies  côtes  des  appendices 
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atrophiés  qui  n’ont  aucune  influence,  pas  plus  sur  la  forme  géné¬ 
rale  du  tronc  que  sur  ses  fonctions,  on  sera  conduit  à  restreindre 
singulièrement  le  nombre  de  ces  variations  numériques  avec  com¬ 
pensation.  Sur  un  des  deux  cadavres  masculins  qui  avaient 
12  côtes  et  6  vertèbres  lombaires  (le  Ier  de  notre  tableau),  la  pre¬ 
mière  lombaire  était  normale  du  côté  gauche  ;  mais  du  côté  droit, 
son  apophyse  transverse,  sans  être  plus  développée  que  sa  congé¬ 
nère,  était  mobile,  et  réunie  au  corps  vertébral  par  un  ligament 
qu’il  m’a  été  facile  de  sectionner.  Devais-je  voir  ici  un  des  cas 
mixtes  que  j’ai  classés  plus  haut  et  compter  12  côtes  à  gauche  et  13  à 
droite?  Je  ne  le  pense  pas,  puisque  cette  apophyse  ne  remplissait, 
à  aucun  point  de  vue,  la  fonction  d’une  côte  véritable. 

Les  variations  sans  compensation  numérique  dans  une  région 
voisine  sont  celles  dont  je  désire  m’occuper  ici  spécialement. 
Elles  ne  sont  pas  spéciales  à  l’homme.  Elles  sont  même  fréquentes 
chez  les  animaux  domestiques,  où  on  les  a  particulièrement  étu¬ 
diées  en  vue  de  la  détermination  possible  des  races.  '.  Chez  les 
anthropoïdes,  on  en  a  relevé  également  quelques  cas;  on  connait 
l’orang  de  Camper  qui  avait  o  vertèbres  lombaires  au  lieu  de  4. 
M.  Hervé  a  décrit  2  un  squelette  d’orang  n’ayant  que  11  ver¬ 
tèbres  dorsales,  un  autre  ayant  5  vertèbres  lombaires  et  un 
squelette  de  gorille  n’ayant  que  3  vertèbres  lombaires. 

Leur  fréquence  chez  l’homme  est  encore  peu  connue,  car  on  n’a 
pas  encore  de  série  suffisante  pour  l’établir  d’une  façon  certaine. 
Tenchini  l’a  rencontrée  3  6  fois  sur  80  cadavres  ;  il  s’agissait  des 
variations  numériques  des  vertèbres  costales  sans  compensation 
dans  la  région  lombaire.  Les  G  cas  se  divisaient  par  moitié  en 
variations  par  excès  et  variations  par  défaut,  3  sujets  présentant 
18  vertèbres  dorso-lombaires  et  les  3  autres  16  seulement.  Depuis 
lors  Tenchini  est  revenu  sur  ce  sujet.  Sur  117  cas  il  a  trouvé  des 
anomalies  numériques  quelconques  de  la  colonne  vertébrale  dans 
la  proportion  de  10,2  0/0.  Le  docteur  Staderini  avait  trouvé 
déjà  11  0/0. 

1  Voir  à  ce  sujet  :  mémoire  sur  les  variations  numériques  de  la  colonne 
vertébrale  et  des  côtes  chez  les  mammifères  domestiques,  par  Cornevin  et 
Lesbre,  in  Bul.  de  la  Soc.  cenlr.  de  méd.  Véter.  de  France,  22  avril  1897. 

2  Bul.  de  la  Soc.  d’Antlirop.  1889,  p.  382. 

3  Sur  les  variétés  numériques  vertèbro-costales  chez  l'homme,  Archives 
de  Biologie  italienne,  1889. 

4  Une  nouvelle  manière  de  compensation  dans  les  anomalies  numériques 
des  vertèbres  de  l’homme,  par  L.  Tenchini,  in  Arch.  per  l’Antr.  1894,  p.  167. 

t.  ix  (4e  série). 
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Nos  chiffres  ne  peuvent  se  comparer  à  ces  derniers,  car  je  n’ai 
compté  que  les  variations  sans  compensation  de  la  colonne  dorso- 
lombaire.  Mesurant  sur  mes  sujets  les  différents  segments  du  ra¬ 
chis,  je  devais  compter  préalablement  les  vertèbres;  sur  120  ca¬ 
davres  des  deux  sexes  venant  des  hôpitaux  de  Paris,  je  n’ai  ren¬ 
contré  que  les  4  cas  suivants  : 

1°  Sujet  mâle  :  12  v.  dorsales,  4  v.  lombaires,  5  sacrées; 

2°  Sujet  mâle  :  12  v.  dorsales,  6  v.  lombaires,  5  sacrées; 

3°  Sujet  mâle  :  12  v.  dorsales,  6  v.  lombaires,  5  sacrées; 

4°  Sujet  féminin  12  v.  dorsales,  6  v.  lombaires,  5  sacrées; 

Chez  le  deuxième,  la  première  vertèbre  lombaire  avait  à  droite 
une  apophyse  transverse  mobile,  mais  pas  plus  longue  que  sa 
congénère  du  côté  opposé.  Dans  tous  ces  cas  la  variation  de 
nombre  de  la  section  dorso  lombaire  a  donc  porté  uniquement  sur 
la  région  lombaire. 

Les  variations  sans  compensation  numérique  dans  les  régions 
voisines  sont  donc  un  fait  bien  établi,  et  ne  sont  pas  extrêmement 
rares  chez  l’homme.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  genre  de  compen¬ 
sation  qu’on  puisse  invoquer.  Tenchini  a  mesuré  les  vertèbres  de 
six  sujets  affectés  d’anomalie  numérique,  et  a  comparé  chaque 
vertèbre  à  une  moyenne  de  42  squelettes  normaux.  Il  a  pu  ainsi 
constater  que  dans  les  variations  par  excès  l’ensemble  du  rachis 
est  fort  peu  accru,  et  que  dans  les  variations  par  défaut  sa  dimi¬ 
nution  de  longueur  est  parfois  très  faible.  Cette  compensation 
volumétrique  serait  même  quelquefois  complète. 

Dans  cette  étude  l’auteur  n’a  pas  tenu  compte  des  disques  inter¬ 
vertébraux.  De  plus  dans  sa  comparaison  avec  des  sujets  nor¬ 
maux,  il  n’avait  parmi  ceux-ci  que  trois  moyennes  de  12  cas 
chacun,  formés  d’individus  de  tailles  très  variables,  puisque  les 
12  petits  oscillent  entre  1  m.  56  et  1  m.  66,  les  moyens  entre 
1  m.  67  et  1  m.  76,  et  les  grands  entre  1  m.  77  et  1  m.  90.  Si  un 
sujet  anormal  est  compris  entre  les  limites  d’un  groupe,  il  le  com¬ 
pare  a  la  moyenne;  ce  qui  ne  peut  donner  que  des  résultats 
assez  vaguement  approximatifs. 

Le  nombre  de  mes  mensurations  m’a  permis  de  comparer  des 
individus  a  peu  près  de  même  taille,  en  tenant  compte  des  dis¬ 
ques  intervertébraux  et  des  courbures  du  rachis. 

Avant  d’exposer  les  résultats  obtenus,  il  me  faut  donner  quel¬ 
ques  détails  sur  la  technique  que  j’ai  suivie.  Le  cadavre 
étant  ouvert  et  debarrasse  de  ses  viscères,  je  le  place  sur  un 
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plan  horizontal,  entre  les  deux  piliers  verticaux  d’une  toise 
munie  d’un  curseur,  et  orientée  parallèlement  à  l’axe  du  corps. 
L’arbre  de  la  toise  étant  cylindrique,  la  tige  du  curseur  peut 
osciller  dans  un  plan  perpendiculaire  à  eet  axe.  On  peut  ainsi 
mesurer,  sans  bouger  la  toise,  les  hauteurs  respectives  de  tous 
les  points  du  corps,  aussi  bien  ceux  qui  se  trouvent  sur  son 
axe,  que  ceux  qui  siègent  sur  les  côtés.  Quant  à  la  mensuration 
des  différents  segments  de  la  colonne  vertébrale,  voici  comment 
je  m’y  prends.  Je  marque  l’interligne  de  la  septième  vertèbre  cer¬ 
vicale  et  de  la  première  dorsale,  que  je  détermine  facilement  par 
ses  rapports  avec  la  première  côte,  et  par  la  saillie,  toujours  facile 
à  reconnaître,  que  fait  l’apophyse  transverse  de  la  septième  cervi¬ 
cale.  A  partir  de  ce  point  je  compte  mes  douze  vertèbres  dorsales,  et 
je  marque  le  milieu  du  ligament  intervertébral  dorso-lombaire. 
Mon  segment  dorsal  comprend  donc  42  vertèbres  et  douze  disques 
intervertébraux.  Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  région  lombaire, 
qui  comprend  un  demi-disque  en  plus,  car  je  prends  comme 
limite  inférieure  le  bord  supérieur  du  sacrum.  Je  mesure  ces  deux 
segments  en  projection  avec  ma  toise,  et  suivant  sa  longueur 
absolue  avec  le  ruban  métrique. 

Beaucoup  de  cadavres  ayant  le  crâne  ouvert,  je  ne  puis  con¬ 
naître  leur  taille  totale,  mais  je  prends  la  hauteur  des  trous  audi¬ 
tifs  placés  préalablement  au  même  niveau.  C’est  pourquoi,  dans 
le  tableau  suivant,  la  taille  manque  dans  quelques  colonnes,  la 
hauteur  du  trou  auditif  y  supplée  parfaitement.  J’ai  comparé 
chaque  sujet  anormal  à  tous  les  sujets  normaux  de  mes  séries, 
qui  ont  à  peu  près  la  même  taille.  La  femme  seule  ayant  une 
taille  exceptionnellement  grande,  n’a  aucune  moyenne  de  com¬ 
paraison  dans  son  sexe.  Nous  verrons  plus  loin  qu’on  peut  uti¬ 
liser  dans  ce  but  les  séries  d’hommes  qui  la  précèdent  dans  le 
tableau. 

Une  première  remarque  à  faire,  assez  inattendue  d’ailleurs,  c’est 
que  les  4  sujets  ont  une  taille  supérieure  à  la  moyenne,  et,  à  part 
le  sujet  C,  ils  la  dépassent  même  de  beaucoup.  Si  ce  fait  était  con¬ 
firmé  plus  tard  il  serait  certainement  très  intéressant.  Il  resterait 
alors  à  chercher  si  c’est  une  race  de  grande  taille  qui  présente  plus 
souvent  ces  anomalies,  ou  si  c'est  l’excès  de  taille,  le  début  de 
gigantisme,  qui  entraînerait  avec  lui  d’autres  troubles  dans  l’ar¬ 
chitecture  du  corps. 

Je  reviendrai  d’ailleurs  plus  loin  sur  ces  questions;  actuellement 
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il  me  faut  aborder  les  différents  problèmes  que  soulève  l'hypo¬ 
thèse  de  compensation  volumétrique,  car  nous  verrons  plus  loin 
que  celle-ci  peut  jouer  un  rôle  important  dans  l’explication  géné¬ 
tique  de  ces  anomalies.  La  variation  numérique  peut  être  com¬ 
pensée  soit  dans  la  région  même  qui  varie,  soit  dans  les  régions 
voisines.  Ce  sont  l'a  deux  questions  connexes,  que  nous  avons  à 
résoudre,  et  que  nous  allons  aborder  successivement. 
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1°  La  longueur  de  la  section  lombaire  est-elle  proportionnelle  au 
nombre  de  ses  segments  vertébraux  ? 

Si  l’on  examine  clans  notre  tableau  les  longueurs  absolues, 
c’est-à-dire  mesurées  au  ruban  métrique,  et  les  longueurs  en  pro¬ 
jection  de  la  section  lombaire,  et  si  on  compare,  les  cas  anor¬ 
maux  avec  les  séries  de  taille  correspondante,  il  est  facile  de  con¬ 
stater  que  la  longueur  augmente  très  sensiblement  avec  le  nombre 
des  vertèbres.  La  section  lombaire  du  sujet  A  a  perdu  38  m.  8,  les 
sujets  B  et  C  ont  gagné  plus  de  2  centimètres. 

Quant  au  sujet  féminin  D,  je  puis  le  comparer  au  8  hommes 
normaux  qui  sont  à  peu  près  de  même  taille.  Mais  je  dois  tout 
d’abord  rappeler  une  loi  établie  par  M.  Manouvrier  :  En  général 
la  femme  a  le  tronc  relativement  plus  grand  que  celui  de  l’homme, 
mais  si  on  compare  des  femmes  de  grande  taille  à  des  hommes 
de  taille  égale,  et  c’est  bien  ici  notre  cas,  la  femme  a  un  tronc 
relativement  plus  petit:  or  il  est  facile  de  constater  que  notre  sujet 
fait  à  cette  loi  une  éclatante  exception.  Sa  section  lombaire  sur¬ 
passe  de  2  centimètres  celle  des  deux  hommes  à  6  vertèbres 
lombaires,  sa  section  dorsale  est  supérieure  à  celle  de  tous  les 
hommes,  la  largeur  de  ses  corps  vertébraux  est  la  plus  grande  de 
toute  celles  que  j’ai  mesurées.  Ce  serait  donc,  qu’on  me  passe  le 
mot,  une  byperrachidienne  tout  à  fait  extraordinaire. 

La  longueur  augmente  donc  avec  la  segmentation,  mais  lui 
est-elle  proportionnelle?  A  cette  question  vont  répondre  facile¬ 
ment  les  diverses  mesures  que  j’ai  relevées.  J’ai  pris  la  hauteur  de 
la  première  vertèbre  lombaire  qui  est  la  moins  influencée  par  la 
courbure,  et  j’ai  calculé  la  hauteur  d’un  segment  total  (vertèbre 
et  disque  intervertébral)  en  divisant  la  longueur  de  la  section  par 
le  nombre  des  segments.  Ces  derniers  sont  le  plus  grands  chez  le 
sujet  A  qui  n’a  que  4  vertèbres,  ils  sont,  au  contraire,  le  plus 
petits  chez  les  sujets  B  et  C...  11  y  a  donc,  en  général,  une  sorte 
de  compensation  volumétrique  dans  la  région  anormale,  les  seg¬ 
ments  étant  plus  longs  dans  les  variations  par  défaut,  et  plus 
petits  dans  les  variations  par  excès. 

Quant  à  la  longueur  de  la  vertèbre  elle-même,  elle  ne  nous 
donne  guère  d’indications;  mes  trois  séries  d’hommes  normaux, 
montrent  qu’elle  est,  en  général,  proportionnelle  à  la  longueur 
du  segment  total;  mais  ce  rapport  disparait  dans  les  cas  indi¬ 
viduels.  C’était  assez  facile  à  prévoir,  à  cause  de  l’inégalité  de 
longueur  des  vertèbres  chez  un  même  sujet  et,  en  second  lieu,  a 
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cause  des  variétés  individuelles  qu’on  rencontre  dans  l’épaisseur 
des  disques  intervertébraux. 

11  est  bien  entendu  qu’il  faut  entendre  le  terme  de  compensa¬ 
tion  volumétrique,  que  j’emprunte  à  Tenchini,  comme  exprimant 
seulement  une  compensation  en  longueur,  et  mes  mesures  prou¬ 
vent  qu’il  ne  s’agit  pas  du  volume  réel.  J’ai  relevé,  en  effet,  la 
largeur  du  corps  et  la  distance  qui  sépare  les  extrémités  des  apo¬ 
physes  trans verses  de  la  troisième  vertèbre  lombaire.  J’ai  choisi 
cette  dernière  parce  qu’elle  subit  le  moins  les  influences  du  bassin 
et  du  thorax.  On  peut  voir  que  ces  dimensions  varient  avec  la  taille, 
dans  mes  trois  séries,  mais  échappent  à  cette  loi  dans  les  cas 
individuels,  où  ils  ne  présentent  aucun  rapport  avec  le  nombre 
des  segments. 

C’est  d’ailleurs  dans  un  but  bien  différent  que  je  relève  ces  me¬ 
sures  en  prenant  les  diverses  dimensions  du  rachis.  Je  visais  par¬ 
ticulièrement  les  rapports  d’homologie,  et,  par  conséquent,  de 
variations  concomitantes  que  présentent  la  base  du  crâne  et  le 
rachis.  Les  individus  ayant  un  rachis  relativement  plus  développé 
ont  une  base  crânienne  également  plus  développée  et,  par  consé¬ 
quent,  une  voûte  relativement  plus  petite  et  plus  étroite.  Si  l’on 
remarque,  en  outre,  que  la  face  a  une  origine  osseuse  tout  à  fait 
indépendante  de  la  base  cartilagineuse,  on  voit  que  mes  études 
me  permettront  de  rattacher  les  principaux  types  morphologiques 
de  la  tète,  au  développement  général  du  corps  et  aux  grandes  lois 
générales  de  la  croissance  relative  du  tronc,  des  membres  et  des 
os  d’origine  dermique.  J’exposerai  mes  résultats  dans  une  étude 
ultérieure,  je  ne  donne  ici  ces  indications  que  pour  expliquer  le 
but  des  mesures  inscrites  dans  mon  tableau. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  longueur  des  vertèbres  qui  fait  une 
compensation  à  la  segmentation  anormale  du  rachis;  l’étude  des 
courbures  montre  que,  d’une  façon  générale,  la  courbure  aug¬ 
mente  avec  le  nombre  des  vertèbres;  le  sujet  C  fait  seul  excep¬ 
tion.  Ayant  la  longueur  absolue  et  la  longueur  en  projection  du 
rachis,  il  m’est,  en  effet,  facile  de  calculer  l’intensité  de  la  cour¬ 
bure  en  divisant  la  seconde  par  la  première.  Cet  indice  de  cour¬ 
bure  est  le  plus  élevé  chez  le  sujet  A,  qui  n’a  que  quatre  vertè¬ 
bres  lombaires.  11  est,  au  contraire,  en  moyenne,  nettement  plus 
faible  chez  les  sujets  anormaux  par  excès,  et  comme  il  est  d’au¬ 
tant  plus  faible  que  la  courbure  est  plus  accentuée,  on  peut  con¬ 
clure,  en  résumé,  que  les  segmentations  anormales  de  la  section 
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lombaire  entraînent  avec  elles  une  variation  de  longueur  dans  le 
même  sens,  mais  non  proportionnelle  au  nombre  de  segments; 
que  ce  défaut  de  proportion  tient  à  une  double  compensation  por¬ 
tant  sur  la  longueur  des  segments  vertébraux  et  sur  la  courbure 
totale  de  la  région. 

2°  Les  régions  voisines  présentent-elles  chez  les  sujets  anormaux  une 
compensation  aux  variations  volumétriques  et  aux  variations  de  cour¬ 
bures  de  la  région  lombaire ? 

Il  ne  m’est  possible  de  répondre  à  cette  question  qu’au  sujet  de 
la  région  dorsale,  car  je  ne  pouvais  mesurer  la  région  sacrée  sur 
des  cadavres  destinés  aux  travaux  de  dissection,  et  que  je  n’avais 
pas  le  droit  de  sectionner  pour  mon  usage  personnel. 

La  région  dorsale  présente  souvent  ces  deux  espèces  de  com¬ 
pensations,  et  il  est  probable  qu’une  série  suffisante  les  mettrait 
tout  à  fait  en  évidence.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  exceptions 
individuelles  ne  sont  pas  rares. 

La  compensation  en  longueur  est  évidente  chez  le  sujet  A  dont 
la  région  dorsale  dépasse  de  26  millimètres  celui  des  hommes 
normaux  de  même  taille,  et  le  sujet  B  présente  une  différence 
inverse  de  21  millimètres.  Mais  le  sujet  G  fait  exception.  Quant  à 
la  femme,  j’ai  déjà  fait  remarquer  qu’elle  est  tout  à  fait  extraor¬ 
dinaire,  par  son  développement  rachidien. 

L’étude  des  courbures  nous  apporte  quelques  faits  intéressant  ; 
c’est  d’abord  le  très  faible  écart  qu’elles  présentent  dans  nos  trois 
séries  normales,  et  le  parallélisme  à  peu  près  parfait  qu'elles 
conservent  avec  le  degré  de  courbure  de  la  région  lombaire  ; 
l’accroissement  de  courbure  de  cette  dernière  entraîne  dans  la 
région  dorsale,  une  courbure  compensatrice.  Le  sujet  A  renlre 
bien  dans  cette  loi,  mais  les  3  sujets  anormaux  par  excès  lui 
font  exception  complètement  :  avec  une  région  lombaire  très  flé¬ 
chie,  ils  ont  le  dos  très  droit.  La  femme  ne  présente  même  aucune 
courbure.  Peut-être  l’étude  complète  de  mes  séries  me  donnera- 
t-elle  un  jour  l’explication  de  ce  fait,  mais  j’avoue  ne  pas  la  soup¬ 
çonner  actuellement. 

Si  l’on  observe  maintenant  les  régions  dorso-lombaires  réunies, 
on  voit  que  la  compensation  volumétrique  des  segments  dans  la 
région  anormale  et  celle  qui  peut  se  produire  dans  la  région  dor¬ 
sale  ne  suffisent  jamais  à  rendre  la  dimension  absolue  tout  à  fait 
égale  à  celle  de  sujets  normaux;  mais  si  l’on  tient  compte  des 
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compensations  de  courbure  qui  peuvent  se  produire,  la  longueur 
en  projection,  résultat  global  de  ces  diverses  compensations, 
montre  que  ces  dernières  sont,  en  général,  insuffisantes,  mais 
qu’elles  peuvent  parfois,  comme  chez  le  sujet  B,  annuler  complé¬ 
ment  l’effet  de  la  segmentation  anormale  sur  les  dimensions  du 
tronc.  Ces  sujets  ne  diffèrent  plus  des  sujets  normaux  que  par  un 
défaut  de  proportion  entre  les  deux  sections  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  la  longueur  totale  du  tronc  semble  normale. 

II 

Genèse  de  ces  anomalies.  —  Jetons  maintenant  un  coup  d’œil 
d’ensemble  sur  les  différents  caractères  que  j’ai  pu  dégager,  grâce 
à  mes  mensurations,  chez  nos  quatre  sujets  anormaux  ;  deux  sont 
constants,  la  variation  numérique  et  la  variation  de  longueur 
dans  la  meme  région  :  toutes  deux  vont  dans  le  même  sens,  mais 
ne  sont  pas  proportionnelles. 

Ce  manque  de  proportion  constitue  la  compensation  volumétri¬ 
que  ;  la  femme  à  part,  elle  est  constante  dans  la  région  anormale; 
mais  elle  est  tout  à  fait  inconstante  dans  la  région  dorsale.  On 
peut  en  dire  autant  des  variations  de  courbures. 

Pour  ces  derniers  caractères,  il  est  évident  qu’ils  sont  secon¬ 
daires  et  indirectement  déterminés  par  les  premiers;  leur  incons¬ 
tance  en  est  la  preuve  manifeste. 

Quant  aux  deux  premiers  caractères,  variation  numérique  et 
variation  de  longueur  dans  la  région  lombaire,  leur  concomitance 
est  constante;  excès  numérique  et  excès  de  longueur,  diminution 
de  nombre  et  diminution  de  longueur  de  la  région  vont  toujours 
ensemble.  Mais  nous  savons  qu’ils  sont  loin  d’être  également 
fixes  chez  les  mammifères.  Les  nécessités  diverses  de  l’adaptation 
produisent  des  variations  énormes  de  longueur,  sans  que  le  nombre 
normal  soit  modifié  ;  le  cou  de  la  girafe  en  est  le  meilleur  exemple. 
Si  donc  c’était  l’accroissement  de  longueur  qui  serait  ici  le  fait  pri¬ 
mitif,  sa  variation  serait  toujours  supérieure  à  celle  du  nombre, 
de  sorte  que  le  segment  vertébral  serait  au  maximum  dans  la 
variation  par  excès,  et  au  minimum  dans  la  variation  par  défaut. 
Nous  savons  que  c’est  précisément  l’inverse  qui  a  été  trouvé. 

C’est  donc  bien  la  variation  numérique  qui  est  le  fait  primor¬ 
dial  dans  cette  série  de  phénomènes  que  nous  avons  observés; 
c’est  donc  lui  dont  il  nous  faut  maintenant  rechercher  la  genèse. 
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Plusieurs  théories  ont  été  émises  pour  en  donner  l’explication. 
Malgré  quelques  variantes,  elles  peuvent  se  réduire  à  deux,  cha¬ 
cune  s’appuyant  sur  des  faits  embryo-logiques  certains,  mais 
dont  la  relation  avec  notre  anomalie  n’a  pas  été  très  nettement 
démontrée. 

La  première  théorie,  celle  qui  devait  venir  immédiatement  à 
l’esprit,  invoque  une  variation  réelle  et  primitive  dans  la  méta¬ 
mérisation  embryonnaire  de  la  section  rachidienne  anormale. 
C’est  celle  émise  par  Taruffi1  qui  admet  un  processus  anormal  de 
segmentation  dans  la  colonne  vertébrale  membraneuse  préexis¬ 
tante.  Bien  avant  lui,  Meckel  croyait  à  un  accroissement  ou  à  une 
diminution  de  l’énergie  formative;  ce  semblant  d’explication  pla¬ 
çait  du  moins,  comme  Taruffi,  la  cause  de  la  variation  dans  la 
colonne  vertébrale.  Le  Dr  Varaglia  accepte  l’explication  de  Tarufli 
et  pense  que  la  segmentation  de  la  colonne  vertébrale  membra¬ 
neuse  est  dirigée  par  celle  de  la  moelle  épinière2.  Nous  revien¬ 
drons,  à  propos  de  notre  dissection,  sur  cette  segmentation  em¬ 
bryonnaire. 

La  seconde  théorie  a  été  émise  par  Rosenberg  et  reprise  avec 
beaucoup  de  détails  par  Regalia3.  Elle  repose  sur  un  fait  bien 
connu  de  l’embryologie  :  le  bassin  n’a  pas  avec  la  colonne  verté¬ 
brale  de  rapports  fixes;  par  son  origine,  il  lui  est  tout  à  fait 
étranger,  et  ce  n’est  que  secondairement  qu’il  se  met  en  connexion 
avec  elle;  au  début,  l’os  iliaque  répond  ordinairement  aux  26e, 
27e  et  28e  vertèbres,  puis  il  subit  un  mouvement  d’ascension  qui 
le  place  au  niveau  habituel.  On  peut  donc  supposer  que  des 
causes  inconnues  peuvent  troubler  ce  mouvement  du  bassin,  le 
faire  monter  jusqu'à  la  24e  ou  le  maintenir  à  la  26e  vertèbre. 
Regalia  fait  remarquer  à  l’appui  de  sa  théorie,  que  la  forme  des 
vertèbres  sacrées,  déjà  établie  à  l’état  cartilagineux,  dépend  de  la 
présence  des  os  iliaques,  auxquels  elles  servent  de  support,  et 
que  les  variations  dans  la  situation  de  ces  derniers  suffisent  par¬ 
faitement  à  expliquer  les  variations  numériques4.  Ajoutons  que 

1  Scheletro  con  prosopoectasia  e  Irodici  vertebre  dorsali,  in  Mem.  dell' 
Accnd.  delle  Sc.  dell’  Lit.  di  Boloyna,  1879. 

-  De  quelques  variétés  osseuses  du  tronc,  par  le  D"  Serafino  Varaglia. 
Turin. 

3  Quelques  cas  d'anomalie  numérique  des  vertèbres  chez  l’homme  et  inter- 
prétalion  du  phénomène,  in  Arcli.  per  l'Antrup.  e  la  etnol .,  ,1880,  p.  303. 

4  Regalia  est  revenu  depuis  sur  cetto  question  (Sur  la  cause  générale  des 
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cette  ascension  du  bassin  étant  un  phénomène  bien  plus  tardive¬ 
ment  acquis  que  la  métamérisation,  est  par  cela  même  moins 
fortement  fixée  dans  l’organisme,  et  exige  pour  être  troublée,  des 
causes  moins  profondes. 

Ces  deux  théories  expliquent  donc  une  anomalie  constatée  sur 
des  sujets  adultes  au  moyen  des  phénomènes  embryologiques  et  la 
précocité  de  ces  derniers  semble  rendre  impossible  tout  essai  de 
vérification.  11  en  serait  ainsi  si  l’on  avait  affaire  seulement  au 
squelette.  On  pourrait,  il  est  vrai,  songer  à  compter  les  vertèbres 
pour  voir  s’il  y  a  réellement  excès  ou  défaut  de  segmentation. 
Mais  comme  la  théorie  adverse  invoque  l’ectopie  du  bassin,  et 
par  suite  une  compensation  numérique  dans  le  coccyx,  ce  seraient 
les  vertèbres  coccygiennes  qu’il  faudrait  dénombrer;  or,  c’est  le 
plus  souvent  impossible,  étant  donné  le  degré  d’atrophie  qu’elles 
présentent.  Les  auteurs  ne  s’entendent  môme  pas  sur  leur  nom¬ 
bre  normal;  ce  serait  cinq  d’après  M.  Poirier;  Calori  maintient 
qu’il  n’y  en  a  que  quatre.  En  supposant  même  que  l’on  parvienne 
à  s’entendre  sur  ce  chiffre,  et  à  les  compter  également  sur  les  cas 
anormaux,  leur  nombre  ne  prouverait  rien  sur  la  genèse  de  l’ano¬ 
malie.  Fol  et  Phisalix  n’ont-ils  pas  démontré  qu’un  embryon  de 
cinq  semaines  possède  38  vertèbres;  les  4  dernières  se  soudant 
ensemble  dans  les  deux  semaines  suivantes.  L’ectopie  du  bassin 
peut  fort  bien  arrêter  cette  coalescence,  s’il  reste  plus  bas,  ou  l’ac¬ 
tiver  s’il  remonte  plus  haut,  et  produire  ainsi,  chez  l’adulte,  le 
même  phénomène  que  s’il  y  avait  eu  variation  réelle  de  segmen¬ 
tation. 

Mais  on  sait  que  cette  dernière  ne  porte  pas  seulement  sur  la 
colonne  vertébrale.  Les  plaques  musculaires  et  le  système  ner¬ 
veux  présentent  une  segmentation  qui  serait  même  plus  profonde 
et  plus  précoce  que  celle  du  rachis,  si  on  s’en  rapporte  à  nos  con¬ 
naissances  actuelles  sur  l’évolution  phylétique.  Etant  donné  les 
rapports  intimes  qui  unissent  les  cellules  nerveuses  et  les  cellules 
musculaires,  il  est  probable  que  la  métamérisation  de  ces  deux 


anomalies  numériques  du  rachis,  in  nrc!i.  per  l’Anlrop.,  1895,  p.  149  et  s.). 
Il  y  réfute  les  théories  adverses,  et  particulièrement  celles  qui  veulent  expli¬ 
quer  les  variations  par  une  énergie  formative  du  rachis,  ou  par  une  seg¬ 
mentation  primitive  anormale.  Et  il  conclut  que  les  anomalies  numériques 
du  rachis,  sauf  peut-être  de  bien  rares  exceptions,  ne  sont  pas  ducs  à  une 
cause  située  dans  le  rachis,  mais  «  sont  l’effet  «les  caractères  vertébraux 
formes  ectopiquement  ». 
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systèmes  a  été  parallèle  et  contemporaine,  le  segment  nerveux 
correspondant  au  myomère. 

Le  rachis,  au  contraire,  dans  ses  premières  phases,  chez  les 
acraniotes,  par  exemple,  ne  présente  aucune  segmentation.  Ce 
n’est  que  lorsqu’il  doit  devenir  solide,  à  l’état  cartilagineux  ou 
osseux,  que  des  sclérotomes  se  forment  dans  le  mésenchyme  et 
alternent  avec  les  myomères,  en  d’autres  termes,  que  la  segmen¬ 
tation  se  forme.  Celle-ci  semble  donc  avoir  une  raison  mécanique 
et  n’apparaître  que  pour  rendre  possible  les  mouvements  du 
rachis.  Quand  ces  mouvements  n’existent  pas,  comme  à  la  base 
du  crâne,  aucune  segmentation  ne  se  forme,  et  les  points  osseux 
qui  s’y  développent  ne  succèdent  pas  à  des  segments  cartilagi¬ 
neux  comme  dans  le  reste  du  corps,  puisque  les  plaques  cartila¬ 
gineuses  y  restent  continues,  indivises  a  toutes  les  périodes,  ce  sont 
des  points  de  consolidation  pour  servir  de  support  à  des  forma¬ 
tions  osseuses  périphériques,  surtout  aux  vésicules  sensorielles  et 
aux  os  dermiques,  dont  l’ossification  précède  toujours  et  déter¬ 
mine  celle  des  faux  points  vertébraux  de  la  base. 

Si  on  laisse  de  côté  ces  cas  exceptionnels  dans  l’ossification  de 
la  base  du  crâne,  on  peut  dire  que  les  segments  musculaires,  les 
segments  nerveux  et  les  segments  vertébraux  sont  entre  eux 
dans  une  dépendance  réciproque  étroite,  et  que  ces  derniers 
semblent  même  être  sous  la  dépendance  des  deux  premiers,  quoi¬ 
qu'ils  soient  devenus  à  peu  près  contemporains  dans  l’évolution 
ontogénique,  par  suite  de  l’accélération  des  phases  de  développe¬ 
ment.  Il  devient  donc  possible  de  vérifier  les  variations  dans  la 
segmentation  du  rachis,  en  étudiant  conjointement  les  nerfs  et 
les  muscles  de  la  région  anormale.  Ce  sont  les  résultats  de  mes 
recherches  faites  à  ce  point  de  vue  sur  le  sujet  D  que  je  vais 
maintenant  exposer. 

Les  muscles  ne  peuvent  guère  nous  donner  d’indication,  car 
leur  segmentation  primordiale  disparait  en  grande  partie  par 
suite  des  adaptations  ultérieures.  Les  variations  d’insertion  dé¬ 
pendent  des  causes  les  plus  diverses  et  souvent  les  plus  légères; 
un  simple  contact  du  muscle  sur  son  parcours  avec  une  sur¬ 
face  osseuse  suffit  à  le  dédoubler  en  deux  muscles  en  appa¬ 
rence  distincts;  par  suite,  les  anomalies  en  sont  extrêmement 
nombreuses,  et  ne  peuvent  pas  être  rapportées  aux  modes  de 
segmentation  primitif.  .J’ai  cependant  examiné  les  insertions  an¬ 
térieures  des  muscles  de  U  région  lombaire.  Les  piliers  du  dia^ 
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phragme  avaient  été  coupés,  et  leur  situation  était  difficile  à  véri¬ 
fier;  elle  m’a  paru  être  à  son  niveau  ordinaire.  Le  psoas  était  bien 
développé,  il  descendait  un  peu  plus  bas  que  normalement  et 
s’insérait  sur  la  5e  lombaire.  Cette  anomalie  serait  assez  rare 
d’après  M.  Ledouble1.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  ait  une  grande  im¬ 
portance  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons.  Je  n’ai  pas 
trouvé  de  petit  psoas. 

L’étude  du  système  nerveux  est  autrement  complexe.  Je  vais 
d’abord  exposer  les  résultats  de  ma  dissection,  j’essaierai  ensuite 
d’en  donner  l’interprétation  qui  est  beaucoup  moins  simple  qu’on 
ne  semble  l’avoir  cru  jusqu’à  présent. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  1  la  première  paire  ner¬ 
veuse  lombaire  ou  si  l’on  aime  mieux  la  21e  paire  fournit  les 
deux  branches  abdomino-génitales  et  le  nerf  inguino-cutané 
externe.  La  22e  donne  naissance  au  nerf  inguino-cutané  interne 
et  concourt  avec  la  23e  et  la  24°  paire  à  la  formation  du  plexus 
lombaire.  Cette  disposition  est  normale  et  le  plexus  lombaire  n’est 
nullement  modifié. 

La  25e  paire  donne  naissance  au  tronc  lombo-sacré,  et  prend 
part,  comme  d’ordinaire  avec  les  26e,  27e  et  28e  paires  à  la  forma¬ 
tion  du  plexus  sacré  qui  reçoit  un  rameau  de  la  29e  paire.  Enfin, 
la  30e  ou  5e  paire  sacrée  s’unit  avec  la  l‘‘e  coccygienne  ou  31e 
pour  former  le  plexus  caudal. 

En  résumé,  j’ai  trouvé  31  paires  nerveuses,  ce  qui  est  bien  le 
nombre  indiqué  comme  normal  par  la  plupart  des  anatomistes 
et  chaque  paire  nerveuse  concourt  à  la  formation  des  plexus 
exactement  comme  si  le  bassin  était  à  sa  hauteur  habituelle.  Le 
système  nerveux  n’aurait  donc  subi  aucune  segmentation  surnu¬ 
méraire  ;  si  l’on  supprime  pour  les  vertèbres  comme  pour  les 
paires  nerveuses  toute  dénomination  régionale,  et  si  on  ne  les  dé¬ 
signe  que  par  leur  numéro  d’ordre  à  partir  de  l'occipital,  on  peut 
dire  que  chaque  vertèbre  est  suivie  de  la  paire  nerveuse  qui  lui 
est  habituelle  et  que  tout  est  normal  dans  notre  sujet,  excepté  la 
position  du  bassin.  En  d’autres  termes  la  théorie  de  Régalia  et  de 
Rosenberg  trouve  ici  son  application  évidente. 

Cette  théorie,  disions-nous  plus  haut,  est  la  plus  simple,  elle 
implique  un  trouble  moins  profond  que  celui  de  la  segmentation, 

1  Ledouble.  Variations  du  système  musculaire  de  l’homme.  Paris,  C.  Rein- 
wald,  1897. 
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elle  part  d’un  phénomème  mieux  connu,  c’est  donc  elle  que  l'on 
doit  admettre,  non  seulement  quand  la  disposition  des  autres  or¬ 
ganes  vient  plaider  en  sa  faveur,  mais  encore  lorsqu’elle  ne  reçoit 
pas  une  contradiction  formelle.  Souvent,  faute  d’un  peu  de  cri¬ 
tique,  on  s’est  empressé  d’affirmer  l’existence  d’un  excès  de 


Figure  I.  —  Femme  ayant  six  vertèbres  lombaires, 
a.  Nerf  crural  perforé  par  b.  Muscle  anormal. 

c.  Partie  supérieure  de  l’aponévrose  iliaque  sur  laquelle  prennent  inser¬ 
tion  le  chef  iliaque  du  muscle  anormal  et  le  faiceau  surnuméraire  d. 

e.  Chef  lombaire  du  muscle  anormal. 

f.  Son  insertion  sur  le  tendon  des  muscles  psoas  iliaque. 

g.  Extrémité  inférieure  de  la  moelle  épinière  et  ses  rapports  avec  les  deux 
premières  vertèbres  lombaires  1’  et  2’. 

segmentation,  alors  que  la  théorie  de  l’ectopie  du  bassin  était  par¬ 
faitement  suffisante.  Quand,  par  exemple,  on  trouve  43  vertèbres 
dorsales  et  o  lombaires,  on  parle  immédiatement  d’un  excès  de 
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segmentation  dans  la  région  dorsale,  alors  que  rien  ne  s’oppose  a  ce 
qu’on  admette  une  ectopiedu  bassin  avec  côte  surnuméraire.  Cette 
dernière  aurait  eu  plus  de  place  pour  se  développer,  de  môme  que 
l’ascension  du  bassin  au  niveau  de  la  4e  lombaire  a  des  chances 
pour  gêner  souvent  le  développement  de  la  12e  côte. 

On  peut  faire  des  objections  analogues  aux  conclusions  du 
Dr  Varaglia.  Sur  deux  sujets  qu’il  a  disséqués,  présentant  une 
anomalie  numérique  de  la  colonne  lombaire,  l’une  par  défaut, 
l’autre  par  excès,  il  a  constaté  des  anomalies  correspondantes 
dans  le  système  nerveux;  celles-ci  portaient  d’abord  sur  le  nombre 
des  paires  nerveuses,  réduit  à  30  dans  le  premier  cas,  porté  à  32 
dans  le  second.  De  plus  la  disposition  du  plexus  était  troublée. 
Ce  sont  là  deux  questions  différentes  qu’il  nous  faut  envisager 
séparément. 

En  premier  lieu,  le  nombre  des  paires  nerveuses  est-il  assez 
constant  pour  que  l’on  puisse  conclure  de  sa  variation  à  celle  de 
la  segmentation  primordiale  de  l’axe  nerveux?  Je  ne  le  crois  pas. 
On  sait,  en  effet,  que  le  plexus  coccygien  ou  caudal  est,  chez 

I  homme,  à  un  degré  extrême  d’atrophie  comme  l’organe  auquel 
il  commande.  Souvent  il  est  réduit  à  une  seule  paire  toujours 
extrêmement  petite  qui  reçoit  un  filet  de  renforcément  de  la  5* 
paire  sacrée.  Mais  ii  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  Gegenbaur  admet 
l’existence  d’une  2°  paire  caudale,  comme  n’étant  pas  très  rare, 
et  Rauber  a  découvert  une  dernière  paire  unie  au  filum  terminale, 
munie  d’un  petit  ganglion,  et  d<>nt  la  terminaison  est  inconnue. 

II  y  a  donc  32  ou  33  paires  nerveuses  et  nous  rencontrons  ici  les 
mêmes  difficultés  que  nous  signalions  déjà  à  propos  des  ver¬ 
tèbres.  L’ascension  anormale  du  bassin  peut  amener  la  coalescence 
des  deux  dernières  vertèbres  coccygien  nés,  et  l’atrophie  d’une 
des  dernières  paires  nerveuses.  Au  contraire,  la  persistance  du 
bassin  à  un  niveau  inférieur  peut  dans  certains  cas  entraîner 
une  nutrition  supérieure  des  dernières  vertèbres  caudales  et  des 
paires  nerveuses  qui  leur  correspondent,  sans  qu’on  ait  le  droit 
d  invoquer  un  trouble  de  la  segmentation  primitive. 

Reste  la  disposition  des  plexus  :  faisons  d’abord  remarquer  que 
leur  constance  est  loin  d’être  démontrée  ;  telle  branche  nerveuse 
reçoit  un  filet  d’une  paire,  ou  n’en  reçoit  pas  sans  qu’on  sache 
pourquoi.  Mais  ce  qu’on  sait  d’une  façon  générale,  c’est  que  la 
cause  des  plexus  se  trouve  non  dans  le  système  nerveux  central 


G.  PAPILLAULT.  —  VF.RTF.RRES  LOMBAIRES  CHEZ  L’HOMME  215 


mais  dan-s  la  situation  des  organes  périphériques  :  «  La  particu¬ 
larité  que  présentent  les  branches  antérieures  des  nerfs  spinaux 
de  former  des  anses  et  des  plexus,  dit  Gegenbaur  ',  semble  provenir 
des  changements  de  position  subis  par  les  organes  auxquels  les 
nerfs  se  distribuent  ».  La  théorie  de  Rosenberg  reposant  sur  un 
changement  de  position  des  organes  auxquels  les  nerfs  lombo- 
sacrés  vont  se  terminer,  il  est  permis  d’attribuer  à  cette  ectopie 
les  anomalies,  inconstantes  comme  ma  dissection  le  prouve,  que 
l’on  peut  rencontrer  dans  ces  plexus  nerveux. 

En  résumé,  on  peut  penser  que  souvent,  peut-être  même  tou¬ 
jours,  on  s’est  trop  hâté  de  conclure,  on  a  pris  une  variation 
numérique  pour  une  variation  de  segmentation,  sans  remarquer 
que  le  même  résultat  peut  s’expliquer  d’une  façon  plus  simple, 
suivant  un  mécanisme  mieux  connu,  par  une  simple  ectopie  du 
bassin.  Celle-ci  peut  entraîner  une  double  conséquence  :  à  la 
région  terminale  du  tronc,  dans  les  vertèbres  et  paires  ner¬ 
veuses  de  la  région  caudale  ou  coccygienne,  elle  peut  causer 
l’atrophie  d’un  segment  s’il  y  a  ectopie  ascendante,  ou  au  cou 
traire,  la  persistance  d’un  segment  supplémentaire  s’il  y  a  ecto¬ 
pie  descendante;  en  se  souvenant  que  cette  conséquence  n’est  pas 
absolument  nécessaire.  En  second  lieu,  l’ectopie  du  bassin  peut 
produire  quelques  troubles  dans  la  disposition  des  plexus;  ma 
dissection  prouve  également  que  ces  troubles  ne  sont  pas  cons- 
tan  Is. 

Enfin,  de  même  que  chez  l’embryon  l’ascensim  du  bassin  est 
concomitante  avec  l’atrophie  de  la  13e  côte,  on  peut  établir  que  l’ec¬ 
topie  ascendante  peut  entraîner  souvent  l’atrophie  de  la  12e  côte, 
alors  que  la  persistance  de  la  13e  serait  fréquente  dans  l’ectopie 
descendante. 

11  nous  resterait  mainte aant,  pour  connaître  la  genèse  complète 
de  cette  anomalie,  à  trouver  la  cause  de  cette  ectopie  elle  même. 
C’est  cette  élude  que  nous  allons  maintenant  aborder. 

111 

Valeur  sJriaire  de  ces  anomalies.  —  La  colonne  vertébrale  a. 
comme  on  le  sait,  deux  fonctions  bien  différentes,  c’est  un  organe 

‘Gegenbaur,  Traité  d' Anal.  hum  Une,  traduction  franç  lise,  p  1 07 .1 . 

1  Gegenbaur,  loc.  cil  ,  p.  I0H. 
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de  protection  pour  ia  moelle  épinière,  c’est  un  organe  de  soutien 
pour  le  tronc  et  les  membres.  Nous  nous  proposons  maintenant 
d’envisager  successivement  quelles  sont  les  modifications  que  les 
variations  numériques  entraînent  dans  chacune  de  ces  fonctions. 

Puisque  la  colonne  vertébrale  sert  d’enveloppe  à  la  moelle,  on 
pourrait  supposer  que  ces  deux  organes  varient  ensemble  dans 
jeur  longueur,  et  comme  la  section  dorso-lombaire  est  plus  grande 
chez  les  sujets  présentant  un  excès  numérique,  la  moelle  serait 
aussi  plus  étendue,  et  l’on  voit  immédiatement  toute  l’importance 
d’un  fait  qui  impliquerait  des  modifications  dans  les  fonctions 
nerveuses  et  cérébrales.  Mais  déjà,  b  propos  du  crâne  \  je  m’éle¬ 
vais  contre  la  prétention  que  l’on  avait  eu  souvent  de  mesurer  le 
développement  du  cerveau  par  celui  des  différents  segments 
osseux  qui  l’enveloppent.  Les  phénomènes  de  glissement  que  je 
signalais  entre  le  cerveau  et  le  crâne,  aussi  bien  à  la  voûte  qu’à  la 
base,  sont  encore  bien  plus  marqués  dans  le  canal  rachidien.  On 
sait  que  celui-ci  est  rempli  complètement  par  la  moelle  li  l’époque 
fœtale;  l’inégalité  du  développement  entre  les  deux  organes  fait 
que  la  moelle  remonte  peu  à  peu,  et  que  bienlôl  son  extrémité 
inférieure,  le  cône  terminal,  se  trouve  au  niveau  de  la  2e  vertèbre 
lombaire.  Après  avoir  disséqué  mon  sujet,  j’ai  fait,  au  niveau 
de  chaque  cartilage  intervertébral,  des  coupes  intéressant  la 
moelle,  il  m’a  été  facile  alors  de  constater  que  son  cône  terminal 
était  au  niveau  habituel,  c’est  ce  que  montre  mon  dessin  n°  1.  La 
moelle,  comme  les  racines  nerveuses  qui  en  sortent,  conserve 
donc  avec  les  vertèbres  ses  rapports  normaux.  Ne  semble-t-il 
pas  qu’un  excès  de  segmentation  aurait  dû  entraîner  dans  l’axe 
médullaire  un  accroissement  équivalent  à  celui  qu’il  entraînait 
dans  l’axe  rachidien?  C’est  donc  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l’ectopie  du  bassin. 

C’est  donc  bien  de  cette  ectopie,  et  d’elle  seule,  que  nous  avons 
h  rechercher  la  valeur  sériaire.  Mais  nous  ne  connaîtrons  celle-ci 
qu’à  une  double  condition  :  Il  nous  faudrait  trouver  la  cause  de 
l’ectopie,  puis  en  rechercher  les  conséquences  fonctionnelles, 
comme  nous  en  avons  cherché  plus  haut  les  conséquences  ana¬ 
tomiques.  Malheureusement,  nous  n’avons  plus  ici  pour  nous 
guider  l’appui  sûr  des  constatations  directes;  du  moins,  si  nous 

1  La  suture  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie  crauienne. 
Mémoires  d’Anth.,  1896,  p.  33  et  95. 
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entrons  dans  le  champ  des  hypothèses,  devons-nous  tendre  à 
écarter  les  plus  improbables. 

L’ectopie  descendante  rappelle,  disions-nous,  une  période  de 
1  état  fœtal,  ou  mieux  encore,  n’est  que  la  persistance  de  cet  état. 
D  après  la  loi  bien  connue  du  parallélisme  entre  l’évolution  em¬ 
bryologique,  et  l’évolution  phylétique,  on  peut  en  conclure  que 
cette  persistance  rappelle  un  état  ancestral  disparu  ;  c’est  de  l’ata¬ 
visme.  Il  serait  donc  très  simple  de  classer,  ainsi  qu’il  suit,  par 
valeur  sériaire  nos  trois  types  organiques.  Les  inférieurs  seraient 
les  sujets  alïectés  d’ectopie  descendante,  puisque  c’est  une  régres¬ 
sion  atavique;  puis  viendraient  les  normaux,  chez  qui  le  bassin 
est  à  la  hauteur  de  la  25e  vertèbre;  enfin,  les  cas  d’ectopie  ascen¬ 
dante,  chez  qui  le  bassin  a  remonté  au  niveau  de  la  24e  vertèbre, 
formeraient  le  sommet  de  la  courbe,  l’état  vers  lequel  tend  le  type 
humain  actuel. 

Cette  sériation  a  l’avantage  d’être  simple  et  facile  à  établir.  Il 
est  parfaitement  possible  qu’elle  soit  vraie,  malheureusement  elle 
n’est  nullement  démontrée,  car  ce  qu’on  prend  ici  pour  une  preuve, 
n’est  qu’une  grossière  erreur  de  raisonnement  :  une  période  em¬ 
bryonnaire  rappelle,  en  général,  une  période  ancestrale;  c’est  là 
une  loi  qui  semble  bien  établie;  mais  lorsque  cette  période  em¬ 
bryonnaire  persiste  chez  un  individu  actuel,  on  n’a  pas  le  droit  de 
regarder  cet  atavisme,  ce  qui  veut  dire  un  caractère  anatomique 
régresif,  comme  une  régression  fonctionnelle .  Que  fait-on,  en  effet, 
quand  on  raisonne  ainsi  ?  On  pose,  l’un  en  face  de  l’autre,  deux 
organes,  l’un  actuel,  l’autre  représentant  son  état  ancestral  sup¬ 
posé.  On  trouve  chez  les  deux  certains  caractères  anatomiques  à  peu 
près  identiques,  et  l’on  en  conclut  l’identité  des  deux  organes, 
c’est-à-dire  l’identité  de  tous  les  caractères  anatomiques  et  physio¬ 
logiques  dont  l’ensemble  constitue  l’organe. ses  aptitudes,  ses  fonc¬ 
tions.  Autrement  dit,  et  d’une  façon  plus  générale,  on  prouve 
une  vague  ressemblance,  et  l’on  affirme  l’identité  parfaite. 

J’ai  déjà  insisté  ailleurs  sur  cette  erreur,  soit  à  propos  de  la 
suture  métopique,  qu’on  retrouve  chez  les  mammifères  inférieurs, 
soit  à  propos  de  l’obélion  qui  rappelle  un  état  encore  plus  ancien, 
le  trou  pariétal  des  reptiles  ;  on  peut  en  dire  autant  du  lobe  lym- 
bique  des  osmatiques  et  de  l’homme,  étudié  par  M.  Manouvrier, 
et  l’on  pourrait  multiplier  indéfiniment  ces  exemples,  chez  lesquels 
un  organe  rappelle  un  état  ancestral,  mais  présente  des  connexions 
différentes  et  répond  à  des  aptitudes  nouvelles  et  progressives. 

TOME  IX,  (î°  sêlUE). 
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La  valeur  sériaire  de  nos  anomalies  vertébrales  ne  peut  donc 
s’établir  avec  la  méthode  simpliste  et  erronnée  qu’on  suit  trop 
souvent  en  pareille  matière,  mais  bien  sur  la  connaissance  de  leur 
genèse  et  de  leurs  conséquences  fonctionnelles.  On  sait  d’ailleurs 
combien  ces  deux  questions  se  pénètrent  intimement,  un  caractère 


Figure  II.  —  Femme  ayant  G  vertèbres  lombaires.  Dessiné  d'après  une 
photographie  de  M.  Yolkov,  ( même  sujet  i/uc  la  figure  I). 

Les  petits  traits  qui  sont  situés  sur  sur  la  ligne  médiane  du  tronc  repré¬ 
sentent  les  disques  intervertébraux  de  la  région  lombaire  et  le  trait  qu’on 
voit  à  la  partie  inférieure  du  cou  représente  le  disque  qui  sépare  la  7*  ver¬ 
tèbre  cervicale  de  la  lr"  dorsale. 


anatomique  pouvant  tout  d’abord  apparaître  ou  persister,  comme 
c’est  le  cas  de  l’ectopie  descendante,  pour  une  cause  extrêmement 
légère,  puis  se  maintenir  dans  la  race,  à  cause  de  son  utilité,  de 
ses  avantages,  qui  deviennent  ainsi,  à  leur  tour,  cause  détermi¬ 
nante.  de  simples  résultats  qu’ils  étaient  tout  d’abord. 
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C’est  ainsi  que  l’ectopie  du  bassin  est  peut-être  due  à  des  causes 
occasionnelles  très  légères  ;  une  simple  variation  de  pression  des 
viscères  abdominaux  ou  des  annexes,  et  en  particulter  de  l’allan¬ 
toïde.  Mais  il  serait  plus  tentant  d’en  placer  la  cause  dans  la 
colonne  vertébrale  elle-même  :  une  courbure  plus  ou  moins  accen¬ 
tuée  du  fœtus  suffirait  à  faire  varier  la  pression  abdominale  ;  mais 
c  est  surtout  aux  variations  de  longueur  du  rachis  qu’on  devrait 
penser;  le  bassin  resterait  plus  bas  quand  le  rachis  serait  peu 
développé  par  rapport  aux  viscères,  il  monterait  plus  haut  que 
d  ordinaire  quand  le  rachis  serait  très  long.  Cette  théorie  expli- 
queiait  ainsi  d  une  façon  très  simple  pourquoi  les  segments  verté¬ 
braux  sont  en  général  plus  petits  dans  l’ectopie  descendante,  et 
plus  grands  dans  l’ectopie  descendante  '. 

Si  nous  sommes  obligés  de  nous  en  tenir  ici  aux  hypothèses, 
sans  pouvoir  apporter  de  preuves  à  l’appui,  il  n’en  est  plus  tout  à  fait 
de  même  au  sujet  des  conséquencesfonctionnelles,  car  nous  pouvons 
nous  appuyer  sur  les  résultats  anatomiques  que  mes  mensurations 
et  ma  dissection  nous  ont  fait  connaître.  Les  variations  de  nombre, 
de  longueur  et  de  courbures  de  la  section  lombaire  qui  sont  soli¬ 
daires,  d’après  les  chiffres  de  notre  tableau,  entraînent  dans  la 
région  correspondante  des  variations  fonctionnelles  et  esthétiques 
qu’il  semble  intéressant  d’indiquer. 

Le  rachis  lui-même,  en  tant  qu’organe  de  soutien,  répond  à 
deux  fonctions  que  sa  genèse  met  parfaitement  en  lumière.  Les 
paities  périphériques  du  corps,  en  prenant  un  grand  développe¬ 
ment,  n  ont  plus  trouvé  dans  la  corde  dorsale  primitive  un  appui 
suffisant.  Cette  corde  s’est  donc  entourée  d’un  étui  solide,  cartila- 

1  Cette  théorie  donnerait  ainsi  le  mécanisme  de  cette  prétendue  compen¬ 
sation  volumétrique  admise  par  Tenchiui.  Le  fait  en  lui-même  est  ordinaire¬ 
ment  exact.  Comme  nous  l’avons  vu.  les  segments  lombaires  sont  plus  petits 
dans  l’ectopie  descendante,  plus  grands  dans  le  cas  contraire.  Mais  l’expres¬ 
sion  de  compensation  est  détestable;  elle  implique  une  finalité  organique 
inadmissible,  et  n  existant  que  dans  l’esprit  des  métaphysiciens  inconcients 
qui  foi  ment  encore  le  gros  de  l’armée  scientifique.  De  plus  le  point  de  départ 
des  anomalies  numériques  serait  bien  dans  le  rachis,  dans  ce  que  Meckel 
appelait  son  énergie  formative.  Mais  celle-ci  joue  dans  ma  théorie  un  rôle 
tout  différent,  et  même  opposé,  puisque  c’est  dans  les  anomalies  par  défaut 
que  le  rachis  aurait  été  primitivement  le  plus  développé,  et  il  aurait  eu  le 
moins  d’énergie  formative  dans  les  anomalies  par  excès.  La  supériorité  de 
ma  théorie  c’est  qu’elle  explique  deux  laits  en  même  temps  :  l’anomalie 
numérique  et  la  compensation  volumétrique. 
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gineux  et  osseux,  qui  a  donné  à  l’organisme  un  axe  résistant. 
D’un  autre  côté,  les  mouvements  du  tronc  ont  produit  la  segmen¬ 
tation  de  cet  axe  solidifié.  Ces  deux  caractères  du  rachis  :  solidité 
et  mobilité  des  segments,  varient  séparément  d’après  les  adapta¬ 
tions  différentes  des  espèces.  Chez  les  bipèdes,  la  solidité  est  la 
plus  nécessaire,  et  la  soudure  fréquente  de  plusieurs  corps  verté¬ 
braux  chez  l’homme,  montre  que  chez  lui  la  mobilité  reste,  et  de 
beaucoup,  au  second  rang.  A  ce  point  de  vue,  l’ectopie  ascendante 
serait  un  progrès. 

Quant  aux  modifications  que  l’ectopie  produit  dans  l’architec¬ 
ture  du  tronc,  on  peut  s’en  rendre  compte  par  la  figure  2.  C’est  un 
dessin  d’après  une  photographie  que  M.  Volkov  a  eu  l’amabilité 
de  faire  sur  le  sujet  D,  le  cadavre  de  femme,  que  j'ai  disséqué 
ensuite.  La  longueur  de  son  rachis  dans  la  section  lombaire  a 
produit  dans  la  région  correspondante  du  tronc  un  accroissement 
de  longueur  facile  à  constater  sur  la  figure,  surtout  si  l’on  observe 
la  distance  qui  sépare  les  seins  de  la  ceinture  pelvienne.  La  région 
abdominale  se  trouve  ainsi  très  avantagée,  ce  qui  pourrait  deve¬ 
nir  une  supériorité  réelle  chez  la  femme  dans  l’accomplissement 
de  ses  fonctions  sexuelles.  Le  fœtus  trouverait  ainsi  plus  de  place 
pour  son  développement.  Il  serait  même  intéressant  de  rechercher 
si  les  éventrations  et  les  vergetures  ne  seraient  pas  plus  intenses 
chez  les  femmes  dont  la  section  lombaire  serait  relativement 
courte.  Le  caractère  de  beauté  que  l’on  attache  à  une  taille  élan¬ 
cée,  comme  celle  de  notre  sujet,  répondrait  par  suite  à  une  aptitude 
supérieure  aux  fonctions  de  la  maternité. 

Parce  rapide  exposé,  on  peut  se  rendre  compte  des  difficultés 
que  l’on  rencontre  quand  on  veut  établir  la  valeur  sériaire  d’un 
caractère  anatomique,  et  l’on  reconnaîtra  qu’il  vaut  mieux  s’abs¬ 
tenir  de  conclure,  comme  nous  le  faisons  ici,  que  de  se  fier  aveu¬ 
glément  à  des  méthodes  simplistes  de  sériation,  qui  conduisent  à 
des  résultats  illusoires. 

On  comprendra,  de  plus,  que  j’aborde  à  peine  la  question 
esthétique  que  soulèvent  ces  variations  morphologiques,  puisque 
c’est  un  problème  de  psychologie  qui  impliquerait  comme  point 
de  départ  la  connaissance  exacte  de  la  valeur  sériaire  ou  fonc¬ 
tionnelle  que  présentent  ces  variations. 

Muscle  lombo-iliaque  perforant  le  nerf  crural. 

Dans  la  dissection  du  sujet  anormal  qui  nous  occupe  ici,  j’ai  ren- 
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contré  une  anomalie  musculaire  que  je  crois  unique;  je  l’ai  repré¬ 
sentée  dans  la  figure  n°  1 .  11  s’agit  d’un  muscle  biceps,  à  son  origine, 
qui  traverse  le  tronc  du  nerf  crural  et  se  termine  en  bas  sur  le 
tendon  commun  aux  muscles  psoas  et  iliaque.  Le  chef  supérieur  et 
interne  s’insérait  sur  l’extrémité  de  l’apophyse  transverse  de  la 
oe  vertèbre  lombaire  par  un  tendon  grêle  et  cylindrique  long  de 
2  c.m.  5  environ.  La  partie  musculaire  qui  lui  faisait  suite,  d’abord 
conique,  s’aplatissait  peu  à  peu  en  un  cordon  large  de  1  centimètre 
environ,  descendant  verticalement  au-devant  du  muscle  iliaque, 
en  dehors’du  sciatique,  jusqu’au  niveau  du  disque  lombo-sacré,  où 
il  s’unissait  à  l’autre  chef.  Celui-ci,  d’un  volume  à  peu  près  égal, 
naissait,  par  un  tendon  rubané,  de  l’aponévrose  iliaque  elle- 
même,  à  sa  partie  supéro-interne  ;  peu  après,  le  muscle  apparais¬ 
sait,  très  rubané  lui -même,  descendait  sous  l’aponévrose  iliaque, 
obliquement  en  bas  et  en  dedans,  pour  se  réunir  au  premier.  La 
bande  musculaire,  ainsi  formée,  traversait  de  dehors  en  dedans  le 
tronc  du  nerf  crural  par  une  boutonnière  longue  de  2  centimètres 
environ,  se  plaçait  au  côté  interne  du  tronc  nerveux,  et  allait  en- 
lin  s’insérer  sur  le  côté  externe  du  tendon  psoas  iliaque,  immé¬ 
diatement  au-dessus  des  premières  fibres  du  muscle  iliaque.  Un 
autre  faisceau  musculaire  partait  également  de  l’aponévrose 
iliaque,  immédiatement  au-dessus  de  celui  que  je  viens  de  décrire, 
l’accompagnait  jusqu’à  son  union  au  chef  lombaire,  puis  passait 
alors  en  dessous  du  nerf  et  venait  s’insérer  sur  le  même  tendon, 
immédiatement  au-dessous  du  premier. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  faisceaux  aberrants,  soit 
dans  le  muscle  iliaque,  soit  dans  le  muscle  psoas,  mais  la  disposi¬ 
tion  qu’ils  prennent  ici  est  observée,  je  crois,  ponr  la  première 
fois.  Et  ce  qui  en  augmente  l’intérêt,  c’est  qu’elle  me  semble  se 
rattacher  directement  à  l’ectopie  du  bassin.  Si  ce  dernier  avait 
été  à  son  niveau  ordinaire,  le  faisceau  lombaire  se  serait  trouvé 
confondu  avec  les  autres  faisceaux  iliaques  qui  auraient  pris  nais¬ 
sance  autour  de  lui.  Déplus,  en  se  dirigeant  en  dedans,  il  n’aurait 
pas  rencontré  le  tronc  du  nerf  crural,  mais  bien  les  racines  encore 
séparées  de  ce  nerf  entre  lesquelles  il  aurait  passé  sans  éveiller 
l’attention. 

Il  n’en  pouvait  être  de  même  chez  notre  sujet  parvenu  à  l’âge 
adulte  puisque  les  racines  du  plexus  lombaire,  n’étant  pas  plus 
longues  que  d’ordinaire,  se  réunissent  en  un  tronc  unique  à  la 
même  hauteur  que  chez  les  autres  sujets,  par  rapport  a  leur  trou 
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de  sortie  du  canal  vertébral,  mais  à  un  niveau  bien  plus  élevé  par 
rapport  au  bassin.  Or,  on  sait  que  chez  les  fœtus  les  nerfs  ne 
forment  pas  de  tronc  unique,  mais  restent  divisés  sur  leurs  par¬ 
cours,  leurs  faisceaux  d’origine  restant  isolés  les  uns  des  autres. 
Le  plexus  existait  donc  alors  au  niveau  du  bassin  et  notre  petit 
muscle  se  trouvait  compris  entre  ses  mailles.  Bientôt  leur  accolle- 
ment  s’est  opéré  en  suivant  comme  à  l’ordinaire  une  marche 
ascendante  et  a  englobé  le  muscle,  resté  trop  bas  par  suite  de 
l’ectopie  du  bassin. 

Cette  anomalie  n’existait  qu’à  droite,  à  gauche  je  n’ai  rencontré 
aucun  faisceau  musculaire  supplémentaire. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  une  remarque  qui  sera  ma  conclu¬ 
sion.  Trop  souvent  on  note  les  anomalies  sans  s’occuper  des  autres 
systèmes  de  l’organisme,  sans  rien  noter  sur  le  développement 
du  sujet,  sa  taille,  sa  race.  Ce  n’est  plus  alors  qu’une  pure  curio¬ 
sité  de  Laboratoire,  sans  interprétation  possible,  bonne  tout  au 
plus  à  flatter  la  vanité  de  l’auteur,  qui  espère  ainsi  passer  à  la 
postérité  avec  la  mince  découverte  qu’il  doit  au  hasard  de  sa  dis¬ 
section.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  ce  principe,  rappelé  fort  à 
propos  par  Wiedersheim,  «  que  l’on  ne  peut  arriver  à  des  résultats 
certains  dans  le  domaine  de  la  myologie  comparée,  qu’en  tenant 
compte  des  homologies  des  pièces  du  squelette,  et  des  rapports 
des  parties  molles  voisines  et  des  nerfs.  » 

Discussion. 

MM.  Sanson,  Deniker,  Manouvrier  et  Hervé  ont  fait  diverses 
remarques  sur  cette  communication. 


Notes  Anthropologiques  sur  le  Valais. 

Par  M.  Maurice  Bedot. 

11 

Les  opérations  du  recrutement  dans  le  Haut-Valais,  que  j’ai  pu 
suivre,  en  1893,  avec  l’aimable  autorisation  de  M.  le  colonel 
Dr  Ziegler,  médecin  en  chef  de  la  Confédération  Suisse,  m’ont 
fourni  quelques  documents  nouveaux  sur  la  population  de  ce 
canton. 
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Dans  une  première  note,  présentée  à  la  Société  d’Anthropologie 
en  1895,  j’avais  étudié  la  population  du  Bas-Valais.  Aujourd’hui, 
je  peux  compléter  ce  travail  en  y  ajoutant  des  observations  rela¬ 
tives  au  Haut-Valais. 

Il  m’a  paru  intéressant  de  réunir,  dans  celte  nouvelle  note,  les 
résultats  obtenus  dans  ces  deux  régions,  pour  donner  une  vue 
d’ensemble  sur  la  population  valaisanne. 

J’ai  partagé  le  canton  du  Valais  en  quatre  zones  à  peu  près 
parallèles.  Cette  division  est  absolument  arbitraire  et  ne  corres¬ 
pond  plus  aux  régions  indiquées  dans  ma  première  note,  mais  elle 
permet  de  reconnaître  facilement  la  répartition  générale  des  diffé¬ 
rents  groupes  d’indices  crâniens. 

La  lre  Zone  comprend  la  région  du  haut-fleuve  jusqu’à  Brigue  ; 

La  2e  Zone  s’étend  de  Brigue  à  Louèche; 

La  3e  Zone  a  pour  centre  Sion  ; 

La  4e  Zone  comprend  la  région  du  bas-lleuve,  depuis  Isérable 
jusqu’au  lac  de  Genève  :  Martigny,  Saint-Maurice,  Monthey. 

Avant  d’exposer  le  résultat  de  mes  observatious,  je  dois  expri¬ 
mer  ma  vive  reconnaissance  à  M.  le  colonel  Am  Rhyn  et  à  M.  le 
lieutenant-colonel  Dr  Wininger  qui,  par  leur  appui  et  leur  bien¬ 
veillance,  ont  beaucoup  facilité  ces  recherches. 

Indices  crâniens  *. 

lr*  ZONE. 

Cette  zone  comprend  le  fond  de  la  vallée  du  Rhône.  Elle  est 
limitée  à  l’ouest,  par  une  ligne  arbitraire,  passant  par  5°  41’  de 
long.  E.,  et  coupant  le  Rhône  à  l’endroit  où  il  commence  à  former 
une  plaine  qui  va  en  s’élargissant  irrégulièrement  jusqu’à  son  em¬ 
bouchure  dans  le  lac  de  Genève.  Dans  cette  première  zone  il  n’y  a 
pas  de  plaine.  Les  villages,  très  nombreux,  sont  situés  sur  les  der¬ 
niers  contreforts  des  montagnes  qui  bordent  le  fleuve.  Leur  alti¬ 
tude  varie  entre  700  et  1,400  mètres.  Nous  comprenons  dans  cette 
zone  la  vallée  de  Binn  et  celle  du  Simplon,  mais  la  ville  de  Brègue 
n’en  fait  pas  partie. 

Les  localités  suivantes  nous  ont  fourni  des  sujets  dont  nous  in¬ 
diquons  le  nombre  entre  parenthèses. 


h’.Les  indices  crâniens  —  pour  lesquels  nous  avons  adopté  la  classification 
de  Broca^  —  ont  toujours  été  obtenus  en  réduisant  de  deux  unités  l’indice 
céphalique  mesur  é  sur  le  vivanl. 
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Sur  la  rive  droite  ;  Oberwald  (4),  Obergestelen  (5),  Ulrichen  (2), 
Gescheinen  (2),  Munster  (7),  Reckingen  (1),  Biel  (4),  Selkingen  (3), 
Blitzingen  (8),  Belwald  (10),  Fiescherthal  (3),  Fiesch  (4),  Martins- 
berg  (1),  Lax  (3),  Betten  (12),  Goppisberg  (2),  Greich  \2),  Filet  (2), 
Ried  (4),  Morel  (8). 

Rive  gauche  :  Steinhaus  (1),  Muhlebach  (1),  Aernen  (7),  Gren- 
giols  (3),  Bister(3),  Terinen  (4). 

Ces  observations  nous  ont  donné  les  résultatats  suivants  : 
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0 
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0 

0 

4 
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1 

0 

0 

0 

113 
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51 

45 

43 

38 
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7 

9 

8 

2 
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2e  ZONE. 

La  seconde  zone  est  limitée  à  l’ouest  par  une  ligne  passant  par 
5°  16’  de  long.  E.,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  suivant,  sur  la 
rive  gauche,  la  crête  des  hauts  sommets  qui  séparent  le  val  d’An- 
niviers  de  la  vallée  de  Turtmann.  Nous  pouvons  diviser  cette  zone 
en  trois  parties  qui  présentent  des  conditions  géographiques  dif¬ 
férentes  :  lu  la  plaine  du  Rhône;  2°  les  coteaux  qui  bordent  la 
plaine,  et  3°  les  vallées  latérales. 

Tandis  que  la  plaine  se  trouve  à  une  altitude  moyenne  de 
740  mètres,  les  vallées  latérales,  très  profondes^  sont  peuplées  de 
villages  jusqu’à  une  altitude  de  1,800  à  2,000  mètres. 

Les  sujets  que  nous  avons  examinés  provenaient  des  localités 
suivantes  : 

a)  Plaine  du  Rhône;  rire  droite  :  Naters  (12),  Brigerbad  (2),  Lal- 
den  (2),  Baltschieder  (1),  Baron  (9),  Niedergesteln  (2),  Gampel  (1), 
Steg  (3). 

Rive  gauche  :  Brigue  (3),  Ried-Brieg  (5),  Brigerberg  (1),  Glis  (6), 
Eyholz  (2),  Viège  (4),  Furtmann  (5),  Agaren  (1). 
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b)  Coteaux :  vive  droite.  :  Bitsch  (4),  Mund  (3),  Eggerberg  (4), 
Ausserberg  (10),  Hothen  (2),  Bratsch  (1),  Ersmatt  (1),  Yaren  (1). 

Rive  gauche  :  Birchen  (2),  Unterbach  (2),  Eischol  (7),  Ober- 
Embs  (1). 

c)  Vallées  latérales  ;  rive  droite;  vallée  de  Lotschen  :  Ferden  (1), 
Wyler  (2),  Blatten  (7). 

Vallée  de  Loueche  :  Loueche  (7),  Albinen  (5),  Leuckerbad  (5). 

Rive  gauche:  vallée  la  Viège  :  Zeneggen  (6),  Visperterbinen  (10), 
Torbel  (4),  Stalden  (10). 

Vallée  de  Zerrnatt:  Emd  (4),  Grachen  (4),  Saint-Niklaus  (18), 
Banda  (9),  Taesch  (3), 'Zerrnatt  (8). 

Vallée  de  Sans:  Eisten  (6),  Balen  (2),  Saas  im  Grand  (6),  Saas 
Fee  (3),  Almagel  (3). 
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3°  ZONE. 

La  limite  occidentale  de  cette  zone  passe,  dans  la  plaine,  entre 
les  villages  d’Ardon  et  deChamoson.  Elle  suit,  sur  la  rive  droite 
du  lleuve,  la  crête  de  la  montagne,  dont  le  sommet  le  plus  élevé 
porte  le  nom  de  Haut-de-Cry.  Sur  la  rive  gauche  du  lthône,  elle 
sépare  la  vallée  d’Isérable  de  celle  de  Nendaz  et,  plus  au  sud,  le 
val  de  Bagnes  du  val  d’Hérémence. 

Nous  diviserons  également  cette  zone  en  trois  parties  :  1°  la 
plaiue  ;  2°  les  coteaux;  3°  les  vallées  latérales. 
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Nous  avons  fait  rentrer  ici  une  partie  des  observations  publiées 
dans  notre  premier  travail.  Cette  troisième  zone  comprend  donc, 
outre  les  villes  de  Sion  et  d’Ardon,  la  région  de  Nendaz  et  de 
Savièze,  pour  lesquelles  nous  avons  pu  enregister  quelques  obser¬ 
vations  nouvelles. 

La  plaine  se  trouve  à  une  altitude  moyenne  de  500  mètres,  et 
les  vallées  latérales  sont  encore  habitées  au-del'a  de  1,800  mètres. 

Nos  mensurations  ont  été  faites  sur  des  sujets  provenant  des 
localités  suivantes  : 

a)  Plaine  du  Rhône ;  rive  droite  :  Sierre  (18),  Saint-Léonard  (H), 
Sion  (16),  Conthey  (37),  Vetroz  (10),  Ardon  (20). 

Rive  gauche:  Chippis  (5),  Challais  (12),  Granges  (6),  Grone  (6), 
Bramois  (5), 

b)  Coteaux;  rive  droite:  Salgetsch  (1),  Miège  (5),  \  eyras  (1), 
Venthône  (5),  Randogne  (4),  Mollens  (1),  Montana  (4),  Chermi- 
gnon  (4),  Icogne  (2),  Lens  (20),  Agent  (23),  Arbaz  (9),  Grimi- 
suat  (7),  Savièze  (44). 

Rive  gauche  :  Agettes  (2),  Salins  (9),  Yeisonnaz  (10). 

Vallées  latérales ;  rive  gauche;  val  d’Anniviers  :  Saint-Luc  (9), 
Saint-Jean  (5),  Grimentz  (8),  Ayer  (13). 

Val  d’Hérens  et  d’Hérémence  :  Nax  (8),  Vey  (14),  Vernamièse  (13), 
Mage  (6),  Hérémence  (15),  Saint-Martin  (13),  Evolène  (24). 

Vallée  de  Nendaz  :  Nendaz  (41). 
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Coteaux  R. gauche . 

78  23 

0 

3 

10 

7 

1 

35 

Val  d’Anniviers  R.  gauche 

83.89 

19 

11 

5 

0 

0 

93 

Val  d'Uérens  et  d'Iléré 
mence  R.  gauche . 

80.76 

18 

33 

24 

14 

4 

41 

Val.  de  Nendaz  R  gauche. 
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4*  ZONE. 

La  quatrième  zone  est  limitée  à  l’ouest  par  le  lac  de  Genève  et 
par  les  frontières  du  canton  du  Valais.  Nous  n’y  distinguerons  que 
deux  parties  :  1°  La  plaine  du  Rhône  (altitude  moyenne  :  450 
mètres),  et  2°  les  vallées  latérales,  peuplées  jusqu’à  une  altitude 
de  1,600  à  1,800  mètres. 

Toutes  les  observations  relatives  à  cette  zone  ont  été  publiées 
dans  notre  précédent  travail.  Nous  n’en  donnerons  donc  qu’un 
simple  résumé. 
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Vallée  d’Isérable  R.  gauch. 
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Val  d’Enlremont  R.  gauch. 
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Si  l’on  veut  comparer  les  chiffres  fournis  par  ces-  quatre  zones 
afin  d’avoir  une  vue  d’ensemble  sur  tout  le  Valais,  on  obtient  le 
tableau  suivant  : 
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1  Nous  avons  rectifié,  ici,  une  erreur  de  notre  precedent  travail  relative¬ 
ment  à  l’indice  crânien  moyen  du  val  du  Trient, 
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On  obtient  donc,  pour  l’ensemble  du  Valais,  l’indice  crânien 
moyen  sous-brachycéphale  de  81,72.  Mais  ce  chiffre  n’exprime 
pas  une  idée  exacte,  car  il  s’agit  ici  d’une  réunion  d’éléments 
très  différents. 

On  voit,  d’après  ce  tableau,  que  la  troisième  zone  est  la  seule 
qui  ne  présente  pas  une  majorité  de  brachycéphales  et  qui  ren¬ 
ferme  un  aussi  grand  nombre  de  sous-dolichocéphales.  En  étu¬ 
diant  de  près  le  mode  de  répartition  des  indices  crâniens,  on  voit 
que  ce  résultat  est  dû  à  une  région  particulière  (Savièze  et  envi¬ 
rons),  que  nous  chercherons  à  délimiter  tout  à  l’heure,  et  dans 
laquelle  les  sous-dolichocéphales  sont  beaucoup  plus  nombreux 

que  dans  les  autres  parties  du  Valais. 

* 

*  * 

Examinons  maintenant  de  quelle  façon  les  indices  crâniens  se 
répartissent  dans  les  différentes  parties  de  chaque  zone. 

Dans  les  tableaux  suivants,  nous  n’indiquerons  plus  le  nombre 
réel  d’individus  appartenant  à  chaque  groupe  d’indices  crâniens, 
mais  nous  réduirons  ce  chiffre  à  sa  valeur  pour  cent. 


Plaine  du  Rhône. 
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Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  l’on  ne  pouvait  pas  distinguer 
de  plaine  dans  la  première  zone. 

Ce  tableau  montre  que  l'indice  crânien  de  la  plaine  du  Rhône 
va  en  diminuant  de  l’est  â  l’ouest  et  qu’il  est,  en  moyenne,  infé¬ 
rieur  à  celui  que  l’on  peut  déduire  de  l’ensemble  des  observations 
sur  le  Valais.  On  observe  en  même  temps,  —  ce  qui  était  à  pré¬ 
voir,  —  une  diminution  progressive  des  brachycéphales  et  une 
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augmentation  progressive  des  dolichocéphales,  suivant  la  même 
direction. 

Les  sous-brachycéphales,  qui  forment  la  majorité  dans  la 
plaine,  représentent  l’élément  le  plus  constant  dans  les  différentes 
zones.  On  doit  remarquer  également  que  la  plus  forte  proportion 
de  sous-dolichocéphales  se  trouve  dans  la  troisième  zone. 


Coteaux. 
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Nous  n’avons  malheureusement  pas  d’observations  sui  les 
coteaux  de  la  quatrième  zone.  L’indice  crânien  moyen  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celui  de  l’ensemble  du  N  alais.  Il  est  plus 

élevé  que  celui  de  la  plaine  du  Rhône. 

Bien  que  l’on  ne  puisse  pas  démontrer  une  diminution  régu¬ 
lière  de  l’indice  crânien,  de  l’est  à  l’ouest,  on  remarque  néan¬ 
moins  que  la  troisième  zone  a  un  indice  crânien  beaucoup  plus 
faible  que  les  deux  autres.  Les  sous-brachycéphales  et  les  doli¬ 
chocéphales  suivent  une  marche  régulière  et  augmentent  pro¬ 
gressivement,  les  premiers  de  l’ouest  à  l’est,  les  seconds  en  sens 
inverse.  Quant  aux  sous-dolicocéphales,  ils  forment  la  majorité 
dans  la  troisième  zone,  tandis  qu'ils  sont,  au  contraire,  ti«“s 
faiblement  représentés  dans  les  deux  autres  zones. 
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Vallées  latérales. 
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Toutes  ces  vallées  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  à 
l’exception  de  celles  de  Loetschen  et  de  Loueche.  L’indice  crânien 
moyen  est  plus  fort  dans  les  vallées  que  dans  les  autres  régions. 
On  observe  une  progression  très  régulière  dans  la  répartition 
proportionnelle  des  indices  crâniens.  La  majorité  appartient  aux 
brachycéphales,  —  plus  nombreux  dans  les  vallées  que  partout 
ailleurs,  —  tandis  que  les  dolichocéphales  occupent  le  dernier 
rang. 

En  outre,  on  voit,  d’après  ce  tableau,  que  les  brachycéphales 
ont  la  majorité  dans  toutes  les  vallées,  à  l’exception  de  celles  de 
Louèche,  d’Hérens-Hérémence  et  de  Nendaz.  C’est  dans  ces  deux 
dernières  vallées,  appartenant  à  la  3e  zone,  que  l’on  trouve  l’in¬ 
dice  crânien  le  plus  faible,  et  le  plus  grand  nombre  de  sous  doli¬ 
chocéphales  et  de  dolichocéphales. 


L’étude  que  nous  venons  de  faire  nous  montre  que  les  différents 
groupes  d’indices  crâniens  sont  répartis,  en  général,  d’une  façon 
assez  régulière  et  facile  à  comprendre.  Les  tètes  larges,  brachycé- 
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phales  et  sous-brachycéphales,  forment  l’élément  principal  de  la 
population  du  Valais  (65  0/0)  et  sont  répandues  surtout  dans  les 
vallées  latérales,  où  l’on  rencontre  les  indices  crâniens  les  plus 
élevés.  Les  dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales  représentent 
un  élément  beaucoup  moins  important  (19  0/0),  réparti  surtout 
dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve. 

Si  l’on  considère  seulement  la  plaine  du  Rhône,  on  remarque 
que  les  tètes  étroites  vont  en  diminuant  de  l’ouest  à  l’est. 

Mais  la  marche  régulière  que  l’on  observe  dans  la  répartition 
des  indices  crâniens  présente  une  exception  sur  laquelle  nous  de¬ 
vons  attirer  l’attention. 

Il  existe,  dans  la  3e  zone,  une  région  où  les  tètes  étroites  sont  en 
majorité  :  c’est  celle  de  Savièze. 

Le  village  de  Savièze  est  situé  sur  les  coteaux,  à  3  kilomètres 
environ  au  nord  de  Sion.  Nous  avons  mesuré  AA  individus  prove¬ 
nant  de  ce  village,  et  leur  étude  nous  a  donné  les  résultats  sui¬ 
vants  : 
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16 

15 


Brachycéphales 


Sous-brachycéphales 

Mésaticéphales . . 

Sous- dolichocéphales 
Dolichocéphales - 


Aucune  partie  du  Valais  ne  nous  a  fourni  une  aussi  forte  pro¬ 
portion  de  tètes  étroites. 

Mais  il  convient  d’examiner  de  plus  près  la  répartition  des 
dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales  dans  le  Valais,  pour  voir 
si  le  village  de  Savièze  constitue  à  lui  seul  une  exception,  ou  s’il 
fait  peut-être  partie  d’une  région  plus  ou  moins  étendue,  dans 
laquelle  les  tètes  étroites  représenteraient  l’élément  dominant. 

En  comparant  les  mensurations  faites  sur  des  individus  habi¬ 
tant  les  coteaux,  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  dolichocé¬ 
phales  et  sous-dolichocéphales  se  rencontraient  en  très  petit 
nombre  dans  la  lre  et  2°  zone,  tandis  qu’ils  forment  un  élément 
important  de  la  3e  zone. 

La  3e  zone  présente  donc,  à  cet  égard,  un  intérêt  tout  particu¬ 
lier.  Sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  du  Rhône,  nous  trouvons, 
outre  Savièze,  deux  villages  où  les  tètes  étroites  sont  en  majorité, 
à  savoir  :  Arbaz  et  Venthone. 
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d’Agelles,  Salins  et  Yeisonnaz,  situés  en  face  deSavièze,  nous  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


Brachycéphales .  U 

Sous-brachycéphales .  3 

Mésaticéphales .  10 

Sous  dolichocéphales .  7 

Dolichocéphales .  1 


Les  sous-dolichocéphales  occupent  encore  ici  un  rang  très  su¬ 
périeur  à  celui  des  brachycéphales  et  sous-brachycéphales. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  la  plaine  du  Rhône. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  la  plaine,  les  tètes  étroites 
allaient  en  diminuant  de  l’ouest  h  l’est.  Cependant,  cette  progres¬ 
sion  n’est  pas  absolument  régulière,  car  les  sous-dolichocéphales 
atteignent  leur  maximum  dans  la  3e  zone,  où  ils  représentent 
même,  sur  la  rive  droite,  l’élément  le  plus  important  en  nombre  L 
Ils  forment  la  majorité  à  Sierre,  Granges  et  Saint-Léonard. 

Nous  devons  reconnaître  que  le  même  fait  se  présente  dans 
quelques  localités  situées  dans  la  plaine  de  la  4°  zone,  telles  que  : 
Chamoson,  Fully,  Riddes,  Saxon  et  Saint-Maurice.  En  revanche, 
dans  la  2e  zone,  ils  ne  représentent  nulle  part  la  majorité,  sauf  à 
Viège. 

Mais  les  observations  se  rapportant  à  cette  dernière  localité 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  que  l’on  puisse  en  tirer  aucune 
conclusion.  Elles  ont  été  faites  sur  quatre  individus  seulement  : 
1  brachycéphale,  1  sous-brachycéphale  et  2  sous-dolichocé¬ 
phales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  que  les  coteaux  qui  dominent  les 
deux  rives  du  Rhône,  dans  la  troisième  zone,  sont  habités  par 
une  population  dans  laquelle  les  sous-dolichocéphales  jouent  un 
rôle  très  important;  la  plaine,  qui  relie  ces  coteaux  présente  le 
même  phénomène. 

On  peut  se  demander  si  cette  région  dans  laquelle  les  sous-doli¬ 
chocéphales  ont  une  influence  prépondérante,  s’étend  au-delà  des 
coteaux  du  Rhône  jusque  dans  l’intérieur  des  vallées.  Pour  ré¬ 
soudre  cette  question,  il  suffit  d’examiner  le  tableau  donnant  la 
répartition  proportionnelle  des  indices  crâniens  dans  les  vallées  la- 

1  3*  zone.  Plaine  du  Rhône;  rive  droite  :  Bracliv.  :  20.  Sous-Brachy.  :  31. 
Mesali.  :  23.  Sous-dolicho.  32.  Dolicho.  :  G. 
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térales.  On  y  remarque  que  les  deux  vallées  présentant  l’indice  crâ¬ 
nien  moyen  le  plus  faible,  et  dans  lesquelles  les  sous -dolichocé¬ 
phales  se  rencontrent  dans  la  plus  grande  proportion,  sont  celles 
d’IIérensIIércmence  et  de  Nendaz. 

Elles  se  trouvent  toutes  les  deux  dans  la  3°  zone,  et  sont  si¬ 
tuées  l’une  à  coté  de  l’autre,  juste  en  face  de  Savièze,  sur  la  rive 
opposée  du  Rhône. 

On  peut  constater  facilement,  dans  cette  région,  la  limite  de  ré¬ 
partition  des  sous-dolichocéphales,  car  nous  n’en  avons  rencontré 
qu’un  seul  cas  (sur  13  individus),  dans  la  vallée  d’Isérable,  située 
à  côté  de  celle  de  Nendaz;  dans  la  vallée  d’Anniviers,  contiguë  à 
celle  d’Hérens-Hérémence,  nous  n’avons  trouvé  ni  dolichocéphales 
ni  sous-dolichocéphales. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  nous  trouvons, 
dans  la  2e  zone,  une  vallée  où  les  sous-dolichocéphales  atteignent 
la  proportion  de  12  0/0.  C’est  celle  de  Louèche.  Elle  n’est  pas  très 
éloignée  de  Sierre  et  des  coteaux  de  la  3e  zone,  mais  il  est  à 
craindre  qu’ici  la  population  n’ait  pas  conservé  toute  sa  pureté  pri¬ 
mitive.  En  effet,  la  vallée  de  Louèche,  conduisant  à  une  station  de 
bains,  et  de  là  au  passage  de  la  Gemmi,  est  un  chemin  sur  lequel 
circulent  depuis  longtemps  des  éléments  étrangers.  Du  reste,  les 
sous-dolichocéphales  se  trouvent  ici  dans  une  proportion  inférieure 

à  celle  que  nous  donne  l’ensemble  du  Valais. 

¥ 

*  + 

L’étude  que  nous  venons  de  faire  de  la  répartition  des  différents 
groupes  d’indices  crâniens  nous  montre  que  dans  le  Valais, —  dont 
la  population  est  composée  en  majeure  partie  de  tètes  larges,  —  il 
existe  une  localité  où  prédomine  l’élément  sous-dolichocéphale  : 
c’est  Savièze.  L’influence  de  ce  foyer  se  fait  sentir  sur  une  région 
qui  s’étend,  à  l’est,  sur  les  coteaux  et  dans  la  plaine  du  Rhône,  jus¬ 
qu’à  Venthonc  et  Sierre,  au  sud,  dans  les  vallées  de  Nendaz  et 

d’Hérémence-Hérens. 

% 

En  dehors  de  cette  région,  on  rencontre  encore  des  sous-dolicho¬ 
céphales  dans  la  plaine  du  Rhône,  mais  dans  une  proportion  beau¬ 
coup  moins  forte,  surtout  à  l’est. 

Bien  que  la  sous-dolichocéphalie  soit  répandue  surtout  sur  les 
coteaux  de  la  rive  droite,  on  trouve  néanmoins,  dans  les  environs 
de  Savièze,  plusieurs  villages  où  les  tètes  larges  forment  la  majo¬ 
rité.  C’est  le  cas  à  Agent,  Chermignon,  Montana,  Randogne  et 
Miège. 

TOME  IX.  (4°  SÉRIE). 
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Nous  n’avons  donc  nullement  la  prétention  de  fixer  les  limites 
d’une  région  habitée  par  une  race  spéciale,  sous-dolichocéphale, 
mais  nous  avons  voulu  montrer  que  l’élément  sous-dolichocéphale, 
qui  domine  à  Savièze,  se  retrouve  encore  dans  quelques  localités 
voisines  de  ce  village. 

TAILLE. 

Nous  avons  réuni  nos  observations  relatives  au  Bas-Valais  à 
celles  du  Haut-Valais. 

Les  1200  individus  mesurés  nous  ont  donné  une  taille  moyenne 
de  1  m  635. 

En  procédant  autrement,  et  en  cherchant  quelle  est  la  hauteur 
observée  le  plus  souvent,  nous  sommes  arrivés  à  un  résultat 
presque  identique,  soit  :  1  m64  (74  cas). 

Le  tableau  suivant  nous  montrera  comment  les  individus  ap¬ 
partenant  aux  différents  groupes  d’indices  crâniens  peuvent  être 
classés  d’après  leur  taille.  Pour  cela,  nous  avons  divisé  l’échelle 
des  hauteurs  en  tranches  de  5  centimètres. 


TAILLES 

Brachyc. 

S. -brachyc 

Mésati. 

S.-dolicho. 

Dolicho. 

TOTAL 

lm85  à 

lm89 

1 

1 

0 

0 

1 

3 

1  80 

1  81 

5 

5 

1 

1 

0 

12 

1  75 

1  79 

18 

22 

9 

8 

3 

00 

1  70 

1  74 

50 

51 

31 

29 

9 

170 

1  05 

1  09 

102 

97 

45 

38 

12 

294 

1  00 

1  04 

llô 

85 

50 

40 

13 

310 

1  55 

1  59 

85 

04 

25 

24 

14 

212 

1  50 

1  54 

34 

19 

17 

9 

4 

83 

1  45 

1  49 

8 

4 

9 

2 

3 

20 

1  40 

1  44 

5 

8 

2 

2 

1 

18 

1  35 

1  39 

0 

1 

1 

0 

0 

2 

1  30 

1  34 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

1  25 

1  29 

3 

1 

0 

0 

0 

4 

Total  .  . 

433 

358 

190 

159 

09 

1200 

La  taille  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  est  : 


Chez  les  brachycéphales . 

l'"04  dans  29  cas  sur  433 

—  sous-brachycéphales . 

1  In07  — 

27 

—  358 

—  inésalicéphaies . 

1  '"00 

14 

—  190 

—  sous-dolichocéphales  . . . 

.  l'»02  — 

14 

-  159 

—  dolichocéphales . 

1  '"59 

5 

—  00 
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Mais  il  ne  faudrait  pas  se  baser  sur  ces  chiffres  pour  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  taille.,  car  nos  observations  ont  été  faites  sur  un 
trop  petit  nombre  de  cas  pour  que  cette  méthode  puisse  nous 
donner  des  résultats  satisfaisants.  En  effet,  si  l’on  trouve  27  sous- 
brachycéphales  ayant  une  taille  de  lm  67,  on  en  rencontre  26  ayant 
une  taille  de  lm61.  Les  autres  groupes  fournissent  des  exemples 
semblables. 

La  moyenne  des  tailles  nous  donne  : 


Pour  les  brachycéphales .  Im636 

—  sous- brachycéphales .  1  «1(337 

—  mésaticéphales .  lm629 

—  sous-dolichocéphales.  ...  1  "‘64 1 

—  dolichocéphales .  1  niG23 


Ces  chiffres  diffèrent  très  peu  de  ceux  que  nous  avions  obtenus 
dans  notre  première  campagne  anthropométrique  dans  le  Bas- 
Valais.  Ce  sont  toujours  les  sous-dolichocéphales  qui  ont  la  taille 
la  plus  élevée. 


COULEUR  DES  CHEVEUX. 


La  détermination  de  la  couleur  exacte  des  cheveux  est  souvent 
difficile  à  faire,  surtout  lorsque  l’examen  doit  être  très  rapide.  Je 

me  suis  donc  borné  à  classer  les  chevelures  en  quatre  groupes  : 
1°  châtain  et  châtain  foncé;  2°  blond  et  blond  clair;  3°  couleurs 
intermédiaires  entre  le  blond  et  le  châtain;  4°  autres  couleurs 
(noir  pur  et  roux). 

Voici  les  résultats  de  cette  enquête  : 


Châtain 

Blond  et 

Intermé- 

Autres 

VJ  1»  CiJCllUIll 

foncé. 

blond  clair 

diaire. 

couleurs. 

Brachycéphales . 

173 

137 

138 

10 

Sous-brachycéphales . 

150 

116 

118 

5 

Mésaticéphales . 

82 

63 

58 

l 

Sous-dolichocéphales . 

68 

56 

48 

4 

Dolichocéphales . 

27 

21 

19 

0 

500 

393 

381 

20 
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La  couleur  châtain  est  donc  la  plus  répandue,  aussi  bien  chez 
les  brachycéphales  que  chez  les  dolichocéphales. 

11  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  s’il  existait  une  relation 
entre  la  couleur  des  cheveux  et  la  taille. 

On  s’en  rendra  compte  facilement  en  examinant  le  tableau  sui¬ 
vant  : 


Châtain 
et  châtain 
foncé. 

Blond  et 

Interné- 

Autres 

blond  clair 

diaire. 

couleurs. 

brachycéphales . 

Im634 

lm655 

1  m623 

1  >«594 

Sous-brachycéphales . 

1  63(3 

1  641 

1  637 

1  594 

Mésalicéphales . 

1  629 

1  635 

1  623 

1  586 

Sous  dolichocéphales  .  .  .  . 

Dolichocéphales . 

1  643 

1  632 

1  645 

1  634 

1  633 

1  598 

1  622 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  chez  les  brachycéphales 
blonds,  la  taille  de  lm655  peut-être  portée  à  lm664,  si  l’on  enlève 
de  la  série  trois  individus  de  lni29,  lm28  et  lm25,  qui  représentent 
des  cas  anormaux.  En  effet,  le  plus  grand  de  ces  trois  individus  a 
11  centimètres  de  moins  que  le  plus  petit  des  autres  brachycé¬ 
phales.  11  en  est  de  même,  chez  les  sous-brachycéphales  blonds  où, 
au  lieu  de  lm641,  on  obtient  1U1645,  en  enlevant  un  individu  de 
lra25,  qui  a  12  centimètres  de  moins  que  le  plus  petit  des  autres 
sous-brachycéphales. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  tableau  nous  montre  que,  dans  tous  les 
groupes  d’indices  crâniens,  les  individus  blonds  ont  une  taille  un 
peu  plus  élevée  que  les  individus  d’autres  couleurs. 

Les  chiffres  que  nous  avons  indiqués  pour  les  hauteurs  de  tailles 
devraient  être  un  peu  augmentés  par  le  fait  qu’il  s’agit  de  recrues, 
âgées  pour  la  plupart  de  19  ans.  Mais,  d’autre  part,  sur  1,200 
observations,  nous  en  comptons  518  qui  se  rapportent  â  des  indi¬ 
vidus  de  classes  plus  anciennes,  ajournés  pour  des  raisons  quel¬ 
conques.  On  pourrait  donc,  tout  ou  plus,  augmenter  ces  chiffres  de 
un  centimètre  pour  avoir  la  taille  moyenne  de  la  population  du 
Valais. 

Les  recherches  que  nous  venons  d’exposer  sont  trop  insuffi¬ 
santes  pour  autoriser  une  conclusion  quelconque.  Si  nous  avons 
jugé  à  propos  de  les  publier,  c’est  simplement  à  titre  de  documents 
pouvant  servir  plus  tard  à  une  étude  complète  de  cette  population 
valaisanne,  sur  laquelle  circulent  tant  de  légendes. 
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Étnde  de  51  crânes  de  criminels  fraudais  provenant  de  la  Nou¬ 
velle-Calédonie  et  comparaisons  avec  des  séries  de  crânes 
français  quelconques. 


Par  M.  Eugène  Pitard. 

Durant  le  séjour  que  j’ai  fait  au  Laboratoire  d’Anthropologie  de 
l’Ecole  des  Hautes  études,  M.  le  professeur  L.  Manouvrier  —  je 
tiens  à  le  remercier  ici  pour  toute  son  obligeance  et  pour  tous  ses 
bons  conseils  —  a  bien  voulu  me  confier  l’étude  cràniométrique 
d'une  série  de  51  crânes  de  criminels  provenant  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  et  donnés  à  la  Société  d’Anthropologie  par  M.  le  DrBirol- 
leau,  médecin  de  la  marine. 

Ces  criminels,  sur  chacun  desquels  M.  Birolleau  a  donné  quel¬ 
ques  renseignements,  étaient  originaires  d’endroits  très  différents 
de  la  France. 

Les  crânes  que  j’ai  eu  en  mains  étaient,  pour  la  plupart,  en  très 
bon  état.  Tous  avaient  eu  la  calotte  crânienne  sciée  dans  le  plan 
horizontal,  ce  qui  pouvait  amener  quelque  difficulté  lors  des  men¬ 
surations.  J’ai  donc  opéré  avec  le  plus  de  précautions  possibles 
pour  effectuer  celles-ci  correctement.  Plusieurs  des  exemplaires  de 
cette  série  étaient  vraiment  curieux  à  divers  points  de  vue  :  forme, 
dentition,  etc.,  etc.  ;  il  ne  m’appartient  pas  d’entrer  dans  ces 
détails.  11  pouvait  être  intéressant  de  comparer  ces  crânes  entre 
eux,  selon  les  mesures  qu’ils  devaient  fournir,  puis,  ensuite  de  les 
comparer  à  des  séries  de  même  nombre,  prises  au  hasard,  parmi 
des  crânes  de  Français  quelconques. 


Si  nous  examinons  ces  51  crânes,  nous  constatons  que  leur  en¬ 
semble,  ne  révèle  aucun  caractère  d’uniformité.  Les  uns  sont  petits, 
les  autres  gros  ;  il  y  a  des  tètes  courtes  et  des  tètes  allongées,  des 
faces  hautes  ou  liasses,  larges  ou  étroites,- etc.  Après  avoir  procédé 
aux  diverses  mesures,  voici  les  moyennes  que  nous  avons  obte¬ 
nues. 
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M  es u  res  crâniennes . 


DA. P.  Diamètre  antéro-postérieur  maximum. .  .  181.35 

D.M.  »  »  mélopique .  179.41 

D.T.  »  transverse  maximum .  143.06 

B.  13.  Distance  du  bregma  au  basion .  131.98 

Fr.  min.  Diamètre  frontal  minimum  .  97.02 

Fr.  max.  s  maximum. .  120  96 

Occ.  Occipital  diamètre  maximum  aslérique  .. .  113.78 

Trou  occ.  I.  Longueur .  34.58 

Idem.  Largeur .  29.67 

[Mesures  de  la  face  et  cranio-faciales. 

B. J.  Diamètre  bijugal .  111  82 

Biz.  »  bigygomalique .  131.56 

O. A.  Distance  opliryo  alvéolaire. ..  .: .  87.45 

N. A.  »  du  point  nasal  au  point  alvéolaire.  69.96 

N. S.  »  »  »  à  l’épine  nasale. .. .  50.12 

n.n.  Largeur  des  narines .  23.60 

Orb  I.  Largeur  des  orbites .  36.26 

Orb.  II.  Hauteur  des  orbites .  33  15 

N. B.  Distance  naso-basilaire . 100.23 

A. B.  »  »  alvéolaire  au  basion .  98.04 


Bal.  I.  Distance  de  l’épinepalatineau  point  alvéolaire.  54.27 

Bal.  II.  Larg.  palatine  au  niveau  des  grosses  molaires.  38  00 

Courbes. 


Du  point  nasal  à  l’ophryon .  18.55 

De  l'opbryon  au  bregma  .  108.40 

Du  bregma  au  lambda .  124  35 

Du  lambda  à  l'inion .  69.02 

De  l’inion  à  l’opisthion . .  46.88 

Transversale,  sus  auriculaire .  306.76 

Horizontale,  partie  antérieure .  241.60 

Horizontale  totale .  516  08 


En  comparant  attentivement  les  chiffres  contenus  dans  notre 
registre,  nous  constatons  que  deux  ou  trois  des  crânes  qui  com¬ 
posent  cette  série  sont  remarquablement  petits,  notamment  les 
suivants.  (Nous  les  inscrivons  dans  l’ordre  où  nous  les  avons  me¬ 
surés  N°  21  —  N°  19  —  N°  9  —  N°  12.  La  courbe  qui  va  de  l’o- 
phryon  an  bregma  est  également  très  faible  chez  quelques-uns. 


I 
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Au  moyen  de  toutes  les  mesures  que  nous  avons  prises,  nous 
avons  onze  indices. 


11  n’y  a  pas  grand  chose  à  discuter  au  sujet  de  ces  indices,  car  la 
variation  des  chiffres  qui  les  représentent  sont  liées  en  grande 
partie  à  des  variations  ethniques.  Pour  l’indice  frontal,  on  sait 
que  les  crânes  brachycéphales  l’ont  faible.  11  y  a,  cependant,  lieu 
de  remarquer  que  les  numéros  2,  4,  23,  26,  l’ont  particulièrement 
bas  et  cela  relativement  à  leur  indice  céphalique.  Pour  l’indice  du 
prognathisme,  nous  avons  employé  le  procédé  de  Flower.  Le 
chiffre  qui  le  représente  est  (moyen)  93.59.  L’orthognathisme  est, 
dit-on,  l’apanage  des  crânes  courts.  11  y  a,  alors,  dans  notre  série 
de  criminels  quelques  brachycéphales  qui  sont  prognathes.  Mais 
nous  croyons  vraiment  qu’il  n’y  a  rien  de  spécial  à  retenir  à  cet 
égard . 

En  classant  ces  51  criminels  au  moyen  de  leur  indice  cépha¬ 
lique,  suivant  la  nomenclature  Broca,  voici  ce  que  nous  obtenons  : 


Dolichocéphales .  9  17.65  0/0;  indice  moyen  :  72.62 

Sous  dolichocéphales.  9  17.65  »  »  76.39 

Mésaticéphales .  14  27.45  »  »  78.84 

Sous  brachycéphales  .  11  21.57  »  »  81.52 

Brachycéphales .  8  15.69  »  »  85  72 


L’indice  le  plus  faible  de  la  dolichocéphalie  est  représenté  par  le 
chiffre  69.03  (N°  50),  et  celui  de  la  plus  forte  brachycéphalie  donne 
87.64  (N°  14).  11  y  a  donc  entre  ces  deux  rapports  extrêmes  une  dif¬ 
férence  de  18  unités. 

* 

*  » 

Sur  les  conseils  de  M.  Manouvrier,  nous  avons  essayé  une  com¬ 
paraison  entre  cette  série  de  51  crânes  de  criminels  français  appar¬ 
tenant  à  diverses  parties  du  territoire  de  la  France  et  des  séries  de 
crânes  provenant  des  Catacombes  de  Paris.  Ces  crânes,  comme  on 
sait,  ont  été  ramassés  dans  les  anciens  cimetières  parisiens.  Ils  ont 
appartenu  à  des  personnes  arrivées  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  dès  lors,  ils  sont  comparables  à  ceux  qui  font  l’objet  de 
cette  élude- 

Nous  avons  choisi  au  hasard,  dans  les  registres  de  Broca, 
trois  séries,  chacune  de  25  crânes  et  trois  autres  sériés,  cha¬ 
cune  de  26  crânes.  Ces  séries  appartiennent  aux  lettres  G.  I. 
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J.  K.  L.  11  va  sans  dire  que  nous  nous  sommes  adressés  exclusive¬ 
ment  à  des  crânes  masculins.  Comme  quelques-uns  des  crânes  qui 
figurent  dans  ces  séries  ne  possédaient  pas  leurs  mesures  au  com¬ 
plet,  nous  avons  rempli  nos  cadres  au  moyen  de  crânes  pris  dans 
la  série  M,  au  hasard.  En  groupant  nos  séries  de  25  et  de  26,  nous 
obtenons  trois  séries  de  51  pouvant  être  mises  en  face  de  la  série 
des  51  criminels.  Nous  comparerons  d’abord  les  chiffres  donnant 
les  mesures  moyennes.  Malheureusement  les  crânes  des  Cata¬ 
combes  ne  possèdent  quel2  mesures  et  les  comparaisons  seront 
forcément  restreintes.  Celles-ci  n’en  seront  pas  moins  intéressan¬ 
tes,  comme  on  va  le  voir. 

Mesures  crâniennes,  et  courbe  horizontale  totale. 


D. A. P. 

D  .M. 

D  .  T  . 

B. B. 

FR. MIN. 

C.H  TOT. 

51  criminels . 

181  35 

179.41 

143.06 

131  98 

97.02 

516  08 

Slcalacomb.  K.f). 

183.04 

181.45 

144  74 

132.10 

98  25 

519.41 

51  -  (U.) 

si  —  <;.  . 

182  84 

181 .47 

144.35 

131.37 

99.04 

521.13 

182  84 

183.04 

144.82 

131  02 

98  53 

520.82 

Mesures  faciales  et  cranio-faciales. 


B  .J. 

B.  Z. 

N  .  A. 

NS.  J 

n .  n . 

N.  B. 

51  crimiiM  1s .  .  . 

111.82 

131.56 

69  96 

50.12 

23.60 

100.23 

51  calacomb.  k.L 

114.41 

132.84 

69  94 

51.31 

23.43 

99.88 

51  —  IJ. 

113  92 

134.06 

69.43 

50.86 

23.96 

100.51 

51  .-  (G.). 

114.15 

132.72 

70.14 

51  18 

23.96 

100.33 

Les  différences  sont  très  légères  et  pour  la  plupart  en  faveur  des 
crânes  des  Catacombes.  Il  faut  dire  que  dans  les  crânes  criminels 
il  y  a  des  fronts  remarquablement  étroits,  ce  qui  fait  vite  baisser 
la  moyenne.  A  cet  égard,  les  chiffres  les  plus  faibles  ont  été  87 
(N°  47)  et  89  (N°  32),  très  inférieurs  au  chiffre  moyen. 

La  courbe  horizontale  totale  est  un  peu  plus  faible  chez  les  cri¬ 
minels  que  chez  les  crânes  des  Catacombes,  mais  la  hauteur  du 
crâne  est  plus  grand. 

11  peut  y  avoir  intérêt  à  couper  en  deux  parties  la  série  des  51 
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crânes  de  criminels,  afin  de  voir  si  des  différences  se  présentent 
dans  les  chiffres  des  mesures  moyennes  de  ces  deux  séries,  qui 
seraient  l’une  de  25,  l’autre  de  26, 


Mesures  crâniennes  cl  courbes  horizontales . 


D.A.P. 

D.M. 

D.  T. 

B. B. 

FR.  MIN. 

C.H.TOT. 

Criminels.  I. 

181.76 

179.88 

144.08 

130.84 

97.40 

518  48 

—  11. 

181  52 

179  52 

142.08 

133.48 

96.52 

514.92 

Catacombes  L. 

180.88 

179.48 

144.33 

129.40 

98.72 

517.36 

—  K. 

185.04 

182.72 

145.40 

132.44 

98.00 

524.28 

—  I. 

184.12 

183.64 

144.88 

131.68 

99.12 

522.20 

—  J. 

182.40 

179.72 

144.80 

132.60 

97.48 

533.80 

—  G. 

180. v 8 

178.72 

142.52 

130  32 

97.96 

512  44 

—  G. 

185.16 

184.36 

146  28 

132.40 

100.24 

525.60 

Mesures  faciales  et 

crânio- faciales. 

B.  J. 

B. Z. 

N. A  . 

N.  S. 

n .  n . 

NB 

Criminels  1. 

110.92 

131.08 

70.23 

50.40 

23.56 

99.84 

—  11. 

112  48 

131.88 

69.72 

49  80 

23.68 

100.76 

Catacombes  L. 

113.92 

132.36 

69.81 

50  44 

23.66 

98.52 

—  K. 

114.34 

132.72 

70.48 

52.04 

24.20 

101.92 

—  1. 

113  48 

131.92 

69.24 

50.44 

23.12 

98.96 

J. 

1 15.44 

133,84 

70.64 

52.64 

24  68 

104.80 

—  G. 

113.36 

129.58 

64.24 

51  60 

23.60 

99.99 

—  G. 

114  56' 

134  56 

70.64 

50  88 

23.24 

100.88 

Les  autres' mesures  prises  sur  le; 

s  crânes  de  criminels,  et 

qui  ne 

peuvent  être  comparées  avec  celles 

prises 

sur  les  crânes  des  Cata- 

combes,  donnent,  entre  les  deux  séries  de  25,  les  différences  sui¬ 


vantes  : 


Mesures  crâniennes.  —  Mesures  faciales  et  cranio-faciales. 


MESURES  CRANIENNES  MESURES  FACIALES  ET  CRANIO  FACIALES. 


Fr.  inax 

Occ  inax. 

Trou  occ  I. 

Tl'. OCC.  11. 

O. A. 

Orb.l. 

- 

Orb  11. 

A.  B. 

Pal.  1 

Pal. 11. 

4.81 

0.80 

1.84 

0.40 

(Courbos  c 

3.00 

0.01 

ans  l’ordre 

4.84 

0.08 

de  la  n 

2.66 

0.15 

omencl 

1 .56 

0.88 

ature). 

6  60 

6.28 

4 .16 

0.19 

0.47 
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On  remarquera,  par  l’examen  des  tableaux  qui  précèdent,  qu'il 
y  a  d’aussi  grandes  différences  entre  la  série  T  et  II  des  criminels 
qu’il  y  en  a  entre  l’une  ou  l’autre  des  séries  des  Catacombes. 

Par  la  comparaison  des  indices,  ces  différences  se  présentent 
également.  Cinq  indices  seulement  ont  été  calculés  sur  les  crânes 
des  Catacombes. 


Indic. 

eéph. 

I.vert 

long. 

I.vert 

larg. 

Indic. 

front. 

Indic. 
fac.  I. 

Indic. 
fac.  II 

Indic. 

orbit. 

Indic 

nasal 

I.  du 
pro- 
gnatli 

I.  Pa¬ 
latin. 

I.  du 
trou 
occ. 

Criminels 

1. 

79.83 

72.06 

90.97 

79.96 

66.96 

53.18 

92.36 

46.76 

95  24 

70.79 

85  39 

— 

li. 

78.  or; 

78.  GO 

94.24 

80.58 

66.27 

52.56 

86.90 

48.37 

93.94 

69.52 

86.40 

Catacombes  L. 

78.97 

71.34 

86.20 

53.24 

47.04 

— 

K. 

78.92 

71.83 

91.19 

53.32 

46.49 

— 

I. 

79. ti 

71.35 

90.72 

52.08 

16.62 

— 

J. 

79. 56 

72.56 

90.99 

53.07 

47.91 

— 

G. 

79.23 

71.73 

90.64 

53.58 

46.31 

— 

G. 

78.22 

72.34 

90.96 

52.85 

47.19 

A  la  suite  de  cet  exposé,  une  conclusion  n’a  pas  grand  intérêt  cà 
être  formulée;  elle  ne  fera  que  rappeler  ce  que  nous  avons  observé 
dans  le  cours  de  nos  comparaisons. 

Nous  pouvons  dire,  toutefois  : 

Que,  par  les  chiffres  de  leurs  mesures  et  de  leurs  indices,  les  51 
crânes  de  criminels  français  qui  font  l’objet  de  cette  étude  ne  dif¬ 
fèrent  pas,  généralement,  des  crânes  appartenant  à  des  Français 
quelconques; 

Que,  cependant,  leur  indice  vertical  de  largeur  est  plus  élevé. 

Que  ces  crânes  de  criminels  diffèrent  entre  eux,  et  qu  il  n’est  pas 
possible  de  les  ramener  à  un  type  synthétique  criminel; 

Qu’il  y  . a  (cette  série  de  51  crânes  est-elle  suffisante  pour  dire 
cela?)  parmi  les  criminels  français  autant  de  dolichocéphales  que 
de  brachycéphales  ;  et  que  les  plus  nombreux  (cela  est  parfaite¬ 
ment  logique  pour  une  population  mixte  comme  la  population 
française)  ont  des  crânes  mésaticéphales  ; 

Le  tableau  de  détail  des  indices  a  été  déposé  au  Laboratoire 
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d’Anthropologie,  où  il  sera  conservé  avec  les  mesures  précédem¬ 
ment  prises  sur  la  même  série  de  crânes  par  M.  Grant  Mac- 
Curdy,  dont  le  travail  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  1897. 

L'un  des  Secrétaires  :  D1'  G.  Papillault, 


084e  SÉANCE.  —  19  mai  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  le  D‘  Toussaint  présente  au  concours  pour  le  prix  Broca, 
trois  mémoires  sur  des  questions  de  pathologie  humaine. 

—  M.  Armand  Viré  a  envoyé  1a,  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  18  mai  1898. 

«  Monsieur  le  Président  et  cher  collègue, 

«  Etant  en  ce  moment  très  occupé  et  devant  partir  en  voyage 
pour  4  ou  5  mois,  je  craindrais  que  mon  absence,  déjà  trop  lon¬ 
gue  depuis  le  commencement  de  l’année,  ne  cause  à  mon  collègue 
un  trop  grand  surcroit  de  besogne. 

«  Ayant  déjà  trop  abusé  de  son  dévouement,  je  vous  prie,  Mon¬ 
sieur  le  Président  et  cher  collègue,  de  bien  vouloir  accepter  et 
faire  accepter  à  nos  collègues,  ma  démission  de  secrétaire  de  la 
Société. 

«  Je  leur  serai  toujours  reconnaissant  de  l’honneur  qu’ils  ont 
bien  voulu  me  faire,  et  continuerai,  je  l’espère,  à  contribuer  par 
mes  recherches  et  mes  fouilles,  aux  progrès  de  l’anthropologie. 

«  Armand  Viré.  » 

Cette  démission  sera  soumise  au  Comité  central  qui,  dans  sa 
prochaine  séance,  pourvoira  au  remplacement  de  M.  Viré  par  un 
secrétaire  provisoire. 

—  M.  François  Daleau,  de  Bourg-sur-Gironde,  a  adressé  à 
M.  G.  de  Mortillet,  la  note  suivante  : 

J’ai  lu  votre  très  intéressante  communication  «  Instinct  et  raison¬ 
nement  ».  —  Bull,  de  la  Soc.  d’Anlhrop.  de  Pans,  1897,  p.  439. 

On  prétend  ici,  que  les  corbeaux  sentent  la  poudre  (dicton  po¬ 
pulaire). 


244 


19  mai  1898 


Notre  collègue,,  M.  E.  Ilarlé,  m’a  signalé  un  nid  d’oiseau,  proba¬ 
blement  de  mésanges,  placé  entre  une  poutre  de  fer  et  la  maçon¬ 
nerie,  au-dessous  d’un  petit  pont  métallique  du  chemin  de  fer  du 
Midi,  ligne  de  Bordeaux  à  Cette,  sur  lequel  il  passe  de  25  à  30 
trains  par  jour. 

Au  mois  de  novembre  dernier  un  chasseur  a  vu,  depuis  la  place 
qu’il  occupait  dans  un  wagon,  un  lièvre  au  gîte,  sur  un  talus,  en 
face  de  la  gare  de  Bourg,  à  3  ou  4  mètres  de  la  voie.  Ce  voyageur 
est  descendu  du  train,  a  tué  le  dit  lièvre  d’un  coup  de  fusil  et  a 
repris  le  même  train  pour  Bordeaux.  Cet  exploit  cynégétique  a 
duré  5  minutes.  (On  a  constaté  que  le  gîte  était  habité  depuis 
longtemps). 


OUVRAGES  OFFERTS. 

Brinton  (D.-G.).  —  The  ethnie  ajfhrities  of  the  guetares  of  Costa 
Rica  (Ext.  Proc,  amer . 'philos .  soc.),  in-8°,  3  p.  Philadelphia,  1897. 

—  Note  on  the  classical  Murmex  (Ext.  Bull.  Muséum  Sc.  and  arts), 
in-8°,  2  p.  Philadelphia,  1897. 

—  Dr.  Allen’s  contributions  to anthropology  (Ext.  Proc.  Academy  of 
sciences),  in-8°,  2  p.  Philadelphia,  1897. 

Le  Double  (Dr  A. -F.).  —  Le  docteur  Rabelais  (conférence),  in-8°, 
24  p.  Tours,  1898. 

Letourneau  (Ch.).  —  L’évolution  de  l’éducation  dans  les  diverses 
races  humaines  ( Bibiothèque  anthropologique ,  t.  XIX),  in  8°,  XVIII- 
617  p.  Paris,  1898. 

Lumholtz  (Carl)  et  Hrdlicka  (Ales).  —  Marked  human  boues 
from  a  prehisioric  Tarasco  indian  burial  place  in  the  State  of  Michoa- 
can,  Mexico  (Ext.  Bull.  Amer.  Muséum  nat.  historg),  in-8°,  18  p.  et 
fig.  New-York,  1898. 

Mac  Curdy  (George  Grant).  —  Le  poids  et  la  capacité  du  crâne,  le 
poids  de  la  mandibule,  les  indices  cranio-mandibulaires,  cranio-céré- 
bral,  etc.,  étudiées  sur  61  crânes  de  criminels  (Ext.  Bull.  Soc.  d’ An¬ 
thropologie)  ,  in-8°,  16  p.  Paris,  1897.  (Travail  fait  avec  la  collabo¬ 
ration  de  M.  N.  Mohyliansky). 

Manouvrier  (DrL.).  —  On  pithecanthropus  erectus  ( translated  from 
the  French,  bg  G. -G.  Mac  Curdy  (Ext.  Amer.  Journal  Science),  in-8°, 
22  p.  et  fig.,  1897. 

Mercer  (Henry  C.),  —  Light  and  fire  Making,  in-8°,  29  p.  et  fig. 
Doylestown,  1898. 
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Toussaint  (D1'  Henri).  —  Noie  sur  les  corps  étrangers  de  la  synoviale 
des  extenseurs  des  orteils ,  in-8°,  8  p.  Paris,  1893. 

—  De  l'arthrite  localisée  du  genou  (Ext.  Rev.  méd.  de  l'Est),  in-S°, 
12  p.  Nancy,  1898. 

—  Note  sur  la  périostite  du  tibia  par  e/fort  (Ext.  Rev.  méd.  de 
l'Est),  in-8°,  8  p.  Nancy,  1898. 

Yeth  (P. -.J.).  —  Uct  paanl  onder  de  volken  van  het  maleische  ras, 
in-8°,  176  p.  Leiden,  1894. 

périodiques  (Artictes  à  signaler). 

L’Anthropologie  (1898-2).  —  J.  Deniker  :  Races  de  l’Europe;  — 
Aveneau  de  la  Grancière  :  Le  bronze  dans  le  centre  de  la  Breta¬ 
gne-Armorique;  —  11.  Girard  :  Notes  sur  les  Chinois  du  Quang-Si  ; 
—  E.  Toulouse  :  Le  polissoir  de  St-Mammés;  —  Dr  Patin  :  Projet 
de  canon  scientifique  à  l’usage  des  artistes. 

Bull.  Soc.  anatomique  (mars-avril  1898).  —  Dujarier  :  Anomalies 
du  carpe;  —  Mouchet  et  de  Ribier  :  Exostose  du  fémur. 

Archiviop.  V Antropologia  (vol.  27,  fasc.  3).  —  Mondio  :  Studio 
sopra  duecento  teschi  messinesi;  —  Giglioli  :  Ilei-Tiki  maori  fatti 
cou  crani  umani;  —  La  moneta  tra  popoli  primitivi  et  il  «  birok  » 
denaro  aristocratico  délia  Nuova  Irlanda;  —  Lo  specchio  tra  po¬ 
poli  primitivi;  —  Trombe  completate  con  un  teschio  umano  nel 
Messico. 

Bull,  di  paletnologia  italiana  (1898,  ni  1-3).  —  Colin i  :  Il  sepol- 
ereto  di  Remedello  e  il  periodo  eneolitico  in  Italia;  —  Pinza  : 
Scavi  nel  territorio  falisco;  — Patroni  :  L’ossuario  tipico  di  Villa- 
nova  e  le  anfore  a  rotelle  lucano-apule. 

ÉLECTION. 

M.  Louis  Marin,  présenté  par  MM.  Dareste,  Hervé  et  Manouvrier, 
est  élu  membre  titulaire. 


PRÉSENTATIONS. 


M.  Fourdrignier  présente  diverses  photographies. 
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COMMUNICATIONS. 


Mémoire  sur  les  organes  viscéraux  d’un  jeune  Orang-Outan 

femelle. 

Par  le  D1'  II.  Anthony. 

Médecin  militaire. 

L’hiver  dernier,  au  laboratoire  d’Anthropologie  de  l’École  pra¬ 
tique  des  Hautes  Études,  j’ai  disséqué  l’animal  qui  va  faire  le  sujet 
de  ce  mémoire  et  qui  appartenait  à  l’École  d’Anthropologie. 

L’état  dans  lequel  se  trouvait  le  sujet,  au  moment  où  il  m’a  été 
remis,  m’a  forcé  à  borner  mes  recherches  au  contenu  des  cavités 
thoraciques  et  abdominales,  les  muscles  étant  déjà  disséqués. 

D’après  ce  que  j’ai  pu  en  juger,  l’animal  qui  appartenait  pro¬ 
bablement  à  la  variété  Rufus  était  relativement  jeune  :  les  épi- 
physes  des  os  longs  n’étaient  pas  encore  soudées,  il  en  était  de 
même  du  sphénoïde  par  rapport  à  l’apophyse  bailaire  de  l’occipi¬ 
tal;  la  crête  sagittale  n’existait  pas,  et,  entre  les  deux  lignes  tem¬ 
porales  il  y  avait  une  distance  de  0  m.  09  ;  les  molaires  (3) 
n’étaient  pas  encore  sorties;  quant  aux  autres  dents,  elles  étaient 
bien  développées  à  l’exclusion  cependant  des  canines  qui  ne 
dépassaient  guère  le  niveau  des  incisives  et  des  molaires. 
M.  le  D1'  G.  Papillault,  qui  a  vu  l’animal  entier,  a  trouvé  qu’il 
mesurait  du  vertex  aux  ischions  0  m.  457. 

I.  —  APPAREIL  CIRCULATOIRE. 

I.  Coeur  :  Comme  aspect  général  le  cœur  se  rapprochait  sen¬ 
siblement  de  celui  de  l’homme;  la  situation  était  aussi  à  peu  près 
la  même  (l’état  de  la  pièce  m'a  empêché  de  déterminer  les  rapports 
exacts  avec  la  paroi  thoracique).  Sa  longueur  prise  en  avant,  du 
point  où  l’artère  pulmonaire  se  réunit  au  muscle  cardiaque,  à 
l’extrémité  inférieure  de  l’organe,  était  de  0  m.  0475.  —  l^a  largeur 
maxima,  prise  du  bord  droit  au  bord  gauche,  était  de  0  m.  052  1  ; 
l’organe,  débarassé  des  caillots  qu’il  contenait  et  privé  des  gros 
vaisseaux  coupés  au  ras  de  la  base,  pesait  25  grammes. 

1  Une  fois  pour  toutes,  je  ne  garantis  pas  la  stiicte  exactitude  de  mes 
chiffres,  une  longue  macération  dans  l’alcool  ayant  pu  modifier  sensiblement 
les  dimensions  des  organes. 


R.  ANTHONY.  —  ORGANES  VISCERAUX  D*UN  JEUNE  ORANG-ÔUTAN  24 J 


Des  deux  auricules,  la  droite  seule,  très  considérable  d’ailleurs, 
apparaissait  sur  la  face  antérieure  du  cœur,  la  gauche  restant, 
toute  entière,  sur  la  face  postérieure;  chez  l’homme,  les  extré¬ 
mités  des  deux  auricules  vont  à  la  rencontre  l’une  de  l’autre, 
enveloppant  presque  totalement  parfois  à  leur  base  les  gros  vais¬ 
seaux  artériels.  Il  s’ensuit  donc  que,  chez  mon  orang,  l’auricule 
gauche  était  moins  considérable  que  chez  l’homme  (Voy.  fig.  1). 


Fig.  i.  —  Coeur  en  place  vu  par  sa  face  antérieure, 


A  l’ouverture  des  cavités  droites,  voici  les  particularités  qui 
m’ont  apparu.  Dans  le  ventricule,  les  valvules  sigmoïdes  de 
l’artère  pulmonaire,  au  nombre  de  trois  comme  chez  l’homme, 
présentaient  un  nodule  de  Morgagni  très  peu  net,  peut  être  nul; 
en  arrière  de  la  valvule  et  le  long  de  la  paroi  artérielle  existait  un 
léger  repli  transversal;  la  valvule  tricuspide  ne  présentait  rien  de 
particulier.  Dans  l’oreillette  la  valvule  d’Eustachi,  que  l’on  signale 
chez  l’homme  à  l’entrée  de  la  veine  cave  inférieure,  n’existait  pas 
( caractère  commun  avec  les  quadrupèdes  en  général);  le  tubercule  de 
Lower  était  également  absent;  la  fosse  ovale  était  très  nette,  pré¬ 
sentant  deux  replis  obliques  et  parallèles  dirigés  de  haut  en  bas 
et  d’avant  en  arrière;  l’anneau  de  Vieussens,  qui  chez  l’homme  est 
généralement  antérieur  et  supérieur,  était  sur  cet  animal  exclusi¬ 
vement  inférieur;  la  valvule  de  Thébésius,  située  à  l’entrée  de  la 
grande  veine  coronaire,  se  présentait  sous  l’aspect  d’un  orifice 
arrondi  de  0  m.  004  environ  de  diamètre,  avec  un  rebord  très 
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épais  ;  les  petits  orifices  de  canaux  veineux  que  l’on  rencontre 
parfois  chez  l’homme  dans  la  cloison  interauriculaire  manquaient; 
le  trou  de  Botal  était  oblitéré. 

A  l’ouverture  des  cavités  gauches,  j’ai  constaté  que  dans  le  ven¬ 
tricule,  les  valvules  sigmoïdes  de  l’aorte  étaient  semblables  à  celles 
de  l’homme,  en  même  nombre  et  présentant  les  mêmes  rapports 
avec  les  orifices  des  artères  coronaires  ;  en  arrière  de  ces  valvules 
on  ne  constatait  pas  la  présence  du  repli  transversal  si  nettement 
apparent  à  droite  ;  comme  chez  l’homme,  le  tissu  fibreux  des  sig¬ 
moïdes  se  continuait  sans  interruption  avec  celui  de  la  mitrale; 
cette  dernière  ne  présentait  rien  de  particulier.  Dans  l’oreillette, 
le  repli  semilunaire  était  semblable  à  celui  de  l’homme  et  orienté 
de  même  façon;  les  orifices  des  veines  pulmonaires  au  lieu  d’être 
au  nombre  de  quatre  étaient  au  nombre  de  deux  seulement,  la 
convergence  des  deux  veines  de  chaque  coté  s’étant  effectuée 
avant  l’arrivée  au  cœur;  la  cavité  de  l’auricule  était  beaucoup 
moins  considérable  que  chez  l’homme. 

II.  Péricarde.  —  L’état  de  la  pièce  ne  m’a  pas  permis  d’étudier 
les  connexions  du  sac  péricardique  avec  la  colonne  vertébrale 
d’une  part  et  avec  le  sternum  d’autre  part.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
dernier  os,  cependant,  j’ai  facilement  pu  me  rendre  compte  que  le 
péricarde  y  adhérait  sur  une  surface  assez  considérable,  à  peu 
près  comme  chez  l’homme.  Le  sac  séreux  péricardique  avait  la 
forme  d’un  cône  ou  d’une  pyramide  dont  la  base  située  inférieure¬ 
ment  reposait  sur  la  convexité  du  diaphragme  et  y  adhérait  intime¬ 
ment  sur  une  étendue  de  15  centimètres  carrés  à  peu  près.  Cette 
zone  d’adhérence  avait  la  forme  d’un  ovale  irrégulier  dont  la  petite 
extrémité  était  située  à  gauche  et  dont  le  grand  axe  se  dirigeait 
obliquement  d’arrière  en  avant  et  de  droite  à  gauche.  Disposi¬ 
tion  en  tout  analogue  à  la  disposition  humaine. 

Le  feuillet  viscéral  du  péricarde  se  comportait  en  gros  comme 
chez  l’homme,  fournissant  une  gaine  complète  aux  artères,  une 
demi  gaine  seulement  aux  veines;  avec  cette  différence  cependant 
que  d’une  façon  générale  les  gros  vaisseaux  de  la  base  semblaient 
présenter  une  tendance  marquée  à  se  placer  tout  à  fait  en  dehors 
de  la  séreuse  :  la  veine  pulmonaire  droite  par  exemple  ne  faisait 
pas  de  saillie  appréciable  sous  le  feuillet  viscéral  ;  d’autre  part, 
la  face  postérieure  des  artères  n’était  libre  que  sur  un  tout  petit 
espace,  de  telle  sorte  que  l’on  ne  pouvait  introduire  en  arrière 


R.  ANTHONY .  —  ORGANES  VISCERAUX  D*UN  JEUNE  ORANG-OUTAN  249 


d’elles  qu’un  stylet  de  2  millimètres  de  diamèlre  au  plus.  Les 
artères  avaient  donc  tendance  à  affecter,  vis-à-vis  de  la  séreuse 
péricardique,  des  rapports  analogues  à  ceux  des  veines. 

Le  revêtement  séreux  présentait  entre  les  vaisseaux  des  fos¬ 
settes  au  nombre  de  quatre. 

Une,  entre  la  veine  cave  supérieure  et  les  artères  de  la  base  qui 
communiquait  par  le  petit  canal  ci-dessus  mentionné  avec  la 
fossette  suivante. 

Une  entre  les  artères  de  la  base  et  la  veine  pulmonaire  gauche 
communiquant  comme  il  vient  d’ètre  dit  avec  la  précédente.  En 
outre,  un  petit  cul  de  sac  très  étroit  partait  de  cette  fossette  pour 
se  rendre  en  arrière  de  la  veine  pulmonaire  gauche. 

Une  entre  la  veine  pulmonaire  gauche  et  la  veine  cave  infé¬ 
rieure. 

Une  entre  les  deux  veines  caves. 

lit.  Aorte  thoraco-abdominale.  —  L’aorte  (Voy.  fig.  2)  donnait 
naissance,  de  haut  en  bas,  aux  branches  suivantes  : 

2  artères  coronaires,  disposées  comme  chez  l’homme,  à  leur  ori¬ 
gine; 

Le  tronc  innominé  donnant  naissance  à  la  sous-clavière  droite,  la 
carotide  droite  et  la  carotide  gauche  :  disposition  éloignant  l’orang 
de  l’homme,  du  chimpanzé  et  du  gorille  qui  affectent  le  type  à 
tronc  brachio-céphalique  droit,  et,  le  rapprochant  du  gibbon,  des 
singes  inférieurs  et  des  carnassiers  en  général; 

L’artère  sous-clavière  gauche  ; 

Les  intercostales  naissant  sur  la  face  postérieure  du  tronc  aorti¬ 
que.  De  haut  en  bas,  les  orifices  des  deux  artères  du  même  segment 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus,  de  telle  sorte  que  lorsqu’on  arri¬ 
vait  à  la  limite  de  la  région  lombaire,  les  artères  lombaires, 
analogues  d’ailleurs  aux  artères  intercostales,  naissaient  par  un 
tronc  commun  ; 

Quelques  petits  rameaux  sans  importance  naissant  sur  la  face  an¬ 
térieure  de  l’aorte  et  se  rendant  aux  bronches,  à  l’œsophage  et  au 
médiastin; 

Le  tronc  cœliaque  donnant  naissance  d’une  part  à  la  mésentérique 
supérieure  qui,  chez  l’homme,  comme  on  le  sait,  bifurque  directe¬ 
ment  de  l’aorte  et  d’autre  part  aux  vaisseaux  du  foie,  de  la  rate  et 
à  l’artère  coronaire  stomachique  ; 

Deux  groupes  d’artères  capsulaires  :  les  supérieures,  paires,  en- 


tohe  ix  (4°  série). 
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voyaient  au  diaphragme  un  rameau  remplaçant  fonctionnellement 
l’artère  diaphragmatique  inférieurede  l’homme.  A  droite,  de  l’angle 
formé  par  l’artère  rénale  avec  l’aorte  s’élevait  une  petite  artère 
destinée  encore  a  la  capsule  surrénale  ;  cette  artère  était  absente 
à  gauche  ; 


Fig.  2.  —  Aorte  et  ses  branches. 

I.  Tronc  innommé.  —2  Art.  sous  clav.  gauchi.  —  3  Art.  carot.  gauche.  — 4  Art.  carot. 
droite.  — ü.  Art.  saus-claY.  droit!.  —  G.  8.  10.  12.  Art.  capsulaire.».  —  7.  Tronc  cœliaque. 

—  ‘J.  Art.  rénale.  —  11.  Art.  lombaires.  —  13.  Art.  mésjnt.  inf.  —  1}.  Art.  sacrée 
moyenne.  —  15.  Art.  iliaque  primit.  —  10.  Capsule  surénale.  —  17.  Rein. 

Les  artères  rénales  au  nombre  de  deux,  la  droite  partant  de 
I  aorte,  en  un  point  légèrement  plus  élevé  que  la  gauche 

Longueur  do  l'artère  rénale  droite  =  0.02$. 

Longuour  de  l’arlèro  rénale  gaucho  =  ü.Odü. 
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A  son  arrivée  au  rein,  chacune  de  ces  artères  se  subdivisait  en 
trois  branches; 

Les  artères  lombaires,  au  nombre  de  deux  seulement  et  naissant 
par  un  tronc  commun  comme  il  l’a  été  dit  plus  haut; 

Un  groupe  d’artères  capsulaires ,  composé  seulement  de  deux,  nais¬ 
sant  latéralement  sur  l’aorte  et  destinées  à  la  capsule  surrénale 
gauche  ; 

U  artère  mésentérique  inférieure  qui  se  détachait  de  l’aorte,  beau¬ 
coup  plus  bas  que  chez  l’homme;  à  0"'0O8  environ  de  sa  bifurca¬ 
tion  ; 

L 1  artère  sacrée  moyenne,  véritable  continuation  de  l’aorte,  naissant 
en  arrière  de  cette  dernière,  vis-à-vis  de  l’artère  précédente. 

L’aorte,  enfin,  se  divisait  au  niveau  de  l’avant  dernière  vertèbre 
lombaire  en  deux  branches,  les  iliaques  primitives  dont  chacune 
mesurait  0m  033  de  longueur; 

Les  artères  utéro-ovariennes  ne  naissaient  pas  directement  de  l’ar¬ 
bre  aortique  et  étaient  vraisemblablement  remplacées  par  des 
vaisseaux  provenant  de  l’artère  hypogastrique. 


IL  —  APPAREIL  RESPIRATOIRE. 


I.  Conduit  trachéo  bronchique.  —  L’état  du  sujet  ne  m’a  malheu¬ 
reusement  pas  permis  d’étudier  le  larynx  et  la  partie  supérieure 
de  la  trachée,  je  n’ai  eu  en  effet  sous  les  yeux  que  la  portion  intra¬ 
thoracique  de  ce  conduit. 

Comme  chez  les  mammifères  en  général,  il  était  constitué  d’an¬ 
neaux  cartilagineux,  incomplets  en  arrière  ;  là,  la  paroi  trachéale 
était  exclusivement  formée  par  une  bande  fibreuse  longitudinale 
qui  m’a  semblée  être  moins  large  qu’elle  ne  l’est  généralement 
chez  l’homme.  La  même  disposition  se  continuait  sur  les  bron¬ 
ches. 


Au  niveau  du  corps  de  la  6e  vertèbre  dorsale,  la  trachée  se 
bifurquait 1  et  donnait  naissance  à  deux  bronches  l’une,  droite, 
large  et  courte;  l’autre  gauche,  étroite  et  longue. 

Voici  les  résultats  des  mensurations  effectuées  sur  ces  conduits  : 


i  Sur  deux  orangs  de  Cunningham  (Ou  the  anat.  of  Uie  Âuthrop.  Apes.  B.  Ir. 
Acad.  Dublin,  188G)  cette  bifurcation  se  faisait  au  niveau  de  la  3"  verlèbre  dor¬ 
sale.  Cette  divergence  tient  peut-être  en  grande  partie  à  ce  que  le  point  de 
mensuration  que  j’ai  choisi  (voyez  fig.  3)  n'a  pas  été  le  même  que  celui  pris 
par  cet  auteur. 
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Longueur 

Diamètre  à  la  partie  moyenne 


Broncho  droite. 
0m  013 
OmOl'2 


Bronche  gauche. 


0.023 

0.00J 


A  leur  entrée  dans  le  poumon,  chacune  de  ces  bronches  se  divisait 
en  deux  branches  :  l’une  supérieure,  la  plus  étroite;  l’autre,  infé¬ 
rieure,  plus  considérable,  qui  se  divisait  à  son  tour  en  trois  autres 
branches.  Cette  disposition  identique  des  deux  cotés,  et  différente 
de  la  disposition  humaine,  est  en  rapport  avec  l’identité  de  forme 
des  deux  poumons  et  leur  non-subdivion  en  lobes. 

II.  Poumons.  —  Les  deux  poumons  étaient  à  peu  près  semblables 
de  forme,  mais  inégaux  de  volume  et  de  poids. 

Poids  du  poumon  droit  . . 30  gr. 

Poids  du  poumon  gauche . ; . 20  gr.  5 

Tous  deux  étaient  d’un  seul  bloc  et  aucune  incisure  n’interrom¬ 
pait  leur  surface,  disposition  déjà  remarquée  par  Broca  1  et  Chud- 
zinski  2  et  considérée  par  eux  comme  caractéristique  de  l’orang. 
Chudzinski  cependant  a  reconnu  sur  deux  sujets  appartenant  à  la 
variété  «  brune  »  une  ébauche  de  subdivision  en  lobes. 

Le  poumon  gauche  de  mon  sujet  présentait  sur  son  bord  antéro- 
interne  une  sorte  de  languette  de  forme  triangulaire  et  à  base 
interne,  et,  sur  sa  face  interne  à  la  partie  inférieure  de  l’excava¬ 
tion  dite  «  lit  du  cœur  un  petit  lobe  très  court,  libre  en  avant.  Il  n’y 
avait  pas  de  trace  du  lobe  azygos  que  l’on  rencontre  chez  les  qua¬ 
drupèdes.  Le  poumon  droit  remontait  légèrement  plus  haut  que 
laie  gauche  (Voy.  fig.  3.) 

III.  Plèvres.  —  Les  plèvres  présentaient  une  disposition  intéres¬ 
sante  et  très  différente  de  la  disposition  humaine  :  la  plèvre  pariétale 
n’offrait  rien  de  particulier;  quant  à  la  plèvre  viscérale,  après  avoir 
exactement  recouvert  la  surface  pulmonaire  elle  donnait  naissance 
au  niveau  des  angles  antérieurs  et  internes  des  poumons  à  deux 
ligaments  ou  mésos  qui  reliaient  ces  orgues  à  la  face  supérieur  du 
diaphragme  (voy.  fig  3).  Ces  mésos  très  résistant  devaient  avoir 
probablement  le  même  rôle  fonctionnel  que  les  ligaments  décrits 

1  Bkoca  :  Ordre  des  Primates.  Paris,  1870. 

2  Chudzinski  .-Note  sur  les  Poumons  des  orangs-outangs,  Bull.  Soc.  Anthrop. 
Paris,  1882. 
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chez  l’homme,  qui,  composés  de  deux  feuillets  pleuraux  accolés 
relient  le  hile  pulmonaire  à  la  voûte  du  diaphragme.  Ces  ligaments 
manquaient  chez  mon  animal,  le  feuillet  viscéral  de  la  plèvre  en¬ 
tourant  complètement  les  organes  du  hile. 

III.  —  Appareil  digestif. 

I.  Tube  digestif.  —  La  longueur  totale  du  tube  digestif,  prisedu 
cardia  à  l’anus  était  de  4  m.  20. 

L 'œsophage  n’a  pu  être  étudié. 

L’estomac  présentait  une  situation,  une  direction  et  une  forme 


Fig.  3.  —  Poumons  (face  antérieure). 

1,  2.  Mosos  pleuraux. 

en  tout  comparable  à  la  situation,  à  la  direction  et  à  la  forme  de 
celui  de  l’homme;  mais  le  volume  semblait  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable.  Étendu,  il  présentait  du  cardia  au  pylore  une  longueur 
de  0  m.  13.  La  grosse  et  la  pelite  tubérosité  étaient  nettement  dis¬ 
tinctes  l’une  de  l’autre.  A  l’ouverture  de  l’organe,  on  constatait 
que  les  fibres  longitudinales  de  l’œsophage  descendaient  en  éventail 
dans  la  paroi  stomacale  jusqu’à  trois  centimètres  environ  au-des¬ 
sous  du  cardia  qui  ressemblait  d’ailleurs  au  même  orifice  de  l’es¬ 
tomac  de  l’homme.  11  en  était  de  même  du  pylore.  Au  point  de 
séparation  des  deux  tubérosités,  on  constatait  la  présence  d’un 
vigoureux  faisceau  musculaire  tranversal,  considérable  surtout  dans 
la  région  de  la  petite  courbure,  et  qui  avait  pour  efïet  de  diviser 
l’organe  en  deux  loges1;  l’une,  cardiaque,  très  considérable; 

1  Fait  déjà  constaté  par  Sandifort,  cité  par  Sperino.  Anal,  dcl  Cimpanze,  189/ 
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l’autre,  pylorique,  plus  exiguë.  Ce  détail  est  intéressant  en  ce  sens 
qu’il  est  un  argument  de  plus  à  ajouter  à  tant  d’autres  tendant 
h  prouver,  comme  l’a  dit  le  professeur  Testut,  que  la  biloculalion 
de  l’estomac,  que  l’on  rencontre  parfois  chez  l’homme,  est  une  dis¬ 
position  anatomique  congénitale  n’ayant  rien  de  commun  avec  les 
déformations  pathologiques  qui  reconnaissent  pour  cause  le  port 
d’un  corset  démesurément  serré. 

L’excavation  inférieure  de  la  petite  courbure  que  parfois  l’on 
désigne  sous  le  nom  d’antre  du  pylore,  était  assez  profonde. 

L’estomac  était  maintenu  en  place  par  un  certain  nombre  de 
replis  péritoneaux,  à  savoir  :  l’épiploon  gastro  hépatique  reliant 
la  petite  courbure  à  la  face  inférieure  du  foie  et  que  nous  décri¬ 
rons  en  détail  à  propos  de  ce  dernier  organe;  le  ligament  phré- 
nico-gastrique  situé  en  haut  et  à  gauche,  reliant  au  diaphragme 
l’extrémité  supérieure  de  la  grosse  tubérosité  et  la  hase  de  l'oeso¬ 
phage;  en  avant  et  en  dehors,  il  se  continuait  avec  le  ligament 
phrénico-splénique  et  en  lias  avec  le  feuillet  que  nous  allons  mainte¬ 
nant  décrire.  Ce  feuillet  reliait  l’estomac  à  la  paroi  latérale  de  l’ab¬ 
domen  et  n’était  qu’une  suite  du  grand  épiploon.  Il  s’insérait  en 
dedans  sur  le  bord  inféro-externe  de  l’estomac  ;  en  haut  il  se  conti¬ 
nuait  avec  les  ligaments  phrénico-gastrique  et  phrénico-splénique  et 
allectait  aATec  la  rate  des  rapports  intéressants  que  nous  décrirons 
plus  loin.  Par  son  bord  inférieur,  enfin,  l’estomac  donnait  inser¬ 
tion  au  feuillet  antérieur  du  grand  épiploon. 

L’intestin  grêle  mesurait  3  m.  01  de  long,  et  son  diamètre,  très 
approximativement  calculé,  était  de  1  cent,  et  demi  à 2,  à  peu  près. 

Le  duodénum,  long  de  0  m.  10  environ,  commençait  au  pylore, 
non  pas,  comme  chez  l’homme,  sur  la  ligne  médiane,  mais  très 
nettement  à  gauche,  à  2  ou  3  centimètres  environ  de  cette  ligne; 
de  là  il  se  dirigeait  en  bas  et  en  dedans,  et,  lorsqu’il  avait  atteint 
a  peu  près  la  ligne  médiane,  il  remontait  du  côté  opposé,  décrivant 
ainsi  une  sorte  d’anse  concave.  Une  fois  à  droite  il  se  coudait 
brusquement  et  changeant  de  nom  en  ce  point  il  devenait  le  jéjuno- 
ileon.  Ce  dernier  se  portait  en  arrière,  longeait  pendant  quelques 
centimètres  la  gouttière  coslo  vertébrale  droite,  puis  ayant  traversé 
ia  ligne  médiane  devenait  flottant  appendu  au  mésentère.  La  di¬ 
rection  du  duonénum  était  donc,  comme  le  montre  la  figure  4,  très 
différente  de  ce  qu’elle  est  généralement  chez  l’homme.  L’angle 
duodéno-jéjunal  qui,  chez  l’homme  se  trouve  à  gauche,  était  h 
droite  chez  cet  orang. 
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Sur  sa  face  interne,  l’intestin  grêle  présentait  près  son  origine, 
l’ouverture  des  canaux  cholédoque  et  de  Wirsung,  qui  se  faisait 
comme  chez  l’homme,  au  centre  de  l’ampoule  de  Vater.  A  sa  ter¬ 
minaison  se  trouvait  la  valvule  iléo-cœcale  qui  affectait  une  dispo¬ 
sition  toute  différente  de  la  disposition  humaine.  Au  lieu  d’ètre 
contituée  par  deux  valves,  l’une  supérieure,  1  autre  inférieure,  ré¬ 
sultant  toutes  deux  du  dédoublement  d’un  repli  de  l’intestin  qui 
en  forme  les  freins  latéraux,  cette  valvule  était,  sur  mon  sujet, 
nettement  située  au-dessous  du  repli  en  question  qui,  d’ailleurs, 
était  considérable,  et,  était  formée  d’une  seule  valvule  inférieure. 


Sur  toutes  la  longueur  l’intestin  grêle  présentait  des  valvules 
conniventes  très  nettes. 

L’intestin  grêle  était  fixé  par  le  péritoine.  Depuis  un  demi  cen¬ 
timètre  environ  au-delà  de  son  origine  jusqu’à  l’angle  duodéno- 
jéjimal,  l’intestin  était  compris  dans  l’épaisseur  du  mésocolon 
transverse  (voy.  fîg.  8),  différence  profonde  d’avec  l’homme  chez 
qui,  comme  on  le  sait,  le  duodénum  est  appliqué  à  la  paroi  pos¬ 
térieure  de  l’abdomen,  recouvert  en  avant  seulement  par  la  séreuse 
péritonéale.  Le  ligament  de  Treitz  faisaif  défaut.  La  première  por¬ 
tion  du  jéjuno-iléon  était  située  en  dehors  du  péritoine,  appliquée 
à  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen;  elle  se  dirigeait  obliquement 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche;  à  partir  du  point  où  il  avait 
dépassé  la  ligne  médiane,  le  jéjuno-iléon  devenait  comme  chez 
l’homme  flottant  et  appendu  au  mésentère;  ce  dernier  s’insérait 
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postérieurement  suivant  une  ligne  croisant  obliquement  la  colonne 
lombaire  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite.  A  droite  il  se  con¬ 
tinuait  avec  le  mésocôlon  ascendant. 

Legros  intestin  mesurait  lm06  de  long,  et,  comme  l’avait  déjà 
remarqué  Chudzinski  1  sur  son  orang  bicolor,  le  calibre  en  était 
remarquablement  plus  considérable  que  chez  l’homme. 

Le  cæcum  était  court,  mais  très  large,  on  n’y  apercevait  ni  ré¬ 
trécissements  ni  bosselures.  Les  trois  bandes  longitudinales  du  cô¬ 
lon,  qui,  chez  l’homme,  prennent  naissance  au  point  d’implanta¬ 
tion  de  l’appendice,  étaient  totalement  absentes.  Au  niveau  des 
limites  du  côlon,  on  les  voyait  commencer  insensiblement.  Le  cæ¬ 
cum  communiquait  d’une  part  avec  l’intestin  grêle  par  la  valvule 
iléo-cœcale  déjà  décrite,  d’autre  part,  avec  l’appendice.  Au  point 
d’abouchement  de  ce  dernier  il  n’y  avait  pas  de  trace  de  valvule. 
Sur  un  moulage  de  la  masse  viscérale  d’un  orang  bicolor  de 
MM.  Chudzinski  et  Flandinette,  qui  se  trouve  au  Musée  Broca,  les 
limites  du  cæcum  et  de  l’appendice  sont  peu  nettes,  et  le  change¬ 
ment  de  calibre  se  fait  insensiblement.  Sur  mon  sujet,  j’ai  cons¬ 
taté,  mais  à  un  degré  beaucoup  moins  accentué,  la  même  disposi¬ 
tion  et  le  mode  d’implantation  se  rapprochait  davantage  de  ce 
qu’il  est  chez  l’homme.  L’appendice  mesurait  0m135  de  long  (Voy. 
fig.  9). 

Le  côlon  était  en  tout  analogue  à  celui  de  l'homme  comme 
direction  et  comme  forme,  présentant  les  trois  bandes  longitudi¬ 
nales  et  les  bosselures  caractéristiques.  Le  long  des  bandes  on 
apercevait  de  très  nombreux  et  très  considérables  appendices  grais¬ 
seux  épiploïques.  La  muqueuse  était  lisse  et  sans  repli. 

Le  rectum  était  également  à  peu  près  semblable  à  celui  de 
l’homme,  présentant  une  paroi  très  épaisse,  des  replis  longitudi¬ 
naux  très  considérables  et  sa  partie  inférieure  à  des  valvules  semi- 
lunaires  très  nettes. 

Pour  le  gros  intestin,  comme  pour  tous  les  organes  abdominaux, 
les  moyens  de  fixité  étaient  constitués  par  des  replis  du  péritoine. 
Le  cæcum  était  libre  dans  la  fosse  iliaque  droite  ;  il  en  était  de 
même  de  l’appendice  :  ce  dernier  cependant  donnait  insertion  à  un 
méso-appendice  à  peu  près  analogue  à  celui  de  l'homme.  Dans 
la  région  cœco-iléo-appendiculaire ,  existaient,  très  nettes,  les 

1  Chudzinski.  Splanchnolugie  d'un  orang-outang  bicolor.  (Bull.  Soc.  Antlir.) 
Paris.  1881. 
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deux  fossettes  ccecales  supérieures  et  inférieures  décrites  chez 
l’hommes  (Voy.  fig.  9).  Il  n’y  avait  pas  de  fossettes  rétrocœcales. 
Le  colon  ascendant  était  fixé  à  la  paroi  postéro-latérale  droite  de 
l’abdomen  par  le  mésocôlon  ascendant  se  continuant  adroite  avec 
le  mésentère.  Au  point  où  le  colon  ascendant  devenait  transverse, 
le  mésocôlon  se  raccourcissait  de  plus  en  plus,  fixant  ainsi  très 
solidement  l’intestin  k  la  paroi  postéro-latérale  de  l’abdomen. 
Le  côlon  transverse  était  appendu  au  mésocôlon  transverse,  qui 
s’insérait  en  haut  à  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen,  suivant  une 
ligne  oblique  allant  k  peu  près  de  l’extrémité  inférieure  du  rein  droit 
k  l’extrémité  supérieure  du  rein  gauche,  et  croisant  le  rachis  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  dorsale.  Le  mésocôlon,  qui  mesu¬ 
rait  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  son  insertion  pariétale  k  son 
insertion  colique,  0mlo,  contenait  dans  son  épaisseur  le  duodénum 
et  le  pancréas.  Au  niveau  du  point  où  le  côlon  devenait  descendant, 
le  mésocôlon  se  raccourcissait  comme  k  droite,  présentant  en 
dehors  deux  petites  dépressions  sans  importance.  Le  mésocôlon 
descendant  s’insérait  sur  la  paroi  postéro-latérale  gauche  de  l’ab¬ 
domen  suivant  une  ligne  courbe,  concave  en  dedans  et  dont 
l’extrémité  se  trouvait  sur  la  ligne  médiane,  k  peu  près  au  niveau 
de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  En  ce  point  se  trouvait  la  fos¬ 
sette  inter-sigmoïde  et  commençait  le  mésocôlon  ilio-pelvien.  La 
distance  du  fond  de  la  fossette  k  l’insertion  colique  était  de  0m105. 
A  partir  de  ce  point,  le  mésocôlon  iléo-pelvien  allait  se  rétrécis¬ 
sant  de  plus  en  plus  jusqu’au  rectum.  Sa  partie  terminale  descen¬ 
dait  un  peu  plus  bas  que  chez  l’homme  et  atteignait  l’extrémité 
inférieure  du  coccyx. 

Par  son  bord  inférieur,  le  côlon  transverse  donnait  insertion  au 
feuillet  postérieur  du  grand  épiploon. 

II.  Foie  —  Le  foie  de  l’orang-outan  présente  k  peu  près  dans 
son  ensemble  le  même  aspect  que  celui  de  l’homme,  c’est-à-dire, 
comme  l’a  fait  remarquer  Cbudzinski  1  qu’il  est  formé  d’une  seule 
masse,  non  subdivisée  en  lobes.  Par  ce  caractère,  l’orang  se  rap¬ 
proche  donc  de  l’homme  et  s’éloigne  des  autres  anthropoïdes  et 
de  tous  les  primates  en  général,  chez  qui  la  glande  hépatique 
est  formée  comme  chez  les  carnassiers  de  trois  lobes  très  nelte- 

1  Chudzinsky  :  Loc.  cit  .  —  Foie  d’un  jeune  gorille.  Bull.  Soc.  Anlhr. 
Paris,  1884. 
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ment  distincts  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  scissures 
profondes. 

Le  foie  de  mon  sujet  présentait  donc  cet  aspect  et  paraissait 
à  première  vue  semblable  h  celui  de  l’homme.  L’examen  des  dé¬ 
tails  nous  a  permis  de  reconnaître  cependant  de  nombreuses 
différences. 

Face  supérieure.  —  Elle  était  convexe  et  donnait  insertion  à 
l'union  de  son  tiers  gauche  avec  son  tiers  moyen  au  ligament 
suspenseur  de  l’organe. 


I .  Lobjle  gauche  du  lobe  de  Spigel.  —  2.  Veine  caYO-inf.  —  :i.  Veine  ombilicale  oblitérée. 
—  4.  Canal  d'Arantius.  — a.  Vésiculo  biliaire.  —  G.  Veine  porte.  — 7.  Ligament  trian¬ 
gulaire  gauche.  —  8.  Ligament  triangulaire  droit.  —  9.  Fossette  sous-triangulaire  droilo. 


Face  inferieure.  —  Elle  peut  comme  chez  l’homme  se  diviser  en 
trois  régions.  Les  deux  régions  latérales  étaient  lisses  et  à  peu  près 
régulièrement  concaves.  La  région  moyenne  seule  était  intéres¬ 
sante.  Elle  comprenait  le  lobe  carré  en  avant,  et  le  lobe  de  Spigel 
en  arrière.  Le  premier  était  limité  à  droite  par  le  lit  de  la  vésicule 
biliaire,  à  gauche  par  la  veine  ombilicale  oblitérée  qui  était  recou¬ 
verte  par  un  pont  de  substance  hépatique  très  large.  A  l'extré¬ 
mité  postérieure  du  canal  ainsi  constitué  et  du  coté  du  lobe  gauche 
on  apercevait  le  petit  lobe  dit  papillomateux  (Yoy.  fig.  5  .a.).  En 
arrière,  les  canaux  biliaires  et  les  vaisseaux  sanguins  du  bile,  dis¬ 
posés  comme  chez  l’homme  séparaient  le  lobe  carré  du  lobe  de 
Spigel.  Ce  dernier  affectait  sur  mon  sujet  une  disposition  toute 
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particulière  :  il  était  divisé  en  deux  parties,  l'une  droite,  peu 
considérable,  l’autre  gauche,  en  forme  de  triangle  rectangle,  très 
allongée,  proéminente  et  flottant  librement  dans  l’arrière-cavité 
des  épiploons.  A  droite,  le  lobe  de  Spigel  se  confondait  avec  le 
lobe  droit,  présentant,  en  avant  des  vaisseaux  du  hile,  un  sillon 
en  forme  d’F  avec  une  petite  éminence  intermédiaire.  A  gauche, 
il  était  séparé  du  lobe  voisin  par  le  canal  d’Arantius.  A  sa  partie 
postérieure,  il  était  obliquement  traversé  de  haut  en  bas  et  de 
gauche  à  droite  par  la  veine  cave  inférieure  qui  était  ainsi, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  l’homme,  entourée  de  toute 


1  Lobule  gauche  du  lobe  de  Spigel.  —  2.  Insertion  du  ligament  suspenseur.  —  3  Insertiou 

du  ligament  coronaire.  —  \.  Veine  cave  inférieure. 

part  de  substance  hépatique.  Elle  recevait  deux  grosses  veines 
hépatiques,  l’une  provenant  du  lobe  droit,  l’autre  du  lobe  gauche: 
la  première  était  formée  de  trois  veines  convergentes;  la  deuxième, 
de  quatre.  En  outre,  la  A  eine  cave  recevait  deux  autres  veines  plus 
petites  provenant  du  lobe  de  Spigel  et  de  nombreuses  petites  vei¬ 
nules  sans  importance. 

Bord  antérieur.  —  11  était  mince,  tranchant  et  convexe,  présen¬ 
tant  deux  échancrures,  l’une  située  sur  la  ligne  médiane  et  répon¬ 
dant  à  la  veine  ombilicale  ;  l’autre  située  à  droite,  large,  peu 
profonde  et  comblée  par  l’extrémité  antérieure  de  la  vésicule 
biliaire. 

Bord  postérieur.  —  Le  bord  postérieur  était  concave,  épais  et 
arrondi  à  droite,  s’amincissant  graduellement  à  gauche  (Voy. 
fig.  0). 

Bords  latéraux.  —  Les  bords  latéraux  étaient  nettement  con¬ 
vexes,  surtout  le  gauche,  et  sans  échancrure. 
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L’extrémité  droite  du  foie  était  comme  chez  l’homme  beaucoup 
plus  épaisse  que  l’extrémité  gauche  (Voy.  tig.  6). 

Le  foie  débarassé  de  la  vésicule  biliaire  pesait  160  grammes. 
Voici  les  mensurations  que  j’ai  effectuées  sur  cet  organe  : 

Diam.  tranv.  maximum .  0  m.  123 

Diam.  antéro-post.  du  bord  antérieur  de  la  veine  cave  à  la 


partie  la  plus  antérieure  du  lobe  carré .  0  m.  0b8 

Epaisseur  maximum  (lobe  droit) .  0  m.  037 

Distauce  du  ligament  suspenseur  à  l’extiémitè  droite.  ...  0  m.  076 

Distance  du  ligament  suspenseur  à  l’extrémité  gauche  ...  0  m  047 

Largeur  du  pont  sus  ombilical .  0  m.  028 

Largeur  du  pont  rètrocavien .  0  m.  012 

Longueur  du  lobule  gauche  du  lobe  de  Spigel .  0  m.  038 


Le  péritoine  hépatique  présentait  comme  chez  l’homme  un 
certain  nombre  de  replis  rattachant  la  glande  aux  organes  voi¬ 
sins. 

Le  ligament  suspenseur  était  identique  a  celui  de  l’homme, 
logeant  à  sa  base  la  veine  ombilicale  oblitérée.  En  arrière,  ses 
deux  feuillets  se  continuaient  avec  le  feuillet  supérieur  du  liga¬ 
ment  coronaire. 

Le  ligament  coronaire  consti  tue  chez  l’homme  avec  les  ligaments 
triangulaires  un  appareil  de  fixation  postérieure  relativement  peu 
développé.  Chez  mon  orang,  cet  appareil  de  fixation  atteignait  un 
développement  considérable.  Ses  ligaments  triangulaires  droit  et 
gauche  et  le  ligament  coronaire  ne  formaient,  en  réalité,  qu’un 
seul  et  même  ligament,  s’insérant,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
figure  5,  sur  tout  le  bord  droit  et  le  bord  postérieur  du  foie.  Pour 
la  commodité  de  la  descripion,  on  peut  distinguer  dans  cet  appa¬ 
reil  deux  ligaments  triangulaires  (droit  et  gauche)  et  un  ligament 
coronaire.  Le  ligament  triangulaire  droit  répondait  à  tout  le  bord 
droit  du  foie  sur  lequel  il  s’insérait.  En  dehors,  il  prenait  attache 
sur  la  face  inféro-latérale  du  diaphragme. 

Près  de  son  extrémité  et  sur  une  longueur  d’un  centimètre  en¬ 
viron,  il  remontait  son  insertion  du  bord  latéral  sur  la  face  supé¬ 
rieure  du  foie,  déterminant  ainsi  la  production  d’un  petit  cul  de 
sac,  limité  en  bas  par  le  tissu  hépalhique,  en  haut  par  le  liga¬ 
ment,  et  que  l’on  peut  appeler  vue  sa  situation  :  fossette  sous  trian¬ 
gulaire  droite  (Voy.  fig.  5).  Le  ligament  triangulaire  gauche  était 
très  peu  considérable,  long  d’un  centimètre  et  demi  environ,  n’at¬ 
teignant  pas  le  bord  latéral  gauche  de  l’organe;  il  se  confondait 
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en  arrière  avec  le  ligament  coronaire.  Ce  dernier  était  formé  des 
deux  feuillets,  provenant,  l’un  de  la  face  supérieure,  l’autre  de  la 
face  inférieure  du  foie;  ces  deux  feuillets,  plus  longs  que  chez 
l’homme,  mais  qui  n’étaient  cependant  pas  accolés  l’un  à  l’autre, 
maintenaient  la  glande  hépatique  h  une  certaine  distance  de  la  paroi 
postérieure  de  l’abdomen  ou  mieux  du  diaphragme  sur  lequel  le 
ligament  coronaire  s’insérait  en  arrière. 

Au  niveau  du  hile  du  foie,  son  feuillet  péritonéal  de  revêtement 
se  réfléchissait  pour  constituer  les  deux  feuillets  de  l’épiploon  gas¬ 
tro-hépatique  renfermant  dans  son  sein  les  canaux  biliaires  et  les 
vaisseaux  du  hile.  En  has,  l’épiploon  gastro-hépatique  s’attachait 
à  la  petite  courbure  de  l’estomac;  à  droite,  son  bord  était  libre, 
limitant  l’hiatus  de  Winslow,  à  gauche  il  remontait  jusqu’au  bord 
postérieur  du  foie  pour  constituer  le  ligament  triangulaire.  Près  de 
l’oritice  de  l’hiatus  un  petit  pont  fibro-péritonéal  reliait  la  paroi 
postérieure  de  l’arrière  cavité  à  l’épiploon  gastro-hépatique.  Il 
n’y  avait  pas  de  ligament  hépato-rénal,  ni  de  ligament  hépato- 
colique. 

III.  —  Conduits  biliaires.  —  Ils  étaient  disposés  à  peu  près 
comme  chez  l’homme. 

La  vésicule  biliaire  était  très  considérable  :  vide  et  déployée,  elle 
était  longue  de  0m08.  Elle  était  appliquée  par  le  péritoine  à  la  face 
inférieure  de  la  portion  droite  du  foie. 

Le  canal  cholédoque  était  contenu  dans  l’épiploon  gastro-hépa¬ 
tique  et  s’ouvrait  dans  l’intestin  grêle,  comme  il  a  été  dit  à  propos 
de  ce  dernier,  au  même  point  que  le  canal  excréteur  du  pan¬ 
créas. 

IV.  —  Pancréas.  —  Comme  chez  l’homme,  cette  glande  était  en 
grappe,  avait  une  forme  allongée,  mais  semblait  en  quelque  sorte 
plus  diffuse,  envoyant  ça  et  là  dans  tous  les  sens  des  prolonge¬ 
ments  irréguliers,  au  point  que  l’on  ne  pouvait,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  y  reconnaître  une  tète,  un  corps  ou  une  queue. 
Elle  était  munie  d’un  seul  canal  excréteur,  le  conduit  accessoire 
décrit  chez  l’homme  faisant  défaut;  ce  canal  unique  s’ouvrait  dans 
le  duodénum  au  niveau  de  l’ampoule  de  Vater. 

Le  pancréas  était  fixé  en  place  d’abord  par  son  canal  excréteur, 
ensuite  par  le  péritoine.  Au  lieu  d’ètre  situé,  comme  chez  l’homme, 
en  dehors  de  la  séreuse  et  d’être  appliqué  par  elle  contre  la  paroi 
abdominale  postérieure,  il  était  compris,  comme  chez  les  carnas- 
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siers  quadrupèdes,  entre  deux  de  ses  feuillets.  En  effet,  il  était 
logé  dans  sa  portion  interne  entre  les  deux  feuillets  du  méso¬ 
colon  transverse  et  dans  sa  portion  externe  entre  les  deux  feuil¬ 
lets  du  ligament  épiploïque  reliant  l’estomac  à  la  paroi  latérale  de 
l’abdomen. 

Sur  la  face  supérieure  du  mésocôlon  la  portion  terminale  du 
pancréas  soulevait  la  séreuse,  déterminant  ainsi  au-dessous  d’elle 
la  formation  d’une  petite  fossette  sans  importance.  La  ligure  7, 
toute  schématique  et  qui  représente  une  coupe  frontale  de  l’abdo¬ 
men  donne  une  idée  des  rapports  du  pancréas  avec  la  séreuse  péri¬ 
tonéale. 


Fig.  7.  —  Coupe  frontale  schématique  de  l’abdomen  passant  par  la  rate  et 

le  pancréas. 

1.  Estomac.  —  ïi.  Duodénum.  — 3.  Pancréas.  —  i.  Rate.  —  3,  G.  7.  Feuillets  péritonéaux. 

—  8.  Paroi  latérale  de  l'abdonnn. 


V.  —  Rate.  —  La  rate  était  allongée  de  bas  en  haut,  aplatie  de 
gauche  à  droite,  et  légèrement  concave  sur  sa  face  interne.  Son  con¬ 
tour  était  régulier,  sans  incisure  ;  son  bord  antérieur  légèrement 
concave  et  son  bord  postérieur  légèrement  convexe.  Le  hile,  situé 
sur  sa  face  interne,  était  plus  rapproché  du  bord  antérieur  que  du 
bord  postérieur.  Elle  pesait  14  grammes;  sa  longueur  était  de 
0m07,  sa  largeur  de  0n,G38.  Elle  n’affectait  pas  les  mêmes  rapports 
<jue  chez  l’homme;  au  lieu  d’ètrc  appliquée  à  la  grosse  tubérosité 
de  l’estomac,  elle  était  située  sensiblement  plus  bas  et  était  acco¬ 
lée  à  un  feuillet  péritonéal  spécial, reliant  le  bord  inférieur  de  l’es¬ 
tomac  à  la  paroi  latérale  de  l’abdomen.  Ce  feuillet  péritonéal  se 
continuait  en  haut  avec  le  ligament  phrénico-gastrique.  de  telle 
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sorte  que  la  rate  se  trouvait  ainsi  occluse  dans  une  loge  limitéepar 
l’estomac  et  ce  feuillet  péritonéal  d’une  part,  par  la  paroi  latérale 
de  l’abdomen  de  l’autre.  Le  pédicule  reliant  l’organe  au  feuillet 
péritonéal  ci-dessus  désigné,  était  très  court,  très  large,  et  en  rien 
comparable  à  l’épiploon  gastro-splénique  de  l’homme  (Voy.  fig.  7). 
Le  long  du  bord  antérieur  de  la  rate,  au  point  où  son  péritoine  de 
revêtement  la  quittait,  on  remarquait  un  certain  nombre  de  fos¬ 
settes  sans  importance  :  de  plus,  sa  face  externe  était  reliée  par  trois 
petits  mésos,  partant  à  peu  près  de  son  centre,  à  la  paroi  latérale 
de  la  cavité  abdominale.  L’épiploon  pancréatico-splénique  décrit 
chez  l’homme  n’existait  pas  sur  mon  sujet.  L’extrémité  supérieure 
de  l’organe  était  reliée  par  un  repli  péritonéal  à  la  face  inférieure 
du  diaphragme  (épiploon  phrénico-splénique).  Ce  repli  se  conti¬ 
nuait  en  dedans  avec  l’épiploon  phrénico-gastrique  et  entre  les 
deux  existait  une  large  fossette  ouverte  en  avant. 


IV.  —  Appareil  urinaire. 

I.  Reins  :  Comme  aspect  général  et  comme  situation,  les  reins 
rappelaient  à  peu  près  ceux  de  l’homme,  quoique  cependant  ils 
m’aient  paru  moins  longs  par  rapport  à  leur  largeur. 

Rein  droit.  Rein  gauche. 

Longueur .  0™039  Longueur .  0m040 

Largeur .  0  027  Largeur .  0  028 

Ils  pesaient  à  peu  près  chacun  5  grammes. 

L’artère  rénale,  avant  de  pénétrer  dans  l’organe,  se  divisait  en 
trois  branches  (Voy.  fig.  2);  en  avant  d’elle  était  placée  la  veine  et 
en  arrière  l’uretère,  disposition  semblable  à  celle  de  l’homme.  Sur 
une  coupe  longitudinale,  on  voyait  les  voûtes  vasculaires  consti¬ 
tuées  de  vaisseaux  très  considérables  et  très  dilatés. 

Les  reins  étaient,  comme  chez  l’homme,  situés  en  dehors  de  la 
séreuse  péritonéale. 

II.  Uretères,  vessie  et  urèthre.  Les  uretères  ne  présentaient  rien 
de  particulier  cl  mesuraient  0  m.  19  de  long  à  peu  près. 

Il  en  était  de  même  de  la  vessie,  dans  la  région  postéro-infé¬ 
rieure  de  laquelle  s’ouvraient  les  uretères  par  un  dispositif  analo¬ 
gue  à  celui  de  l'homme.  Entre  les  deux  oritices  urétéraux,  il  y 
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avait  une  distance  de  0  m.  006.  Les  uretères  et  la  vessie  affectaient 
avec  le  péritoine  les  mêmes  rapports  que  chez  l’homme. 

L’urèthre,  enfin,  n’offrait  également  rien  de  particulier  à  signa¬ 
ler. 

III.  Capsules  surrénales.  Elles  étaient  proportionnellement  plus 
considérables  que  chez  l’homme,  et,  au  lieu  de  coiffer  comme  chez 
ce  dernier  l’extrémité  supérieure  du  rein,  elle  avaient  la  forme 
d’un  r  et  longeaient  le  bord  interne  et  l’extrémité  supérieure  de 
cette  organe,  passant  en  arrière  des  conduits  du  hile  (Yoy.  fig.  2.) 
La  disposition  et  la  forme  de  ces  petits  organes  entraînaient  une 
disposition  des  vaisseaux  différente  de  celle  de  l’homme.  Des  deux 
cotés  on  distinguait  trois  groupes  dlirtères,  homologues  des  ar¬ 
tères  capsulaires  supérieures,  moyennes  et  inférieures  de  l’homme  : 
le  premier,  semblable  à  droite  et  à  gauche,  était  représenté  par 
une  artère  unique  partant  de  l’aorte  au-dessus  du  tronc  cœliaque 
et  se  divisant  en  deux  branches,  dont  l’une,  la  supérieure,  était 
destinée  au  diaphragme  et  l’autre,  inférieure,  à  la  capsule  surré¬ 
nale.  Cette  artère  correspondait  à  la  diaphragmatique  inférieure 
de  l’homme,  quoique  naissant  de  l’aorte  un  peu  plus  bas,  et  sem¬ 
blant,  par  son  volume  et  sa  direction,  surtout  destinée  à  la  capsule 
surrénale;  sa  branche  capsulaire  était  la  capsulaire  supérieure  de 
l'homme  (Voy.  fig.  2-6).  La  capsulaire  moyenne,  qui,  comme  on 
le  sait,  chez  l’homme,  émane  toujours  de  l’aorte,  au-dessus  des 
artères  rénales,  était,  sur  mon  animal,  représentée  à  gauche  par 
deux  artères  bifurquant  à  angle  droit  de  l’aorte  au-dessous  des  ar¬ 
tères  rénales  et  à  droite  par  une  seule  artère  s’élevant  obliquement 
de  l’angle  aortico-rénal  supérieur  (Voy.  fig.  2-8).  L’artère  capsulaire 
inférieure,  unique  de  chaque  coté  chez  l’homme,  était,  sur  mon 
sujet,  représentée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  artères  symétri¬ 
ques  partant  à  angle  droit,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  de  l’artère 
rénale  près  de  sa  terminaison  (Voy.  fig.  2-10). 

V.  —  Appareil  génital. 

I.  Ovaires  :  Les  ovaires,  au  nombre  de  deux,  l’un  adroite,  l’au¬ 
tre  à  gauche,  présentaient  une  forme  allongée.  Voici  les  résultats 
des  mensurations  que  nous  avons  prises  sur  chacun  d’eux  : 

Ovaire  droit.  Ovaire  gauche. 

Longueur .  0m025  Longueur .  0m018 

Largeur .  0  006  Largeur .  0  006 
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Ils  étaient  situés,  comme  chez  la  femme,  dans  l’aileron  posté¬ 
rieur  du  ligament  large,  reliés  à  l’utérus  par  le  ligament  utéro- 
ovarie'n  et  au  pavillon  de  la  trompe  par  le  ligament  tubo-ovarien, 
muni  de  sa  gouttière.  Le  ligament  lombo-ovarien  de  Rouget  n’exis¬ 
tait  pas. 

II.  Trompes  de  Fallope.  —  Les  trompes  de  Fallope  étaient, 
comme  disposition  et  comme  forme,  à  peu  près  semblables  à  celle 
de  la  femme.  Après  avoir  suivi,  en  partant  de  l’utérus,  une  direc¬ 
tion  nettement  transversale,  elles  s’incurvaient  en  arrière  pour 
devenir  à  nouveau  transversales  pendant  un  court  trajet;  périphé- 
riquement,  elles  se  terminaient  par  un  pavillon  irrégulièrement 
découpé.  La  trompe  droite,  étendue,  mesurait  0m06I,  la  trompe 
gauche,  0,n053.  Elles  étaient  contenues  dans  l’aileron  supérieur 
du  ligament  large  et  reliées  à  l’ovaire  par  le  petit  ligament  tubo- 
ovarien  . 

III.  Utérus.  —  L’utérus  était  encore  également  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  femme,  ayant  la  forme  d’un  tronc  de  cône 
aplati  et  renversé,  et  mesurant  0ra028  de  longueur.  Par  ses  angles 
supérieurs,  il  communiquait  avec  les  trompes;  par  son  extrémité 
inférieure  avec  le  vagin,  par  l’orifice  du  museau  de  tanche.  Il  était 
fixé  en  bas  par  sa  continuité  avec  le  vagin  et  latéralement  par  les 
replis  péritonéaux  dits  ligaments  larges;  en  plus  de  cela,  il  était 
relié  à  la  région  antéro-inférieure  du  tronc  par  les  ligaments  ronds 
qui,  aplatis  à  leur  origine  (angles  supérieurs  de  l’utérus)  s’arrondis¬ 
saient  peu  à  peu  et  se  perdaient  dans  les  grandes  lèvres,  après  avoir 
traversé  le  canal  inguinal.  Ces  ligaments  étaient  situés  dans  l’é¬ 
paisseur  des  ligaments  larges.  Les  ligaments  utéro-sacrés,  décrits 
chez  l’homme,  faisaient  totalement  défaut.  L’utérus  était  en  ou¬ 
tre,  par  ses  angles,  en  continuité  avec  les  trompes  et  relié  aux 
ovaires  par  les  ligaments  utéro-  ovariens. 

Le  péritoine  des  organes  génitaux  était  à  peu  près  disposé 
comme  chez  la  femme  :  les  ligaments  larges  affectaient  une  forme 
analogue,  avec  cette  différence  que  l’aileron  antérieur,  dont  la 
formation  est  due  au  soulèvement  du  péritoine  par  le  ligament 
rond,  n’existait  pas.  Les  ailerons  supérieur  et  postérieur  étaient 
très  nets.  Dans  l’excavation  située  entre  eux,  en  dehors  de  l’ovaire, 
on  apercevait  un  petit  corps  arrondi,  pair,  propablemement  l’or¬ 
gane  de  Rose n midler. 

T.  ix  (4°  série) . 
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IV.  Vagin  et  vulve.  —  Le  vagin  était  un  conduit  cylindrique  et 
à  peu  près  lisse,  mesurant  0m033  environ  du  museau  de  tanche  à 
la  vulve.  Les  culs  de  sac  postérieurs  et  latéraux  étaienttrès  nets, 
le  cul  de  sac  antérieur  était  à  peu  près  nul  comme  chez  la  femme. 
Nous  n’avons  pas  vu  l’hymen. 

Les  grandes  lèvres  étaient  peu  considérables,  les  petits  lèvres  à 
peu  près  nulles  ;  près  de  ces  dernières  on  apercevait  deux  petits 
culs  de  sacs  très  étroits,  peut-être  les  vestiges  des  orifices  des  ca¬ 
naux  de  Gartner  oblitérés.  Le  clitoris  était  relativement  long  et 
le  pénil  peu  marqué. 


VI.  Péritoine. 

Le  péritoine  a  déjà  été  étudié  en  détail  à  propos  des  différents 
organes  abdominaux  qu’il  recouvre;  ce  paragraphe  a  pour  but 
d’en  donner  simplement  une  vue  d’ensemble. 

En  prenant  la  séreuse  à  l’extrémité  supérieure  de  la  cavité  ab¬ 
dominale,  on  voyait  qu’elle  recouvrait  la  face  inférieure  du  dia¬ 
phragme.  De  là,  elle  se  réfléchissait  pour  former  le  ligament  sus- 
penseur  du  foie  orienté  dans  le  sens  sagittal,  et  les  feuillets 
supérieurs  des  ligaments  coronaires  et  triangulaires.  Ensuite  le 
péritoine  recouvrait  la  face  supérieure  du  foie,  puis  sa  face  infé¬ 
rieure  en  contournant  le  bord  antérieur  de  l’organe  et  formait 
les  feuillets  inférieurs  des  ligaments  coronaires  et  triangulaires. 
Au  niveau  du  hile  le  péritoine  hépatique  détachait  un  large  repli 
s’insérant  en  bas  à  l’estomac,  l’épiploon  gastro-hépatique,  en 
arrière  duquel  se  trouvait  l’hiatus  de  Winslow.  Après  avoir  formé 
les  feuillets  inférieurs  des  ligaments  coronaires  et  triangulaires 
le  péritoine  retournait  à  nouveau  sur  la  face  inféro-postérieure  du 
diaphragme;  de  là  il  passait  sur  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen 
qu’il  suivait  pendant  un  court  trajet.  Se  repliant  en  avant  il  allait 
constituer  le  feuillet  supérieur  du  mésocôlon  transverse.  —  Le 
feuillet  postérieur  de  l’épiploon  gastro-hépatique  après  avoir 
atteint  l’estomac  recouvrait  sa  face  postérieure,  puis  allait  cons¬ 
tituer  le  feuillet  postérieur  de  la  lame  antérieure  du  grand 
épiploon.  Le  feuillet  antérieur  de  l’épiploon  gastro-hépatique 
constituait  le  revêtement  antérieur  de  l’estomac,  qui  se  continuait 
en  bas  par  ce  feuillet  antérieur  de  la  lame  antérieure  du  grand 
épiploon. 

En  contournant  le  bord  libre  de  l’épiploon  gastro-hépatique 
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.on  pénétrait  par  un  orifice  du  diamètre  d’un  crayon  à  peu  près, 
dans  l’arrière-cavité  des  épiploons.  La  paroi  antérieure  était  cons¬ 
tituée  par  le  revêtement  péritonéal  île  la  face  postérieure  de  l’es¬ 
tomac  ;  sa  paroi  postéro-inférieure  par  le  feuillet  antérieur  ou 
supérieur  du  mésocôlon  transverse  contenant  dans  son  épaisseur 
le  duodénum  et  le  pancréas  ;  sa  paroi  externe  par  le  feuillet  in¬ 
terne  du  ligament  péritonéal  reliant  l’estomac  à  la  paroi  latérale 


Fig.  S.  —  Coupe  schématique  du  grand  épiploon  et  du  môîocôlon 

(H  :  Homme.  —  0.  Orang). 

I.  Eslomac.  —  2.  Côlon  trausvorsi.  —3.  Duodénum.  I.  Pancréas.  —  a.  Grand  épiploon. 

de  l’abdomen  et  par  le  feuillet  interne  du  ligament  phrénico-gas- 
triquc.  Elle  contenait  flottant  librement  à  son  intérieur  le  prolon¬ 
gement  gauche  du  lobe  de  Spigel.  Elle  communiquait  en  bas  avec 
la  cavité  du  grand  épiploon  gastro-colique. 

Ce  dernier  était  disposé  comme  chez  l’homme,  c’est-à-dire  qu’il 
se  composait  de  deux  lames  s’insérant  l’une  à  l’estomac,  1  autre  au 
côlon  transverse  et  non  pas  comme  chez  les  singes  inférieurs  1 

1  Broca.  Ordre  des  Primate.  1870. 
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dont  le  grand  épiploon  est  simple,  s’insérant  uniquement  à  l’esto¬ 
mac.  Entre  ses  deux  lames  était  une  cavité  réelle  communiquant 
largement  avec  l’arrière  cavité  des  épiploons.  A  partir  du  point 
où  l’estomac  affectait  une  direction  à  peu  près  verticale  s’insérait 
sur  son  bord  inférieur  un  prolongement  péritonéal  considérable, 
long  de  0  m.  435,  infiltré  de  graisse  et  très  découpé.  Ce  prolon¬ 
gement  formé  de  deux  feuillets  péritonéaux  accolés  et  s’insérant 
uniquement  à  l’estomac  était  l’analogue  du  grand  épiploon  des 
singes  inférieurs;  de  cette  sorte  mon  orang-outan  présentait  à  la 
fois  la  disposition  de  l'homme  et  celle  de  ces  derniers.  Enfin  à  la 
partie  la  plus  supérieure  de  l’estomac  s’insérait  la  lame  déjà  dé¬ 
crite  et  reliant  cet  organe  à  la  paroi  latérale  de  l’abdomen.  En 
haut,  elle  se  continuait  parle  ligament  phrénico-gastrique,  et,  sur 
sa  paroi  externe  était  appliquée  la  rate  comprise  ainsi  dans  une 
loge  ouverte  seulement  en  dedans(Voy.  fig.  7).  Aprèsavoir  tapissé  la 
face  supérieure  du  colon,  le  mésocôlon  transverse  se  continuaitavec 
le  feuillet  antérieur  de  la  lame  postérieure  du  grand  épiploon  dont 
le  feuillet  postérieur  était  la  continuation  du  feuillet  inférieur  de  ce 
même  mésocôlon.  Ce  dernier  s'insérait  beaucoup  plus  hautchezmon 
animal  que  chez  l’homme,  et,  c’est  pourquoi  le  duodénum  et  le  pan¬ 
créas  au  lieu  de  se  trouver  en  dehors  du  péritoine  se  trouvaient  com¬ 
pris  entre  ses  deux  feuillets  (Voy.  fig.  8).  Au  niveau  des  points  où  le 
gros  intestin  changeait  de  direction  le  mésocôlon  se  raccourcissait, 
fixant  plus  solidement  ce  dernier  à  la  paroi  latérale  de  l’abdomen. 
A  droite  il  se  continuait  avec  le  mésocôlon  ascendant  dont  le 
feuillet  interne  était  lui-même  en  continuation  avec  le  mésentère, 
le  feuillet  externe  se  réfléchissant  pour  aller  constituer  le  revête¬ 
ment  péritonéal  delà  paroi  latérale  droite  de  l’abdomen.  En  ce  point 
le  péritoine  adhérait  à  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen  et  une 
dépression  assez  considérable  y  existait  (Voy.  fig.  9).  Le  feuillet 
interne  du  mésocôlon  ascendant  se  continuait  sur  le  cæcum  et  sur 
l’appendice  les  contournant  complètement  et  allait  ensuite  revêtir 
la  paroi  postéro-latérale  droite  de  l'abdomen.  Le  cæcum  et  l’ap¬ 
pendice  étaient  donc  libres  dans  la  cavité  péritonéale;  ce  dernier 
cependant  était  muni  d’un  méso  appendice  décrit  plus  haut. 

Le  feuillet  supérieur  du  mésentère  après  avoir  contourné  l’in¬ 
testin  grêle  devenait  son  feuillet  inférieur  et  cet  appareil  de  soutien 
s  insérait,  comme  il  l’a  été  dit,  obliquement  sur  la  colonne  lombaire. 
A  gauche  le  mésocôlon  transverse  se  continuait  avec  le  mésocôlon 
descendant  dont  la  description  a  été  donnée  à  propos  du  gros 
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intestin.  On  notait  en  ce  point  la  présence  de  trois  fossettes,  deux 
grandes  et  une  petite  intermédiaire  déterminée  par  l’adhérence  en 
ce  point  de  la  séreuse  avec  la  paroi  abdominale  postérieure. 


Fig.  9.  —  Gros  intestin  et  mésocôlon  vus  par  leur  face  inférieure. 

1.  Ligno  d’insertion  du  mesoeôlon  transversc.  —  2.  Duodénum  vu  par  transparence.  o. 

Mésentère  sectionné.  —  4.  Cœeum.  —  5.  Appendice.  —  6.  Fossotte  iléo-cœcalo  antérieure. 

Le  péritoine  du  petit  bassin,  c’est-à-dire  des  organes  génito- 
urinaires,  a  déjà  été  décrit  à  propos  de  ces  derniers,  nous  n  y 
reviendrons  pas.  Sa  disposition  d’ailleurs  se  rapprochait  beaucoup 
de  la  disposition  humaine. 
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Le  péritoine  de  la. paroi  antérieure  de  l’abdomen  n’a  pu  être 
étudié. 

Sans  vouloir  prématurément  conclure  du  particulier  au  géné¬ 
ral  et  de  l'individu  à  l’espèce,  il  me  semble  ressortir  de  cette 
étude  qui  a  malheureusement  le  défaut  de  n’avoir  porté  que  sur 
un  seul  sujet,  il  me  semble  dis-je,  que  si  par  un  certain  nombre  de 
caractères  les  organes  viscéraux  de  l’orang-outan  rappellent  ceux 
de  l’homme,  par  un  certaine  nombre  d’autres  ils  rapprochent 
sensiblement  cet  animal  d’autres  animaux  plus  inférieurs  et  à 
station  quadrupède.  Le  cœur,  par  sa  direction  et  sa  forme,  le 
péricarde  par  l’étendue  considérable  de  sa  zone  d’adhérence  au 
diaphragme,  le  poumon  par  l’absence  du  lobe  azygos,  le  foie  par 
sa  forme  massive  et  sa  non  subiivision  en  lobes  comme  chez  les 
carnassiers,  les  singes  inférieurs  et  même  les  autres  anthropoïdes, 
font  sans  contredit  de  l’orang-outan  un  proche  parent  de  l’homme. 
Les  dispositions  des  gros  troncs  émanant  de  la  crosse  aortique, 
les  appareils  de  soutien  du  foie  et  du  duodénum,  la  présence  de  ce 
dernier  ainsi  que  du  pancréas  entre  deux  feuillets  de  la  séreuse 
péritonéale,  l’absence  du  ligament  de  Treitz,  l’absence  des  liga¬ 
ments  utéro-sacrés,  le  rapprochent  sensiblement  d’animaux  plus 
inférieurs  et  semblent  peu  en  rapport  avec  la  station  verticale. 

Que  conclure,  si  ce  n’est  que  l’orang-outan  reste  sous  ce  rapport 
encore  un  intermédiaire  entre  l’animal  bipède  qui  est  l’homme 
et  le  singe  inférieur  ou  le  carnassier  marchant  sur  ses  quatre  extré¬ 
mités. 


Ossements  humains  du  cimetière  gallo-romain  de  Soissons. 

I’ar  M.  Yauvillé. 

.le  regrette  d’ètre  obligé  de  vous  entretenir  de  nouveau  sur  la 
mission  qui  m’a  été  confiée  dans  la  séance  du  1er  juillet  1897 1 , 
de  recueillir,  pour  le  Musée  de  la  Société,  les  ossements  humains 
qui  pourraient  être  trouvés  en  bon  état  dans  le  très  intéressant 
et  important  cimetière  des  Longues-Raies,  sur  le  territoire  de 
Boissons. 

Comme  je  l’ai  exposé  dans  la  séance  du  7  avril  dernier,  cette 

’  Bulletin  Société  d’ Anthropologie  de  Paris,  vol.  1897,  p.  290. 
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mission  n’est  pas  aussi  facile  à  remplir  qu’on  peut  le  croire  ;  il 
faudrait  pouvoir  rester  presque  constamment  sur  les  lieux  pour 
suivre  les  fouilles  qui  se  font  très  irrégulièrement,  suivant  les 
besoins  des  déblais,  au  fur  et  à  mesure  de  la  vente  de  la  grève. 

Le  29  mars,  j’avais  prié  M.  Langelé  fils,  comme  je  l’avais  déjà 
fait  plusieurs  fois  précédemment,  de  vouloir  bien  ranger  avec 
soin  et  avec  un  numéro  d’ordre,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  dé¬ 
couvertes,  les  ossements  (crânes  et  os  longs)  en  lieu  sûr,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  les  faire  expédier  ensuite  pour  le  Musée  de  la 
Société  d’Anthropologie. 

Sur  sa  demande,  je  lui  avais  promis  de  demander  à  la  Société 
de  vouloir  bien  fixer  et  payer,  par  crâne  ou  os  long  recueilli 
pour  son  Musée,  une  rétribution  compensatrice  équivalente  du 
temps  perdu  pour  retirer  avec  soin,  recueillir  et  ranger  les  osse¬ 
ments  destinés  au  dit  Musée. 

La  Société,  dans  sa  séance  du  7  avril  dernier,  sur  ma  demande, 
décida  que  le  Comité  central  serait  consulté  sur  ce  sujet,  et  que 
je  serais  avisé  de  la  décision  prise. 

Depuis  le  7  avril,  je  n’ai  reçu  aucune  réponse  à  la  demande  que 
j’avais  faite  uniquement  dans  l’intérêt  de  la  Société,  pour  aug¬ 
menter  son  Musée  de  pièces  qui  y  sont  très  rares.  Je  le  regrette 
d’autant  plus  que  le  27  mai  dernier  ayant  eu  l’occasion  de  passer 
à  l’endroit  des  fouilles  du  cimetière  gallo-romain,  j’ai  constaté 
que  beaucoup  de  fosses  à  inhumations  avaient  été  récemment  dé¬ 
couvertes,  vidées  et  fouillées,  danslebut  de  retirer  la  terre  gênant 
pour  l’exploitation  de  la  grèvière. 

Dans  ces  dernières  fouilles  on  a  encore  recueilli  des  verroteries, 
des  poteries  variées,  des  objets  divers  très  intéressants  et  des 
monnaies  romaines. 

Je  me  propose  de  donner  ultérieurement  à  la  Société,  à  l’aide 
de  photographies,  des  renseignements  sur  les  découvertes  archéo¬ 
logiques  faites  dans  cette  ancienne  nécropole. 

Le  27  mai,  il  ne  restait,  sur  le  bord  des  fosses  vidées,  que 
5  crânes  provenant  des  sépultures  fouillées;  comme  je  ne  faisais 
que  passer  j’ai  prié  un  ouvrier  de  vouloir  bien  les  cacher  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  les  retrouver.  Les  autres  ossements  avaient  déjà 
été  enlevés  dans  les  wagonnets  avec  la  terre  retirée  des  fosses 
pour  être  mis  dans  les  remblais. 

En  raison  de  ce  que  je  n’ai  pas  eu  de  réponse  à  la  demande  de 
rétribution  que  j’avais  demandée  pour  mettre  avec  soin  de  côté, 
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les  ossements  destinés  au  Musée  de  la  Société,  je  me  vois  obligé  de 
renoncer  à  faire  recueillir  les  ossements  humains  du  très  inté¬ 
ressant  cimetière  gallo-romain  de  Soissons. 

Ce  très  important  cimetière,  à  inhumations,,  paraît  remon¬ 
ter,  d’après  les  monnaies  et  les  objets  recueillis  dans  les  sépul¬ 
tures,  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère;  il  est  donc  très 
intéressant,  puisque  dans  le  Soissonnais,  il  est  certain  qu’a  cette 
époque,  l’inhumation  était  très  commune,  contrairement  à  ce  que 
l’on  croit  généralement. 

M.  Manouvrier  fait  une  communication  sur  les  rapports  de  la 
platycnémie  avec  la  marche  en  llexion. 

L’auteur  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  rédiger  cette  communi¬ 
cation,  elle  sera  publiée  ultérieurement  avec  la  discussion  de 
MM.  Régnault  et  Bloch. 

Le  Secrétaire  :  D1'  Papillault. 


685e  SEANCE.  —  2  Juin  1898. 

Présidence  de  M.  (j.  Hervé. 

—  Lettre  annonçant  un  congrès  archéologique  à  Enghien  (Bel¬ 
gique)  et  invitant  la  Société  a  y  envoyer  un  délégué. 

M.  Fourdrignier  est  désigné  comme  délégué. 

—  M.  Manouvrier  dépose,  de  la  part  de  M.  le  Dr  Simon,  un  mé¬ 
moire  présenté  au  Concours  pour  le  prix  Bertillon. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Ciuffrida-Ruggeri  (D1' V.).  —  Il  valore psicologico  dell’  indovinello. 
Ln  inchiesta  suit’  ideazione  popolare  (Ext.  Riv.  d.  psicolojia) ,  in-8, 
4  p.  Borna,  1898. 

—  Un  naovo  carattere  pilecoide  in  13  crani  di  alienati  (Ext.  Riv. 
sperim.  freniatria),  in-8,  8  p.  Beggio  Emilia,  1898. 

Il am y  (Dr  E.  T.).  —  Note  sur  les  silex  taillés  d'Eul-Chê  Sang- 
Ifao  [Mongolie).  (Ext.  Bull.  Muséum  hist.  nat.),  in-8,  3  p.  et  fig. 
Paris,  1898. 

—  Notice  sur  un  recueil  de  plantes  peintes  à  la  Gouache  dans  la 
première  moitié  du  X  17e  siècle  (Ext.  Bull.  Muséum  hist.  nat.),  in  8, 
4  p.  Paris,  1898. 
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—  Jean  B  reniant,  jardinier  du  Jardin  royal  ( 1672-1702 ).  (Ext. 
Bull.  Muséum  hist.  nat.),  in-8,  3  p.  Paris,  1898. 

Matignon  (Dr  J. -J.).  —  Les  instruments  de  chirurgie  des  Chinois 
(Ext.  Arch.  clinique,  Bordeaux),  in-8,  8  p.  et  fig.  Bordeaux,  1897. 

Régnault  (D1  F.),  et  De  Raoul.  —  Comment  on  marche.  Des  divers 
modes  de  progression.  De  la  supériorité  clu  mode  en  flexion,  in-8,  184  p. 
et  fig.  Paris,  1898. 

Schiatarella  (Raffaele).  Ange li  e  diavolli.  Profili  di  sociologia 
biblica  (Ext.  Pensiero  italiano),  in-8,  52  p.  Milano,  1897.  (Offert  par 
l’Ecole  d’Anthropologie). 

Schwerdtfeger,  —  Die  Heimath  der  Homanen,  iv,  in-8,  36  p.  Crut- 
linnen,  1898. 


I'Ériodiques  ( Articles  à  signaler). 

Berne  de  l’École  dé  Anthropologie  (15  mai  1898).  —  G.  de  Mortillet  : 
Le  préhistorique  suisse;  —  Collineau  :  Le  Mausolée  de  Djenghiz- 
lvhan. 

Bull.  soc.  dauphin,  d’ Anthropologie  (avril  1898).  —  A.  Bordier  : 
L’hérédité. 

Bull.  soc.  des  sciences  nat.  de  Saône-et-Loire  (avril  1898).  —  Viré  : 
Recherches  préhistoriques  dans  le  Jura. 

communications. 


M.  Lapicque  expose  les  résultats  de  ses  recherches  anthropomé¬ 
triques  en  Ethiopie. 

(Le  manuscrit  n’a  pas  été  remis  au  secrétariat). 

Discussion. 

M.  Sanson.  —  Des  deux  hypothèses  que  M.  Lapicque  a  examinées 
au  sujet  de  l’origine  de  la  population  éthiopienne  actuelle,  il  a  ad¬ 
mis  celle  qui  l’attribue  à  un  métissage  ayant  eu  pour  résultat  de 
lui  faire  acquérir,  avec  le  temps,  les  caractères  d’une  race.  Je  dois 
faire  observer  que  cela  serait  en  opposition  avec  tout  ce  que  l’ex- 
perience  de  la  reproduction  des  métis  entre  eux  nous  a  appris.  11 
est  sans  exemple  qu'une  population  animale  résultant  d’un  croi¬ 
sement  entre  deux  races  soit  arrivée  à  l’uniformité  et  à  la  fixité 
de  caractères  typiques  qui  est  le  propre  de  la  race;  et  de  ces  popu¬ 
lations  la  nous  en  connaissons  malheureusement  beaucoup  qui  ont 
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pu  être  suivies  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Ce  qui  se 
montre,  dans  le  cas,  c’est  ce  qu’on  appelle  la  variation  désordon¬ 
née,  c’est-à-dire  le  retour  plus  ou  moins  complet  tantôt  à  l’un 
tantôt  à  l’autre  des  deux  types  naturels  préalablement  croisés,  se¬ 
lon  l’atavisme  prédominant  chez  les  individus  qui  se  reproduisent. 
Lorsqu’une  sélection  persévérante  intervient  en  faveur  de  l’un  de 
ces  deux  types,  c’est  lui  qui  finit  toujours  par  être  restauré,  l’autre 
étant  définitivement  éliminé.  En  l’absence  de  cette  sélection,  et 
quand  on  se  préoccupe,  au  contraire,  de  créer  un  type  nouveau, 
participant  à  la  fois  des  caractères  des  deux  souches  dans  des 
proportions  déterminées  et  fixes,  on  échoue  toujours.  La  reversion 
qui  est  la  plus  connue  des  lois  de  l’hérédité,  et  qui  est,  on  peut  le 
dire,  infaillible,  s’oppose  absolument  à  ce  qu’il  en  soit  autre¬ 
ment. 

S’il  était  vrai  qu’il  y  eût  en  Ethiopie  une  véritable  race,  autre¬ 
ment  dit  une  population  de  type  uniforme,  il  faudrait  donc  lui 
attribuer  une  origine  autre  que  celle  admise  par  M.  Lapicque. 
3Iais  de  l’uniformité  de  cette  population  je  doute  fortement,  pour 
mon  compte.  Ses  observations,  si  intéressantes  qu’elle  puissent 
être  en  elles-mêmes,  ne  me  paraissent  pas  suffisantes  pour  l’éta¬ 
blir.  Je  viens  d’étudier,  accessoirement,  les  populations  humaines 
de  la  Tunisie  que  j’ai  parcourue  dans  tous  les  sens,  ayant  à  m’oc¬ 
cuper  surtout  des  populations  animales;  mais  enfin,  si  zootec.h- 
niste  qu’on  soit,  on  ne  peut  pas  oublier  qu’on  suit  assidûment  les 
séances  de  la  société  d’anthropologie  depuis  plus  de  35  ans.  Eh 
bien,  ces  populations  que  l’on  qualifie  d’arabes,  tandis  que  les  vé¬ 
ritables  Arabes  n’y  sont  qu’en  infime  minorité,  m’ont  présenté  de 
la  façon  la  plus  nette  cet  état  de  variation  désordonnée  dont  je 
parlais  tout  à  l’heure.  Evidemment  les  caractères  du  type  qu’on 
appelle  berbère  ou  kabyle  y  prédominent;  mais  le  mélange  de  ces 
caractères  avec  d’autres,  en  proportions  indéfinies,  est  frappant. 
Dans  une  localité  du  sud  on  avait  rassemblé,  à  mon  intention, 
plus  de  trois  cents  individus,  tous  à  cheval,  que  j’ai  pu  exami¬ 
ner  successivement,  eux  et  leur  monture  ;  dans  le  Nord,  j’ai  as¬ 
sisté  à  des  marchés  où  étaient  assemblés  de  nombreux  indigènes  ; 
partout  j’ai  été  frappé  des  dissemblances  de  type  que  je  signale. 
Et  je  me  permets  de  faire  remarquer  que  je  dois  avoir  acquis  quel¬ 
que  habitude  de  l’observation  des  formes,  depuis  une  cinquan¬ 
taine  d’années  que,  par  métier,  je  me  livre  ii  ce  genre  d’exer¬ 
cice. 


CORRESPONDANCE 


11  y  a  donc  lieu  de  penser  que  la  population  éthiopienne  est 
dans  le  même  cas  que  celje  de  la  Tunisie,  et  j’ajoute  de  tout  le 
nord  de  l’Afrique,  car  j’ai  pu  constater  les  mêmes  faits  en  Algérie. 
Quant  à  la  raison  physiologique  que  j’en  ai  donnée,  on  ne  pourra 
pas  prétendre,  j’imagine,  que  la  reproduction  humaine  échappe 
aux  lois  naturelles  qui  régissent  celle  des  populations  animales 
quelconques. 

M.  Zaborowski  a  fait  également  des  remarques  à  propos  de  la 
communication  de  M.  Lapicque. 

Le  secrétaire  :  l)r  Papillault. 


68(1°  SÉANCE.  —  IC  juin  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

—  Lettres  annonçant  le  décès  du  Prof.  I)r  Friedrich  Muller  de 
Vienne,  membre  associé  étranger  de  la  Société  depuis  1874,  —  et 
du  R. -P.  Montrouzier,  missionnaire  en  Nouvelle-Calédonie,  mem¬ 
bre  correspondant  national  depuis  1860. 

M.  le  Président  exprime  les  vifs  regrets  de  la  Société. 

—  M.  le  Secrétaire-général  communique  la  lettre  suivante  : 

«  A  M.  Ch.  Letourneau,  Secrétaire-général  de  la  Société  d’Anlhropo- 
logie  de  Paris. 

«  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

«  J’ai  l’honneur  de  porter  à  votre  connaissance,  en  qualité  de  secré¬ 
taire  général  de  la  Société  d’Anlhropologie  de  Pari*  qu’il  vient  de  se 
former  : 

«  De  Nederlandsche  Antlv opologisehe  Vereenigin. 

(Société  d’Anthropologie  Néerlandaise). 

«  Le  bureau  se  compose  de  : 

Prof.  Dr  C.  Winkler,  professeur  à  l’Université  d’Amsterdam  :  Prési¬ 
dent  ; 

Dr  Eugène  Dubois  (La  Haye)  :  Vice-président,  ; 

Dr  C.  Kerbert,  directeur  du  Jardin  Zoologique,  à  Amsterdam  :  Tré¬ 
sorier  ; 
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John  E.  Grevers,  prival-docenl  d’odonliairice,  à  Amsterdam  :  Biblio¬ 
thécaire  ; 

IJ1'  J.  Sasse  Az  (Az  veut  dire  Auguslrom  :  fils  de  A.  Sasse),  à  Zaandam  : 
Secrétaire. 

o  Recevez,  Monsieur,  l’expression  de  mes  sentiments  les  plus  distin¬ 
gués. 

«  J.  Sasse  Az  ». 

Zaandam  (Pays-Bas),  7  juin  189S. 


M.  le  Président  adresse  h  cette  nouvelle  Société,  les  meilleurs 
vœux  de  la  Société  de  Paris. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  Frédéric  Moreau,  archéo¬ 
logue,  qui  a  tait  de  nombreux  dons  à  la  Société,  vient  d’entrer 
dans  sa  101e  année.  11  propose  de  lui  adresser  des  félicitations  et 
de  lui  envoyer,  à  cet  effet,  une  délégation. 

Cette  proposition,  appuyée  par  MM.  Capitan,  Rivière  et  A.  de 
Mortillet,  est  adoptée  à  l’unanimité. 

—  M.  Zaborowski  lit  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  au  sujet 
des  progrès  de  l’agriculture  algérienne. 

—  M.  de  Baye  invite  la  Société  à  visiter,  au  Musée  Guimet,  les 
collections  qu’il  a  rapportées  de  la  Sibérie  orientale. 

Rendez-vous  est  pris  pour  le  21  juin  et  des  remerciements  sont 
adressés  h  M.  de  Baye. 


OUVRAGES  OFFERTS. 

Charencey  (Comte  de).  —  Yama,  Djemschid  et  Quetzalcoatl ,  in-8, 
22  p.,  Caen,  1898. 

Mazaurio  (Félix).  —  Le  Gardon  et  son  canon  inférieur  (Ext.  Mém. 
Soc.  spéléologie),  in-8,  246  p.,  Paris,  1898. 

Piètrement.  —  Sur  les  mots  solipède  et  solipédisation  (Ex.  Bull.  Soc. 
cent.  méd.  vétér.),  in-8,  8  p.,  Paris,  1898. 

LiaskoroNjKY  (Basile).  —  Cartes  étrangères  et  atlas  des  XVIe  et 
XVII0  siècles,  concernant  la  Russie  méridionale  (en  russe),  in-4°, 
22  p.  et  4  cartes,  Kiev,  1898. 

M.  Volkov.  —  Chaigé  par  mon  savant  compatriote,  M.  Basile 
Liaskoronsky,  professeur  au  Lycée  de  Kiev,  d’offrir  à  la  Société 
son  dernier  travail  sur  les  anciennes  cartes  de  l’Ukraine  j’ai  l’hon- 
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neurde  vous  présenter  cette  publication.  Elle  offre  un  grand  inté¬ 
rêt  pour  nous,  surtout  au  point  de  vue  de  l’opinion  très  répandue 
d’après  laquelle  la  rive  gauche  du  Dnieper  avait  été  bien  longtemps 
mentionnée  comme  un  pays  tout  à  fait  désert  jusqu’aux  temps  les 
plus  récents.  Les  travaux  de  M.  Liaskoronsky  ont  démontré  défi¬ 
nitivement  la  fausseté  de  ces  assertions;  les  atlas  étrangers  et  les 
cartes  anciennes  qu’il  a  recueillis  ont  prouvé  que  ce  pays  non 
seulement  était  bien  peuplé  mais  avait  beaucoup  de  villes  dont 
l’existence  avant  le  xvn°  siècle  était  mise  en  doute  si  longuement. 
Les  reproductions  des  cartes  sont  faites  avec  beaucoup  de  soin  et 
ne  laissent  rien  à  désirer  au  point  de  vue  même  artistique.  La 
présence  de  l’auteur  lui-mème  ici,  dans  cette  salle,  nous  facilitera 
de  lui  exprimer  nos  remerciements  pour  son  livre  qu’il  a  bien 
voulu  nous  offrir. 

M.  le  Président  adresse  à  31.  Liaskoronsky  les  remerciements 
de  la  Société. 

périodiques  ( articles  à  signaler). 

Revue  Ecole  d' Anthropologie  (15  juin  1898).  —  L.  Manouvrier1  : 
Caractérisation  physiologique  des  tempéraments  et  homologation 
des  tempéraments  classiques. 

Annales  du  Musée  Guinet  (Bibliothèques  d’études),  tomes  VI  et 
VIL  —  Et.  Aymonier  :  Voyage  dans  le  Laos;  —  I).  Menant  :  Les 
Parsis. 

Arckivio  p.  V Antropologia  (28e  vol.,  fasc.  1).  —  F.  Pullé  :  Profilo 
anlropologico  dell’  Italia. 

The  american  anthropologis t  (1898,  nos  3-4).  —  W.  Fewkes  :  The 
Winter  solstice  ceremony  at  Walpi  :  —  Mc  Cee  :  A  Swuskwaki 
bowl  ;  —  VV.  llough  :  The  origin  and  range  of  the  Eskimo  lamp. 

Proc.  amer,  philosophical  soc.  (n°  156).  —  R.  11.  Mathews  :  Rock 
earvings  and  paintings  of  the  Australian  aborigines. 

Free  Muséum  sc.  et  arts  (Bull.,  n°  3,  1898).  —  St.  Culin  :  Ameri¬ 
can  indian  gaines. 

A rchiv  f.  anthropologie  (XXV,  H.  3).  —  C.  H.  Stratz  :  Ueber  die 
Kôrperformen  der  eingeborenen  Frauen  auf  Java. 

M.  Verneau.  —  J’ai  l’honneur  d'offrir  à  la  Société,  de  la  part 
de  notre  collègue,  M.  le  duc  de  Loubat,  une  magnifique  repro- 
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duction  en  photochromographie  du  manuscrit  mexicain  connu 
sous  le  nom  de  Codex  Borgia.  L’auteur  de  cette  reproduction,  un 
artiste  italien,  a  apporté  une  telle  conscience  à  son  travail  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  l’original  du  fac-similé.  C’est  vous  dire 
que  les  chercheurs  pourront  utiliser  en  toute  confiance  l’exemplaire 
que  nous  offre  notre  collègue. 

Le  manuscrit  mesure  10  mètres  de  long  sur  27  centimètres  de 
large  ;  ses  deux  faces  étant  recouvertes  d’inscriptions,  il  repré¬ 
sente  en  réalité  une  longueur  de  20  mètres.  L’original  est  peint 
sur  une  bande  de  peau  de  cerf  mexicain  pliée  en  39  parties  égales. 
Une  extrémité  porte  des  traces  de  brûlures.  D’après  une  tradition 
très  répandue,  cette  détérioration  du  manuscrit  serait  la  consé¬ 
quence  d’un  acte  de  barbarie  accompli  à  Mexico  en  1762.  A  cette 
époque,  l’évèque  du  Mexique  aurait  fait  allumer  sur  une  place 
publique  un  bûcher  pour  y  brûler  les  objets  rappelant  les  supers¬ 
titions  et  l’idolâtrie  des  anciens  habitants.  C’est  dans  cette  héca¬ 
tombe  qu’aurait  failli  périr  le  précieux  document,  qui  aurait  été 
retiré  des  flammes  par  un  ancien  élève  du  collège  et  expédié  par 
le  sauveteur  au  cardinal  Borgia.  Mais  fauteur  d’une  notice  en 
italien^  que  vous  trouverez  jointe  au  fac-similé,  proteste  contre 
cette  version.  En  1762,  il  n’y  a  pas  eu  d’auto-da-fé  de  ce  genre  au 
Mexique,  car,  dès  la  seconde  moitié  du  xvi°  siècle,  les  Souverains 
d’Espagne,  avisés  de  l’importance  de  semblables  documents,  en 
avaient  interdit  la  destruction,  et  les  missionnaires  s’étaient  mis 
à  les  recueillir  et  à  les  étudier.  En  oulre,  le  manuscrit  dont  il 
s’agit  se  serait  trouvé  en  Italie  à  la  fin  du  xvie  siècle.  Il  faut  ajou¬ 
ter  que  cette  hypothèse  est  basée  uniquement  sur  une  note  qu’on 
lit  à  la  page  68  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Jn  queste  carta  sono  lid't 
de  la  setimana,  verbi  gracia  dominica,  lu  nez.  »  Or,  dit  l’auteur  de  la 
notice,  «  à  en  juger  par  la  forme  des  lettres  et  par  la  façon  dont 
sont  écrits  les  mots  lid't  et  de  la,  il  semble  que  cette  note  soit  du 
xvie  siècle  et  qu’elle  ait  été  écrite  par  quelque  Espagnol  ou  quel¬ 
que  Mexicain  qui  ne  possédait  pas  bien  l’italien,  ainsi  que  tendent 
à  le  démontrer  les  mots  gracia  et  dominica  et  comme  le  prouve 
sûrement  le  mot  lunez.  Et  puisqu’il  est  difficile  d’expliquer  pour¬ 
quoi  un  étranger  aurait  voulu  employer  la  langue  italienne  en 
Espagne  ou  au  Mexique,  nous  devons  raisonnablement  supposer 
que  la  note  a  été  écrite  lorsque  le  Codex  se  trouvait  déjà  en 
Italie.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  à  la  fin  du  siècle  dernier  le  manuscrit  faisait 
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parlie  de  la  collection  du  cardinal  Borgia.  Lorsque,  en  1804,  ce 
prélat  vint  à  mourir,  il  fut  réclamé  par  la  Congrégation  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  à  laquelle  le  cardinal  avait  légué  tous  ses 
biens,  à  part  ce  qui  constituait  le  musée  Borgia.  Un  procès  fut 
intenté  par  la  famille  à  la  Congrégation,  et  celle-ci  resta  finalement 
en  possession  du  manuscrit  mexicain. 

Le  Codex  Borgia  a  été  commenté  en  1797  par  le  jésuite  Fabrega, 
originaire  du  Mexique.  Alexandre  de  Humboldt  l’étudia  quelques 
années  plus  tard.  «  Pendant  mon  dernier  séjour  en  Italie,  en  1805, 
nous  dit  ce  savant,  le  chevalier  Borgia,  neveu  du  cardinal  de  ce 
nom,  eut  la  bonté  de  faire  venir  le  manuscrit  mexicain  avec  son 
commentaire,  de  Velletri  à  Rome.  Je  les  ai  examinés  soigneuse¬ 
ment.  Les  explications  du  Père  Fabrega  m’ont  paru  souvent 
arbitraires  et  très  hasardées.  J’ai  fait  graver  une  partie  des  figures 
qui  ont  le  plus  fixé  ma  curiosité;  j’ai  ajouté  à  chaque  groupe 
représenté  sur  la  15e  planche  la  citation  du  Codex  Borgianus  et 
celle  du  manuscrit  italien,  qui  doit  lui  servir  de  commentaire.  » 

Humboldt  n’avait  publié  qu’une  parlie  des  figures  du  Codex 
Borgia;  en  1831,  lord  Ivingsborough  le  publia  en  entier.  Mais  la 
copie  du  savant  anglais  laissait  fort  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l’exactitude.  C’était  la  seule  qu’on  possédât,  et  il  fallait  bien  l’uti¬ 
liser  malgré  ses  imperfections;  c’est  elle  qui  a  servi  au  Dr  Seler, 
lorsqu’il  a  étudié,  en  1887,  les  Caractères  des  inscriptions  Aztèques 
et  Map  as. 

Aujourd’hui,  grâce  à  M.  le  duc  de  Loubat,  les  savants  qui  s’oc¬ 
cupent  de  l’Amérique  auront  à  leur  disposition  un  document  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  ’. 

Je  n’ai  pas  cru  utile  de  vous  dire  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
Codex  des  manuscrits  mexicains  comprenant  des  signes  qui,  pour 
employer  une  expression  du  Dr  Seler,  constituent  de  véritables 
rébus.  Il  en  existe  à  Paris,  à  Madrid,  au  Vatican,  à  Bologne, 
a  Dresde,  à  Vienne,  à  Oxford,  à  Liverpool  et  au  Mexique. 

L’année  dernière,  notre  collègue,  M.  le  duc  de  Loubat,  a  déjà 
reproduit,  à  un  petit  nombre  d’exemplaires,  celui  que  possède  la 
bibliothèque  de  notre  Chambre  des  députés  ;  mais  il  s’est  borné 
alors  à  en  faire  exécuter  une  reproduction  photographique  au 

1  M.  le  duc  de  Loubat  a  fait  don  à  la  Société,  en  1897,  d’nn  fac-similé  du 
Codex,  connu  sous  le  nom  de  Codex  vaticanus  (Bull.  Soc.  Anthropol  ,  1897, 
P-  12). 
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charbon,  sans  la  faire  colorier.  Tous  ces  manuscrits  se  réfèrent 
soit  a  l’histoire,  soit  à  l’astronomie,  soit  au  culte.  Le  codex  Borgia 
est  un  codex  rituel  ;  il  est  écrit  en  langue  nahua  et  il  est  relatif 
aux  rites  religieux  de  ce  curieux  peuple  qui,  parti  vers  le  milieu 
du  vu6  siècle  de  sa  patrie  primitive,  devait  atteindre  bientôt  la 
vallée  de  l’Anahuac  où  une  de  ses  tribus,  celle  des  Aztèques,  allait 
fonder  la  ville  de  Mexico. 

Je  vous  propose  de  charger  notre  Président  d’adresser  à  M.  le 
duc  de  Loubat  les  remercîments  que  mérite  le  don  important  qu’il 
a  bien  voulu  faire  à  la  Société  d’Anthropologie. 


OBJETS  OFFERTS 

M.  le  Dr  Ivvanovitch-Stoyanov  fait  don  à  la  Société  de  la  pho¬ 
tographie  d’un  cas  de  polymaslie,  observé  sur  un  sujet  bul¬ 
gare. 


COMMUNICATIONS. 


Les  trouvailles  d'objets  gotlis  en  Ukraine. 


Par  M.  Th.  Volkov. 


L’Ukraine  méridionale  fut  occupée,  comme  on  le  sait,  au 
ive  siècle  de  notre  ère  par  les  Goths.  Leur  séjour  dans  ce  pays 
ne  fut  pas  de  longue  durée  et  déjà  en  375,  ils  furent  rejetés  par 
les  Huns  vers  les  Bouches  du  Danube  et  puis  plus  loin.  C’est  à 
cause  de  cela  probablement  que  les  restes  de  l’industrie  de  ce 
peuple  sont  excessivement  rares  en  Ukraine  et  ne  se  rencon¬ 
traient  jusqu’à  présent  que  sporadiquement,  tandis  qu’au  Cau¬ 
case  et  en  Crimée,  ils  sont  beaucoup  plus  abondants. 

M.  de  Baye,  dans  son  ouvrage  sur  la  bijouterie  des  Goths,  en 
Russie,  publié  en  1 892 1 ,  ne  cite  que  deux  fibules  de  Nijna  dans 
le  gouvernement  de  Ivharkov,  décrites  par  M.  Chantre,  un  trésor 

1  Baron  J.  de  Baye.  La  bijouterie  des  Goths  en  Russie  (Ext.  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  P.  1892). 
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trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière  Tchoulek,  lors  de  l’établissement 
du  chemin  de  fer  Koursk-Karkhov-Azov,  un  petit  trésor  dans  les  en¬ 
virons  de  Kiev  et  deux  fibules  de  Nijène  (gouvernement  de  Tcher- 


nyhov)  qui  constituent  la  trouvaille  la  plus  septentrionale  de  ce 
genre.  Tous  ces  objets,  comme  on  peut  le  remarquer,  ont  été 
trouvés  ou  séparément,  ou  bien  dans  des  cachettes. 

Une  nouvelle  découverte  faite  tout  récemment  par  M.  Chvojka 
près  du  village  de  Pastèrské  dans  le  district  de  Tchyhryne  du 
gouvernement  de  Kiev  semble  être  très  intéressante,  étant  faite 
dans  les  remparts  ( horodychtché )  qui  appartenaient  probablement 
aux  Goths.  Les  fouilles  régulières  de  ces  remparts  sont  à  peine  com¬ 
mencées,,  mais  les  objets  trouvésjusqu’à  présent  font  espérer  qu’elle 
ajouteront  un  peu  de  lumière  dans  cette  région  d’archéologie  si 
intéressante.  Ils  consistent  en  deux  fibules  dont  une  à  rayons,  en 
trois  boucles  d’oreilles  de  forme  très  originale,  en  un  anneau 
non  soudé  et  en  une  pointe  de  flèche.  Je  n’ai  pas  reçu  jusqu’à  pré¬ 
sent  de  description  détaillée  de  ces  objets,  mais  le  dessin  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  présenter  donne  l’idée  du  caractère  goth  ou  si 
vous  voulez  mérovingien  de  ces  trouvailles.  J’espère  que  les  fouilles 
commencées  par  M.  Chvojka  et  la  complaisance  habituelle  avec 
laquelle  il  nous  communique  les  résultats  de  ses  recherches  me 
permettront  de  vous  donner  bientôt  des  renseignements  beau¬ 
coup  plus  complets. 


T.  IX  (4°  série). 
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Le  dolmen  des  Clotcs  (Dordogne). 

Par  M.  E.  Rivière. 

(Sous-directeur  de  Laboratoire  au  Collège  de  France). 

C’est  au  mois  d’avril  dernier,  tandis  que,  grâce  à  la  subven¬ 
tion  que  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences 
a  bien  voulu  m’accorder,  j’avais  repris  dans  la  Dordogne,  l'ex¬ 
ploration  de  la  grotte  de  La  Mouthe,  que  j’ai  été  informé  de  l’exis¬ 
tence  d’un  tumulus  (disait-on)  situé  à  deux  ou  trois  kilomètres  du 
Buisson. 

Aussitôt,  je  m’entendis  avec  l’auteur  de  la  communication, 
M.  Conangle,  entrepreneur  de  travaux  publics,  et  quelques  jours 
plus  tard,  le  27  avril,  je  me  suis  rendu  avec  lui  à  Chamassy  *, 
canton  de  Saint-Cyprien,  arrondissement  de  Sarlat. 

C’est  sur  le  territoire  de  cette  commune,  dans  le  bois  de  Cante- 
grel,  presque  au  sommet  d’une  petite  colline,  au  bord  d’un  sentier, 
que  se  trouve,  à  l’altitude  de  150  à  155  mètres,  au  lieudit  Les 
Clotes,  d  où  son  nom,  le  dolmen,  dont  je  me  bornerai  à  dire 
pour  aujourd’hui  quelques  mots  seulement,  en  attendant  d’y  avoir 
pratiqué  les  fouilles  pour  lesquelles  je  me  suis  entendu  avec  son 
propriétaire. 

Entoure  d  arbres  quelque  peu  rabougris,  il  est  à  peu  près  en¬ 
tièrement  dégagé  —  si  ce  n’est  à  droite  —  des  terres  qui  le 
recouvraient  autrefois,  formant  une  sorte  de  tumulus.  11  est  en 
bon  état  de  conservation  ;  à  gauche  seulement,  deux  des  trois 
pierres  lui  servant  de  piliers  ou  supports  sont,  l’une  renversée, 
l’autre  disparue,  à  moins  qu’elle  ne  soit  enfouie  dans  le  sol,  ce 
que  nos  prochaines  fouilles,  seules,  pourront  indiquer  avec  cer¬ 
titude. 

Ouelques  fouilles  y  auraient  ete  pratiquées  —  mais  peu  impor¬ 
tantes  et  sans  méthode  —  il  y  a  4  ou  5  ans,  m’a-t-on  dit,  par  un 
médecin  des  environs  qui  y  aurait  trouvé  quelques  ossements 
humains  et  les  aurait  emportés. 

Le  dolmen  des  Clotes  est  formé  de  deux  supports  latéraux, 

Localilé  de  000  habitants,  située  a  18  kilomètres  environ  des  Eyzics,  par 
la  voie  ferrée. 
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d’une  pierre  de  fond  et  d'une  énorme  table  formant  couvercle. 
Il  mesure  intérieurement  lm20  de  largeur  à  l’entrée,  lm52  à  la 
partie  moyenne  et  lm29  au  fond  ;  sa  longueur  —  intérieure  éga¬ 
lement  —  est  de  2m34. 

Le  support  de  droite  —  celui  du  moins  qu’on  aperçoit  à  sa 
droite,  lorsque  placé  devant  l’entrée  on  regarde  le  fond  —  paraît 
formé  de  deux  pierres.  Je  dis  «  parait  »  ce  support  étant  encore 
recouvert  par  les  terres  du  tumulus. 

Le  support  de  gauche  est  formé  de  trois  pierres,  dont  une  seule 
celle  qui  est  à  l’entrée  —  est  debout;  sa  longueur  est  de  0m54, 
la  seconde  pierre  est  renversée,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  elle 
présente  sur  l’une  de  ses  faces,  des  raies  divergentes,  soit  qu’il 
s’agisse  de  traits  gravés  mais  peu  profonds,  soit  que  l’on  ait 
affaire  a  des  rainures  de  polissoir.  Un  premier  examen  ne  m’a  pas 
permis  de  me  prononcer  à  cet  égard,  la  pierre  ayant  besoin  d'être 
dégagée  et  nettoyée  pour  les  voir  distinctement. 

Quant  a  la  pierre  qui  recouvre  le  dolmen,  de  forme  irrégulière¬ 
ment  oblongue,  elle  repose  complètement  sur  ses  piliers.  Ses 
dimensions  sont  les  suivantes  :  longueur,  3n'24  (de  telle  sorte 
qu’elle  déborde  en  avant  les  piliers  de  l’entrée,  en  arrière  la 
pierre  de  fond);  largeur  à  l’entrée  linG5,  à  la  partie  moyenne 
2m19  et  au  fond  0m 21.  Enfin,  son  épaisseur  est  à  l’entrée  de  0m89 
et  au  fond  de  0m94;  formant  ainsi  un  bloc  d’un  poids  considé¬ 
rable. 

Quand  j’ai  vu,  pour  la  première  fois,  le  dolmen  des  Clotes, 
il  était  ouvert  à  l’entrée  sur  une  hauteur  de  0m35  «à  0m40. 

J’y  ai  fait  donner,  en  ma  présence,  par  un  ouvrier  du  pays, 
quelques  coups  de  pioche,  à  seule  fin  de  me  rendre  compte  de  la 
profondeur  du  sol;  mais  je  n’ai  pas  pu  atteindre  le  niveau  infé¬ 
rieur. 

J’y  ai  trouvé  un  éclat  de  silex,  pourvu  de  son  bulbe  de  percus¬ 
sion,  long  de  0tn02G,  large  de  0m0I8,  épais  à  la  base,  tranchant 
à  l’extrémité  opposée  et  sur  l’un  de  ses  bords. 

De  plus  on  a  recueilli  dans  le  champ  voisin  trois  bâches  polies 
entières  ou  brisées,  l’une  de  ces  dernières  m’a  été  donnée  par 
M.  Conangle  ;  elle  est  en  silex  rose,  son  tranchant,  très  bien 
conservé  est  intact,  il  mesure  0m05  de  large.  Cette  hache  brisée 
mesure,  telle  qu’elle  est,  0m031  de  longueur  sur  0m0o9  de  largeur 
au  niveau  de  sa  brisure,  en  ce  point  son  épaisseur  est  de  O1" 032. 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  que  je  désirais  donne)-, 
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sur  ce  nouveau  dolmen,  en  attendant  l’étude  complète  que  j’es¬ 
père  pouvoir  présenter  à  la  Société  d’Anthropologie  au  mois 
d’octobre  prochain,  à  la  suite  de  l’exploration  complète  que  j’en 
dois  faire  dans  ma  prochaine  campagne  (août-septembre)  ainsi 
que  j’en  suis  convenu  avec  le  propriétaire  du  champ  où  il  se 
trouve. 

Ignorant  la  signification  du  mot  Glotes ,  je  me  suis  adressé  à 
plusieurs  personnes  capable  de  me  renseigner  à  cet  égard.  L’une 
d’elles,  M.  Ch.  Durand,  conducteur  des  Ponts-et-Chaussés  à  Péri- 
gueux  et  auteur  d’une  partie  de  la  carte  géologique  du  départe¬ 
ment  de  la  Dordogne,  m’a  donné,  du  mot  Ctotes,  l’explication  sui¬ 
vante  que  je  copie  textuellement. 

Les  lieux  dits  les  dotes,  la  dote  ( las  dotas,  la  dota)  sont  nom¬ 
breux  en  Périgord.  Dans  la  Dordogne,  on  en  compte  au  moins 
une  dizaine. 

Les  dotes  désignent  une  configuration  spéciale  du  terrain.  Dans 
les  sables  tertiaires,  notamment,  qui  recouvrent  les  plateaux  péri- 
gourdins  d’un  manteau  parfois  très  épais,  on  rencontre  du  dé¬ 
pressions  ayant  la  forme  d’entonnoirs,  je  ne  puis  pas  mieux  les 
comparer  qu’à  l’entonnoir  des  sabliers  causés  par  l’écoulement  lent 
du  sable  dont  les  dimensions  très  variables,  peuvent  atteindre 
comme  diamètre  40  mètres  et  comme  profondeur  10  mètres. 

Ce  sont  ces  dépressions  qui  sont  connues  en  Dordogne  sous  le 
nom  de  dotes. 

Dans  la  Gironde,  à  Saint-Emilion,  par  exemple,  le  même  mot 
est  employé,  mais  pour  désigner  des  carrières  à  ciel  ouvert  ou  en 
galerie  :  «  Allons  aux  Clotes  »,  disent  communément  les  carriers 
pour  indiquer  leur  exploitation. 


Essai  sur  les  lèvres  au  point  «le  vue  ai»thropolo{jçi<|ue 

Par  le  Dr  Adolphe  Bloch. 

Me  trouvant  l’année  dernière  à  Vienne  (Autriche),  je  vis  au  jar¬ 
din  zoologique  de  cette  ville  une  vingtaine  de  Malais,  hommes  et 
femmes,  .qu’on  exhibait,  et  je  remarquai  qu’un  certain  nombre 
d’entre  eux,  dont  la  peau  était  d’un  jaune  relativement  clair, 
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avaient  les  lèvres  violacées.  Ces  lèvres,  ainsi  colorées,  étaient  des 
organes  normalement  pigmentés . 

D’un  autre  côté,  ayant  étudié  comparativement  le  volume  des 
lèvres  sur  les  nombreux  spécimens  de  l’espèce  humaine,  qu’on  a 
pu  examiner  à  Paris,  dans  divers  établissements,  depuis  1877, 
j’essaierai  d’en  faire  une  description  anthropologique,  en  m’ap¬ 
puyant  aussi  sur  les  observations  des  principaux  explorateurs  qui 
portèrent  leur  attention  sur  ces  organes. 


On  sait  que  les  dimensions  des  lèvres  sont  très  variables 
suivant  les  races.  Ainsi  l’on  peut  voir,  chez  certains  indivi¬ 
dus  de  la  race  blanche  caucasique,  des  lèvres  tellement  fines 
et  tellement  minces,  que  c’est  à  peine  si  l’on  y  remarque  un  petit 
liseré  rouge  de  la  muqueuse  extérieure.  Les  nègres  africains,  au 
contraire,  possèdent  des  lèvres  volumineuses  et  allongées,  qui  se 
retournent  en  haut  vers  le  nez,  en  bas  vers  le  menton,  et  qui,  de 
profil,  font  une  saillie  considérable  en  avant  de  la  face.  Ce  sont  là 
des  faits  bien  connus.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes  se  rencontrent 
des  degrés  intermédiaires  qu’il  est  utile  de  classer,  car  les  lèvres 
peuvent  être  épaisses  dans  des  races  qui  ne  sont  pas  nègres,  et 
elles  peuvent  être  assez  minces  dans  des  races  qui  ne  sont  pas 
blanches. 

Au  point  de  vue  anatomique  l’on  comprend,  dans  la  constitu¬ 
tion  des  lèvres,  non  seulement  la  partie  rosée  extérieure  de  la 
bouche,  mais  encore,  pour  la  lèvre  supérieure,  toute  la  surface  cu¬ 
tanée  et  profonde,  qui  l’entoure  jusqu  à  la  base  du  nez,  au  milieu, 
et  jusqu’au  sillon  oblique  naso  labial,  de  chaque  côté;  tandis  que, 
pour  la  lèvre  inférieure,  la  limite  se  trouve  au  niveau  du  sillon 
transversal  mento-labial.  A  leurs  extrémités,  les  deux  lèvres  se 
réunissent  pour  former  les  commissures  de  la  bouche.  Ainsi  déli¬ 
mitées,  elles  représentent,  dans  leur  ensemble,  une  région  bien 
circonscrite  au-devant  des  arcades  dentaires,  dont  elles  suivent  la 
direction.  En  arrière,  elles  sont  attachées  par  la  muqueuse  au  re¬ 
bord  alvéolaire  de  chaque  mâchoire,  et  dans  leur  épaisseur,  elles 
renferment  un  appareil  musculaire  compliqué,  qui  est  plus  ou 
moins  épais  suivant  les  races. 

La  partie  rosée  constitue  ce  qu’on  appelle  \ebord  libre  des  lèvres, 
et  c’est  d’elle  seule  qu’il  est  question  généralement  dans  la  des¬ 
cription  des  différents  types  humains  ;  mais,  au  point  de  vue  an- 
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thropologique,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  partie  cutanée  de 
ces  organes,  car  elle  varie  en  étendue  suivant  les  races  et  suivant 
les  individus,  principalement  à  la  lèvre  supérieure.  Celle-ci  porte, 
à  sa  partie  médiane,  une  fossette  allongée,  à  colonnes  saillantes, 
partant  de  la  base  du  nez  et  aboutissant  à  un  tubercule  plus  ou 
moins  prononcé,  sur  la  limite  de  la  peau  et  de  la  muqueuse,  et, 
d’après  Bichat,  l’adhérence  du  derme  aux  muscles  sous-jacents 
est  encore  plus  prononcée,  au  niveau  de  cette  fossette,  que  dans  le 
reste  de  la  lèvre. 

Les  follicules  pileux  et  sébacés  de  la  face  profonde  du  derme  sont 
très  nombreux,  mais  le  tissu  adipeux  est  peu  abondant. 

D’ordinaire,  la  lèvre  supérieure  dépasse  la  lèvre  inférieure,  parce 
que,  normalement,  l’arcade  alvéolaire  du  maxillaire  supérieure  est 
située  au-devant  de  celle  du  maxillaire  inférieur;  mais  souvent 
aussi  les  lèvres  sont  de  niveau,  ou  bien  encore  la  lèvre  inférieure 
est  en  avant  de  la  lèvre  supérieure,  soit  parce  qu’elle  est  plus 
épaisse  et  renversée,  soit  parce  que  le  corps  du  maxillaire  infé¬ 
rieur  est  reporté  sur  un  plan  plus  antérieur,  et  que  le  menton  est 
plus  saillant  (en  galoche). 

Le  bord  libre  des  lèvres  forme  une  zone  de  transition  entre  la 
peau  de  la  lèvre  et  la  muqueuse  de  la  face  postérieure;  mais  il 
lient  encore  du  tégument  externe  par  l’ensemble  de  ses  caractères, 
d’ou  le  nom  de  zone  cutanée  lisse,  qui  lui  a  été  donné  par  Robin  et 
et  Cadiat.  En  réalité,  c’est  encore  la  peau,  mais  avec  quelques 
modifications.  Ce  qui  la  distingue,  c’est  une  épaisseur  un  peu  plus 
grande,  une  transparence  un  peu  plus  marquée  de  sa  couche  épi¬ 
théliale,  qui  augmentent  l’une  et  l’autre  à  mesure  qu’on  se  rap¬ 
proche  de  la  muqueuse  L 

Il  existe  même  des  glandes  sébacées  dans  cette  zone  de  transi¬ 
tion,  mais  chez  un  tiers  des  sujets  seulement,  d’après  le  profes¬ 
seur  Wertheimer,  de  Lille.  Ce  fait  est  d’autant  plus  intéressant  à 
signaler  que,  par  une  exception  unique  dans  l’économie,  ce  sont 
les  seules  glandes  de  l’organisme,  dont  les  germes  n’existent  pas  a 
la  naissance.  (Elles  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  d’autres 
glandes  qui  existent  chez  tous  les  sujets,  et  qui  se  trouvent  entre 
la  muqueuse  et  la  couche  musculaire;  ces  dernières  sont  des 
glandes  en  grappe,  analogues  aux  glandes  salivaires.) 

• 1  W crtheimeu .  De  la  structure  du  bord  libre  de  la  lèvre  aux  divers  âges. 
Arch.  gèn.  de  mëd.  1883,  p.  399-408. 
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On  a  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  un  muscle  spécial  au 
nouveau-né,  et  qui  est  situé  dans  l’épaisseur  des  lèvres.  C’est  le 
muscle  de  la  succion.  Ce  faisceau  musculaire,  suivant  certains  au¬ 
teurs,  s’atrophierait  par  défaut  d’usage,  après  la  cessation  de 
l’allaitement;  mais,  pour  Wertheimer,  il  semble  participer  ulté¬ 
rieurement  au  développement  général  de  l’orbiculaire  des  lè¬ 
vres  l. 

Au  point  de  réunion  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  se  remarque, 
sur  la  lèvre  supérieure,  une  lisière  ou  une  arête  plus  ou  moins 
saillante,  qui  délimite  nettement  les  deux  espèces  de  téguments. 
Généralement  le  bord  libre  de  cette  lèvre  supérieure  est  incliné  en 
avant  et  en  bas,  de  telle  sorte  que  cette  lisière  est  bien  dévelop¬ 
pée;  mais,  dans  certains  cas  assez  fréquents,  surtout  chez  la 
femme,  la  muqueuse  du  bord  libre  se  relève  presque  verticalement 
en  haut  et  vient  se  réunir  avec  la  peau,  sans  qu’il  y  ait  une  limite 
bien  nette;  il  en  résulte  que  l’arête  n’existe  pas  ou  qu’elle  est  peu 
manifeste.  De  là,  deux  sortes  de  lèvres  supérieures  :  l’une  dans  la¬ 
quelle  le  bord  libre  est  oblique,  avec  une  arête  plus  ou  moins 
forte;  l’autre  dont  le  bord  libre  est  presque  droit,  et  paraît  comme 
retroussé,  surtout  à  sa  partie  moyenne. 

Broca,  dans  ses  Instructions  anthropologiques  générales  (1879),  re¬ 
commande  de  constater  si  les  lèvres  sont  grosses,  moyennes  ou 
fines,  et  droites  ou  renversées,  mais  il  ne  donne  pas  d’autres 
développements  sur  ce  sujet,  et  il  ne  parle  pas  de  leur  colora¬ 
tion. 

M.  Topinard,  dans  ses  Éléments  d'anthropologie  générale  (1885), 
insiste  particulièrement  sur  le  prognathisme  des  lèvres,  puis  il 
décrit  le  procédé  à  employer  pour  le  mesurer  sur  le  vivant,  d’a¬ 
près  le  système  de  Deschamps2.  Plus  tard,  il  proposa  la  clas¬ 
sification  suivante  :  petites,  moyennes,  fortes,  très  fortes,  retrous¬ 
sées  3. 

Mais,  outre  le  volume  et  la  direction  des  lèvres,  il  est  indispen¬ 
sable,  au  point  de  vue  anthropologique,  d’étudier  également  leur 
coloration,  et  nous  avons  donc  à  examiner  :  1°  les  dimensions, 
2°  la  coloration. 

1  Loc.  cit. 

*  Deschamps.  Étude  des  races  humaines.  Méthode  naturelle  d’ethnologie. 
Paris,  1858. 

3  Topinard.  L’homme  dans  la  nature.  Paris,  1891,  p.  122. 
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Dimensions  des  lèvres. 

Les  dimensions  comprennent  :  1°  la  hauteur;  2°  la  longueur; 
3°  l’épaisseur. 

1°  Hauteur.  —  La  hauteur  de  la  lèvre  supérieure  est  la  distance 
qui  la  sépare  de  la  base  du  nez,  sur  la  ligne  médiane,  depuis  la 
limite  de  la  peau  et  de  la  muqueuse;  pour  la  lèvre  inférieure,  c’est 
la  distance  depuis  la  limite  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  jusqu’au 
sillon  mento-labial.  Quand  au  bord  libre,  nous  le  rattachons  à  la 
troisième  des  dimensions,  c’est-à-dire  à  l’épaisseur. 

La  hauteur  de  la  lèvre  inférieure  peut  être  négligée,  parce  que, 
de  ce  côté,  elle  se  rattache  à  celle  du  menton,  mais  celle  de  la  lèvre 
supérieure  est  de  la  plus  grande  importance,  car  elle  constitue,  si 
elle  s’ajoute  à  d’autres  signes  distinctifs,  un  caractère  de  race,  qui 
peut  faire  reconnaître  immédiatement  un  type  déterminé.  Ainsi, 
chez  les  Anglais,  cette  lèvre  est  très  étendue  en  hauteur,  et  cela 
provient,  en  partie,  de  ce  que  la  face  est  très  allongée  (leplopro- 
sope);  mais  cette  lèvre  si  haute  paraît  empiéter  sur  le  nez,  en 
sorte  que  celui-ci  est  moins  étendu  suivant  la  verticale. 

11  existe  d’ailleurs,  entre  le  nez  et  la  lèvre  supérieure,  une  cor¬ 
rélation  de  croissance,  qui  se  montre  dès  les  premiers  temps  delà 
vie  intra-utérine,  car  le  nez,  la  lèvre  supérieure  et  le  front  se  déve¬ 
loppent  ensemble  aux  dépens  d’un  seul  et  même  élément  appelé 
bourgeon  médian  ou  frontal. 

Celte  hauteur  plus  grande  de  la  lèvre  supérieure  s’observe  sur¬ 
tout  chez  les  Anglais  du  type  blond,  qui  sont  leptoprosopes,  mais 
elle  est  assez  persistante  pour  se  retrouver  encore  chez  les  An¬ 
glais  bruns,  et  même  chez  ceux  qui  n’ont  pas  la  face  très 
allongée. 

Toutefois,  ce  caractère  anthropologique  n’est  pas  particulier  aux 
Anglo-Saxons,  car  il  se  rencontre  aussi  sur  des  races  exotiques. 
Ainsi  une  variété  de  Mandingues  1  se  distinguent  parla  des  autres 
nègres,  et  les  Japonais  du  type  fin  ont  également  la  lèvre  supé¬ 
rieure  très  élevée. 

Dans  certains  cas,  mais  individuels  seulement,  la  lèvre  supé¬ 
rieure  est,  au  contraire,  trop  courte  pour  pouvoir  recouvrir  entiè¬ 
rement  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  et  cela  se  remarque 
surtout  pendant  le  rire,  car  alors  non  seulement  les  dents,  mais 
encore  les  gencives,  se  mettent  à  découvert. 

i  Raffenel.  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale.  Paris,  1846,  p.  894. 
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2°  Longueur.  —  Si  l’on  mesurait  chaque  lèvre  à  part,  au  niveau 
de  la  ligne  de  séparation  de  la  peau  et  de  la  muqueuse,  l’on  trou¬ 
verait  une  différence  en  faveur  de  la  lèvre  supérieure,  qui  est  plus 
saillante  et  qui  forme  une  courbe  ondulée,  plus  allongée  que  la 
lèvre  inférieure. 

C’est  même  cette  ondulation  de  la  lèvre  supérieure,  qui  a  servi 
de  modèle  aux  Grecs  anciens  pour  représenter  l’arc  de  l’Amour; 
à  la  partie  moyenne  se  voit  une  petite  courbe  convexe  en  bas,  et 
de  chaque  côté  une  courbe  d’abord  concave,  puis  convexe,  en 
allant  vers  les  commissures  qui  sont  relevées,  horizontales  ou 
abaissées  suivant  les  sujets.  Le  bord  libre  offre  généralement  les 
mêmes  courbures.  Quant  à  la  lèvre  inférieure  elle  s’adapte,  par 
par  son  bord  libre  et  dépressible,  à  la  forme  ondulée  de  la  lèvre 
supérieure,  mais  la  ligne  de  séparation  de  la  peau  et  de  la  mu¬ 
queuse  dessine  une  courbe  à  peu  près  régulière. 

Selon  Ilenke,  la  courbure  de  la  lèvre  supérieure  serait  variable 
suivant  certaines  races.  Ainsi,  chez  les  Sémites,  et  en  particulier 
chez  les  Juifs,  la  partie  médiane  de  cette  courbure  serait  plus 
longue  que  les  parties  latérales,  tandis  que  chez  les  Allemands  et 
chez  les  Anglais  elle  serait  plus  petite  '. 

Nous  n’avons  pas  remarqué  qu’il  y  ait  —  à  épaisseur  égale, 
une  bien  sensible  différence  entre  les  lèvres  des  uns  et  les  lèvres 
des  autres;  et,  même  quand  les  lèvres  sont  fortes,  la  partie  mé¬ 
diane  reste  généralement  plus  courte  que  chacune  des  parties  la¬ 
térales. 

D’après  Van  Leent,  la  lèvre  supérieure  des  Négritos  de  Su¬ 
matra  est  allongée  au  milieu  en  même  temps  que  retroussée  J. 

Ordinairement,  l’on  ne  mesure  pas  chaque  lèvre  à  part,  et  l’on 
se  borne  à  prendre  la  longueur  de  la  ligne  de  contact  des  deux 
organes  rapprochés,  c’est-à-dire  la  longueur  de  la  fente  buccale. 
On  sait  que  la  grandeur  de  la  bouche  diffère  suivant  les  races,  et 
il  est  d’ailleurs  facile  de  constater,  de  visu,  que  la  bouche  du  nègre, 
par  exemple,  est  plus  longue  que  celle  du  151a ne  ;  mais  certains 
Australiens  l’ont  encore  plus  longue  que  les  nègres,  car  c’est  chez 
eux  que  l’on  a  trouvé  le  maximum,  66  millimètres. 

On  distingue  des  bouches  grandes,  moyennes  et  petites,  (/est  la 
classilication  vulgaire  et  elle  mérite  d’être  conservée.  En  mesu- 

1  IIexke.  Der  Typus  des  germanischen  Menschen.  Tubingen,  1895.  Note  de 
la  page  13. 

2  Van  Leent.  Arcli.  de  méd.  navale.  1867.  p.  15- 
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rant  la  bouche  sur  40  sujets  européens  (20  hommes  et  20  femmes), 
M.  Testut  a  obtenu  en  moyenne  53  millimètres  chez  l’homme  et 
47  chez  1a,  femme  1 . 

Quetelet  avait  déjà  indiqué  des  chiffres  à  peu  près  semblables  : 
54  millimètres  pour  10  hommes  de  40  ans  et  46  pour  10  femmes 
belges  de  21  ans  2.  Quelques  auteurs  en  s’adressant  aux  artistes, 
disent  que  la  bouche  a  la  largeur  de  deux  yeux.  Pour  d’autres, 
ce  n’est  qu’un  œil  et  demi. 

La  longueur  de  la  bouche  étant  différente,  suivant  les  sexes, 
l’on  pourrait  supposer  que  la  bouche  de  la  femme  est  partout 
plus  petite  que  celle  de  l’homme.  Mais  il  existe  des  races  où  c’est 
tout  le  contraire.  Ainsi,  chez  la  Soudanaise  et  chez  l’Australienne, 
les  lèvres  sont  fréquemment,  d’après  Weisbach,  plus  longues  et  en 
même  temps  plus  épaisses  que  dans  le  sexe  masculin3.  C’est  une 
remarque  que  nous  avons  pu  faire  également  sur  les  Javanaises  de 
l’ Exposition  universelle  de  1889,  comparativement  aux  Malais  de 
même  origine  qui  les  accompagnaient. 

Les  grandes  bouches  paraissent  se  rencontrer  plutôt  chez 
ceux  dont  la  face  est  large  (chamœprosope) ,  tandis  que  les 
bouches  moyennes  ou  petites  sont  en  corrélation  avec  une  face 
allongée;  mais  le  rapport  n’est  pas  constant,  comme  aussi  il 
n’y  a  pas  de  relation  fixe  entre  la  grandeur  de  la  bouche  et  les 
dimensions  de  la  cavité  buccale,  ou  le  développement  des  arcades 
dentaires. 

3°  Epaisseur.  —  Les  lèvres  sont  moins  épaisses  à  leur  bord  adhé¬ 
rent  qu’à  leur  bord  libre;  mais  c’est  V épaisseur  du  bord  libre  qui 
importe  le  plus  en  anthropologie,  et  nous  croyons  que  l’on  peut  y 
établir  la  division  suivante  :  (a)  minces ,  (b)  moyennes ,  (c)  épaisses,  [d) 
volumineuses .  Je  pense  qu’il  est  inutile  de  classer  à  part  les  lèvres 
droites  et  les  lèvres  dites  renversées  ou  retroussées,  car  la  direc¬ 
tion  est  le  plus  souvent  en  rapport  avec  l’épaisseur  même  de  l’or¬ 
gane.  D’ailleurs,  même  dans  la  race  blanche,  les  lèvres  ne  sont 
pas  absolument  droites.  En  effet,  la  lèvre  inférieure  est  toujours 
un  peu  renversée,  sans  quoi  le  sillon  mento-labial  n’existerait  pas, 
et  quant  à  la  lèvre  supérieure,  seule  elle  paraît  droite,  mais,  si  on 
la  regarde  de  profil,  on  peut  remarquer  que,  le  plus  souvent,  sa 

1  Testut.  Traité  d’anat.  descrip .,  T.  III.  Paris,  4 8D2,  p.  418. 

2  Quetelet.  Anthropométrie.  Bruxelles,  l8'J0,  p.  4'21  et  447. 

3  übserv,  anlhrop.  pendant  le  voy.  de  circumnavig .  de  la  frégate  la  Novara. 
Vienne,  1867. 
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portion  moyenne  qui  est  immédiatement  au-dessous  de  la  fossette 
médiane,  fait  une  légère  saillie  en  avant. 

Si,  chez  un  certain  nombre  d'individus,  la  lèvre  supérieure  est 
tout  ii  fait  droite  et  même  oblique  en  arrière,  cela  provient,  d’une 
part,  de  ce  que  son  bord  libre  est  mince,  et,  d’autre  part,  de  ce 
que  la  base  du  nez  est  plus  ou  moins  relevée  vers  le  haut,  et 
qu’elle  attire,  en  avant,  la  portion  attenante  de  la  lèvre  supérieure. 
C’est  la  un  autre  genre  de  corrélation  entre  le  nez  et  la  lèvre  supé¬ 
rieure. 

Chez  les  vieillards,  et  surtout  chez  ceux  qui  n’ont  plus  de  dents, 
les  lèvres  changent  naturellement  de  direction  ;  elles  se  portent  en 
arrière  vers  la  cavité  buccale  et  elles  s’allongent;  en  même  temps 
elles  s’amincissent  par  la  production  des  rides  à  la  peau  et  l’atro¬ 
phie  du  bord  libre. 

En  étudiant  l’épaisseur  des  lèvres,  il  faut  éliminer  les  cas  pa¬ 
thologiques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujet.  Ainsi,  chez  les 
scrofuleux,  la  lèvre  supérieure  est  souvent  très  épaisse,  comme 
hypertrophiée,  aussi  bien  dans  la  portion  cutanée  qu’à  son  bord 
libre.  Chez  les  idiots  myxœdémateux,  c’est,  au  contraire,  la  lèvre 
inférieure  qui  se  trouve  épaisse  et  renversée.  Enfin,  dans  l’acromé¬ 
galie,  ce  sont  les  deux  lèvres  qui  augmentent  de  volume,  en  même 
temps  que  le  tissu  osseux.  Les  enfants,  en  naissant,  ont  souvent 
les  lèvres  gonflées  et  bleuâtres. 

Observons  aussi  que  les  lèvres,  comme  les  paupières,  n  en¬ 
graissent  pas  *.  Le  système  pileux  seul  peut  s’épaissir,  ainsi  que 
cela  se  voit  assez  souvent,  à  la  lèvre  supérieure,  chez  les  femmes 
qui  arrivent  à  l’âge  de  la  ménopause. 

(a)  Lèvres  fines.  —  Ce  sont  des  lèvres  dont  la  muqueuse  est  à 
peine  visible  à  la  lèvre  supérieure,  car  la  lèvre  inférieure  est  tou¬ 
jours  plus  épaisse.  Elles  se  remarquent  particulièrement  dans  la 
race  blonde  européenne,  —  bien  que  l’on  puisse  y  rencontrer  sou¬ 
vent  des  lèvres  de  grosseur  moyenne,  —  et  elles  sont  ordinaire¬ 
ment  en  corrélation  avec  un  nez  leptorrhinien. 

(  b)  Lèvres  moyennes.  —  Ce  sont  celles  dont  la  muqueuse  est  plus 
arrondie  et  plus  visible  que  dans  les  cas  précédents.  Le  chiffre 
moyen  étant  de  8  à  10  millimètres  d’après  Sappey,  pour  le  bord 
libre  de  la  lèvre  supérieure  chez  l’adulte,  et  de  10  à  12  millimètres 
d’après  Testut  (pour  les  deux  lèvres).  Elles  se  rencontrent  princi- 

i  Dërieiuie.  Traité  élément,  d’anat.  de  l’homme.  Paris,  1890,  T.  II. 
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paiement  dans  les  diverses  races  blanches  caucasique,  sémitique, 
etc.  Cependant  nous  les  voyons  aussi  dans  des  races  jaunes  :  chez 
les  Japonais,  chez  les  Coréens,  etc.;  mais  il  importe  de  faire  re¬ 
marquer  que  c'est  seulement  dans  la  variété,  appelée  le  type  fin  de 
ces  diverses  races,  que  l’on  trouve  des  lèvres  de  grosseur  moyenne 
et  même  des  lèvres  minces,  car  l’autre  variété,  qui  est  le  type  gros¬ 
sier,  possède,  au  contraire,  des  lèvres  épaisses  qui  font  partie 
de  la  division  suivante.  Dans  le  type  fin  japonais  ou  coréen,  les 
lèvres  moyennes  se  relient  également  à  un  nez  moins  large  et 
plus  saillant  que  dans  le  type  grossier  où  il  est  mésorrhinien  et 
aplati,  comme  on  le  sait. 

Nous  retrouvons  également  des  lèvres  moyennes  dans  des  races 
à  peau  brune  ou  ioage. 

Ainsi  les  Peuls  sont  décrits,  par  la  plupart  des  explorateurs, 
comme  ayant  un  nez  fin  et  des  lèvres  minces,  etc.,  et  cependant  ils 
n’ont  pas  tous  la  même  conformation,  car  ceux  que  le  D1'  Baikie  a. 
rencontrés  au  Sud-Ouest  du  lac  Tchad  ont,  dit-il,  des  lèvres  dont  la 
tendance  à  être  grosses  dénote  seule  une  affinité  éthiopienne  h 
Du  reste  à  Paris  même  on  a  pu  voir  en  1896,  au  Champ-du-Mars, 
un  certain  nombre  de  Peuls  qui,  entr’autres  caractères,  avaient  des 
lèvres  épaisses,  un  nez  large  et  des  cheveux  frisés. 

Chez  les  anciens  Egyptiens  il  existait  deux  variétés  distinctes, 
un  type  fin  et  un  type  grossier,  dont  la  première  avait  des  lèvres 
fines  ou  de  grosseur  moyenne,  et  la  deuxième  des  lèvres  épaisses, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  par  l’examen  des  peintures  et 
des  sculptures  de  l’époque. 

La  conformation  des  lèvres  a  été  étudiée  au  point  de  vue  de  la 
physiognomonie ,  et  certains  auteurs  en  ont  conclu  que  les  différences 
de  forme  et  de  volume  de  ces  organes  correspondaient  avec  des 
différences  dans  la  nature  du  caractère. 

Le  célèbre  Lavater,  qui  fit  une  étude  approfondie  de  la  physiog¬ 
nomonie,  l’avait  ainsi  définie  :  le  talent  de  connaître  l 'intérieur  de 
l’homme  par  son  extérieur,  et  c’est  principalement  en  étudiant  les 
traits  du  visage  et  leur  expression  qu’il  établit  sa  doctrine2.  Mais, 
outre  cela,  quoique  n’étant  pas  anatomiste,  il  s’occupa  de  crànio- 
logie  et  de  cràniométrie,  et  il  prétend  même  avoir  imaginé  l'angle 

1  Baikie  :  Narrative  of  on  exploring  voyage  upon  the  rivers  Civha  und  Binv. 
London  1856,  p.  160. 

i  Lavater.  Essai  sur  la  physiognomonie  (en  français)  La  Haye,  1783,  4  vol. 
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de  Camper,  et  s’en  être  servi  pour  ses  études  personnelles,  avant 
que  l’ouvrage  de  ce  dernier  auteur  fut  connu.  En  tout  cas  il  donne 
toutes  les  indications  nécessaires  pour  mesurer  les  différentes  par¬ 
ties  du  visage  et  il  compare  le  crâne  des  animaux,  et  en  particu¬ 
lier  celui  du  singe,  avec  le  crâne  de  l’homme.  Il  nous  dit,  égale¬ 
ment  que  le  menton  de  l’homme  est  bien  plus  saillant  que  celui  du 
singe,  et  que  cette  partie  du  maxillaire  inférieur  est  le  caractère  dis¬ 
tinctif  de  l’espèce  humaine  '.  Il  étudia  aussi  les  diverses  formes  du 
front  sur  le  vivant,  et  il  en  décrivit  de  nombreuses  variétés  que 
l’on  trouve  dessinées  dans  son  ouvrage  sur  la  physiognomonie, 
par  le  système  des  silhouettes.  Au  point  de  vue  anthropologique 
il  a  fait  les  remarques  suivantes  pour  ce  qui  concerne  notre  sujet. 
Si  le  front  est  avancé,  dit-il,  la  lèvre  d’en  bas  déborde  pour  l’ordi¬ 
naire  ;  seulement  cette  règle  n’est  pas  applicable  aux  entants. 

La  proximité  du  nez  à  l’œil  décide  toujours  de  l’eloignement  de  la 
bouche.  —  Plus  il  y  aura  d’intervalle  entre  le  nez  et  la  bouche,  plus 
aussi  la  lèvre  d’en  haut  sera  petite.  —  Une  forme  ovale  du  visage 
suppose  presque  toujours  des  lèvres  charnues  et  bien  dessinées. 

Quant  aux  rapports  de  la  bouche  avec  la  physiognomonie,  son 
ouvrage  contient  de  magnifiques  planches  où  se  trouvent  repré¬ 
sentées  toutes  sortes  de  lèvres  destinées  à  faire  connaître  les  ten¬ 
dances  correspondantes  du  caractère.  Aujourd’hui  la  doctrine  de 
Lavater  est  encore  en  faveur,  car  le  professeur  Bouisson,  après 
avoir  décrit  l’anatomie  des  lèvres 1  2,  ajoute  que  le  volume  de  ces 
organes,  abstraction  faite  de  leurs  mouvements,  indique  des  dis¬ 
positions  psychologiques  ou  physiologiques  assez  constantes  pour 
être  regardées  comme  vraies.  «Des  levres  charnues  et  modérément 
saillantes  indiquent  une  bonne  constitution  et  de  la  disposition  à 
la  sensualité.  Une  lèvre  inférieure  qui  est  renversée,  humide,  vo¬ 
lumineuse  et  tremblante,  indique  des  instincts  peu  élevés  :  des 
lèvres  fines  et  d’un  dessin  ferme  et  correct  coïncident  avec  une 
certaine  élévation  d’intelligence  et  de  décision  dans  le  caractère 3.  » 

Mantegazza  dit  que  Lavater  fut  l’apôtre  de  la  physiognomonie 
scientifique,  et  que  son  ouvrage  est  une  mine  inépuisable  de  ren¬ 
seignements  pour  l’artiste  et  pour  le  psychologue  . 

Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  qu’il  y  ait  une  corrélation 

1  Peut-être  a-t-il  trouvé  cette  idée  dans  Linné.  (Syst,  nat.). 

2  Dict.  ency.  des  sciences  médic.,  Paris  1869.  Art.  lèvres. 

s  Bouisson.,  loc.  cil.  p.  453.  . 

\  Mantegazza.  —  La  physionomie  et  l’expression  des  sentiments,  Paris  l»«o. 
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quelconque  entre  la  forme  des  lèvres  et  la  nature  du  caractère, 
abstraction  faite  de  l’expression  des  émotions.  Une  lèvre  plus  ou 
moins  forte  ou  renversée  n’en  dit  pas  davantage,  sous  ce  rapport, 
qu’une  oreille  plus  ou  moins  ourlée,  k  moins  que  cette  forme  de 
lèvres  soit,  pour  constituer  une  anomalie,  assez  exagérée  et  dans  ce 
cas  nous  rentrons  dans  le  domaine  de  l’anthropologie  dite  criminelle, 
qui,  elle  aussi  juge  de  l’intérieur  de  l’homme  par  son  extérieur. 

(c)  Lèvres  épaisses.  —  Entre  les  lèvres  de  grosseur  moyenne  et 
les  lèvres  épaisses,  la  transition  est  brusque;  aussi  peut-on  les  re¬ 
connaître  facilement,  comme  le  prouvent  les  termes  employés  par 
les  voyageurs  lorsqu’ilsen  rencontrent  desemblables  :  lèvres  grosses 
ou  épaisses,  disent-ils  généralement. 

On  peut  considérer,  comme  lèvres  épaisses,  celles  dont  la  mu¬ 
queuse  du  bord  libre  est  fortement  visible  à  l’extérieur  et  plus  ou 
moins  renflée  ou  boursouflée.  L’on  remarque,  en  outre,  que  ces 
sortes  de  lèvres  n’ont  pas  la  même  forme  que  les  lèvres  moyenne¬ 
ment  fortes  des  races  blanches.  En  effet,  par  suite  de  l’épaississe¬ 
ment,  les  diverses  ondulations  de  la  lèvre  supérieure  sont  moins  ma¬ 
nifestes,  et  souvent  aussi  la  fossette  médiane  est  moins  excavée. 

11  y  a  cependant  des  cas  où  la  lèvre  supérieure  peut  être  épaisse 
sans  que  la  muqueuse  du  bord  libre  soit  très  visible  à  l’extérieur  ; 
ce  sont  ceux  dans  lesquels  le  bord  libre  regarde  en  bas  et  en 
avant,  de  telle  sorte  qu’il  reste  partiellement  caché  en  arrière. 
Dans  ce  dernier  cas  aussi  la  muqueuse  paraît  moins  retroussée 
que  dans  le  cas  précédent. 

C’est  ordinairement  sur  les  deux  lèvres,  k  la  fois,  que  porte  l’aug¬ 
mentation  du  volume.  On  a  remarqué  cependant  que,  dans  cer¬ 
taines  races,  la  lèvre  inférieure  est  plus  forte  que  l’autre,  et  plus 
renversée,  et  parmi  elles  on  cite  les  Todas,  les  indigènes  du  Chili 
et  les  Esquimaux.  Ajoutons  que  la  longueur  des  lèvres  est  ordi¬ 
nairement  en  rapport  avec  leur  épaisseur,  ce  qui  fait  que  souvent 
la  bouche  paraît  fendue  jusqu’aux  oreilles.  (Nous  signalerons 
comme  particularité  curieuse  le  cas  d’une  des  Malaises  que 
nous  avons  vues  k  Vienne;  elle  avait  des  lèvres  très  épaisses  qui 
formaient  ensemble  une  espèce  d’ellipse  allongée  dans  le  sens  ver¬ 
tical.  La  bouche  avait  donc  la  forme  qu’elle  prend  particulière¬ 
ment  lorsqu’on  fronce  les  lèvres  pour  siffler). 

Les  lèvres  épaisses  se  rencontrent  exclusivement  dans  les  races 
colorées,  jaunes,  rouges  ou  noires,  et  si  nous  les  voyons  parfois 
dans  les  races  blanches  ce  n’est  qu’a  titre  d’anomalie. 
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Voici  un  certain  nombre  de  races  qui  offrent  des  lèvres  fortes  ou 
épaisses. 

Races  européennes.  —  Lapons  (type  grossier). 

Races  asiatiques.  —  Japonais  (type  grossier),  Coréens  (id.), 
Kolariens,  Annamites,  Cambodgiens,  Birmans,  Kalmouks,  Sa- 
moyèdes,  etc. 

Races  américaines .  —  Esquimaux,  Peaux-Rouges,  Californiens, 
anciens  indigènes  de  l’Amérique  centrale  (Guatémala,  Nicaragua, 
Costa-Rica,  Panama),  Araucaniens,  Patagons,  Fuégiens,  etc. 

Races  océaniennes.  —  Malais,  Papouas,  Négritos,  Australiens, 
Taïtiens,  Indigènes  des  îles  Sandwich,  de  Viti,  de  Tonga,  des  Ca- 
rolines,  etc. 

Races  africaines.  —  Anciens  Egyptiens  (type  grossier),  Gallas,  Nu¬ 
biens,  Somalis,  Bochismans,  Caffres,  Zoulous. 

On  voit  que  ce  sont  toutes  des  races  qui  ne  sont  pas  blanches, 
en  y  comptant  les  anciens  Egyptiens  qui  étaient  plutôt  rouges. 

On  objectera  qu’il  existe,  dans  certaines  de  ces  races,  des  col¬ 
lections  d’individus,  qui  ont,  au  contraire,  des  lèvres  de  grosseur 
moyenne  ;  mais  nous  rappellerons  qu’on  y  trouve  presque  tou¬ 
jours  deux  variétés  bien  tranchées,  dont  l’une  présente  de  grosses 
lèvres,  et  l’autre  des  lèvres  moyennes,  chacune  avec  des  mo¬ 
difications  corrélatives  de  l’organisme.  Ainsi  le  type  fin  du  Ja¬ 
ponais  est  tellement  différent  du  type  japonais  ordinaire  que 
l’on  a  pu  le  comparer  à  celui  des  Sémites,  et  là-dessus  on  s’est 
livré  à  toutes  sortes  de  conjectures  pour  savoir  dans  quelle  région 
du  globe  les  Japonais  avaient  pu  se  mélanger  avec  des  Sémites, 
comme  si  le  mélange  était  toujours  la  cause  du  changement  dans 
les  caractères  anthropologiques.  En  réalité  ces  deux  types  si  dis¬ 
semblables  (l’un  est  brachycéphale,  et  l’autre  est  presque  dolichocé¬ 
phale),  ne  sont  que  deux  variétés  d’une  seule  et  même  race. 

D’autres  fois,  sans  que  l’on  puisse  reconnaître  deux  types,  gros¬ 
sier  et  fin,  absolument  distincts,  l’on  observe  des  individus  dont 
les  uns  ont  de  grosses  lèvres  et  les  autres  des  lèvres  moyennes; 
mais  chez  ces  derniers  l’on  verra,  à  un  examen  plus  approfondi, 
qu’ils  ont  un  type  qui  s’écarte  encore  par  d’autres  caractères  du 
type  général  de  la  nation. 

Métissage  — Dans  le  croisement  d’une  des  races  précédentes  avec 
la  race  blanche,  les  lèvres  restent  épaisses  chez  les  métis  malgré 
la  finesse  de  ces  organes  chez  l’un  des  ascendants.  Ainsi  les 
Lipplapen,  qui  sont  des  métis  de  Hollandais  et  de  Javanaises, 
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sont  ainsi  appelés  par  les  Hollandais  à  cause  de  la  grosseur  des 
lèvres  qui  révèle  l’origne  maternelle  de  ces  métis  (Lipp  =  lèvres). 
(Lap  r=  terme  de  mépris?). 

(d)  Lèvres  volumineuses  ou  lippues.  —  Ce  sont  des  lèvres  très  obli¬ 
ques  dont  la  muqueuse  se  retrousse  fortement  en  haut  et  se  ren¬ 
verse  en  bas  en  formant  un  bourrelet  proéminent.  Elles  appar¬ 
tiennent  spécialement  à  la  race  nègre  africaine,  et  elles  sont  non 
seulement  plus  épaisses,  mais  encore  plus  saillantes  que  dans  les 
races  précédentes. 

Il  existe,  en  outre,  au  niveau  des  commissures  labiales,  une 
sorte  d’empâtement  qui  semble  s’opposera  ces  petits  mouvements 
des  coins  de  la  bouche,  si  nécessaires  au  jeu  de  la  physionomie. 
Cet  empâtement,  signalépar  Quatrefages,  résulte  suivant  M.  Hamy, 
d’une  disposition  particulière  des  muscles  latéraux  de  cette  région, 
qui  sont  plus  ou  moins  fusionnés  chez  le  nègre,  tandis  qu’ils  sont 
isolés  chez  le  Blanc  h 

On  admet  que  le  volume  des  lèvres,  dans  la  race  nègre  africaine, 
est  dû  au  développement  plus  marqué  de  l’orbiculaire  et  du  tissu 
cellulo-graisseux  sous-cutané;  et  pour  l’obliquité,  on  l’attribue  au 
prognathisme  des  maxillaires  et  des  dents. 

Il  est  certain,  comme  on  l’a  démontré,  parles  dissections,  que  le 
muscle  orbiculaire  est  plus  épais  chez  le  nègre  que  chez  le  Blanc; 
mais  l’obliquité  des  lèvres  est  due  aussi,  en  partie,  au  volume  même 
de  ces  organes,  car  nous  savons  que  le  bord  libre  est  plus  épais 
que  le  bord  adhérent.  Quant  au  prognathisme  osseux  et  dentaire, 
s’il  repousse  les  lèvres  en  avant,  il  ne  peut  influer  sur  l’épaisseur 
même  du  bord  libre.  En  effet,  chez  les  singes  anthropoïdes,  lepro- 
gnatisme  maxillaire  est  beaucoup  plus  prononcé,  et  cependant  il 
n’existe  pas  de  rebord  muqueux  aux  lèvres.  La  lèvre  supérieure 
du  singe  est  limitée,  au  niveau  de  l’orifice  buccal,  par  un  bord 
coupé  net  transversalement,  qui  s’adapte  à  un  bord  pareillement 
coupé  de  la  lèvre  inférieure.  On  ne  voit  donc  aucune  bordure  ro¬ 
sée  à  la  bouche  lorsqu’elle  est  est  fermée,  et  le  bord  libre  n’est  pas 
plus  épais  que  le  reste  de  la  lèvre.  11  est  facile  de  s’en  assurer  en 
regardant  un  singe  avancer  les  lèvres  pour  saisir  l’aliment  qu’on 
lui  présente.  (Nous  possédons  des  dessins  d’un  gorille  et  d’un 
orang  que  nous  avons  vus  à  Paris  en  1891  —  Salle  des  confé- 


1  Hamy.  Bull.  Soc.  Anlhr.  1870.  Muscles  de  la  face  d’un  négrillon,  p.  114-116, 
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ronce  du  boulevard  des  Capucines  —  et  sur  lesquels  l’on  constate 
nettement  qu’il  n’y  a  pas  de  rebord  aux  lèvres). 

Du  reste  Camper,  en  1760.  et  Gratiolet,  en  1866,  avaient  déjà 
attiré  l’attention  sur  cette  particularité  de  la  bouche  chez  l’orang  et 
chez  le  chimpanzé. 

Ainsi,  malgré  la  saillie  du  museau  de  la  face,  chez  le  singe, 
toute  la  peau  des  lèvres  se  replie  au  devant  des  dents,  en  formant 
deux  vastes  poches  qui  peuvent  se  dilater  et  s’allonger  considéra¬ 
blement  en  avant  des  mâchoires. 

Chez  le  nègre,  au  contraire,  la  peau  des  lèvres  n’est  plus  assez 
longue  pour  circonscrire  l’orifice  buccal,  et  c’est  la  muqueuse  qui 
la  remplace  en  faisant  saillie  en  dehors  ;  et  encore  les  dents  restent- 
ell 3S  souvent  visibles  malgré  cela.  Aussi  l'homme  blanc  dont  la 
muqueuse  est  moins  visible  est-il,  sous  ce  rapport,  plus  voisin  du 
singe  que  le  nègre,  et  d’un  autre  côté  l’on  peut  dire  que  la  bouche 
du  singe  ressemble  à  celle  d’un  vieillard  dont  toutes  les  dents  de 
devant  sont  tombées,  et  chez  lequel  les  lèvres  se  sont  reportées  en 
arrière  en  entraînant  la  muqueuse  vers  la  cavité  buccale. 

Mais  en  disant  que  les  lèvres  volumineuses  et  saillantes  sont 
spéciales  aux  nègres  africains,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  doivent 
y  avoir  la  même  conformation  chez  tous  sans  exception.  La  aussi, 
comme  dans  toutes  les  autres  races  humaines,  il  y  a  des  variétés 
dans  lesquelles  les  lèvres  sont  moins  épaisses. 

Ainsi  chez  les  Assiniens  de  la  Côte-d’Or,  il  existe,  d’après  Mon- 
dière,  deux  types  différents,  dont  l’un  a  de  grosses  lèvres  renver¬ 
sées  et  un  nez  gros,  très  épaté,  tandis  que  l’autre  a  des  lèvres 
moins  grosses  et  un  nez  large  au  bout,  parfois  busqué.  Les  deux 
types  diffèrent  encore  par  la  taille,  par  l’indice  céphalique,  etc.  L 
mais  ils  appartiennent  à  la  même  race. 

Les  Tibbous  offrent  également  deux  types  dont  l’un  a  des  traits 
assez  fins,  presque  européens,  et  qui  n’ont  du  nègre  ni  les  lèvres 
épaisses,  ni  le  nez  épaté  2. 

Métissage.  —  Dans  le  croisement  du  nègre  avec  le  blanc  ou  d’un 
métis  avec  le  blanc,  les  lèvres  restent  souvent  épaisses,  ainsi  qu’on 
peut  le  constater  chez  les  mulâtres,  et  alors  même  que  d’autres 
caractères  anthropologiques  les  rapprochent  plus  du  type  blanc 
que  du  type  noir. 


1  Mondière.  Revue  d'Anlhrop.,  t.  IX,  p.  62L 

2  Hovelàcque.  Les  nègres  de  l'Afrique  sus-Equnloriale,  Paris,  1889,  p.  181. 
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Les  nègres  blancs  ou  albinos  conservent,  aussi  leurs  lèvres  volu¬ 
mineuses. 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  race  blanche  européenne  des 
individus  porteurs  d’une  sorte  de  lèvre  supérieure  double.  C’est 
une  anomalie  dans  laquelle  la  muqueuse  interne  est  renversée  en 
dehors  et  se  présente  au-dessous  du  bord  libre,  en  formant  un 
bourrelet  transversal,  qui  lui  est  parallèle  et  d’un  volume  appa¬ 
rent,  parfois  aussi  considérable  que  celui  de  la  lèvre  elle-même; 
ce  bourrelet  se  voit  surtout  quand  les  lèvres  s’allongent,  mais  il 
n’est  pas  toujours  congénital,  car  il  peut  aussi  être  acquis ,  ainsi 
que  cela  se  remarque  chez  les  musiciens,  joueurs  de  cor,  de  cornet 
à  pistons,  etc. 


Coloration  du  bord  libre  des  lèvres. 


11  existe  normalement  diverses  colorations  que  l’on  peut  classer 
de  la  manière  suivante  :  4°  rosée;  2°  bleuâtre-violacée  ;  3°  noire 
ou  brune. 

4°  Couleur  rosée.  —  Les  vaisseaux  capillaires  du  bord  libre  des 
lèvres  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  la  partie  cutanée 
de  l’organe,  et  c’est  cette  vascularisation  plus  riche,  jointe  à  la 
situation  superficielle  du  muscle  orbiculaire,  qui  donne  à  la  lèvre 
sa  couleur  rosée  ;  mais  la  rougeur  de  la  muqueuse  peut  être  plus 
ou  moins  vive  suivant  la  quantité  d’hémoglobine  et  suivant  l’état 
de  la  circulation  du  sang.  Avec  l’âge  le  réseau  vasculaire  se  modi¬ 
fie,  et  chez  le  vieillard  le  bord  libre  des  lèvres  n’est  plus  rouge, 
mais  plutôt  livide  ; 

2°  Bleuâtre-violacée .  —  Cette  couleur  est  dùe  à  la  pigmentation 
du  bord  libre  des  lèvres  par  le  même  pigment  qui  colore  la  peau 
et  le  système  pileux,  mais  cette  pigmentation  labiale  ne  se  re¬ 
marque,  à  l’état  normal,  que  dans  les  races  qui  ne  sont  pas 
blanches,  car,  chez  ces  dernières  on  la  rencontre  seulement,  à 
l’état  pathologique,  sur  des  individus  qui  sont  atteints  de  l’affec¬ 
tion  appelée  maladie  d’Addison  ou  maladie  bronzée  :  elle  s’observe 
encore  dans  la  mélanodermie  liée  à  la  tuberculose,  etc.  Nous  n’avons 
pas  à  nous  occuper  de  ce  genre  de  pigmentation,  et  nous  dirons 
seulement  que  le  dépôt  anormal  de  pigment  n’est  pas  exclusive¬ 
ment  localisé  aux  lèvres,  et  qu’il  se  propage  aussi  sur  d’autres 
muqueuses  et  sur  le  tégument  externe  (sur  les  lèvres,  la  joue  et  la 
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langue  ces  taches  pigmentées  ressemblent  à  celles  de  la  langue 
des  Ruminants  ou  des  joues  des  chiens  de  race). 

La  coloration  normalement  bleuâtre  ou  violacée  des  lèvres  se 
remarque  particulièrement  dans  certaines  races  jaunes,  comme 
chez  les  Japonais,  les  Malais,  les  Annamites.  Ainsi,  chez  les  Japo¬ 
nais  du  type  grossier,  dont  les  lèvres  sont  épaisses,  la  coloration 
de  la  muqueuse  labiale  externe  est  d’un  ton  bleuâtre,  comme  cya¬ 
nosée,  et  cette  muqueuse  ressemble  exactement  aux  lèvres  des 
individus  de  race  blanche  qui  sont  atteints  d’une  maladie  de  cœur. 
C’est  une  remarque  qui  a  été  faite  par  le  professeur  Bæltz,  de 
l’Université  de  Tokio  *,  et  nous  avons  pu  en  reconnaître  la  jus¬ 
tesse  sur  les  Malais  que  nous  avons  vus  à  Vienne.  La  pigmentation 
occupe  ordinairement  les  deux  lèvres  à  la  fois,  mais  elle  peut  aussi 
se  localiser  uniquement  sur  chacune  d’elles.  La  différence  de  colo¬ 
ration  entre  ces  sortes  de  lèvres  et  celles  qui  sont  toutes  noires 
ou  brunes  est,  sans  doute,  en  rapport  avec  la  quantité  de  pigment 
contenu  dans  la  muqueuse  labiale,  et  avec  la  présence  de  ce  pig¬ 
ment,  soit  dans  l’épithélium,  soit  dans  le  chorion. 

Notre  collègue,  M.  d’Enjoy,  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
lèvres  ainsi  colorées,  sur  les  Annamites  de  la  Cochinchine,  et  il 
nous  a  appris  que  les  indigènes  font  eux-mêmes  la  distinction 
entre  ces  lèvres  pigmentées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ils  ap¬ 
pellent  les  premières  des  lèvres  de  'plomb  et  les  autres  des  lèvres  de 
minium 1  2.  On  voit  que  la  comparaison  est  assez  originale.  Ici  aussi 
M.  d’Enjoy  a  vu  deux  types  différents,  correspondant  aux  lèvres 
pigmentées  et  aux  lèvres  roses. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  lèvres  pigmentées  bleuâtres  avec 
les  lèvres  naturellement  rosées,  qui  ont  été  tatouées.  On  sait  que 
les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  pour  habitude  de  se  faire 
tatouer  les  lèvres  en  y  dessinant  des  raies  ou  des  pointillés,  et  c’est 
dans  ce  dernier  cas  surtout  que  l’on  pourrait  s’y  tromper.  (11  pa¬ 
rait  que,  chez  les  femmes  néo-zélandaises,  une  bouche  rosée  n’est 
pas  un  caractère  de  beauté,  car  il  existe  une  chanson  populaire 
qui  dit  qu’elles  doivent  se  laisser  tatouer  pour  ne  pas  être  appelées 
une  femme  aux  lèvres  rouges)3. 

1  Baeltz.  Mittheil.  d.  Deuiscli  Gesellsch.  f.  Nalur ,  v.  Voelkerkunde  Oslaüens, 
in  Tokio,  1886-1888. 

2  D’Enjoy.  L’Anthropologie,  1897,  p.  489-444. 

3  Ploss.  Das  Weib  in  der  natur-und  Voelkerkunde,  3*  édit.  Leipzig,  18.., 
t.  I,  p.  91. 
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En  ce  qui  regarde  les  Annamites  M.  d’Enjoy  a  soin  de  nous  pré- 
venir  que  la  pigmentation  naturelle  des  lèvres  est  très  distincte 
de  la  coloration  particulière  que  donne  à  ces  organes  l’usage  du 
bétel. 

3°  Couleur  noire  ou  brune  des  lèvres.  ~  Lorsque  la  peau  est  abso¬ 
lument  noire,  comme  chez  les  nègres  africains,  le  bord  libre  des 
lèvres  est  noir  également,  et  la  pigmentation  labiale  se  confond 
à  peu  près  avec  celle  de  la  peau  environnante.  Lorsque  la  peau 
est  d’un  noir  luisant,  comme  vernissée,  ainsi  que  cela  se  remarque 
chez  les  Oualofs,  la  pigmentation  du  bord  libre  des  lèvres  est  encore 
noire,  mais  d’une  couleur  mate  qui  se  détache  nettement  sur  ce 
vernis  Cutané.  Pourtant  l’on  sait  que  les  Noirs  n’ont  pas  tous  les 
lèvres  pigmentées  et  qu’elles  sont  même  souvent  d’une  couleur 
rosée  qui  jure  sur  le  noir  de  la  peau  environnante  ;  mais  souvent 
aussi  leurs  lèvres  restent  légèrement  pigmentées,  ce  qui  les  fait 
paraître  brunâtres. 

Quand  la  peau  est  brune  ou  bronzée,  la  couleur  des  lèvres  peut 
encore  rester  toute  noire  malgré  la  diminution  du  pigment  cu¬ 
tané. 

Ainsi,  les  Nubiens  du  Jardin  d’Acclimatation  (1877)  avaient  les 
lèvres  pigmentées  en  noir,  avec  une  peau  bronzée  rougeâtre. 

Chez  les  mulâtres  le  fait  est  très  fréquent. 

Tantôtlesdeux  lèvres,  h  la  fois,  conservent  leur  coloration  foncée, 
tantôt  l’une  d’elles  seulement  est  noire  pendant  que  l’autre  est 
rosée  ou  légèrement  brunâtre,  et  alors  c’est  la  lèvre  inférieure  qui, 
la  première,  perd  son  pigment;  mais  toujours  la  pigmentation 
labiale  ne  se  remarque  que  sur  des  lèvres  qui  sont  épaisses. 

En  résumé  les  dimensions  et  la  couleur  des  lèvres  constituent 
des  caractères  anthropologiques  d’une  grande  importance. 

Pour  la  grosseur  elles  peuvent  servir  de  guide  comme  l’indice 
nasal  sur  le  vivant  : 

En  effet,  les  lèvres  fines  ou  moyennes  sont  comparables  au  nez 
leptorrhinien  ; 

les  lèvres  épaisses,  au  nez  mésorrhinien  ; 

les  lèvres  volumineuses,  au  nez  platyrrhinien  ; 

Sauf  les  exceptions  précitées,  les  premières  appartiennent  aux 
diverses  races  blanches; 

Les  deuxièmes,  aux  diverses  races  jaunes,  rouges  et  noires; 

Les  troisièmes,  aux  races  nègres  africaines. 

Nous  ferons  encore  une  dernière  remarque.  Si  la  grosseur  des 
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lèvres  est  en  corrélation  avec  la  largeur  du  nez  sur  le  vivant,  il  ne 
faut  cependant  pas  en  conclure  que  l’indice  nasal  peut  suffire  dans 
l’étude  des  différents  types  humains,  car  il  arrive  aussi,  comme 
nous  l’avons  vu,  que  des  lèvres  épaisses  coïncident  avec  un  nez 
relativement  mince.  Il  était  donc  nécessaire  de  faire  une  des¬ 
cription,  à  part  des  dimensions,  et  bien  que  les  lèvres  soient  des 
organes  trop  délicats  et  trop  mobiles  pour  être  mesurées  avec 
justesse,  l’on  pourrait  néanmoins  établir  un  indice  pour  chaque 
lèvre,  ou  plutôt  un  indice  buccal  analogue  à  l’indice  nasal. 

Cet  indice  buccal  serait  donc  le  rapport  centésimal  de  l’épais¬ 
seur  totale  des  lèvres  avec  la  longueur  de  la  bouche. 

(On  suppose  la  bouche  inscrite  dans  un  rectangle). 


A'otc  sur  quelques  cas  de  pulviuastie  el  de  |iolytliélie 

chez  l'homme. 

Par  M.  le  Dr  P.  Iwanovitch-Stüyanov  (de  Bulgarie). 

.J'ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  plusieurs  cas  de  ma¬ 
melles  multiples  que  j’ai  observés  en  Bulgarie  :  1  )  La  photogra¬ 
phie  que  je  vous  présente  est  celle  d’un  homme  porteur  de  deux 
mamelles  accessoires  très  bien  développées.  11  s’agit  d’un  ouvrier, 
S.  Iwanow,  Agé  de  50  ans,  entré  à  l’hôpital  de  Lovetch,  où  je  suis 
médecin,  pour  une  contusion  quelconque.  L’anomalie  qu’il  pré¬ 
sente  n'existe  pas  dans  sa  famille  et  chez  les  six  enfants  qu’il  a. 
En  dedans  et  en  bas  des  mamelles  normales,  on  trouve  les  deux 
surnuméraires  presque  aussi  bien  développées.  La  mamelle  acces¬ 
soire  gauche  est  sur  la  G'’'  côte,  à  4  c.  1  2  en  bas  el  en  dedans  de  la 
normale,  le  mamelon  bien  développé,  érectile,  est  entouré  d’une 
aréole  ovale,  avec  diamètres  de  IG  el  14  millimètres  (les  diamètres 
de  la  normale  sont  18  et  20  millim.).  La  mamelle  accessoire  droite 
est  à  4  c.  12  en  bas  et  en  dedans  de  la  normale,  le  mamelon  érec¬ 
tile,  l’aréole  plus  formée  que  la  gauche,  ovale,  diamètres  16  et  18 
millimètres  ( de  la  normale  25  et  28  millim.).  Les  deux  mamelles 
entourées  de  poils  symétriquement  arrangés  tout  autour.  Entre 
les  deux  il  y  a  24  centimètres.  Le  malade  n'est  porteur  d'aucune 
autre  anomalie,  sauf  que  peut-être  la  face  et  les  mains  sont  un  peu 
trop  développées,  et  lui  donnent  l’aspect  d’un  acromégalique. 
Mon  attention  attirée  par  ce  cas,  je  me  pris  à  examiner  tous  les 
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malades  entrant  à  l’hôpital,  et,  en  quelque  mois,  j’en  découvrais 
encore  8  cas,  dont  je  vous  donne  succinctement  l’observation. 

II.  R.  N...,  20  ans.  Pas  d’anomalie  analogue  dans  sa  famille, 
ne  s’était  même  pas  aperçu  qu’il  était  porteur  de  4  mamelles.  La 
mamelle  surnuméraire  gauche  est  à  14  centimètres  en  bas  et  en 
dedans  de  la  normale,  sur  le  rebord  des  fausses  côtes,  entre  les 
lignes  mamaire  et  médiane.  Aréole  ronde,  brunâtre,  8-10  milli¬ 
mètres  de  diamètre,  le  mamelon  4  millimètres  de  diamètre,  son 
bout  un  peu  enfoncé  comme  un  point.  Autour  de  l’aréole,  quel¬ 
ques  poils  noirâtres,  frisés.  La  mamelle  accessoire  droite,  plus 
atrophiée,  est  à  18  centimètres  en  bas  et  en  dedans  de  la  normale, 
comme  la  gauche,  sur  la  ligne  parasternale,  à  4  centimètres  plus 
bas  que  le  rebord  des  fausses  côtes,  à  7  centimètres  de  l’extrémité 
de  la  11e  côte,  donc  dans  l’hypochondre  droit.  L’aréole  brunâtre, 
de  5  millimètres  de  diamètre,  le  mamelon  1  1/2  millimètre  de 
diamètre  avec  bout  enfoncé,  tout  autour  quelques  poils  fins, 
mous.  Les  deux  mamelles  sont  à  5  1  /2  et  6  1/2  centimètres  de  la 
ligne  médiane  et  à  13  et  8  centimètres  de  l’ombilic.  Pas  d’autre 
anomalie. 

III.  Christo  M...,  20  ans,  entre  à  l’hôpital  avec  hernie  gauche, 
cryptorchidie  double,  atrophie  des  testicules.  Le  grand-père  ma¬ 
ternel  est  porteur  de  deux  mamelles  accessoires,  le  père  paternel 
et  un  neveu,  dont  je  donne  plus  bas  l’observation  (V),  porteurs 
chacun  d’un  mamelon  accessoire,  à  5  centimètres  en  bas  et  en  de¬ 
dans  de  la  mamelle  droite  normale,  à  3  centimètres  de  la  ligne 
mamaire;  à  10  centimètres  de  la  ligne  médiane,  on  voit  une  ma¬ 
melle  accessoire  atrophiée,  aréole  brunâtre  elliptique,  diamètre 
5  et  3  millimètres,  au  milieu  le  mamelon,  2  millimètres  de  dia¬ 
mètre,  bout  un  peu  enfoncé,  tout  autour  poils  fins. 

IV.  Ratcho  P...,  25  ans,  n’avait  pas  connaissance  de  son  ano¬ 
malie,  qui  n’existe  pas  dans  la  famille.  La  mamelle  accessoire  est 
h  17  centimètres  en  bas  et  en  dedans  de  la  mamelle  droite,  elle  est 
très  atrophiée,  mamelon  à  peine  prononcé,  1  2  millimètre  de  dia¬ 
mètre;  l’aréole  bien  visible,  diamètre  3  millimètres,  porte  au 
centre  un  point  noirâtre,  tout  autour  poils  fins,  pas  trop  concen¬ 
triquement  arrangés. 

Ces  quatre  cas  sont  des  cas  évidents  de  polymastie  polymazie  ou 
hypermastie,  où  les  diverses  parties  d’une  mamelle  se  trouvent  au 
complet  et  probablement  des  traces  de  glande  mammaire  aussi. 
Les  cas  qui  vont  suivre  sont  des  cas  de  polythclie  ou  hyperthélie, 
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c’est-à-dire  où  l’on  trouve  seulement  des  mamelons  supplémen¬ 
taires,  les  autres  parties  de  la  mamelle  n’existant  pas  ou  étant 
très  atrophiées. 

V.  Michel  D...,  G  ans,  fils  de  la  sœur  du  sujet  de  l’observation 
III.  Porte,  à  4  cent.  4/2  au  dessous  et  en  dedans  de  la  mamelle 
droite  une  mamelle  accessoire  sous  forme  d’une  petite  tache  bru¬ 
nâtre,  avec  petit  mamelon  peu  saillant.  A  5  centimètres  en  bas  et 
en  dedans  de  la  mamelle  gauche,  une  tache  brunâtre  plus  petite 
que  la  droite,  diamètre  d’environ  1  centimètre,  mamelon  à  peine 
prononcé. 

VI.  Marin  N...,  23  ans,  porte  deux  mamelons  accessoires,  le 
droit  à  43  centimètres  sous  la  mamelle  normale,  2  centimètres  à 
gauche  de  la  ligne  mamaire,  sur  le  cartilage  de  la  8e  côte,  mame¬ 
lon  de  3  millimètres  de  diamètre,  petit  orifice  au  centre;  du  ma¬ 
melon  pointent  deux  poils  longs  d’environ  2  centimètres,  tout 
autour  quelques  petits  poils.  La  gauche  est  à  46  cent.  4/2  sous  la 
mamelle  normale,  2  centimètres  à  droite  près  la  ligne  mamaire, 
sur  la  peau  de  l’épigastre  répondant  au  cartilage  de  la  9e  côte,  le 
mamelon  a  2  millimètres  de  diamètre,  avec  petit  orifice  au  som¬ 
met  et  un  poil  long  de  2  cent.  4/2.  Pas  d’anomalie  dans  la  fa¬ 
mille,  ne  savait  rien  de  son  anomalie. 

VIL  Fzanko  J...,  21  ans,  ne  s’est  pas  aperçu  qu’il  porte, 
5  cent.  4/2  au  dessous  et  en  dedans  de  la  mamelle  gauche  nor¬ 
male,  1  centimètre  de  la  ligne  mamaire,  41  centimètres  de  la  ligne 
médiane,  une  mamelle  atrophiée,  aréole  d’environ  5  millimètres 
de  diamètre.  Sur  elle  et  autour  de  petits  poils  blonds,  pas  de  ma¬ 
melon  net,  le  centre  seulement  est  un  peu  surélevé. 

VIII.  ZœtkoK...,37  ans,  porte  dans  l’aréole  de  sa  mamelle 
droite  normale  un  mamelon  normal  et  au  dessous  un  second  ma¬ 
melon  accessoire. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  enfin  un  cas  de  polythèlie 
que  j’ai  observé  à  Paris,  à  la  consultation  de  l’hôpital  Laënnec. 

IX.  Il  s’agit  d’une  femme,  Jeanne  B...,  âgée  de  33  ans,  origi¬ 
naire  de  Jargeau  (Loiret),  mariée,  mère  de  3  enfants  sans  anoma¬ 
lies.  La  mère,  âgée  de  58  ans,  a  aussi  une  mamelle  accessoire, 
conformée  exactement  comme  la  sienne,  mais  un  peu  plus  grande. 
De  6  enfants,  elle  est  seule  porteuse  de  l’anomalie.  Elle  remarqua 
l’anomalie  depuis  son  enfance,  elle  n’augmenta  pas  de  volume  jus¬ 
qu’au  premier  accouchement,  quand  le  mamelon  commença  à 
donner  à  la  pression  quelques  gouttes  de  lait,  blanc,  aqueux,  et 
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cela  pendant  tout  l’allaitement.  A  7  centimètres  obliquement  en 
bas  et  en  dedans  de  la  mamelle  droite,  entre  les  lignes  marna  ire 
et  médiane,  à  7  centimètres  de  la  dernière,  à  4  cent.  1/2  sous  la 
ligne  réunissant  les  deux  mamelons  normaux,  elle  porte  un  petit 
mamelon  accessoire,  s’élevant  d’un  millimètre  à  Heur  de  peau, 
sommet  un  peu  plus  élevé,  le  diamètre  horizontal  5  millimètres, 
le  vertical  3  millimètres,  pas  de  trou  visible  au  centre,  pas  d’aréole 
ni  de  cheveux  autour.  Ce  mamelon  correspond  h  l’espace  entre 
la  6e  et  7e  cote,  à  la  jonction  des  cartilages  costaux  avec  les  cotes 
respectives. 

La  polymaslie  n’est  pas  aussi  rare  qu’on  pourrait  le  croire.  Bar- 
deleben,  qui  a  fait  examiner  et  examiné  plus  de  cent  quinze  mille 
recrues  en  Allemagne,  a  trouvé  près  de  dix  mille  porteurs  de 
mamelles  accessoires.  C’est  l’auteur  qui  s’est  occupé  le  plus  de  la 
question,  et,  comme  il  a  remarqué  l’anomalie  dans  la  population 
slave,  il  se  demande  si  l’on  ne  pourrait  pas  considérer  la  poly¬ 
mastie  comme  un  signe  nouveau  anthropologique.  Je  ne  puis  ana¬ 
lyser  ici  les  assez  nombreux  travaux  parus  sur  celte  question,  ce 
sera  sujet  à  une  longue  étude  ultérieure.  Un  mot  sur  le  pourquoi  de 
cette  anomalie.  Il  y  a  trois  théories  :  1)  les  mamelles  accessoires 
résulteraient  du  développement  normal  d’une  glande  sébacée  de 
la  peau  d’une  partie  quelconque  du  corps;  2)  il  s’agirait  départies 
aberrantes,  erratiques  provenant  de  la  glande  normale;  3)  que 
l’homme,  par  atavisme,  serait  enclin  à  avoir  plusieurs  mamelles, 
comme  les  mammifères  dont  il  est  sorti;  mais  que,  comme  on  en 
voit  des  exemples  chez  les  animaux,  étant  enclins  à  avoir  seule¬ 
ment  un  ou  deux  enfants,  deux  mamelles  seulement  se  dévelop¬ 
peraient  tandis  que  les  autres  s’atrophient  ou  disparaissent.  En 
un  mot  les  mamelles  accessoires  auraient  une  disposition  qui 
existe  dans  la  série  animale  et  seraient  un  écho  atavique  de  la  dis¬ 
position  primitive.  Avec  Darwin,  Leichtenstein,' Bruce,  Blanchard, 
Schultze,  Bardelehen,  etc.,  je  suis  pour  l’origine  atavique  de  cette 
anomalie.  Les  recherches  embryologiques  à  ce  sujet,  de  O.  Schultze 
de  Würzbourg  ont  confirmé  pleinement  la  vérité  de  la  théorie  ata¬ 
vique.  Pour  finir,  je  rappelle  que  les  mamelles  surnuméraires  se 
trouvent  le  plus  souvent  à  gauche,  échelonnées  le  long  de  deux 
lignes  allant  de  l’épaule  au  pubis  et  ayant  des  dispositions  qu’on 
retrouve  toujours  dans  la  série  animale.  Le  cas  le  plus  extraordi¬ 
naire  comme  nombre  est  celui  de  Neugebauer,  qui  trouva  chez 
une  femme  10  mamelles  secrétant  du  lait  après  l’accouchement. 
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Discussion. 

M.  Raymond  dit  que  le  nombre  des  cas  de  polymastie  trouvés 
chez  les  Slaves  lui  paraît  énorme.  11  n’en  a  observé  que  six  cas  à 
l’hôpital  Saint-Louis,  sur  un  très  grand  nombre  de  malades. 

M.  A.  de  Mortillet  rappelle  que  son  père  a  rencontré,  au  con¬ 
traire,  des  cas  très  nombreux  de  polymastie  dans  les  conseils  de 
révision,  à  St-Germain-en-Laye. 


Le  Cerveau  d’un  Sourd-Muet. 

Par  L.  Manouvrier. 

Ce  cerveau  a  été  donné  à  M.  le  D1'  Pilliet  par  le  D1'  Ladreit  de 
Lacharrière,  médecin  en  chef  de  l’Lcole  des  Sourds-Muets  de  Paris, 
mais  comme  il  avait  été  conservé  dans  l’alcool,  puis  dans  le  formol, 
il  était  devenu  impropre  à  l’étude  histologique;  c’est  pourquoi 
M.  Pilliet  a  bien  voulu  me  le  remettre  pour  que  je  l’étudie  au  point 
de  vue  morphologique.  L’intéressante  anomalie  que  j’ai  trouvée 
sur  cette  pièce  me  fait  regretter  davantage  qu’elle  n’ait  pu  être 
étudiée  histologiquement  avec  la  haute  compétence  de  mon  savant 
confrère. 

On  sait  que  l’examen  d’un  certain  nombre  de  cerveaux  de  sourds- 
muets  a  été  négatif,  mais  il  est  permis  de  se  douter  et,  pour  plu¬ 
sieurs  cas,  d’affirmer  que  cet  examen  n’a  pas  été  suffisamment 
complet  soit  au  point  de  vue  de  la  structure  intime,  soit  au  point 
de  vue  de  la  morphologie  des  circonvolutions.  Et  l’on  conçoit  que 
des  irrégularités  anatomiques  de  l’une  ou  de  l’autre  sorte  aient  pu 
ainsi  échapper  à  des  observateurs  dont  quelques-uns  étaient  in¬ 
suffisamment  familiarisés  avec  les  variations  de  l’état  normal.  Il 
est  vrai  que,  d’autre  part,  la  recherche  d’anomalies  sur  des  cer¬ 
veaux  de  sourds-muets  a  pu  faire  attribuer  à  divers  détails  de 
conformation  observables  surdes  cerveaux  quelconques  unesigni- 
fication  indûment  appropriée  à  la  relation  anatomo-physiologique 
envisagée. 

Mais  si  l’on  considère  l’ensemble  des  observations  faites  à  ce 
sujet  par  Broca,  Broadbent,  Rudinger,  de  Font-Réaulx,  il  semble 
probable  que  la  surdi-mutité  congénitale  s’accompagne,  le  plus 
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souvent,  du  moins,  d’irrégularités  cérébrales  assez  saillantes  dans 
la  région  sylvienne. 

Les  irrégularités  morphologiques  relevées  jusqu’à  présent  ont 
consisté  en  un  faible  développement  soit  de  la  partie  supérieure  de 
la  circonvolution  de  Broca,  soit  de  l’insula,  soit  de  la  première  tem¬ 
porale.  Pourtant  ce  faible  développement  n’est  pas  tellement  rare 
sur  les  cerveaux  quelconques,  et  surtout  sur  les  cerveaux  d’indivi¬ 
dus  plus  ou  moins  inférieurs  intellectuellement  d’une  façon  générale, 
que  l’on  ne  puisse  conserver  quelques  doutes  au  sujet  de  lésions  pu- 
rementcaractérisées  par  de  simples  degrés  de  développement.  Sans 
doute  on  est  fondéà  attacherune  certaine  importance  à  ces  simples 
degrés,  surtout  lorsque  leur  signification  est  corroborée  par  des 
constatations  multiples  et  des  relations  fonctionnelles  solidement 
établies  d’ailleurs.  Il  n’y  a  pas  lieu,  au  surplus,  de  s’attendre 
a  rencontrer  nécessairement  des  disparitions,  des  atrophies  com¬ 
plètes  de  parties  du  cerveau  restées  inertes,  alors  que  l’on  voit  des 
cerveaux  d’imbéciles  qui  ne  présentent  aucune  défectuosité  exté¬ 
rieurement  apparente  soit  dans  leur  volume,  soit  dans  leur  forme 
générale,  soit  dans  leurs  circonvolutions. 

Aussi  bien  ce  qui  précède  n’est  pas  une  critique  adressée  aux 
auteurs,  mais  une  critique  générale  de  notre  connaissance  en  la 
matière  dont  il  s’agit.  J’ai  personnellement  publié  un  cas,  celui 
d  Adolphe  Bertillon,  dont  la  surdité  de  l'oreille  gauche,  datant  de 
1  enfance,  s  accompagnait  d’une  minceur  insolite  de  la  première 
temporale  droite,  d’une  largeur  et  d’une  complication  non  moins 
insolites  de  la  première  temporale  gauche  et  d’un  développement 
extraordinaire  de  la  pariétale  ascendante  de  ce  même  côté.  Il  n’y 
avait,  dans  ce  cas  aussi,  que  des  particularités  consistant  en  de 
simples  degrés  de  développement  ;  je  n’en  considère  pas  moins 
ce  cas  comme  très  intéressant  et  je  crois  utile  de  le  rappeler  ici, 
puisqu’il  s’agissait  également  de  la  surdité  et  de  la  localisation 
cérébrale  des  sensations  auditives.  (Revue  philos.,  1887). 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  troubles  anatomiques  consis¬ 
tant  en  de  simples  infériorités  de  volume  ou  de  complication 
d’une  région  ou  d’un  pli  de  cerveau,  tout  en  possédant  une  sé¬ 
rieuse  valeur  démonstrative  lorsqu’ils  forment  un  faisceau  de 
coïncidences  avec  telle  ou  telle  altération  fonctionnelle,  n’im¬ 
posent  pas  individuellement  l’idée  d’une  relation  de  cause  à  effet 
au  même  titre  que  les  troubles  assez  profonds  pour  entraîner  la 
disparition  de  la  portion  du  cerveau  que  l’on  s’attendait  précisé- 
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ment  à  trouveratteinte,  et  pour  modifier  considérablement  la  dispo¬ 
sition  constante,  à  l’état  normal,  de  toute  une  région  cérébrale. 

Or,  c’est  un  trouble  de  ce  genre  que  j’ai  à  présenter  et  qui  est 
entièrement  visible  sur  l’une  des  deux  figures  (fig.  2)  ci-jointes, 
dessinées  d’après  nature  avec  le  stéréographe  de  Broca.  Toutes  les 
irrégularités  siégeant  dans  la  région  sylvienne  et  les  autres  ré¬ 
gions  ne  présentant  aucune  particularité,  il  m’a  paru  inutile  de 
dessiner  les  deux  hémisphères  en  totalité. 


Sur  l’hémisphère  gauche  la  région  sylvienne  présente  bien  quel¬ 
ques  dispositions  peu  ordinaires,  mais  que  je  ne  me  crois  pas 
autorisé  à  considérer  comme  des  anomalies  indiquant  un  trouble 
du  développement. 

La  scissure  de  Sylvius  émet  plusieurs  branches,  et  il  est  dif¬ 
ficile  de  dire  où  elle  se  termine.  C’est  probablement  en  b ,  mais  ce 
pourrait  être  en  a  où  elle  s’anastomoserait  avec  le  sillon  intrù- 
pariétal. 

La  première  temporale  T1  présente  un  aspect  assez  singulier 
à  son  extrémité  antérieure,  mais  sa  situation,  sa  direction,  son 
étendue  sont  normales.  Au  cas  où  la  scissure  de  Sylvius  serait 
considérée  comme  se  terminant  en  a,  on  pourrait  dire  qu’elle 
envoie  un  rameau  postérieur  réuni  au  premier  sillon  temporal  par 
le  sillon  o,  et  que  la  branche  b  qui  se  termine  dans  la  partie  posté- 
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rieure  du  pli  courbe  serait  formée  par  l’union  de  ce  rameau  sylvien 
et  du  sillon  parallèle.  Cette  manière  de  voir  établirait  une  analo¬ 
gie  avec  la  disposition  très  anormale  que  nous  montrerons  sur 
l’autre  hémisphère,  mais  elle  ne  serait  pas  suffisamment  justifiée. 
Le  sillon  de  communication  o  se  rencontre  quelquefois  et  il  me 
paraît  plus  légitime  de  considérer  le  sillon  parallèle  ou  premier 
temporal,  comme  se  terminant  par  les  rameaux  i  et  n  dont  le  pre¬ 
mier  représente  la  terminaison  normale  daus  le  pli  courbe. 


R 


La  circonvolution  de  Broca  ne  présente  rien  de  particulier , 
l’insula  est  également  ordinaire.  En  somme,  si  l’autre  hémisphère 
n’avait  pas  présenté  d’irrégularités  plus  graves,  j’aurais  considéré 
le  résultat  de  l’examen  de  ce  cerveau  de  sourd-muet  comme  négatif 
ou  à  peu  près. 

Mais  les  anomalies  de  l’hémisphère  droit  sont  telles  que  leur 
liaison  avec  l’incapacité  physiologique  du  sujet  ne  peut  laisser 
aucun  doute.  Toute  la  région  sylvien  ne  en  est  le  siège,  et  la  partie 
compromise  par  le  trouble  du  développement  est  précisément  la 
partie  moyenne  de  la  première  circonvolution  temporale,  considé¬ 
rée  comme  centre  auditif. 

On  est  frappé,  au  premier  coup  d’œil,  par  l’aspect  étrange  du 
bord  sylvien  du  lobe  temporal.  Il  n’y  a  pas  de  circonvolution 
marginale  ;  les  plis  et  sillons  temporaux  contigus  à  la  scissure  de 
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Sylvius  ont  une  direction  plutôt  perpendiculaire  à  cette  scissure. 
On  peut  trouver  sans  doute  une  première  temporale  ;  car,  puisqu’il 
y  en  a  plusieurs,  il  y  en  a  nécessairement  une  qui  se  rencontre  en 
premier  lieu  ;  mais  il  s’agit  de  savoir  si  c’est  la  vraie  l1'0  temporale. 

Ici  la  place  de  première  temporale  est  occupée  par  les  plis  1  et  2; 
mais  le  pli  I  doit  seul  être  considéré  comme  étant  la  première 
circonvolution  temporale.  Le  pli  2  représente,  en  réalité,  la 
deuxième. 

En  effet,  si  l’on  examine  la  scissure  de  Sylvius,  on  voit  que  sa 
seconde  portion  a  subi  un  changement  de  direction  tout  à  fait 
anormal.  La  direction  normale  serait  ee'  et  cette  direction  est  ici 
marquée  par  un  sillon  vasculaire  d’une  profondeur  de  1  millimètre 
environ.  Mais,  fait  intéressant,  la  présence  d’un  vaisseau  volu¬ 
mineux  en  cet  endroit  n’a  pas  empêché  la  scissure  de  Sylvius  de 
prendre  une  direction  différente.  Elle  a  pris  une  direction  des¬ 
cendante  et  s’est  substituée  ainsi  au  premier  sillon  temporal.  A 
partir  du  point  S,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a  plus  de  scissure  de  Syl¬ 
vius  ni  de  premier  sillon  temporal,  mais  une  scissure  St1  qui  re¬ 
présente  l’une  et  l’autre  à  la  fois.  On  est  obligé  de  la  considérer 
comme  scissure  de  Silvius  à  cause  de  sa  continuité  avec  la  première 
portion  de  cette  scissure  et  malgré  son  changement  de  direction  ;  on 
est  obligé,  d’autre  part,  de  considérer  en  même  temps  la  scis¬ 
sure  St1  comme  premier  sillon  temporal  parce  qu’elle  occupe  en 
réalité  la  place  normale  de  t1  et  parce  qu’elle  se  termine  dans  le 
pli  courbe  comme  devrait  le  faire  le  premier  sillon  temporal. 

Mais  celui-ci,  tl  se  termine  un  peu  au-dessous  du  point  S  et  se 
trouve  fusionné  à  partir  de  ce  point  avec  la  scissure  sylvienne 
anormale. 

Voici,  du  reste,  une  preuve  complémentaire  à  l’appui  de  cette 
manière  de  voir.  Si  le  sillon  t1  n’était  pas  le  premier  sillon  tempo¬ 
ral  remplacé  à  partir  de  S  par  la  scissure  St1,  le  premier  sillon 
temporal  ou  sillon  parallèle  ne  pourrait  être  que  le  sillon  t2  situé 
au-dessous.  Or,  ce  sillon  t2  n’est  pas  le  sillon  parallèle  ;  c’est  bien 
le  deuxième  sillon  temporal,  car  il  ne  va  pas  se  terminer  dans  le 
pli  courbe,  mais  dans  la  deuxième  circonvolution  occipitale. 

Ainsi,  la  première  temporale  (I)  est  réduite  à  sa  portion  anté¬ 
rieure  ;  sa  portion  moyenne,  qui  est  le  centre  auditif,  se  trouve  sup¬ 
primée  par  suite  de  l’inflexion  de  la  scissure  de  Silvius,  inflexion 
qui  a  ainsi  agrandi  le  lobe  pariétal  aux  dépens  de  la  portion 
supérieure  du  lobe  temporal.  Autrement  dit,  par  suite  de  quelque 
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modification  anormale  des  connexions  profondes  (car  le  sillon 
vasculaire  ee’  prouve  qu’il  ne  s’agit  pas  d’une  anomalie  de  circu¬ 
lation),  la  deuxième  portion  de  la  scissure  de  Sylvius  s’est  formée 
trop  bas,  et  la  portion  de  la  première  temporale  qui  constitue  le 
centre  auditif  a  été  ainsi  supprimée. 

Le  reste  du  lobe  temporal,  à  partir  du  sillon  t2,  ne  présente  rien 
de  particulier.  Les  circonvolutions  T3,  T4  et  T3  sont  parfaitement 
distinctes  sans  aucune  irrégularité.  Ce  fait  vient  encore  corroborer 
l’interprétation  ci-dessus,  car  si  j’avais  considéré  comme  étant  T1 
le  pli  désigné  par  la  lettre  2,  je  n’aurais  plus  trouvé  alors,  en 
tout,  que  quatre  circonvolutions  temporales. 

Comme  sur  l’hémisphère  gauche,  on  ne  trouve  sur  l’hémisphère 
droit  aucune  altération  de  la  circonvolution  de  Broca.  Le  cap,  situé 
entre  la  branche  ascendante  s’  et  la  branche  antérieure  très 
courte  s”  de  la  scissure  de  Silvins  serait  plutôt  grand,  loin  [d’être 
diminué.  L’insula  seulement  m’a  paru  présenter,  de  ce  côté,  une 
diminution. 

Rien  à  noter,  je  le  répète,  sur  le  reste  du  cerveau. 

J’ai  pesé  chacun  des  lobes  des  deux  hémisphères  pour  savoir  si 
l’anomalie  du  cerveau  droit  se  traduirait  pondéralement  comme 
morphologiquement  par  un  excès  du  lobe  pariétal  au  détriment 
du  lobe  temporal.  Voici  le  résultat  : 


Lobe 

H.  droit 

II.  gauche 

H.  droit 

H.  gauche 

Frontal . 

.  213  gr. 

211  gr. 

44.6 

44.7 

Occipital. . . . 

.  52 

47 

10.9 

10.0 

Pariétal  . . . . 

123 

116 

25.8 

24.5 

Temporal.  . . 

89 

98 

18.6 

20.7 

Total. . 

477 

472 

100.0 

100.0 

L’anomalie  sylvienne  s’est  donc  traduite,  conformément  à  notre 
interprétation,  par  une  perte  de  poids  du  lobe  temporal  au  profit 
du  lobe  pariétal  sur  l’hémisphère  droit.  L’anomalie  se  trouve  ainsi 
démontrée  de  toutes  façons  et  l’on  ne  peut  douter  que  cette  ano¬ 
malie  ne  soit  la  cause  de  la  surdi-mutité  du  sujet.  Celui-ci  était 
muet  parce  qu’il  était  sourd;  il  était  sourd  parce  que  son  centre 
cérébral  de  l'audition  avait  été  supprimé  ou  gravement  compro¬ 
mis  par  un  trouble  de  développement  survenu  dans  la  profondeur 
de  la  région  sylvienne. 
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C  est  un  cas  anatomo-pathologique  très  net  qui  eût  été  bien 
plus  intéressant  encore  s’il  avait  été  possible  de  l’étudier  histolo¬ 
giquement. 

A  noter,  incidemment,  le  fait  du  changement  de  direction  delà 
scissure  de  Sylvius  malgré  la  présence  d’un  vaisseau  volumineux 
qui  occupait  la  place  normale  de  cette  scissure.  Ce  fait  paraît  être 
directement  opposé  à  la  théorie  suivant  laquelle  la  formation  des 
circonvolutions  cérébrales  serait  dùe  aux  vaisseaux  qui  occupent 
les  scissures  et  sillons  du  cerveau. 

M.  d’Ault  Dumesnil  fait  une  communication  sur  des  objets  dé¬ 
couverts  lors  des  travaux  dans  les  égouts  de  la  Rive  Gauche,  à 
Paris. 

Le  manuscrit  n’a  pas  été  remis  au  secrétariat. 

M.  Raymond  signale  un  échantillon  de  poterie  gallo-romaine 
qui  ressemble  à  la  poterie  néolithique. 

Le  Secrétaire  :  Dr  Papillault. 


687e  SÉANCE.  —  7  juillet  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

—  La  Société  Hâvraise  d’Études  diverses  fait  part  de  son  règle¬ 
ment  pour  le  prix  Follope. 

—  Lettre  de  Mme  Vve  Eugène  Véron,  accompagnant  l’envoi  de 
l’ouvrage  posthume  de  son  mari  :  Introduction  à  la  traduction  des 
psaumes. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  Mme  Eugène  Véron. 

M.  le  Raron  de  Raye  remercie  la  Société  de  la  visite  qu’elle  a 
faite  a  son  exposition  au  Musée  Guimet.  M.  Zaborowski  doit  faire 
un  rapport  à  ce  sujet. 

Lettre  annonçant  la  réunion  d’un  Congrès  de  géographie  à 
Marseille  et  invitant  la  Société  à  s’y  faire  représenter. 

M.  Rouuchon  annonce  une  prochaine  excursion  en  Vendée 
qui  sera  dirigée  par  lui. 


312 


7  JUILLET  1898 


COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Ceutena're  de  M.  Frédéric  Moreau. 

Conformément  à  la  décision  prise  par  la  Société  dans  sa  der¬ 
nière  séance,  une  délégation  composée  de  MM.  Hervé,  Capitan,  Da- 
veluy,  Papillault,  G.  de  Mortillet,  d’Ault  du  Mesnil  et  Rivière, 
s’est  rendue  le  28  juin  chez  M.  Frédéric  Moreau,  pour  complimen¬ 
ter  le  vénérable  archéologue  a  l’occasion  du  centième  anniversaire 
de  sa  naissance. 

Au  nom  de  la  Société,  M.  G.  Hervé,  président,  a  adressé  à 
M.  Frédéric  Moreau  l’allocution  suivante  : 

Monsieur  et  très  honoré  confrère. 

Lorsque  Fontenelle,  qui,  comme  vous,  devint  centenaire,  fut 
pour  célébrer  la  cinquantième  année  de  sa  réception  à  l’Académie, 
il  réunit  autour  de  lui  les  académiciens  en  un  repas  commémora¬ 
tif.  «  Nous  sentîmes  encore  davantage  ce  jour-là,  raconte  le  prési¬ 
dent  Hénault,  le  prix  d’être  ses  confrères.  Un  héraut,  comme  aux 
jeux  olympiques,  aurait  pu  s’écrier  :  Venez  voir  ce  que  vous 
n’avez  jamais  vu  et  ce  que  vous  ne  verrez  jamais  !  » 

Et  nous  aussi,  Monsieur,  nous  sentons  plus  vivement  aujour¬ 
d’hui  le  plaisir  et  l’honneur  d’ètredevos  confrères. Un  anniversaire 
tel  que  celui-ci  est  un  événement  trop  rare,  trop  heureux  surtout, 
pour  qu’on  le  puisse  laisser  passer  sans  le  célébrer  comme  il  faut. 

La  Société  d’Anlhropologie  n'a  pas  voulu  manquer  à  cet  agréa¬ 
ble  devoir  :  elle  n’aurait  eu  garde  de  ne  pas  vous  apporter,  à 
l’heure  où  vous  allez  entrer  dans  un  second  siècle,  dont  elle 
espère  vous  voir  parcourir  une  longue  période,  le  juste  tribut  de 
son  respect,  l’hommage  de  son  dévouement  et  ses  plus  chaleu¬ 
reuses  félicitations.  Elle  tient  à  unir  sa  voix  à  celles  de  toutes  les 
sociétés  qui,  en  France  et  au  dehors,  fêtent  avec  nous  votre  jubilé, 
et  vous  ont  adressé  déjà  ou  vous  adresseront  à  cette  occasion  leurs 
souvenirs  et  leurs  souhaits.  Permcttez-moi  d’ajouter  qu’il  y  a,  pour 
un  président,  une  bonne  fortune  peu  commune  à  être,  en  un  pareil 
jour,  l’interprète  et  l’organe  de  ses  collègues  :  les  anciens  eussent 
vu  là  certainement  un  présage  de  bonheur. 

Je  n’ai  pas  seulement,  Monsieur  et  très  honoré  confrère,  à  vous 
complimenter,  mais  encore  à  vous  remercier. 

Avant  tout,  nous  vous  remercions  des  services  que  vous  avez 
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rendus  a  1  archéologie  au  cours  d’une  carrière  scientifique  active  et 
très  féconde.  Les  longues  recherches  dont  témoigne  cette  magni¬ 
fique  publication  due  à  vos  soins,  Y  Album,  Caranda,  vos  fouilles 
des  nécropoles  gauloises  et  mérovingiennes  de  Brény,  de  Chassemy, 
d  Armentières,  etc.,  nous  ont  fourni  un  ensemble  de  documents  de 
premier  ordre,  devenus  presque  aussitôt  classiques.  Elles  ont  fait 
connaître  en  môme  temps  votre  goût  éclairé  pour  la  science,  au 
service  de  laquelle  vous  avez  mis,  avec  une  générosité  qu’on  ne 
saurait  trop  proposer  en  exemple,  des  moyens  d’action  dont  rare¬ 
ment  les  savants  disposent. 

Nous  vous  remercions  ensuite,  et  plus  spécialement,  des  dons 
qu’à  diverses  reprises  nous  avons  reçus  de  vous  :  trois  fascicules 
de  votre  grand  ouvrage,  des  squelettes  et  des  crânes,  gaulois  et 
mérovingiens,  de  iaranda,  d’Aiguizy,  de  Fère-en-Tardenois,  etc., 
sont  venus  enrichir  notre  bibliothèque  et  nos  collections. 

Merci  de  nouveau,  Monsieur  et  très  cher  confrère  ;  honneur  à 
vous,  qui  avez  compris  que  la  science  de  l’homme  et  des  races 
humaines  est  inséparable  de  l’étude  des  monuments  où  s’applique 
l’archéologie;  puissiez- vous  longtemps  encore  prendre  part  à  nos 
travaux  :  c  est  le  vœu  que  je  forme,  notre  vœu  àtous,  et  qu’au  nom 
de  tous  je  vous  prie  d’agréer. 


Le  D>'  Auguste  Voisiu. 

—  M.  le  Président  annonce  en  ces  termes  à  la  Société  la  mort 
du  D1'  Aug.  Voisin  : 

Messieurs,  la  Société  a  perdu,  depuis  sa  dernière  réunion,  un 
de  ses  plus  anciens  membres  titulaires  :  j’ai  le  regret  de  vous 
annoncer  la  mort,  survenue  il  y  a  quelques  jours,  de  M.  le 
D1  Auguste  Voisin,  ex-chef  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine, 
médecin  de  la  Salpêtrière. 

Le  Dr  Auguste  Voisin  nous  appartenait  depuis  le  19  janvier  1865  ; 
il  avait  été  élu  membre  de  la  Société,  sur  la  présentation  de 
Broca,  de  Quatrefages  et  d’Auburtin,  dans  la  même  séance  qui  vit 
entrer  dans  nos  rangs  notre  secrétaire-général  M.  Letourneau. 

Bien  que,  depuis  lors,  retenu  par  ses  occupations  professionnelles, 
M.  Voisin  ait  rarement  fait  acte  de  présence  au  milieu  de  nous,  il 
aura  eu  ce  mérite  de  nous  être  resté  fidèle  pendant  trente-trois 
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ans.  Il  en  a  eu  un  autre,  et  plus  digne  de  vous  être  rappelé.  Quel¬ 
ques  mois  après  son  élection,  le  1er  juin  1865,  M.  Voisin  payait 
sa  bienvenue  en  lisant  devant  la  Société  un  excellent  travail 
publié  dans  le  deuxième  volume  de  nos  Mémoires,  et  intitulé  : 
Étude  sur  la  commune  de  Batz  ( Loire-Inférieure )  et  sur  l’innocuité  des 
unions  consanguines .  C’était  l’époque  où  la  consanguinité  apparais¬ 
sait  à  beaucoup  comme  une  force  mystérieuse,  portant  avec  soi 
et  en  soi  je  ne  sais  quelle  malfaisance  redoutable.  Contre  Boudin, 
soutenant  avec  une  vigueur  opiniâtre,  mais  très  mal  inspirée,  la 
nocuité  dans  tous  les  cas  des  unions  consanguines,  Daily,  Perier, 
M.  Sanson,  —  qui  demeure  parmi  nous  comme  le  témoin  respecté 
de  ces  temps  d’ardentes  discussions,  l’âge  héroïque  de  la  Société, 
—  cherchaient  à  faire  prévaloir  cette  vérité,  aujourd’hui  reconnue 
de  tous,  à  savoir  que  les  mariages  entre  consanguins  «  ne  sont 
pas  préjudiciables  en  eux-mêmes,  par  le  fait  de  la  consanguinité, 
et  que,  par  conséquent,  en  dehors  des  circonstances  accidentelles 
qui  peuvent  les  vicier,  ils  ne  sont  point  fâcheux  dans  leurs 
effets.  » 

Un  appoint  important  à  la  démonstration  de  cette  vérité,  voila 
ce  que  contenait  surtout  le  mémoire  de  M.  Voisin. 

Etudiant  en  1864  la  belle  et  curieuse  population  des  paludiers 
de  Batz  et  de  Saillé  (population  où  la  coutume  de  ne  se  marier 
qu’entre  gens  de  la  même  commune  a  été  plus  rigoureusement 
observée  qu’ailleurs,  en  raison  de  l’isolement  dans  lequel  ont  long¬ 
temps  vécu  les  habitants  de  ce  coin  de  terre,  presque  entièrement 
séparés  par  la  mer  de  leurs  voisins  continentaux),  notre  collègue 
mettait  hors  de  doute  l’innocuité  des  unions  consanguines  lorsque, 
comme  ici,  les  générateurs  sont  exempts  de  part  et  d’autre  de  toute 
tare  morbide.  De  l’ensemble  des  renseignements  par  lui  recueillis 
sur  46  mariages  consanguins,  mariages  ayant  produit  ensemble 
174  enfants,  il  résultait  que  ces  mariages  entre  parents  rappro¬ 
chés  n’avaient  eu  aucune  influence  fâcheuse  sur  les  enfants,  et 
que  les  vices  de  conformation  étaient  inconnus  à  Batz,  ainsi  que 
les  maladies  mentales,  l’idiotie,  le  crétinisme,  la  surdi-mutité,  etc. 
«  Cetle  étude  m’a  laissé  convaincu,  concluait  M.  Voisin,  que  la 
consanguinité  n’est  nullement  préjudiciable  aux  enfants,  lorsque 
le  père  et  la  mère  n’ont  aucune  diathèse,  aucune  maladie  héré¬ 
ditaire,  sont  de  belle  santé,  de  forte  constitution,  dans  de  bonnes 
conditions  climatériques  et  hygiéniques,  et  que,  dans  ces  cas,  la 
consanguinité  ne  nuit  d’aucune  façon  au  produit  et  à  la  race, 
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mais,  au  contraire,  exalte  les  qualités,  comme  elle  ferait  les  dé¬ 
fauts  et  les  causes  de  dégénérescence.  » 

Vous  le  voyez,  le  nom  du  D<*  Voisin  reste  inscrit  en  bonne  place 
dans  les  annales  de  notre  science.  M.  Voisin  aura  été,  dans  celte 
Société,  presque  un  ouvrier  de  la  première  heure,  et  je  remplis  un 
devoir  en  adressant  ici  à  sa  famille  l’expression  des  sincères 
regrets  que  nous  inspire  sa  perte. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Martin  (M™).  _  Mouvement  de  la  population  en  France  pendant 
l  année  189 o  (Ext.  Bull.  Soc.  Anthropol.),  in-8,  14  p.,  Paris,  1897 

Schmidt  (IV  EX  —  Physische  Anthropologie  (in  Jahresber’d.  Ana¬ 
tomie  u.  Entwicklungsgesch ichte ,  pp.  780  à  852).  in-8,  s.  1.,  1896. 

\  éron  (Eugène).  Introduction  à  la  traduction  des  psaumes  in-8 
77  p.  Paris  1898. 

périodiques  {Articles  à  signaler .) 

C.  R.  Soc.  de  biologie  (24  juin  1898).  —  B.  Danilewsky  :  Expé- 
riences  îelatives  aux  elfets  de  la  resection  du  crâne  sur  les  fonc¬ 
tions  et  le  développement  des  os  et  des  muscles. 

Revue  tunisienne  (juillet  1898).  —  D>’  Bertholon  :  Les  premiers 
colons  de  souche  européenne  dans  l’Afrique  du  Nord. 

Bull.  Soc.  neufchâteloise  de  géographie  (1898).  —  H.  A.  Junod  : 
Les  Ba-Ronga. 

Boll.  Soc.  geografica  italiana  (1898,  N.  5).  —  E.  Modigliani  : 
Materiale  per  lo  studio  dell’  isola  Sipora. 

Bec.  Museo  de  La  Plata  (T.  VIII).  —  F.  Lahille  :  Guayaquis  y 
Anamitas. 


objets  offerts. 

Ethnographie. 

M.  Ollivier-Beauregard  offre  les  objets  suivants  : 

1°  Un  arc  en  bois  de  fer; 

2°  (  ne  flèche  avec  son  fourreau  à  la  pointe; 

Ces  deux  objets  lui  sont  venus  des  Iles  Comores; 

3°  Un  arc  plus  petit  qui  lui  est  venu  de  la  Pampa  de  Buenos- 
Ayres. 
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M.  le  Président  adresse  àM.  Ollivier-Beauregard  les  vifs  remer¬ 
ciements  de  la  Société. 


Crânes  d'hydrocéphales. 

M.  Ed.  Cuver.  —  Messieurs,  j’ai  l’honneur  de  vous  annoncer 
que  M.  Coccoz,  le  libraire  éditeur  bien  connu,  vient  de  faire  don 
à  notre  Société  de  deux  très  belles  tètes  osseuses  d’hydrocépales. 
Ces  intéressantes  pièces,  que  je  vous  présente,  méritent  à  tous 
égards  de  prendre  place  dans  notre  musée  anatomique  auquel, 
du  reste,  elles  sont  destinées. 

Je  prie  le  Bureau  de  bien  vouloir,  en  prenant  acte  de  l’offre 
dont  je  suis  l’interprète,  adresser  au  donateur  les  remerciements 
de  la  Société, 

M.  le  Président  exprime  la  reconnaissance  de  la  Société. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  le  Dr  Morau  présente  a  la  Société  les  moulages  de  la  tète  et 
d’une  main  de  l’assassin  Carrara.  Ces  moulages  ont  été  exécutés 
grâce  à  lui  au  laboratoire  d’Anthropologie  par  M.  Flandinette. 

M.  Morau  proteste,  à  cette  occasion,  contre  une  assertion  publiée 
dans  divers  journaux,  d’après  laquelle  il  aurait  reconnu  sur  le  cer¬ 
veau  de  Carrara  les  traces  d’une  méningite. 

M.  Papillault  fait  observer  que,  le  jour  de  l’autopsie,  beaucoup 
de  personnes  étrangères  au  laboratoire  y  sont  venues  accompa¬ 
gner  M.  Morau,  mais  que  les  reporters  ont  été  impitoyablement 
écartés. 

M.  Manouvrier  confirme  cette  observation. 

M.  Capitan  communique  à  ce  propos  les  observations  qu’il  a 
faites  pendant  l’exécution  de  Carrara  et  qu’il  a  publiées  dans  le 
journal  la  Médecine  moderne. 

communications. 


Coloniser  ou  assimiler. 

A.  propos  de  la  communication  de  M.  Itertholon. 


Par  M.  A.  Dumont. 


L’Anthropologie,  qui  comprend  l’avenir  des  races  humaines 


A.  DUMONT.  —  COLONISER  OU  ASSIMILER 
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tout  aussi  bien  que  leur  présent  et  leur  plus  lointain  passé,  au¬ 
torisait  sans  doute  cet  effort  pour  conjecturer  les  destinées  réser¬ 
vées  aux  divers  éléments  ethniques  actuellement  en  compétition 
dans  l’Afrique  du  nord. 

Je  partage  l’opinion  de  M.  Bertholon,  quand  il  affirme  l’impos¬ 
sibilité  d’assimiler  les  indigènes  de  l’Afrique  du  Nord.  Les  Berbères, 
qui  n’ont  rien  appris  de  leurs  maîtres  phéniciens,  grecs  ou  romains, 
ne  se  transformeront  pas  en  Français,  ni  en  un  siècle  ni  en  dix. 
Les  Arabes,  à  raison  de  leur  religion,  qui  les  remplit  de  fanatisme 
et  d’orgueil,  y  semblent  tout  aussi  peu  disposés. 

D’autre  part  je  ne  crois  pas  possible,  étant  donnés  notre  triste 
état  démographique,  la  faible  densité  de  notre  population  rurale, 
nos  campagnes  insuffisamment  cultivées,  nos  excédents  de  décès 
sur  les  naissances,  nos  villages  en  ruines  et  nos  maisons  crou¬ 
lantes,  que  la  France  soit  en  état  de  fournir  autre  chose  que  des 
cadres  à  la  population  ouvrière  de  l’île  Mauritanienne.  Il  nous  est 
certainement  impossible  de  prélever  sur  notre  population  épuisée 
pour  les  y  jeter,  les  trois  ou  quatre  millions  de  colons  nécessaires 
pour  balancer  la  population  indigène  actuelle. 

Il  est  enfin  onéreux  dans  le  présent  et  dangereux  pour  l’avenir 
d’entretenir  en  Afrique  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
et  une  colonie  de  fonctionnaires.  Une  telle  situation  peut  être 
acceptée  comme  transitoire;  mais  sa  prolongation  indéfinie  dans 
les  siècles  à  venir  est  une  perspective  à  ce  point  irrationnelle 
qu’elle  en  est  ridicule. 

Delà  la  nécessité  de  chercher  le  contrepoids  dans  l’immigration 
étrangère.  Il  faut  attirer  dans  l’Afrique  du  nord  des  éléments 
aussi  variés  que  possible,  empruntés  à  toutes  les  races  susceptibles 
d’en  supporter  le  climat  et  d’y  prospérer.  Il  ne  serait  pas  prudent 
de  trop  l’ouvrir  aux  Italiens  et  aux  Espagnols  qui  sont  des  nations 
rivales;  mais  il  faut  y  appeler  les  Grecs,  les  Portugais  et  les 
Açoriens,  les  Busses  de  la  Grimée  et  les  Asiatiques  :  Chinois, 
Hindous,  Japonais,  de  façon  à  faire  sous  l’hégémonie  de  la 
France,  une  vaste  expérience  de  panmixie  cosmopolite.  Il  faut 
accorder  la  naturalisation  mauritanienne,  —  et  non  française, 
—  à  tous  les  habitants  parlant  et  écrivant  notre  langue,  et  d’autre 
part  conférer  à  cette  population  d’alluvion  où  les  divers  éléments 
se  feraient  équilibre  et  se  tiendraient  mutuellement  en  échec,  une 
autonomie  aussi  complète  qu’elle  pourrait  la  supporter  sans  que 
la  guerre  civile  y  éclate. 
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Puisque  la  conquête  démographique  de  l’Afrique  du  nord  nous 
est  aussi  impossible  qu’elle  l’a  été  aux  Phéniciens,  aux  Romains 
ou  aux  Grecs,  il  n’y  faut  plus  songer.  La  sagesse  commande  de  se 
borner  à  la  conquête  économique  et  intellectuelle,  en  réduisant 
autant  que  possible  les  charges  que  nous  impose  l’occupation 
militaire  et  les  inconvénients  qu’entraîne  pour  nous  la  domination 
politique. 


La  poterie  des  Kromuirs  et  celle  des  dolmens. 

M.  Arsène  Dumont,  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société 
d’anthropologie  un  vase  de  Kroumirie  et  les  fragments  d’un  tré¬ 
pied  de  terre  de  la  même  provenance  qui  m’ont  été  envoyés  par 
M.  le  Dr  Bertholon. 

En  me  les  adressant  notre  éminent  collègue  de  Tunis  me  fait 
remarquer  que  le  procédé  de  cuisson  employé  pour  ces  vases 
appartient  surtout  à  l’élément  qui  vit  sous  la  tente.  «  Tous  les 
«  bédouins,  me  dit-il,  font  leur  poterie  de  la  sorte,  en  Tunisie  du 
«  moins;  en  Algérie,  c'est  moins  sûr.  La  poterie  de  l’Aurès,  celle 
«  de  la  Kabilie,  quoique  faites  à  la  main,  n’ont  pas  cette  cassure. 
«  L’argile  est  cuite  sans  mélange  à  la  bouse  de  vache  sèche.  Quant 
«  à  la  poterie  de  Nabeul  ou  de  Gerba,  qui  est  faite  au  tour,  elle  ne 
«  contient  aucun  corps  étranger. 

«  Détail  curieux,  la  poterie  faite  à  la  main  est  exécutée  par  les 
«  femmes,  celle  qui  est  faite  au  tour  l’est  par  les  hommes.  Ceci 
«  est  a  rapprocher  des  considérations  auxquelles  M.  Ducleuziou 
«  se  livre  dans  la  «  Création  de  l’homme  »  sur  le  rôle  de  la  femme 
«  dans  l’art  du  potier.  Elle  fait  elle-même  le  four  où  elle  cuira. 
«  Celui-ci  s’appelle  tabouna.  C’est  un  nom  berbère  employé  par  les 
«  Arabes.  Peut-on  en  inférer  que  ceux-ci  lors  de  l’invasion  ne 
«  connaissaient  pas  le  tour?...  Cette  poterie  d’ailleurs  n’a  rien  à 
«  voir  avec  ces  orientaux;  par  la  confection  comme  par  les  formes, 
«  elle  parait  apparentée  à  celle  de  l’Europe,  comme  vous  le  dites, 
«  à  l’époque  néolithique.  » 

Je  demande  pardon  à  M.  Bertholon,  qui  me  priait  de  ne  point 
le  nommer,  d’avoir  cité  textuellement  le  passage  ci-dessus  de  sa 
lettre  d  envoi.  Mon  excuse  sera  que  ce  passage  est  intéressant  pour 
la  science,  qu  il  émane  de  l’homme  le  plus  compétent  en  cette 
matière  et  que  l’opinion  qu’il  exprime  est  conforme  à  la  mienne. 
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C’est  en  effet  dans  le  but  d’expliquer  le  mode  de  fabrication  de 
notre  poterie  néolithique  que  je  mets  sous  vos  yeux  ces  tessons  de 
la  plus  grossière  poterie  berbère. 

Ils  sont,  comme  vous  le  voyez,  faits  d’une  argile  rougeâtre  à  la 
surface,  sur  une  épaisseur  d’un  demi  millimètre  à  un  millimètre, 
et  à  l’intérieur  d’une  argile  noire,  contenant  des  morceaux  de 
charbon  visibles  à  l’œil  nu,  quelques  petits  graviers  et  quelques 
grains  de  sable. 

On  pourrait  penser  tout  d’abord  que  les  pieds  de  ce  trépied  sont 
faits  de  deux  substances  différentes,  l’une  noire  constituant  la 
masse  principale,  l’autre  plus  line  et  rouge  lui  servant  d’enve¬ 
loppe.  Mais  on  se  tromperait.  En  réalité,  si  la  pâte  est  noire  à  l’in¬ 
térieur,  cela  tient  à  ce  qu’elle  contient  du  charbon  en  petits  mor- 
çeaux  ou  en  poussière  impalpable.  Pour  nous  en  assurer  nous 
avons  broyé  une  certaine  quantité  de  cette  pâte  et  nous  l’avons 
calcinée  dans  une  éprouvette  en  terre  réfractaire,  à  l’aide  du  cha¬ 
lumeau  à  pédale.  Après  avoir  maintenu  pendant  dix  minutes  cette 
poussière  au  rouge  cerise,  le  charbon  étant  éliminé  sous  forme 
d’acide  carbonique,  il  n’est  resté  que  de  l’argile  rouge  analogue  à 
celle  de  la  couche  superficielle.  C’est  cette  argile  dont  un  échan¬ 
tillon  est  mis  sous  vos  yeux. 

Nous  devons  donc  nous  dire  ceci  :  quand  la  pièce  dont  voici  les 
tessons  a  été  fabriquée,  elle  l’a  été  dans  une  seule  et  même  pâte. 
Si  l’intérieur  est  devenu  noir,  c’est  que  le  charbon  qui  s’y  est  formé 
n’a  pas  été  consumé  faute  d’une  chaleur  suffisante.  La  partie  cor¬ 
ticale  au  contraire  est  presque  partout  devenue  rouge  parce  que  la 
cuisson  en  a  totalement  éliminé  le  charbon. 

Pour  être  plus  certain  que  cette  explication  est  la  vraie,  nous 
avons  dirigé  la  flamme  du  chalumeau  sur  une  portion  du  fragment 
A,  qui  était  demeurée  noire  à  la  surface,  faute  d’une  cuisson  suf¬ 
fisante  et  cette  seconde  cuisson  a  produit  une  tache  rouge  (dont  le 
centre  a  été  transformé  en  mâchefer  par  la  violence  de  la  cha¬ 
leur),  en  éliminant  le  charbon  exactement  comme  elle  avait  rougi 
la  poussière  d’argile  noire  détachée  de  l’intérieur  de  la  pièce. 

Le  charbon  contenu  dans  la  pâte  n’y  a  pas  été  mis  à  l’état  de 
charbon,  mais  à  l’état  de  débris  végétaux  qui  se  sont  transformés 
en  charbon  pendant  la  cuisson.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  ces 
particules  de  matière  végétale  en  se  changeant  en  charbon  ont 
perdu  une  partie  de  leur  volume  et  produit  par  là  la  grande  poro¬ 
sité  de  cette  poterie.  Cette  porosité  est  telle  qu’en  plongeant  dans 
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l’eau  l’extrémité  inférieure  d’un  de  ces  boudins  de  terre  cuite  qui 
formaient  les  pieds  de  notre  pièce,  on  ne  tarde  pas  à  voir  l'humi¬ 
dité  apparaître  au  bout  supérieur,  fort  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau.  Un  morceau  de  charbon,  gros  de  plusieurs  millimètres  et 
qui  a  été  reconnu  par  M.  O.  Lignier  d  pour  un  fragment  d’une 
taxinie,  a  subi  pendant  la  cuisson  une  perte  de  substance  qui  a 
laissé  contre  lui  un  vide  très  visible  a  la  loupe. 

Si  le  charbon  eût  été  mis  dans  la  pâte  humide  à  l’état  de  char¬ 
bon,  comme  on  le  fait  quelque  fois  dans  notre  industrie  pour 
accroître  la  légèreté  de  certaines  pièces,  l’argile  se  fût  tassée  contre 
le  charbon  et  ce  vide  n’existerait  pas,  non  plus  que  la  porosité 
qui  résulte  de  la  production  de  vides  plus  petits. 

Chacun  sait  qu’une  argile  est  d’autant  plus  plastique  qu’elle  est 
plus  fine  et  plus  pure  ;  mais  alors  sa  rétraction  par  la  dessication 
est  très  grande,  pour  certaines  terres  employées  à  faire  les  sta¬ 
tuettes,  elle  est  d’un  huitième.  Alors  elle  doit  être  très  lente,  faite 
à  l’ombre  et  dure  parfois  six  mois.  Si  l’on  mettait  la  pièce  encore 
verte  au  four,  elle  se  briserait  infailliblement.  Quand  il  s’agit  de 
poterie  grossière,  il  faut  encore  que  les  vases,  une  fois  tournés, 
sèchent  à  l’ombre  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  cuits,  leur  fragilité  est  extrême. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  belles  argiles,  alors  même  qu’elles 
n’eussent  point  été  inconnus  de  populations  barbares,  nomades  ou 
demi  sauvages,  étaient  pour  elles  totalement  inutilisables.  Leur 
pureté,  qui  fait  pour  nous  leur  prix,  les  condamnait  à  craquer 
dès  qu’elles  seraient  mises  à  cuire.  Les  argiles  préférées  devaient 
être  les  plus  impures,  qui  presque  aussitôt  pétries,  peuvent  cuire 
sans  craquer. 

Les  potiers  de  Tunis,  comme  font  pu  voir  les  anthropologistes 
qui  prirent  part  au  congrès  de  Carthage  et  comme  je  l’ai  dit  dans 
le  bulletin  de  la  Société,  disposent  dans  l’intérieur  de  la  pâte  de 
leurs  grandes  jarres,  du  foin  sec  ou  de  l’alfa,  afin  de  pouvoir  les 
cuire  plus  tôt  et  d’éviter  qu’elles  se  déforment  par  leur  propre 
poids  en  attendant  d’être  cuites.  Les  potiers  de  Nabeul  qui  se 
servent  d’une  belle  argile,  la  laissent,  comme  nos  fabricants  euro¬ 
péens,  longuement  sécher  avant  de  la  mettre  au  four.  Mais  cer¬ 
taines  tribus  mêlent  intentionnellent  à  leur  argile  relativement 

1  Professeur  de  botanique  à  la  faculté  de  Caen,  dans  le  laboratoire  duquel 
a  été  faite  l’expérience  qui  précède. 
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pure  de  la  bouse  de  vache  séchée,  procédé  qui  doit  avoir  pour 
résultat  certain  de  permettre  de  cuire  les  vases  aussitôt  façonnés 
tout  en  évitant  le  craquage.  Enfin,  les  Ivroumirs  nomades  sont 
conduits  par  la  même  nécessité  à  choisir  de  préférence  des  argiles 
mélangées  de  débris  végétaux,  comme  le  sont  les  argiles  des  ter¬ 
rains  marécageux.  Telle  devait  être,  selon  toutes  les  vraisem¬ 
blances,  l’argile  dont  usaient  les  hommes  des  dolmens,  parceque 
c’était  la  seule  qui  permit  la  cuisson  immédiate  et  que,  dans  leur 
vie  misérable,  ils  n’avaient  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  la  sécurité 
nécessaires  pour  attendre  qu’un  séchage  complet  permit  la  cuisson 
d’une  argile  plus  belle  et  plus  plastique. 

Cette  similitude  entre  la  poterie  des  Kroumirs  et  celle  des 
hommes  de  la  pierre  polie  nous  fait  concevoir  comment  celle-ci 
devait  être  faite.  C’est  un  premier  avantage;  mais  cette  ressem¬ 
blance,  qui  n’est  pas  isolée  a  une  portée  plus  considérable  en 
Anthropologie,  elle  induit  à  considérer  les  éléments  tout  au  moins 
les  plus  attardées  de  ces  immuables  populations  berbères,  sur  les 
quels  toutes  les  civilisations  ont  pu  passer  sans  les  modifier, 
comme  un  rameau  frappé  d’arrêt  de  développement  des  races  qui 
habitaient  notre  propre  sol  il  y  a  quelques  milliers  d’années. 


Un  fait  de  psychologie  primitive. 

Par  M.  Ch.  Letourneau. 

I 

Nous  connaissons  assez  exactement,  aujourd’hui,  l’industrie  des 
races  préhistoriques;  mais  l’état  mental  des  primitifs,  nous  n’a¬ 
vons  pu  jusqu’ici  faire  à  son  sujet  que  des  conjectures  d’un  carac¬ 
tère  très  général.  Je  vais  essayerd’en  élucider  un  point  particulier 
en  m’appuyant  sur  l’ethnographie  comparative.  En  effet,  en  inter¬ 
prétant  certains  mythes  très  répandus  et  certains  systèmes  de  pa¬ 
renté  encore  en  vigueur  chez  les  races  inférieures  contemporaines, 
il  est  possible  d’inférer  ce  que  l’on  a  pensé,  dans  les  premières 
société  humaines,  du  fait  si  capital  de  la  génération  et  de  consta¬ 
ter  ainsi  l’extrême  débilité  mentale  des  lointains  ancêtres  du  genre 
humain. 

La  sociologie  comparative  a  démontré,  que,  par  toute  la  terre, 

T.  ix  (i°  série).  2  i- 
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les  premières  sociétés  organisées,  succédant  à  la  horde  bestiale, 
ont  été  des  clans  familiaux,  des  petits  groupes  communautaires  et  à 
parenté  confuse.  Ces  primitives  associations  ont  été  vraiment  «  les 
cellules  »  des  grandes  sociétés,  qui  ont  fini  par  leur  succéder  ;  elles 
ont  été  aussi,  pour  les  hommes,  des  écoles  de  dressage  où  nos  pro- 
géniteurs  se  sont  nettement  différenciés  des  animaux.  C’est  no¬ 
tamment  au  sein  de  ces  clans,  que  se  sont  créées  les  premières 
langues,  que  se  sont  ébauchés  les  premiers  mythes,  la  première 
éthique,  les  premières  institutions  sociales  et  politiques.  Mais  je  ne 
veux  m’occuper  en  ce  moment  que  de  certains  mythes  relatifs  à  la 
génération  et  de  certaines  conceptions  rudimentaires  de  la  parenté 
et  de  la  famille. 


II 

Les  mythes  génésiques,  que  je  dois  rappeler  pour  étayer  ma 
démonstration,  se  peuvent  grouper  sous  trois  chefs  :  ils  ont  trait 
les  uns,  à  la  génération  spontanée,  d’autres  à  la  génération  imma¬ 
culée,  les  derniers  enfin,  aux  incarnations.  1°  D’après  les  Cafres 
Ba-Ronga,  les  premiers  hommes  sortirent  d’un  marais  couvert  de 
roseaux  L  Dans  la  Chine  méridionale,  à  Tali,  la  moelle  d’un  gros 
cactus  représente,  pour  les  indigènes,  des  embryons  d’Européens  ; 
aussi,  pour  éviter  d’être  envahis,  ils  ont  soin  de  couper  ces  végé¬ 
taux  prolifiques  2.  La  mythologie  gréco-latine  nous  montre  claire¬ 
ment  que  les  primitifs  de  race  blanche  ont  été  aussi  simples  d’esprit 
que  les  autres.  Une  vieille  conception,  mentionnée  encore  par  Ho¬ 
mère,  fait  sortir  les  premiers  hommes  du  tronc  des  chênes.  La  lé¬ 
gende  de  Deucalion  se  rapporte  à  des  idées  de  même  ordre.  Tous  les 
hommesayant  été  détruits  parle  déluge  ainsi  que  tous  les  animaux, 
Deucalion  et  Pyrrha,  pour  obéir  à  l’oracle  de  Thémis,  sagement 
interprété  par  Deucalion,  jettent  derrière  eux  des  pierres,  qui  pren¬ 
nent  spontanément  figure  humaine.  Puis  la  terre  détrempée  et 
chauffée  par  le  soleil  engendre  de  toutes  pièces  les  diverses  espèces 
animales.  C’est  ainsi,  dit  Ovide,  que  les  rats  naissent  dans  le  li¬ 
mon  du  Nil.  2’  Dans  les  mythes  relatif  à  la  génération  immaculée, 
il  n’est  plus  question  de  génération  spontanée,  mais  l’intervention 

I  Bull.  soc.  Neufchâteloise  de  géographie,  1893  (H.  A.  Juaod.  Les  Ba  Ronga 
p.  401-402). 

*  11.  (I’Orléans.  Du  Tonkin  aux  Indes,  130. 
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du  sexe  mâle  n’est  pas  jugée  encore  nécessaire  pour  procréer.  A 
titre  d’exemples,  je  citerai  quelques-uns  de  ces  mythes,  qui  sont 
fort  nombreux.  Une  légende  des  Tartares  Mandchoux  rapporte 
qu’une  femme  mythique,  «  la  fille  du  ciel  »  goûta  d’un  fruit  rouge 
et,  de  ce  fait,  conçut  et  mit  au  monde  un  fils,  qui  parla  dès  le  mo¬ 
ment  de  sa  naissance.  Ce  fut  «  le  fils  du  Ciel  »  dont  les  empereurs 
chinois  se  glorifient  de  descendre  1 .  Dans  l’ancien  Mexique,  la 
mère  de  Huitzilopotchli,  le  dieu  de  la  guerre,  fut  fécondée  par  une 
petite  houle  de  plume,  qu’elle  avait  mise  sur  son  ventre  2.  Des 
mythes  analogues  se  retrouvent  chez  toutes  les  races.  Ainsi  le 
kalévala  des  Finnois  nous  raconte  comment  Luonnatar,  déesse  de 
l’air,  s’élança  sur  le  croupe  des  vagues  et  fut  fécondée  par  le  vent 
et  la  mer  :  «  Elle  flotte  de  vague  en  vague,  sur  les  cimes  couron¬ 
nées  d’écume  et  le  souffle  du  vent  vint  caresser  son  sein  et  la  mer 
la  rendit  féconde  »  3.  Il  faut  rapprocher  de  cette  légende  finnoise 
l’assertion  de  Virgile,  alors  qu’il  nous  parle  de  cavales  fécondées 
par  le  vent.  Les  annalistes  chinois  ont  gravement  enregistré  divers 
cas  de  conception  immaculée  et  ils  les  donnent  comme  historiques. 
La  princesse  King-tou  conçut  en  voyant  un  dragon  volant;  la  prin¬ 
cesse  Kion-ti  en  mangeant  des  œufs  d’hirondelle  pendant  un  sacri¬ 
fice;  la  princesse  Iviang-Yuen,  en  mettant  le  pied  sur  l’empreinte 
laissée  par  un  géant  4.  3°  Dans  les  légendes  d’immaculée  concep¬ 
tion,  on  a  fait  un  pas  en  avant  :  on  admet  l’intervention  d’un  être 
fécondant  nécessaire;  mais  ce  progéniteurou cette  progénitrice  est 
ou  une  ombre,  un  double  que  la  mort  a  séparé  de  son  corps,  ou 
une  divinité.  Ces  mythes  sont  fort  nombreux.  Les  Peaux-Rouges 
enterraient  les  petits-enfants  sur  le  bord  des  routes  pour  que  leurs 
doubles  pussent  entrer  dans  le  corps  des  femmes  qui  passaient  et 
s’y  réincarner5.  Le  père  IIuc  a  trouvé  la  même  légende  en  Tarta- 
rie.  Dans  le  Popol-Vuh  des  Quichés,  une  tète  de  mort  poussée  sur 
un  calebassier  crache  dans  la  main  d’une  jeune  fille;  le  crachat 
est  absorbé  par  la  peau  et  la  fille  devient  grosse0.  Dans  une  va¬ 
riante  de  la  légende  de  Joseph  et  Putiphar,  que  rapporte  un  conte 

1  Abbé  Grosjer.  Description  de  la  Chine,  t.  I,  134. 

2  B.  Sahagun.  Hist.  Gén.  des  choses  delà  Nouvelle  Expagne,  liv.  III.  ch.  I. 

3  Kalévala,  Runo,  I,  4.  (Trait.  Léouzon-le-Duc). 

4  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  I,  p.  38.  (Trad.  du  Chinois,  par  de  Moy- 
riac). 

5  Tïxon.  Civil,  priai.,  II,  ch.  xn. 

c  Brasseur  de  Bourrourg.  Bible  des  Quichés  ou  Popol-Vuh,  p.  93. 
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populaire  de  l’ancienne  Egypte,  le  double  du  vertueux  jeune 
homme  calomnié  par  sa  belle  sœur  et  sacrifié  se  loge  dans  un 
Perséa.  La  femme  coupable  fait  abattre  cet  arbre  gênant;  mais  elle 
en  avaleun  copeau  etdevient  enceinte  de  sa  victime,  qui,  plus  tard, 
réincarnée  ainsi,  fait  juger  et  condamner  sa  persécutrice1.  Dans  la 
mythologie  grecque,  la  conception  et  la  naissance  de  Minerve  sont 
plus  étranges  encore.  Jupiter  voulait  s’unir  à  la  déesse  Métis,  la 
prudence,  alors  enceinte.  L’oracle  lui  apprend  que  l’enfant  de  Métis 
sera  le  plus  sage  des  dieux  Ainsi  prévenu,  Jupiter  avale  Métis  et 
son  fruit,  il  en  éprouve  d’abord  une  indigestion,  puis  une  violente 
céphalalgie,  dont  Vulcain  le  délivre,  en  lui  fendant  le  crâne,  d’où 
sort  Minerve  armée  de  pied  en  cap.  Dans  la  mythologie  celtique, 
les  légendes  d’immaculée  conception  par  incarnation  ne  sont  pas 
rares.  Une  déesse  éthérée,  Etàin  est  emportée  par  un  coup  de  vent, 
tombe  par  l’orifice  d’un  toit  servant  de  cheminée,  dans  une  coupe 
d’or  placée  sur  une  table  ;  elle  s’y  dissout  et  est  bue  par  une  femme 
qui  en  devient  grosse,  etc.,  etc.  2.  Les  Romans  de  la  Table  rotule 
nous  disent,  d’autre  part,  que  Martin  l’Enchanteur  naquit  par  im¬ 
maculée  conception  3. 

Je  m’arrête,  n’ayant  nullement  l’intention  d’épuiser  la'matière. 
Des  conceptions  naïves  ou  mythiques,  que  je  viens  d’énumérer, 
résulte  une  gradation  qui  tend  à  se  rapprocher  de  la  vérité  psychique. 
D’abord  on  ne  semble  avoir  aucune  idée  de  la  fécondation  ;  on  croit 
que  les  êtres  humains  ont  pu  naître,  même  le  peuvent  encore,  par 
génération  spontanée,  puis  la  maternité  semble  nécessaire;  mais 
diverses  causes  la  peuvent  susciter;  enfin  ce  sont  des  doubles  errant 
ou  des  divinités  plus  ou  moins  impalpables,  qui  s’incarnent  ou  se 
réincarnent.  On  sait  assez  quel  rôle  important  ces  incarnations  my¬ 
thiques  ont  joué  et  jouent  encore  dans  les  religions  de  l’Asie  et  par 
par  suite  de  l’Europe.  Ces  mythes  enfantins  remontent  pourtant  à 
l’origine  des  sociétés;  ils  nous  représentent  les  premiers  efforts  de 
l’intelligence  (humaine  pour  expliquer  la  génération,  alors  que 
nos  ancêtres  avaient  encore  des  yeux  pour  ne  point  voir. 

Si  enfantines  que  nous  paraissent  aujourd’hui  ces  manières  de 
voir,  elles  n’en  représentent  pas  moins  l’éveil  de  la  pensée  humaine, 
le  moment  où  nos  premiers  ancêtres  cessèrent  de  vivre  absolu- 

1  Maspéro.  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne ,  p.  259. 

2  D'Ahuois  de  Jubainville.  Cycle  mythologique  irlandais,  312-318. 

3  Paui.in-Paris.  Roman  de  la  Table  ronde. 
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ment  comme  les  bêtes,  sans  même  songer  à  se  rendre  raison  des 
phénomènes  naturels.  Ces  explications  si  naïves  peuvent  donc  être 
considérées  comme  l’embryon  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
qui,  à  travers  les  siècles,  devaient  lentement  s’épanouir.  Les  pre¬ 
miers  mythes  ont  en  fait  constitué  le  pauvre  trésor  intellectuel  des 
premières  sociétés.  C’est  la  raison,  pour  laquelle  on  les  a  précieu¬ 
sement  conservés,  plus  ou  moins  intacts,  dans  les  grandes  religions 
dites  positives, 

Mais  ces  manières  si  simplistes  de  comprendre  la  génération  ont 
dù  nécessairement  se  réfléter  dans  les  premiers  systèmes  de  pa¬ 
renté,  de  famille,  quand  on  a  eu  l’idée  de  noter  les  degrés  de  pa¬ 
renté.  En  effet,  aujourd’hui  encore,  les  systèmes  de  parenté,  chez 
nos  primitifs  contemporains,  dénotent  une  très  imparfaite  com¬ 
préhension  de  la  consanguinité  réelle. 

III 

En  Australie,  la  famille  ou  plus  exactement  les  degrés  de  parenté 
ont  un  caractère  collectif  et  tiennent  un  compte  médiocre  de  la 
consanguinité  vraie.  Tous  les  groupes,  les  clans,  qui  ont  même 
totem ,  même  blason,  sont  frères  et  tout  mariage  entre  leurs  mem¬ 
bres  est  rigoureusement  interdit  1 2  ;  au  contraire,  il  est  autorisé 
entre  les  clans  alliés,  mais  à  totems  differents  ou  plutôt  ces  clans 
sont,  une  fois  pour  toutes  et  collectivement,  mariés  entre  eux; 
c’est-à-dire  que  tous  les  hommes  de  l’un  de  ces  clans  sont  les  ma- 
ris-nés  de  toutes  les  femmes  d’un  autre  et  que  réciproquement  les 
femmes  d’un  groupe  sont  les  femmes-nées  de  tous  les  hommes  d’un 
groupe  allié.  Dans  ces  conditions,  les  unions  sexuelles  sont  de 
droit  et  elles  ne  comportent  aucune  cérémonie,  c’est  donc  une 
sorte  de  promiscuité,  mais  limitée,  réglementée  et  existant  en 
vertu  d’une  loi  organique.  En  vertu  de  cette  loi,  telle  femme  est, 
un  jour,  la  femme  d’un  homme  ;  un  autre  jour,  elle  sera  celle  d’un 
autre  ou  de  plusieurs  autres,  appartenant  à  l’un  des  clans,  dont 
les  hommes  sont  ses  maris  par  droit  de  naissance  î.  Par  suite  de 
ces  mœurs  la  filiation  est  forcément  utérine;  puisque  le  père  indi¬ 
viduel  est  inconnu;  la  paternité  est  sociale,  collective  et  repré- 

1  L.  Morgan,  Âncienl  Societies,  433. 

2  Giraud  Teulon.  Origines  du  mariage,  81,  90. 
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sentée  par  l’ensemble  des  hommes  du  clan  marital  L  C’est  évi¬ 
demment  cette  institution  du  mariage  collectif,  de  clan  à  clan,  qui 
a  conduit  autrefois  certains  sociologistes  à  attribuer  aux  sociétés 
très  primitives  la  coutume  de  la  promiscuité  sans  frein  ni  règle. 
Il  n’en  est  rien.  Le  mariage  collectif  des  Australiens  est  stricte¬ 
ment  réglementé,  comme  tout  le  reste,  et  quiconque  enfreint  cette 
règlementation  joue  sa  vie 1  2. 


IV 

En  Papouasie,  il  n’existe  plus  de  clans  nettement  déterminés, 
ayant  une  vie  commune,  une  habitation  commune;  mais  on  y 
rencontre  encore  ce  qu’on  peut  appeler  des  clans  dispersés,  c’est- 
à-dire  des  groupes  de  personnes,  qui,  tout  en  ne  vivant  pas  en¬ 
semble,  parfois  même  tout  en  ne  résidant  pas  dans  la  même  île,  se 
reconnaissent  néanmoins  comme  liées  par  une  consanguinité  uté¬ 
rine.  Or,  ces  groupes  sont  rigoureusement  exogamiques  et  cela 
pour  tous  les  genres  d’unions  sexuelles.  En  effet,  quoique  les 
«  mœurs  »  soient  généralement  assez  libres  en  Papouasie;  quoi¬ 
que  la  morale  y  tolère  aisément,  sans  pourtant  l’approuver,  le 
commerce  intime  entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  elle  ne  le 
fait  que  dans  les  limites  où  le  mariage  est  permis  :  hors  de  là,  il 
y  a  une  faute  grave,  il  y  a  inceste  3.  Mais  l’outrage  à  la  morale  se¬ 
rait  bien  plus  sérieux  encore  si  l’on  contractait  un  vrai  mariage 
incestueux,  c’est-à-dire  endogamique.  Dans  le  langage  papouasien, 
on  trouve  encore  la  trace  d’un  temps  où  des  groupes  consanguins 
avaient  une  habitation  commune  ;  ainsi  une  femme  papoue  ne 
doit  pas  être  «  du  même  côté  de  la  maison  »  que  son  mari;  elle 
est  dite  «  à  la  porte  »  4.  —  Mais  la  parenté  par  le  père  ne  compte 
pas  ;  aussi  la  règle  exogamique  permet  très  bien  le  mariage  entre 
certains  consanguins  assez  proches  selon  nos  idées  d’Europe. 
Ainsi  deux  cousins,  enfants,  l’un  d’un  frère,  l’autre,  d’une  sœur 
ne  sont  point  tenus  pour  parents  ( sogoi )  ;  car  la  descendance 
maternelle  est,  seule,  prise  en  considération,  et  ces  cousins  sont  de 
mères  différentes.  Au  contraire,  les  enfants  de  deux  sœurs  sont 

1  Ibid. 

2  Eyre.  Discoveries,  t.  II,  170. 

3  Codrington.  Mélanesians.  (Anthropology).  23. 

4  Ibid.,  2ü. 
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parents  et  ne  peuvent  se  marier  ensemble1.  En  vertu  du  même 
système  de  filiation  maternelle,  un  homme  n’est  pas  parent  de 
ses  enfants;  mais  il  est  au  contraire  parent  des  enfants  de  sa 
sœur;  aussi,  pour  eux,  porte-t-il  le  titre  de  baba  ou  papa  2. 

Une  anecdote  va  me  servira  mettre  bien  en  évidence  le  système 
de  la  parenté  utérine  chez  les  Papous.  11  s’agit  d’un  néo-Hé- 
laïdien,  nommé  Qatu,  qui,  un  jour,  amena  à  sa  femme  deux  petits 
frères  jumeaux,  enfants  desasœur.  Lafemme'de  Qatu,  évidemment 
mal  Renseignée  sur  la  parenté  utérine,  demanda  alors  k  son  mari  : 
«  Sont-ce  mes  enfants  ou  mes  maris  ?»  A  quoi  Qatu  répondit  aus¬ 
sitôt  :  «  ce  sont  sûrement  vos  maris,  puisque  ce  sont  les  enfants 
de  ma  sœur  3  ».  Ce  qui  signifie  :  «  Entre  vous  et  ces  petits  gar¬ 
çon,  il  n’y  a  aucune  consanguinité  utérine;  ils  appartiennent  donc 
a  un  groupe  dans  lequel  vous  aviez  le  droit  de  prendre  un  mari. 
En  vertu  de  ce  système  de  parenté,  toutes  les  femmes  au  moins 
celles  de  sa  génération  sont,  pour  un  Papou,  ou  des  sœurs  ou 
des  femmes;  pour  une  Papoue,  tous  les  hommes  sont  ou  des 
frères  ou  des  maris  \  —  De  toute  évidence,  il  y  a  là  une  tradition 
remontant  à  une  époque  ancienne,  celle  des  clans  conjugaux,  que 
l’on  trouve  encore  en  Australie,  et  un  fait  contemporain  l’atteste 
nettement,  savoir  que,  même  aujourd’hui,  tout  Papou  est 
porté  à  croire  qu’il  y  a  un  certain  droit  de  commerce  intime  avec 
toutes  les  femmes  non  mariées;  qui  auraient  pu  être  ses  femmes  K; 
seulement,  dans  la  pratique,  il  ne  se  prévaut  plus  de  ce  droit 
théorique. 


V 

De  la  confrontation,  que  je  viens  de  faire,  entre  certains  mythes 
génésiques  et  les  imparfaits  systèmes  de  parenté  chez  les  races  pri¬ 
mitives,  il  me  semble  ressortir  nettement  que,  dans  les  clans  pri¬ 
mitifs,  on  n’a  pas  dû  comprendre  que  les  unions  sexuelles  eussent 
avec  les  conceptions  un  rapport  quelconque.  Sur  ce  point,  les  pre¬ 
miers  hommes  semblent  avoir  été  aussi  peu  intelligents  que  les  ani- 


1  Ibid..  29. 

2  Moncelon.  Question  sociale.  Bull.  Soç.  d’Anthroj 1886. 

3  CODRINGTON.  LoC  CÜ.,  22. 
i  Ibid.,  H2. 

Ibid. 
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maux,  même  alors  qu’ils  s’étaient  groupés  en  clans  organisés. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu’aujourd’hui  les  Australiens,  les  Papous 
ne  soient  pas  plus  avancés  que  leurs  ancêtres.  On  ne  les  a  point, 
que  je  sache,  interrogés  à  ce  sujet  ;  mais  il  est  probable,  que,  tout 
en  ayant  constaté  le  rapport  nécessaire  entre  l’accouplement  et 
la  grossesse,  ils  ont  seulement  gardé  les  antiques  systèmes  de  pa_ 
renté  de  leur  race,  sans  même  penser  à  les  corriger.  Aujourd’hui 
je  ne  veux  pas  aborder  ce  côté  de  la  question.  Je  tenais  seule¬ 
ment  à  bien  mettre  en  relief  l’extrême  débilité  mentale  des  races 
qui  ont  fondé  les  premières  sociétés  et  l’extraordinaire  survivance 
de  leurs  erreurs  enfantines  au  sujet  de  la  génération.  Aujourd’hui 
encore,  dans  les  sociétés  très  civilisées,  l’immaculée  conception  est 
un  dogme  et  nous  savons  qu’un  philosophe  très  moderne,  A. 
Comte  le  fait  figurer  dans  sa  religion  dite  positive. 


Contribution  st  l’étude  des  époques  paléolithiques  et  néolithiques 
des  stations  de  lîléville,  la  Mare-aux*Clercs  et  Frileuse, 

près  le  Hâvre. 

Par  M.  A.  Dubus. 

(lu  par  M.  G.  de  Mortillel). 

Suivant  attentivement  depuis  six  ans  les  terrassements  faits 
dans  les  briqueteries  de  Bléville,  la  Mare-aux-Clercs  et  Frileuse, 
nous  en  avons  profité  pour  étudier  avec  soin  tout  ce  qui  se  rat¬ 
tache  à  la  préhistoire. 

Nous  ferons  ressortir  par  station,  par  période  et  par  comparai¬ 
son  la  diversité  des  outils  primitifs  entrés  dans  notre  collection. 
Pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  dressé  un  tableau  indiquant 
les  différents  types  se  rapportant  à  chacune  de  ces  stations. 

Si,  dans  un  espace  restreint,  à  une  même  altitude,  ce  mode  ne 
présente  qu’un  intérêt  relatif,  nous  avons  la  conviction  que  lorsque 
nous  pourrons  l’étendre  à  tout  un  arrondissement,  comme  nous 
nous  proposons  de  le  faire,  nous  nous  trouverons  en  présence  de 
remarques  véritablement  dignes  d’intérêt.  Nous  en  avons  actuel¬ 
lement  la  preuve,  car  l’outillage,  diffère  sensiblement  suivant  que 
nous  nous  trouvons  à  une  altitude  plus  ou  moins  élevée,  dans  un 
périmètre  relativement  restreint,  sur  le  plateau,  à  flanc  de  coteau 
ou  en  vallées. 
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Nous  ne  nous  occuperons,  pour  le  moment,  que  des  trois  sta¬ 
tions  précitées. 

Déjà,  lors  de  la  réunion  au  Hâvre,  en  1894,  de  la  Société 
d’Etudes  préhistoriques  de  Normandie,  on  eut  à  s’occuper  d’une 
communication  de  notre  collègue  et  ami  M.  Romain,  sur  cette  très 
intéressante  station  préhistorique  dite  «  de  la  Plage  1  ». 

Après  avoir  visité  cette  station,  M.  G.  de  Mortillet  etM.  Marcelin 
Boule  voulurent  bien  s’adjoindre  à  nos  collègues  pour  visiter  éga¬ 
lement  la  briqueterie  de  Frileuse,  où,  sur  place,  M.  Leinier,  le 
distingue  président  de  la  Société  géologique  de  Normandie,  fit 
voii  1  emplacement  où  furent  trouvés  mélangés,  reposant  à  la 
base  du  quaternaire,  sur  l’argile  à  silex,  les  ossements  de  «  Rhi- 
noceios  tichorinus  »,  d  «  Rquus  »  et  de  «  Bos  ».  Tous  ces  osse¬ 
ments  sont  entrés  dans  l’intéressant  Muséum  d’histoire  naturelle 
du  Hâvre. 

M.  Marcelin  Boule  fit  la  remarque  sur  place  que  le  dépôt  limo¬ 
neux  qui  se  présentait  à  nous  revêtait  bien  tous  les  caractères  des 
trois  assises  des  limons  du  Nord,  reconnues  par  M.  Ladrière, 

assises  reposant  sur  des  amas  de  sable  éocène  et  d’argile  à 
silex. 

Ces  assises,  nous  les  retrouvons  aussi  bien  à  Bléville  qu’à  la 
Mare-aux-CIercs,  avec,  cependant,  quelques  différences  dans  la 
composition  des  couches,  ainsi  que  nous  l’établirons  plus  loin. 

Si  les  trois  stations  dont  nous  nous  occupons  sont  assez  riches 
en  industries  primitives,  il  n’en  est  malheureusement  pas  de 
môme  au  point  de  vue  paléontologique,  la  faune  n’ayant  encore 
été  représentée  qu’à  Frileuse,  comme  nous  venons  d’en  faire  la 
remarque. 

La  Mare-aux-CIercs  ne  nous  a  rien  révélé,  et  Bléville  ne  nous  a 
fait  connaître  qu’une  partie  d’un  «  Ursus  »  qui  se  trouve  dans 
la  collection  de  M.  Romain,  mais  qui  n’a  pas  été  trouvé  en  place. 

La  paléontologie,  si  utile  à  la  détermination  des  époques, 
nous  faisant  défaut,  nous  appuyons  nos  remarques  sur  la  strati¬ 
graphie. 

I  oui  cela,  nous  employons  le  moyen  suivant  .'  Au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  l’ouverture  de  nouvelles  tranchées,  nous  suivons  les  ou- 

1  Bulletin  de  In  Société  normande  d'études  préhistoriques.  Tome  II,  page  I,  et 
Communication  à  la  Société  d’Anthropologie,  par  M.  G.  de  Mortillet  (Bull,  de 
la  Soc.  d'Anlhropol.  Paris,  1894,  pages  369-380). 
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vriers  dans  leur  travail,  en  ayant  soin  de  prendre  les  coupes  et  de 
noter  les  emplacements  où  chaque  outil  est  mis  à  jour.  Renouve¬ 
lant  nos  visites  plusieurs  fois  par  semaine  et  recueillant  à  cha¬ 
cune  ce  qui  a  été  trouvé,  nous  pouvons  préciser  nos  remarques, 
surtout  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  Bléville  et  la 
Mare-aux-Clercs. 

station  de  frileuse  (altitude  101  mètres). 

Nous  possédons  de  cette  station,  comme  des  autres,  plusieurs 
coupes  dont  l’ensemble  peut  se  résumer  comme  suit  : 

1.  Terre  végétale. 

2.  Limon  décalcifié. 

3.  Limon  plus  clair  (argilette  ou  ergeron). 

4.  7er  petit  lit  de  cailloutis. 

5.  Argile  jaune  avec  décomposition  de  végétaux. 

6.  2e  petit  lit  de  cailloutis . 

7.  Limon  compact. 

8.  3e  petit  lit  de  cailloutis. 

9.  Limon  rouge  compact,  reposant  sur  les  sables  et  argiles  à 
silex. 

Toute  l’industrie  se  rattachant  au  néolithique  se  trouve  mélan¬ 
gée  avec  la  terre  végétale. 

Le  limon  décalcifié  ne  nous  a  jamais  rien  donné. 

A  la  base  du  limon  plus  clair  reposant  sur  le  premier  lit  de 
cailloutis  (4),  nous  avons  recueilli  toutes  les  lames,  lesquelles,  par 
leur  forme  et  leur  dimension  se  rapprochent  sensiblement  du  type 
magdalénien.  Nous  y  avons  aussi  trouvé,  mélangées,  d’autres 
lames  d’une  facture  plus  grossière,  ainsi  que  quelques  pointes 
moustériennes.  Dans  ce  même  niveau,  nous  avons  également  re¬ 
cueilli  plusieurs  petites  haches ,  de  formes  amygdaloïdes ,  soit  cacho- 
lonées,  soit  lustrées  en  gris  de  diverses  nuances,  toutes  taillées 
avec  très  fines  retouches  ;  elles  sont  généralement  déformé  plus 
large  et  moins  épaisse  que  celles  que  nous  trouvons  dans  les  assises 
inférieures. 

C’est  surtout  vers  la  base  de  l’argile  jaune  reposant  sur  le 
deuxième  lit  de  cailloutis  (6)  que  nous  trouvons  mélangés  tous  les 
types  se  rapportant  au  moustérien  et  à  l’acheuléen.  C’est  à  ce  ni¬ 
veau  que  nous  avons  recueilli  la  plus  grande  partie  des  outils 
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inscrits  sur  notre  tableau  au  titre  «  type  du  Moustier  ».  Nos  trois 
haches  Chelleo-moustériennes  en  proviennent,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  celles  inscrites  au  titre  «  type  de  Chelles  et  de  Saint- 
Acheul  ». 

Nous  devons  faire  remarquer  que  c’est  aussi  de  ce  niveau  que 
proviennent,  entr’autres,  tous  les  grands  éclats  dits  «  types  deLe- 
vallois  »,  les  lames  non  dégrossies  ainsi  que  les  pointes  faites  le 
plus  souvent  de  trois  éclats  sans  aucune  retouche. 

Il  nous  est  arrivé  de  trouver  également  des  haches  de  différents 
types  dans  la  masse  du  limon  compact  7  et  9,  et  jusqu’à  la  base 
reposant  sur  l’argile  à  silex. 

Les  outils  recueil llis  dans  ces  deux  dernières  assises,  le  plus 
souvent  n’en  faisant  qu’une,  sont  des  pièces  généralement  plus 
massives,  taillées  sans  retouches  et  ayant  la  forme  des  haches  dites 
coup  de  poing,  de  forme  lancéolée  et  à  large  base.  Elles  sont  géné¬ 
ralement  patinées  en  gris. 

Personnellement,  nous  n’avons  pas  trouvé  de  haches  cacholonées 
à  ce  niveau,  dans  cette  station,  pas  plus  que  d’outils  se  rapportant 
au  type  du  Moustier. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  Frileuse  sans  consigner  une  obser¬ 
vation  faite  par  les  frères  Badais  en  1876. 

Ces  ouvriers,  aussi  modestes  qu’intelligents,  furent,  en  effet, 
les  premiers  à  recueillir,  dès  1874,  tous  les  objets  qui  semblaient 
rappeler  ceux  décrits  par  Boucher  de  Perthes. 

Ils  constatèrent,  disons-nous,  en  1876,  en  travaillant  dans  la 
briqueterie  de  M.  Samson,  voisine  de  celle  de  M.  Dubosc,  la  pré¬ 
sence,  dans  la  couche  d’argile  jaune  reposant  immédiatement  sur 
l’argile  compacte,  de  trois  grosses  pierres  dont  la  partie  supérieure 
était  arrondie  ;  elles  étaient  placées  en  forme  de  triangle  ayant 
environ  trois  mètres  de  côté.  Ils  retirèrent  du  milieu  de  ces  trois 
pierres  plus  d’une  brouettée  de  grands  éclats  amoncelés  prove¬ 
nant  de  déchets  de  taille,  ainsi  qu’une  hache  cacholonée,  en  forme 
d’amande,  entrée  dans  notre  collection. 

L’intérêt  de  cette  observation  est  de  faire  remarquer  que  non 
seulement  Frileuse  était  une  station,  mais  aussi  un  atelier. 

station  de  bléville  (altitude  101  mètres). 


L’exploitation  de  la  terre  à  brique  à  cet  endroit  se  fait  sur  une 
étendue  d’environ  six  hectares. 
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Là  nous  ne  voyons  pas,  comme  à  Frileuse,  des  épaisseurs  de 
dix  mètres  et  plus  de  dépôts  limoneux,  ces  dépôts  ne  dépassent 
généralement  pas  cinq  mètres  à  cinq  mètres  cinquante,  et  le  plus 
souvent  nous  rencontrons  l’argile  à  silex  traversant,  sous  forme 
de  pitons,  la  masse  de  terre  à  brique,  jusqu’à  un  demLmètre  de  la 
base  de  la  terre  végétale. 

Depuis  six  ans  que  nous  fréquentons  régulièrement  cette  bri¬ 
queterie,  nous  n’avons  trouvé  trace  des  trois  assises  reconnues  à 
Frileuse  que  sur  un  seul  point.  En  voici  la  désignation  : 

A.  1.  Terre  végétale. 

2.  Limon  décalcifié. 

3.  Limon  jeune  mélangé  de  sable  (Ergeron). 

4.  Lit  de  petits  cailloutis.  - 

5.  Limon  rouge  panaché,  avec  quelques  rognons  de  silex  et 

petits  blocs  de  craie. 

6.  Lit  de  petits  cailloutis. 

7.  Limon  rouge  plus  compact,  avec  nombreux  rognons  de 

silex  et  de  craie. 

8.  Argile  à  silex. 

Partout  ailleurs  nous  n’avons  rencontré  que  : 

B.  1.  Terre  végétale. 

2.  Petite  couche  de  limon  blanc  jaunâtre,  très  mélangée  de 

sable. 

3.  Epaisse  couche  de  limon  jaune  mélangé  de  sable. 

4.  Lit  de  petits  cailloutis. 

5.  Limon  rouge  panaché. 

6.  Argile  à  silex. 

Si,  pour  Bléville,  nous  offrons  deux  coupes  différentes,  c’est  que 
chacune  d’elles  nous  fournit,  au  point  de  vue  de  l’industrie  pré¬ 
historique,  des  remarques  différentes. 

Ce  n’est  qu’exceptionnellement  que  nous  avons  recueilli  les 
types  se  rapportant  à  l’époque  néolithique  aux  endroits  où  nous 
avons  trouvé  la  base  de  la  terre  végétale  se  confondant  avec  le  li¬ 
mon  décalcitié  (  Coupe  A .).  Au  contraire,  lorsque  nous  avons  trouvé 
à  la  base  de  la  terre  végétale  la  petite  couche  de  limon  blanc  jau¬ 
nâtre,  variant  d’épaisseur  entre  cinq  et  huit  centimètres  ( Coupe 
B.  2),  nous  y  avons  toujours  trouvé  une  quantité  considérable 
d’outils  de  toutes  formes.  Tous  ceux  consignés  dans  notre  tableau 
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de  l’époque  néolithique  en  proviennent,  voire  même  ceux  attribués 
par  leur  forme  au  type  magdalénien,  à  l’exception  toutefois  des 
haches  polies,  des  pointes  de  flèches  et  de  quelques  grattoirs  trou¬ 
vés  en  pleine  terre  végétale. 

Dans  le  limon  jaune  reposant  sur  le  lit  decailloutis  4,  coupe  A, 
nous  avons  recueilli  quelques  lames  plates,  le  plus  souvent  sans 
retouches,  avec  quelques  pointes  moustériennes.  Nous  y  avons 
aussi  trouvé,  comme  à  Frileuse,  des  haches  de  forme  amggdaloide 
très  finement  retouchées,  cacholonées  ou  patinées. 

Nous  trouvons  aussi,  à  la  base  du  limon  rouge  panaché  5, 
coupe  A.  et  de  l’épaisse  couche  de  limon  jaune  3,  coupe  B-,  des 
lames  de  facture  absolument  différente,  certaines  sont  plates  avec 
retouches,  d’autres,  au  contraire,  ne  sont  faites  que  d’éclats.  Toutes 
les  pièces  inscrites  h  notre  tableau,  à  quelques  exceptions  près, 
sous  la  désignation  de  «  Types  du  Moustier  »,  de  «  Chelléo-Mous- 
térien  »  proviennent  de  ce  niveau,  ainsi  que  la  presque  totalité  de 
celles  inscrites  au  titre  de  «  Types  deChelleset  de  Saint-Acheul  ». 
Toutes  les  pièces  discoïdes  en  proviennent  également.  Toutes  sont 
lustrées,  patinées  ou  cacholonées  indistinctement. 

Nous  avons  aussi  trouvé  dans  le  limon  rouge  7  de  la  coupe  A, 
et  5  de  la  coupe  B,  reposant  sur  l’argile  à  silex,  dans  la  masse  du 
limon,  un  grand  éclat  du  type  moustérien  et  quatre  haches  dites 
coup  de  poing,  dont  trois  de  forme  lancéolée,  bien  retouchées,  et  la 
quatrième  taillée  à  grands  éclats.  Trois  sont  patinées  et  la  qua¬ 
trième  peu  cacholonée. 

Dans  l’argile  à  silex  sous  jacente,  à  quarante  centimètres  de 
profondeur  nous  avons  recueilli  une  hache  taillée  à  très  grands 
éclats  sans  aucune  retouche,  fortement  cacholonée  blanc  porcelaine. 

11  nous  est  arrivé  de  Irouver  des  pièces  cacholonées  de  la  même 
façon,  d’une  facture  absolument  remarquable,  reposant  sur  l’ar¬ 
gile  à  silex,  et  quelquefois  même  dans  l’argile  à  silex  remaniée. 

En  résumé  toutes  les  pièces  du  type  acheuléen  trouvées  dans 
cette  station  semblent  indiquer  une  très  longue  pratique  dans 
l’art  de  tailler  la  pierre,  elles  sont  toutes  beaucoup  plus  fines,  à 
deux  exceptions  près,  que  les  types  que  nous  avons  rencontrés  à 
Frileuse. 

Nous  n’avons  pas  constaté  la  présence  d’atelier  à  cet  endroit, 
pas  plus  de  débris  de  taille  dans  la  période  paléolithique  que  dans 
la  période  néolithique. 

Les  deux  broyeurs  que  nous  possédons  proviennent,  un  de  la 
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partie  supérieure  de  l’argile  à  silex  remontant  en  piton  au  niveau 
de  la  couche  4  de  la  coupe  A;  l’autre  delà  masse  du  limon  rouge 
panaché  5  de  la  coupe  B. 


station  de  la  mare-aux-clers  (Altitude  92  mètres). 


Cette  station  distante  d’environ  1,200  mètres  de  la  précédente 
offre  un  véritable  intérêt. 

Les  outils  du  type  Mouslérien  y  sont  absolument  intervertis, 
étant  donné  ce  que  nous  avons  généralement  constaté  à  Frileuse 
et  à  Bléville. 

La  aussi,  toutes  traces  de  l’époque  néolithique  disparait  à  quel¬ 
ques  rares  exceptions  près. 

La  caractéristique  du  dépôt  limoneux  n’est  plus  la  même  quoi¬ 
que  répondant  a  l’ensemble  des  limons  du  Nord  constatés  par 
M.  Ladrière. 

Nous  en  donnons  ci-après  la  coupe  : 

4.  Terre  végétale. 

2.  Limon  décalcifié. 

3.  Limon  jaune  d’ocre. 

4.  Limon  jaunâtre  avec  léger  mélange  de  sable. 

5.  Lit  de  caiüoutis. 

6.  Limon  blanc  grisâtre  mélangé  de  sable. 

7.  Limon  jaune  avec  mélange  de  sable. 

8.  Limon  blanc  gras  mélangé  de  sable. 

9.  Lit  de  caiüoutis. 

40.  Limon  rouge  panaché. 

41.  Glaise,  gris  bleue  avec  concrétions  ferrugineuses. 

42.  Limon  jaune  mélangé  de  sable  et  rognons  de  silex. 

13.  Argile  à  silex  et  sable. 

De  la  période  néolithique  nous  n’en  parlerons  pas  puisque  ce 
n  est  qu  exceptionnellement,  avons  nous  déjà  dit,  que  nous  avons 
pu  recueillir  quelques  outils  se  rapportant  à  cette  époque. 

Les  premières  pièces  trouvées  de  Y époque  paléolithique,  seize 
haches ,  toutes  très  plates,  de  forme  ovale  allongé,  aux  deux  extré¬ 
mités  se  terminant  en  pointe ,  elles  étaient  accompagnées  de 
rands  racloirs.  Ces  pièces  trouvées  deux  par  deux  proviennent 
u  limon  jaunâtre  (4)  ainsi  que  quelques  larges  et  courtes  lames 
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très  peu  retouchées,  le  tout  cacholoné  à  l’exception  de  deux  lames 
qui  ont  été  retirées  patinées. 

A  la  base  du  limon  blanc  gras  reposant  sur  le  lit  de  cailloutis 
(9)  nous  avons  trouvé  un  certain  nombre  de  haches  mélangées  avec 
de  très  grands  racloirs  taillés  des  deux  côtés  dans  des  galets  très 
plats. 

Nous  y  avons  également  trouvé  un  certain  nombre  de  haches  de 
toutes  formes,  entr’autres,  toutes  celles  inscrites  au  titre  «  chelléo- 
moustérien,  »  ainsi  que  des  racloirs  taillés  sur  une  seule  face.  Toutes 
ces  pièces  sont  ou  cacholonées  ou  patinées. 

Le  limon  rouge  panaché  (10)  ne  nous  a  rien  donné  mais  nous 
avons  recueilli  un  grand  nombre  d’outils  dans  la  glaise  gris 
bleu  (11)  ainsi  que  dans  le  limon  jaune  (12).  Tout  l’outillage 
trouvé  dans  la  masse  de  ces  deux  dernières  assises  consiste  en 
longues  lames  très  épaisses,  toutes  faites  de  deux  ou  trois  éclats, 
sans  retouche  aucune,  nous  n’en  comptons  pas  moins  de  42  dans 
notre  collection.  Elles  ont  toutes  beaucoup  de  rapport  avec  les 
lames  épaisses  recueillies  à  la  station  dela«  Plage»  parM.  Romain. 

Nous  y  avons  aussi  trouvé  quelques  haches  toutes  taillées  à  très 
grands  éclats  et  le  plus  souvent  à  large  tranchant. 

Ces  pièces  sont  cacholonées  blanc  jaunâtre  ou  môme  couleur 
cire  en  raison  de  leur  rapport  avec  les  oxydes  de  fer  que  nous 
rencontrons  dans  ces  couches;  toutes  sont  d’une  facture  absolu¬ 
ment  spéciale  que  nous  n’avons  pas  encore  remarquée  ailleurs. 

Le  grand  intérêt  qu’offre  cette  station  est  de  trouver  réunis  au 
plus  bas  niveau  des  types  absolument  déterminés  se  rapportant 
au  chelléen  et  au  moustérien. 

Nous  terminons  en  établissant  la  comparaison  des  différents 
types  provenant  de  chacune  des  trois  stations  ci-dessus  décrites  : 


Type  Type  Type  Type 

Cholléo-  Cholléen 

Néolithlquo  Paléolithique  Magdalénien  Moustérien  Moustérien  et  Acheuiéen. 


Frilouse  .  .  . 

348 

» 

28 

HO 

3 

64 

Bléville  .  .  . 

475 

» 

46 

229 

4 

408 

Mare-aux-Clercs . 

24 

9 

» 

99 

26 

422 
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Élude  morphologique  de  la  base  du  crâne. 


Par  M.  G.  Papillault. 

Les  questions  de  morphologie  crânienne  que  j’aborde  ici  s’étaient 
déjà  posées  devant  moi  au  cours  de  mon  travail  sur  le  métopisme. 
J’étais  arrivé  à  quelques  conclusions  que  j’accepte  encore  complè¬ 
tement,  car  j’en  ai  trouvé  la  confirmation  dans  plusieurs  obser¬ 
vations  que  j’ai  pu  faire  depuis  ;  mais  je  devinais,  en  même 
temps,  une  foule  de  caractères  que  je  ne  pouvais  déterminer,  et 
qui  cependant  étaient  en  relation  étroite  avec  ceux  que  j’étudiais. 
Je  sais  bien  qu’il  en  est  ainsi  toujours  et  partout  en  biologie,  mais 
nulle  part  peut-être,  autant  qu’en  craniologie,  on  n’a  l’impression 
constante  de  cet  inconnu  irritant  qui  entoure  et  enserre  le  petit 
point  sur  lequel  on  est  parvenu  à  jeter  un  peu  de  lumière. 

Cette  impression  est  due  lout  d’abord  à  l’intérêt  puissant  que  nous 
accordons  à  cette  boite  osseuse  qui  supporte  l’organe  de  la  pensée, 
qui  donne  à  la  face  une  partie  de  son  expression,  de  son  caractère 
et  de  sa  beauté,  et  qui  se  pose  à  nos  yeux  comme  un  problème 
de  tous  les  instants,  puisque  la  tète  est  une  des  rares  parties  du 
corps  que  le  climat  et  surtout  les  préjugés  permettent  de  laisser 
nue.  Mais  elle  est  due  aussi  à  la  nature  même  de  cet  organe,  à  la 
complexité  qu’il  présente  et  dont  je  voudrais  tout  d’abord  indi¬ 
quer  les  causes  principales.  Je  pourrai  exposer  ensuite  plus  faci¬ 
lement  la  méthode  que  j’ai  suivie,  puisqu’elle  dépend  nécessaire¬ 
ment  de  la  façon  dont  j’ai  compris  le  problème. 

Si  l’on  observe  un  être  vivant,  cellule  isolée  ou  être  multicel¬ 
lulaire,  et  si  dans  cet  examen  on  s’arme  de  tous  les  moyens  que  la 
science  a  mis  à  notre  disposition  pour  accroître  le  pouvoir  de  nos 
sens,  on  constate  une  multitude  de  phénomènes  qui  se  rédui¬ 
sent  tous,  comme  on  le  sait,  à  des  modalités  de  mouvement. 
Parmi  ces  phénomènes  il  en  est  qui  présentent  une  constance, 
une  fixité  remarquables.  On  peut  établir  entre  eux  des  rapports 
de  coexistence  a  peu  près  constants  et  on  les  a  réunis  sous  le 
nom  de  caractères  morphologiques.  Leur  persistance  est  d’ailleurs 
toute  relative;  certains  sont  à  peu  près  fixes  pendant  toute  la  vie 
de  1  individu,  d  autresse  modifient  plus  ou  moins  lentement,  et  il  est 
possible  d  établir  entre  ces  stades  des  rapports  de  succession  qu’on 
appelle  1  évolution  ou  le  développement  de  l’individu.  Si  ces  rap- 
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ports  de  coexistence  et  de  succession  sont  à  peu  près  semblables 
chez  deux  individus,  on  classe  ces  derniers  dans  une  même  espèce, 
et  on  explique  cette  similitude  par  une  communauté  d’origine. 

Chez  certains  êtres  unicellulaires  très  inférieurs  ces  rapports  n’ont 
aucune  fixité,  et  l’on  dit  que  ces  êtres  manquent  de  forme  spécifique  ; 
mais  tous,  depuis  les  plus  inférieurs  jusqu’aux  plus  élevés,  pré¬ 
sentent  à  l’observation  des  phénomènes  qui  se  distinguent  de  ceux 
que  nous  venons  d’envisager,  par  leurs  changements  beaucoup 
plus  rapides.  Plus  encore  que  les  premiers,  ils  caractérisent  la 
substance  vivante,  au  point  que  tous  les  peuples  ignorants  ont 
accordé  la  vie  à  ce  qui  se  mouvait  rapidement  :  les  sources,  les 
lleuves,  les  nuages  étaient  des  êtres  analogues  à  nous.  Ces  phéno¬ 
mènes  vitaux,  aux  modifications  rapides  et  multiples,  ont  été 
classés  sous  le  nom  de  phénomènes  physiologiques.  On  a  pu 
cependant  établir  entre  certains  d’entre  eux  des  rapports  de 
coexistence  et  de  succession  tels  qu’il  a  été  possible  de  les  réunir 
en  certains  groupes  que  l’on  appelle  des  fonctions.  Entre  ces 
groupes  de  phénomènes  physiologiques  et  certains  groupes  de 
phénomènes  morphologiques  on  a  pu  établir  certains  rapports  de 
coexistence  et  de  succession  qu’on  a  appelés  rapports  de  l’organe  à 
sa  fonction. 

Ces  divisions,  ces  classifications  étaient  tout  à  fait  nécessaires 
pour  l’étude  compliquée  des  êtres  vivants;  mais  comme  toujours 
on  a  pris  pour  des  réalités  objectives  et  absolues  les  coupures 
que  nous  devons  faire  dans  les  phénomènes  naturels  pour  faciliter 
nos  moyens  d’investigation,  et  Spencer  a  écrit  cette  phrase  qui 
restera  certainement  comme  un  monument  mémorable  dans  l’his¬ 
toire  de  la  métaphysique  :  «  Sans  doute  l’objet  de  la  physiologie 
est  aussi  profondément  distinct  de  celui  de  la  morphologie  que 
le  mouvement  l’est  de  la  matière  h  »  Et  de  nombreux  penseurs 
ont  passé  leurs  veilles  à  chercher  si  c’était  la  fonction  qui  faisait 
l’organe,  ou  si  l’organe  avait  été  créé  en  vue  de  la  fonction  !  En 
réalité,  tous  les  phénomènes  vitaux,  qu’ils  soient  physiologiques 
ou  morphologiques,  ne  sont  que  des  modalités  de  mouvements 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  qualités  qui  distinguent  un  mouvement 
d’un  autre,  sans  rien  plus.  Entre  le  phénomène  physiologique  le 
plus  passager  et  le  caractère  morphologique  le  plus  stable  on 
trouve  tous  les  intermédiaires,  et  si  notre  science  était  parfaite  il 

i  Principe  de  biologie,  par  H.  Spencer.  Trad.  franc.  II,  254. 
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serait  toujours  possible  d'établir  entre  tous  ces  intermédiaires  des 
rapports  de  succession  tels,  que  les  deux  extrêmes  seraient  réunis 
par  une  suite  ininterrompue  de  causes  et  d’effets.  Dans  un  foyer 
incandescent  on  observe  un  appel  d’oxygène,  undégagementd’acide 
carbonique,  de  chaleur  et  de  lumière,  une  flamme  qui  peut  avoir 
une  forme  constante.  Comment  dans  cet  exemple  très  simple  et 
facilement  analysable  distinguer  la  fonction  de  la  forme?  tous  ces 
phénomènes  sont  le  feu  lui-même,  et  la  forme  de  la  flamme  n’est 
qu’un  rapport  constant  entre  plusieurs  d’entre  eux. 

11  est  facile  maintenant  de  comprendre  qu’un  caractère  morpho¬ 
logique,  étant  comme  le  point  d’entrecroisement,  le  nœud  relative¬ 
ment  fixe  d’une  multitude  de  phénomènes  physiques  ou  chimiques, 
portera  l'empreinte  de  chacun  de  ces  derniers,  même  des  plus 
fugitifs  d’entre  [eux.  Mais  il  est  non  moins  évident  que  cette  trace 
sera  d’autant  plus  profonde  que  le  phénomène  aura  agi  plus  long¬ 
temps  ou  plus  fortement.  Le  but  de  toute  explication  biologique 
est  précisément  de  découvrir  ces  rappports  existant  entre  un  ca¬ 
ractère  morphologique  et  chacune  de  ses  composantes,  et  l'expli¬ 
cation  n’est  complète  que  lorsque  tous  ces  rapports  sont  connus. 

Or  il  est  possible  d’indiquer  parmi  ces  derniers  une  classification 
qui  me  semble  d’une  extrême  importance,  puisque  les  diverses 
catégories  qu’on  peut  établir  représentent  autant  de  questions 
auxquelles  il  faut  répondre  dans  toute  étude  morphologique  à  peu 
près  complète. 

C’est  le  crâne  que  je  prendrai  particulièrement  comme  exemple, 
puisque  c’est  lui  que  j’étudie  ici.  Malgré  la  résistance  de  sa  matière 
osseuse,  il  subit  l’influence  d’une  multitude  de  phénomènes  dont 
certains  peuvent  être  regardés  comme  ses  fonctions  propres; 
alors  que  d’autres,  d’ordre  plus  général  ou  d’une  action  plus  indi¬ 
recte,  n’en  marquent  pas  moins  sur  sa  forme  une  empreinte  pro¬ 
fonde.  Parmi  ces  derniers  viennent,  en  première  ligne,  tous  les 
phénomènes  qui  touchent  à  la  composition  du  liquide  nutritif  dans 
lequel  baigne  le  squelette  :  on  connait  les  modifications  osseuses 
consécutives  à  une  infection  comme  la  siphylis,  à  une  mauvaise 
nutrition  générale  comme  le  rachitisme.  Les  glandes,  qui  versent 
leur  produit  dans  ce  milieu  interne,  modifient  également  la  forme 
des  os  :  le  myxœdème,  l’acromégalie,  la  castration,  en  sont  des 
exemples  bien  connus. 

Un  second  groupe  de  rapports  répond  assez  bien  à  ce  qu’on 
a  appellé  les  caractères  topographiques  :  par  le  fait  qu’un  os  oc- 
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cupe  une  certaine  situation  dans  l’organisme,  il  subit  des  in¬ 
fluences  spéciales  de  nutrition,  de  pression  mécanique  et  d’équi¬ 
libre  avec  les  organes  voisins,  os  ou  parties  molles,  qui  contribuent 
en  grande  partie  à  déterminer  sa  forme  et  son  volume.  Welcker, 
Gudden  et  bien  d’autres  depuis,  se  sont  occupé  de  ces  rapports,  et 
ont  cherché  à  les  préciser. 

Un  troisième  groupe,  se  confondant  en  partie  avec  le  précédent, 
embrasse  les  fonctions  spéciales  de  chaque  os,  et  établit  ses  dé¬ 
pendances  avec  des  organes  qui  ont,  par  suite,  une  influence  plus 
ou  moins  directe  sur  lui.  M.  Manouvrier  a,  dans  cet  ordre  d’idées, 
établi  l'influence  des  muscles  sur  la  forme  des  os. 

A  côté  de  ces  fonctions  particulières,  chaque  os  contribue  avec 
d’autres  os  et  d’autres  organes  à  des  fonctions  plus  générales.  Il 
existe  donc  nécessairement  entre  ces  divers  organes  des  rapports 
qui  expliqueront,  pour  une  assez  grande  part,  cette  corrélation  des 
formes  sur  laquelle  Cuvier  a  tant  insisté.  L’influence  que  l’exercice 
plus  fréquent  du  bras  droit  exerce  sur  le  développement  de  la 
jambe  gauche  est  un  exemple  assez  intéressant  de  ces  relations 
établies  pendant  le  développement  de  l’individu  entre  deux  régions 
très  éloignées  en  vue  d’une  fonction  commune.  L’homme  qui 
porte  un  fardeau  avec  le  bras  droit,  doit  nécessairement,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  prendre  son  principal  point  d’appui  sur  la 
jambe  gauche  pour  trouver  son  équilibre.  C’est  donc  celle-ci  qui 
deviendra  plus  forte,  alors  que  c’est  le  bras  droit  qui  se  dévelop¬ 
pera  le  plus. 

Nous  avons  donc  déjà  quatre  catégories  de  rapports  organiques  et 
fonctionnels  à  rechercher  dans  une  question  de  morphologie  :  rap¬ 
ports  de  nutrition  générale  ou  corrélations  nutritives,  rapports 
topographiques,  rapports  fonctionnels  spéciaux,  enfin  rapports 
fonctionnels  généraux.  Mais  ils  ne  peuvent  encore  nous  donner 
l’explication  complète  que  nous  cherchons,  ou  du  moins  nous  ne 
pouvons  arriver  à  les  comprendre  que  par  le  transformisme  ' . 
Qu’un  organe,  par  exemple,  n’ait  plus  l’occasion  de  s’exercer, 
qu’il  tombe  en  désuétude,  il  disparaîtrait  tout  entier  si  les  rap¬ 
ports  fonctionnels  l’expliquaient  complètement  et  sa  nécrobiose 
phylétique,  comme  dit  Giard,  serait  entière.  Mais  nous  savons 

« 

1  J’ai  montré  en  effet  que  le  transformisme  est  encore  plus  une  méthode 
de  recherche  qu’une  explication  dernière  (Cf.  Le  transformisme,  Bull.  Soc. 
d’Anth.,  1897. 
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qu'il  n’en  est  pas  ainsi;  des  rapports  de  nutrition  générale  et 
des  relations  topographiques  le  maintiennent,  le  font  végéter  en¬ 
core  pendant  un  nombre  indéfini  de  générations.  S’il  contracte 
alors  de  nouveaux  rapports,  soit  avec  des  organes,  soit  avec  le 
milieu  extérieur,  il  acquiert  des  fonctions  nouvelles,  qui  le  modi¬ 
fient,,  mais  ne  donnent  qu’une  explication  limitée  de  sa  forme,  puis¬ 
que  sa  genèse  a  tenu  primitivement  à  des  fonctions  toutes  différen¬ 
tes.  Presque  tous  les  cas  d’atavisme  trouvent  ici  leur  explication. 

Enfin  notre  organe  a  pu  avoir,  à  une  époque  plus  ou  moins 
lointaine  de  son  histoire,  une  identité  fonctionnelle  à  peu  près 
complète  avec  d’autres  organes  actuellement  très  différenciés. 
C’est  ce  qu’on  appelle  l’homologie  génétique,  qui  n’est  bien  au 
fond,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu’une  identité  de  fonctions  à 
une  époque  du  développement.  Qu’un  trouble  survienne  au  stade 
embryologique  qui  répond  à  cette  époque  phylétique,  toutes  les 
parties  homologues  seront  troublées,  puisqu’elles  ont  à  peu  près 
la  même  structure  et  elles  garderont,  sous  leurs  différenciations 
ultérieures,  la  trace  de  leur  modification  commune.  C’est  ainsi 
que  le  système  pileux  et  le  système  dentaire  ont  souvent  des 
troubles  communs  chez  l’adulte.  C’est  ainsi  que  tous  les  os  der¬ 
miques,  voûte  du  crâne,  clavicule,  etc.,  peuvent  être  arrêtés  dans 
leur  développement. 

Ces  cas,  il  est  vrai,  sont  tellement  marqués  qu’ils  relèvent  de  la 
tératologie  ;  mais  les  troubles  de  cet  ordre  ne  sont  pas  toujours 
aussi  profonds,  un  système  de  parties  homologues  subit  sou¬ 
vent  un  accroissement  ou  une  diminution  générale  dans  le  dé¬ 
veloppement,  qui,  sans  produire  de  véritables  anomalies,  exerce 
une  influence  très  marquée  sur  la  forme  de  l’adulte.  Un  exem¬ 
ple  assez  intéressant  et  nouveau  me  parait  être  le  suivant.  On 
sait  que  l’occipital,  dans  sa  partie  cartilagineuse,  est  l’homo¬ 
logue  des  vertèbres  du  rachis,  —  et  l’on  sait  que  le  rachis,  pour 
des  causes  encore  mal  connues,  acquiert  un  développement  relatif 
très  variable  chez  les  individus.  Parmi  les  squelettes  du  Musée 
dont  les  mesures  avaient  été  prises  sur  le  cadavre,  j’ai  pu  en  trouver 
4  dont  le  rachis  était  relativement  grand  et  4  dont  le  rachis  était 
relativement  court,  des  échassiers  ou  des  macroskèles,  comme 
les  appelle  M.  Manouvrier.  Chez  les  premiers,  le  corps  de  la 
3e  vertèbre  lombaire  avait  41  mm.  1  de  largeur  et  elle  atteignait 
avec  ses  apophyses  transverses  89,2.  Ces  diamètres  se  réduisaient 
chez  les  macroskèles,  le  premier  à  38,  le  deuxième  à  84,5.  Ces 
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résultats  étaient  à  prévoir;  les  vertèbres  devaient  être  plus  petites 
chez  ceux  dont  le  rachis  était  moins  développé.  Mais  j’ai  mesuré 
en  outre  la  largeur  de  l’occipital  au  niveau  des  apophyses  jugu¬ 
laires  et,  comme  point  de  comparaison,  le  diamètre  bizygomatique, 
qui  porte  sur  des  os  n’ayant  aucune  relation  avec  le  rachis.  Or 
chez  les  macroskèles,  le  diamètre  de  l’occipital  était  de  78,3, 
tandis  qu’il  s’élevait  chez  les  autres  à  83,6.  Les  dimensions  de 
l’occipital  et  du  rachis  éprouvent  donc  des  oscillations  tout  à  fait 
parallèles  ;  au  contraire  le  diamètre  bizygomatique  était  plus  dé¬ 
veloppé  chez  les  macroskèles  (131  mm.)  que  chez  les  autres  où  il 
descendait  à  128,5.  Certes  que  cette  série  est  bien  insuffisante, 
mais  les  résultats  sont  si  tranchés,  qu’elle  offre  une  forte  dose  de 
probabilité.  On  voit  par  suite  l’importance  que  ces  rapports  d’ho¬ 
mologie  génétique  peuvent  avoir  dans  la  forme  générale  du  crâne. 

En  résumé,  un  caractère  morphologique  est  le  résultat,  la 
somme  de  tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  Pour  le  connaître,  il  faudra  l’analyser  en  ses  composantes, 
dont  les  plus  importantes  peuvent  maintenant  être  classées 
comme  il  suit  : 

1°  Les  corrélations  nutritives; 

2°  Les  corrélations  topographiques; 

3°  Les  corrélations  fonctionnelles  particulières,  passées  (héré¬ 
dité,  atavisme)  et  actuelles  ; 

4°  Enfin,  les  corrélations  fonctionnelles  générales,  passées  (ho¬ 
mologie  génétique)  et  actuelles. 

Cette  analyse  ne  se  fait  pas  seulement  en  craniologie  avec 
des  expériences  analogues  à  celles  de  Fick  et  de  Gudden,  mais 
encore  avec  des  observations  sur  les  cas  extrêmes,  anormaux  et 
tératologiques,  qui  grossissent  ou  isolent,  comme  dans  une  expé¬ 
rience  bien  faite,  l’influence  d’une  des  composantes.  La  compa¬ 
raison  des  races,  par  suite  de  leurs  adaptations  différentes,  mon¬ 
tre  l’influence  spéciale  d’une  fonction  sur  la  morphologie  d’un 
caractère;  enfin,  on  a  la  sériation,  qui,  dégageant  dans  les  cas 
moyens,  l’inlluence  d’un  caractère  sur  un  autre,  n’est  en  somme 
qu’une  expérience  faite  après  coup  sur  des  observations  bien 
organisées. 

Si  j’ai  cru  devoir  rappeler  ces  quelques  données  générales,  c’est 
que  plusieurs  fois,  au  cours  de  mon  travail,  j’aurai  à  relever  des 
erreurs  qui  n’ont  été  commises  que  parce  que  l’on  n’avait  tenu 
compte  que  d’une  catégorie  de  ces  relations,  sans  envisager  l’in- 
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fluence  des  autres,  j’aurais  dû  interrompre  alors  mon  exposition 
par  une  réfutation  nécessairement  longue;  je  n’aurai  plus  main¬ 
tenant  qu’à  faire  allusion  en  quelques  mots  aux  principes  que  je 
viens  d’exposer. 


D’après  ce  qui  précède,  on  comprend  qu’une  étude  de  la  base 
du  crâne  pourrait  être  entreprise  à  bien  des  points  de  vue. 
L’exemple  que  j’ai  donné  sur  les  dimensions  de  l’occipital  montre 
que  le  développement  relatif  de  ses  parties  a  souvent  son  point 
de  départ  en  dehors  du  crâne  lui-même.  Aussi  n’entreprendrai-je 
ces  recherches  que  lorsque  des  mensurations  nombreuses  sur  des 
cadavres  m’auront  donné  des  points  de  comparaison  suffisants. 
Mais  en  dehors  de  leur  volume,  les  diverses  régions  de  la  hase 
affectent  les  unes  vis-à-vis  des  autres  des  dispositions  qui  ont  une 
influence  décisive  sur  la  forme  générale  du  crâne  et  de  la  face. 
La  direction  du  clivus,  par  rapport  à  l’étage  supérieur,  celle  du 
rachis,  celle  du  trou  occipital,  la  hauteur  plus  ou  moins  grande 
de  l’inion,  forment  des  caractères  qui  ont  frappé  bien  des  cher¬ 
cheurs  par  leur  importance,  malheureusement  leurs  relations 
réciproques  ou  ont  été  négligées,  ou  n’ont  pu  être  analysées 
d’une  façon  suffisante,  par  suite  des  imperfections  que  présen¬ 
taient  les  méthodes  employées.  Le  meilleur  exemple  que  je  puisse 
en  donner  est  l’étude  de  Broca,  sur  la  direction  du  trou  occipital. 
Elle  est  certainement  d’une  valeur  incontestable,  et  cependant, 
comme  il  n’a  pas  tenu  compte  des  variations  concomitantes  dans 
les  autres  régions  du  crâne,  nous  verrons  plus  loin  que  plusieurs 
de  ses  conclusions  sont  entachées  d’erreur  ou  doivent  être  com¬ 
plétées. 

Me  reconnaissant  parfaitement  incapable  de  faire  mieux  que  ce 
maître  en  anthropologie,  si  j’employais  les  mêmes  moyens,  je  me 
suis  efforcé  de  trouver  une  méthode  qui  me  permit  de  comparer 
entre  elles  les  directions  des  principales  régions  du  crâne  ;  et  comme 
elles  ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des  mesures  angulaires,  il  m’a 
paru  tout  de  suite  impossible  de  les  relever  directement  sur  le 
crâne,  mais  seulement  sur  des  dessins  faits  au  stéréographe. 

Mais  ici,  je  rencontrais  une  nouvelle  difficulté.  Je  devais  dessi¬ 
ner  la  face  interne  du  crâne,  puisque  je  désirais  connaître  la  di¬ 
rection  du  clivus,  du  rocher,  etc.,  et  cependant,  il  me  fallait  en 
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même  temps  fixer  sur  mon  dessin  les  principaux  points  de  la 
face  externe,  tels  que  les  trous  auditifs,  le  nasion,  le  point  alvéo¬ 
laire,  etc.  J’y  tenais  d’autant  plus  que  la  situation  relative  de  ces 
points  externes  et  internes  constituait  une  des  questions  les  plus 
intéressantes  de  mon  travail. 

Voici  la  technique  que  j’ai  suivie  pour  atteindre  ce  but  :  Je  ne 
pouvais  évidemment  utiliser  que  des  crânes  ouverts,  les  uns,  et 
c’étaient  les  plus  commodes,  étaient  sciés  verticalement,  suivant 
le  plan  médian,  les  autres  avaient  reçu  un  trait  de  scie  hori¬ 
zontal.  qui  en  détachait  la  calotte.  Prenons  ces  derniers  comme 
exemple  :  je  les  appuyais  fortement  sur  un  bloc  de  cire  à  mode¬ 
ler,  qui  les  maintenait  suffisamment  solides.  Je  devais  ensuite  les 
placer  en  profil  de  telle  façon  que  leur  plan  médian  fût  parfaite¬ 
ment  parallèle  à  la  planche  du  stéréographe;  mais  de  plus,  comme 
j’étudiais  la  direction  du  rocher,  je  devais  m’assurer  de  la  par¬ 
faite  horizontalité  des  deux  trous  auditifs  externes.  J’ai  obtenu  ce 
résultat  par  le  petit  artifice  suivant  :  Je  remplaçais  le  crayon  du 
stéréographe  par  une  tige  rigide  que  j’enfonçais  dans  le  trou 
auditif  droit  et  je  plaçais  le  trou  auditif  gauche  de  telle  façon  que 
l’aiguille  ordinaire  put  y  pénétrer;  mes  deux  trous  se  trouvaient 
ainsi  plaçés  sur  un  axe  absolument  perpendiculaire  au  plan  de  la 
planchette  ou  du  dessin.  Une  fois  que  le  crâne  était  fixé  dans  cette 
position,  je  dessinais  sa  face  externe,  puis  j’enlevais  la  calotte 
sans  le  déplacer,  et  je  dessinais  avec  l’aiguille  courbe  les  princi¬ 
paux  reliefs  de  sa  face  interne.  Ces  deux  faces  se  trouvaient  ainsi 
projetées  sur  un  même  dessin,  comme  si  on  avait  vu  le  crâne  par 
transparence  (Voir  fig.  I). 

Si  le  crâne  était  scié  perpendiculairement,  je  le  plaçais  dans  la 
même  position,  en  fixant  très  fortement  la  moitié  droite,  puis  je 
dessinais  la  face  externe,  j’enlevais  la  moitié  gauche  et  je  dessi¬ 
nais  enfin  la  face  interne  de  la  moitié  droite,  et  bien  plus  facile¬ 
ment  que  dans  le  premier  cas.  Aussi  conseillerais-je  d’ouvrir 
toujours,  par  un  trait  de  scie  vertical,  les  crânes  qu’on  veut  véri¬ 
tablement  connaître.  N’a-t-on  pas  soutenu  qu’on  devine  le  travail 
qui  se  fait  dans  un  musée  à  la  quantité  de  crânes  qu’on  y  a  ou¬ 
verts?  ce  n’est  peut  être  pas  un  critérium  absolu,  mais  c’est  du 
moins  un  bon  commencement  U 

1  Par  l’orientation  méthodique  du  ci  âne,  et  par  le  dessin  de  tous  les 
caractères  situés  en  dehors  de  la  ligne  médiane,  je  n’ai  lait  que  compléter 
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Le  dessin  ainsi  obtenu  est  un  peu  confus,  à  cause  du  nombre 
des  lignes  qui  s'entrecroisent,  on  sera  donc  obligé  de  repasser  à 
l’encre  au  moins  les  lignes  internes  pour  les  séparer  nettement 
des  autres.  On  aura  ainsi  une  figure  sur  laquelle  on  pourra  facile¬ 
ment  relever  tous  les  angles  que  l’on  voudra.  Malheureusement 
on  peut  se  rendre  compte  que  toutes  ces  précautions  sont  lon¬ 
gues,  minutieuses,  et  que  lorsqu’on  doit  dessiner,  pour  avoir  des 
séries  suffisantes,  une  centaine  de  crânes,  comme  je  l’ai  fait,  il  y 
faut  consacrer  énormément  de  temps.  Seulement,  c’est  là  une 
nécessité  commune  à  toutes  les  sciences.  On  a  d’abord  étudié  en 
craniologie  les  caractères  les  plus  faciles,  mais  aussi  les  plus 
superficiels.  Si  l’on  veut  pousser  plus  loin  et  connaître  plus  pro¬ 
fondément  l’architecture  du  crâne,  il  faut  bien  se  décider  à  lui 
consacrer  le  temps  qu’exige  la  solution  d’un  problème  aussi  com¬ 
plexe. 

Pour  comparer  toutes  ces  directions  entre  elles,  le  plus  simple 
était  de  les  rapporter  à  une  même  ligne  conventionnelle.  J’ai 
pris  celle  qui  représente  sur  le  dessin  le  plan  horizontal  de  la 
tête,  établi  par  Broca.  Il  passe,  comme  on  le  sait,  par  le  centre 
des  orbitres  et  le  trou  optique.  Avec  l’aiguille  courbe  du  stéréo- 
graphe,  j’avais  pu  très  facilement  dessiner  ce  dernier.  Je  cher¬ 
chais  donc  le  milieu  de  la  hauteur  orbitaire  et  (üg.  I)  je  tirais 
une  ligne  II  IP  passant  par  ce  point  et  le  centre  du  trou  opti¬ 
que. 

Comme  mes  dessins  réprésentent,  en  dehors  des  lignes  externes, 
la  coupe  médiane  du  crâne,  ils  permettent  de  calculer  la  direc¬ 
tion  de  l’apophyse  basilaire  ou  plutôt  celle  de  sa  face  supérieure 
ou  clivus.  Mais  ce  dernier,  comme  d’ailleurs  tous  les  os  du  crâne, 
n’est  jamais  rectiligne.  J’ai  donc  dû  toujours  tracer  une  ligne 
droite  représentant  la  direction  générale  de  l’os.  De  plus,  je  n’ai 
jamais  tenu  compte,  dans  la  direction  du  clivus,  de  sa  partie 
supérieure.  En  effet,  on  n’a  plus  affaire,  au-dessus  du  rocher, 
qu’à  une  lamelle  très  mince  qui  limite  en  arrière  la  selle  turcique, 
et  qui  se  déforme  pour  Jes  causes  les  plus  légères.  La  ligne  B  C 
(fig.  1)  que  j’obtenais  ainsi,  formait  avec  le  plan  horizontal  un 
angle  tourné  en  arrière  et  en  bas  (4)  qui  est  d’autant  plus  petit 


une  tccliniqnc  que  firoca  avait  déjà  indiquée. et  que  M.  Manouvrier  a  utili¬ 
sée  dans  son  travail  :  sur  la  modification  générale  du  profil  encéphalique 
endocranien,  etc.,  (Bull.  Soc.  Anthrop.  de  Bordeaux  et  du  S.  O.,  1884. 
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que  la  base  du  crâne  est  moins  infléchie  et  que  je  puis  appeler 
angle  clivo-horizontal. 


Figure  I.  —  Construite  avec  les  moyennes  de  20  crânes  parisiens  5 . 

VV’  voûte  orbitaire.  TO  trou  optique.  HH’  Ligne  horizontale  de  vision 
passant  par  le  trou  optique  et  l’axe  des  orbites.  RR’  Crète  supérieure  du 
rocher.  1  Inion  interne.  B  Basion.  Op  Opislhion.  SB  Suture  basilaire.  SS  Su¬ 
ture  intersphénoïdulc.  RD  Bord  postérieur  de  la  mâchoire  supérieure.  — 
Angles:  1)  Pôtro-clivien  ;  2)  Inio-clivien  ;  3)  Opislho-clivicn  ;  4)  Clivo-hori¬ 
zontal;  3)  Basilaire;  6)  Orbito-horizontal. 

La  ligne  V  V’  représente  la  voûte  de  l’orbite:  elle  forme,  avec 
le  plan  horizontal,  un  grand  angle  tourné  en  arrière  que  j’appel¬ 
lerai,  suivant  la  môme  méthode  de  nomenclature,  orbito-hori¬ 
zontal. 

La  ligne  II  R’  qui  répond  h  la  crête  de  la  pyramide  pétreuse, 
forme  avec  le  clivus  un  angle  tourné  en  bas  et  en  arrière  qui  sera 
l’angle  pétro-clivien. 

Mes  dessins  représentent  également  de  R’  à  I,  le  sinus  latéral 
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qui  se  termine  en  arrière  à  l’inion  interne.  La  ligne  J  R  B  n’est 
autre  que  la  ligne  d’insertion  de  la  tente  du  cervelet,  c’est  la 
limite  inférieure  des  hémisphères  cérébraux  ;  en  unissant  le  som¬ 
met  R  du  rocher  a  l’inion  interne,  j’ai  donc  la  direction  générale 
de  la  face  inférieure  du  cerveau  dans  sa  moitié  postérieure.  Cette 
direction  sera  exprimée  par  l’angle  I  R  B  qu’elle  forme  avec  le 
clivus  :  ce  sera  l’angle  inio-clivien  (2,  fig.  I). 

Enfin,  le  plan  du  trou  basilaire,  indiqué  par  la  ligne  opistho- 
basilaire,  forme  avec  le  clivus  l’angle  opistho  clivien  (3,  fig.  I). 

Mais  si  l’on  remarque  que  nous  connaissons  déjà  l’angle  du 
clivus  avec  le  plan  horizontal,  il  nous  sera  facile,  par  une  simple 
soustraction,  de  connaître  les  angles  que  forment  avec  ce  même 
plan  horizontal  les  trois  lignes  précédentes,  et  nous  aurons,  sui¬ 
vant  la  nomenclature  adoptée,  les  angles  pétro-horizontal,  inio- 
horizontal  et  opistbo-horizontal. 

Quant  à  l’angle  basilaire,  nous  pourrons  en  analyser  tous  les 
éléments,  puisque  nous  pourrons  rapporter,  toujours  au  plan 
horizontal,  ses  deux  composantes,  les  lignes  naso-basilaire  et 
opistho-basilaire,  et  voir  laquelle  se  déplace  dans  les  variations 
de  l’angle  si  bien  observées  par  Broca. 

Comme  on  peut  le  voir,  tous  les  plans  principaux  de  la  base  du 
crâne  sont  représentés  :  en  avant,  le  plan  de  la  voûte  orbitaire 
répond  à  la  plus  grande  partie  de  la  face  inférieure  du  cerveau. 
Ce  n’est  que  tout  à  fait  sur  la  ligne  médiane  que  le  cerveau  des¬ 
cend  plus  bas  dans  la  fosse  ethmoïdale.  En  arrière,  au  contraire, 
le  cerveau  descend  moins  bas  dans  sa  partie  médiane  que  sur  les 
côtés,  car  la  tente  du  cervelet,  maintenue  par  la  grande  faux 
cérébrale,  est  très  élevée  en  son  centre.  Mais,  ici  encore,  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  importante  est  la  région  latérale,  qui  répond 
au  développement  du  manteau  cérébral.  La  figure  II  qui  repré¬ 
sente  une  tète  de  femme  sciée  avec  son  cerveau  en  place,  et  dessi¬ 
née  d’après  ma  méthode,  montre  très  nettement  les  rapports  que 
je  viens  d’indiquer,  entre  le  cerveau  et  les  lignes  Y  Y’  et  R  R’  I. 

La  technique  que  j’ai  suivie  étant  maintenant  connue,  je  n’ai 
plus  qu’à  exposer  les  résultats  qu’elle  m’a  donnés  : 

Angle  clivo-horizontal  (4,  fig.  1).  —  La  courbure  de  la  base  du 
crâne  a  été  mesurée  de  bien  des  façons,  Broca  en  a  fait  l’historique 
et  la  critique1;  je  n’y  reviendrai  pas.  L’angle  de  Welcker  qui  est 

f  Mémoires,  vol.  I,  p.  147. 
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déterminé  par  les  trois  points  suivants  :  basion,  bord  antérieur  de 
la  selle  turcique  et  nasion,  ne  suit  pas  la  direction  du  clivus  et 
n’en  mesure,  par  conséquent,  l’inclinaison  que  d’une  façon  ap¬ 
proximative.  Mais  la  technique  de  Broca  est  encore  pire.  Il  place 
en  effet  le  sommet  de  l’angle  au  niveau  de  la  gouttière  optique, 
en  faisant  remarquer  que  le  bord  antérieur  de  la  selle  turcique 
tantôt  se  confond  avec  elle,  tantôt  recule  en  arrière  de  plusieurs 
millimètres.  La  remarque  est  juste,  et  ces  déplacements  sont 
même  beaucoup  plus  étendus  qu’il  ne  l’indique.  Seulement,  le 
point  de  Broca  prend  une  large  part  à  ces  déplacements,  mais 
pour  des  causes  très  différentes.  Le  bord  antérieur  de  la  selle 
turcique  répond  à  peu  près  au  point  de  soudure  des  deux  sphé¬ 
noïdes.  Ses  variations  tiendraient  donc  à  celle  des  os  qui  le  déter¬ 
minent.  La  gouttière  optique,  au  contraire,  n’est  que  l’impression 
d’un  chiasma  nerveux,  dont  les  variations  dépendent  du  cerveau, 
à  l’intérieur  duquel  il  est  même  caché  chez  les  animaux  infé¬ 
rieurs.  On  fait  ainsi  intervenir  dans  des  caractères  osseux  des  in¬ 
fluences  étrangères  dont  on  ignore  la  valeur. 

La  façon  dont  je  le  mesure  a  du  moins  cet  avantage  de  bien 
exprimer  la  direction  du  clivus.  La  branche  inférieure  de  l’angle 
suit  en  effet  sa  face  supérieure  qui  est  de  beaucoup  la  plus  impor¬ 
tante,  puisque  c’est  elle  qui  est  en  rapport  avec  la  corde  dorsale 
chez  le  fœtus,  et  qui  par  suite  représente  la  direction  du  rachis 
intracrânien.  Quant  à  la  branche  supérieure  on  a  voulu  lui  faire 
suivre  la  face  supérieure  du  sphénoïde  ou  de  l’ethmoïde.  Mais  ces 
os  sont  tellement  petits  qu’il  était  souvent  très  difficile  de  déter¬ 
miner  cette  direction  exacte,  c’est  pourquoi  je  la  confonds  avec 
la  ligne  horizontale  de  Broca  dont  l’importance  n’est  plus  à  dé¬ 
montrer. 

Ces  différences  de  technique  ont  une  grande  importance  quand 
on  mesure  la  courbure  mésocéphalique  du  crâne  dans  les  races 
humaines,  où  ses  variations  deviennent  délicates,  mais  il  n’en  est 
plus  de  même  quand  il  s’agit  seulement  d’apprécier  les  différences 
considérables  qu’elle  présente  entre  les  espèces.  C’est  ainsi  que 
l’opinion  de  Virchow  reste  vraie  d’une  façon  générale  :  la  cour¬ 
bure  mésocéphalique  diminue  à  mesure  que  la  face  prend  dans  la 
tète  une  importance  prépondérante.  L'embryologie  le  démontre 
sans  qu’il  soit  besoin  de  prendre  aucune  mesure;  on  sait  en  effet 
que  la  base  du  crâne  chez  les  très  jeunes  embryons  comprend 
deux  parties  très  distinctes  ;  une  région  postérieure,  homologue 
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du  rachis,  et  contenant  l’extrémité  de  la  corde  dorsale;  c’est  elle 
qui  répond  au  clivus  et  fait  avec  le  rachis  un  premier  angle  ouvert 
en  avant  et  dont  le  sommet  est  au  basion,  c’est  la  courbure  nuchale 
de  certains  auteurs.  En  avant  des  cartilages  parachordaux  qui 
constituent  cette  région  se  trouvent  les  trabécules,  minces  cartilages 
qui  entourent  la  fosse  pituitaire  et  supportent  la  vésicule  céré¬ 
brale  antérieure.  Tout  à  fait  au  début,  ces  deux  segments  du  plan¬ 
cher  crânien  sont  dans  le  prolongement  l’un  de  l’autre,  mais  le 
développement  précoce  du  cerveau  produit  bientôt  une  inflexion 
des  trabécules  en  avant  et  en  bas  d’autant  plus  prononcée  que  la 
vésicule  cérébrale  est  plus  volumineuse.  Parker  et  Bettany  1  la 
signalent  chez  tous  les  vertébrés,  même  les  plus  inférieurs, 
comme  le  saumon,  les  sélaciens,  l’axolotl.  Mais  bientôt  la  crois¬ 
sance  du  cerveau  s’arrête  chez  ces  animaux,  tandis  que  la  face 
commence  à  se  développer  rapidement,  pour  prendre  la  place  pré¬ 
pondérante  que  nous  savons  ;  aussi  les  mêmes  auteurs  notent  la 
disparition  de  toute  courbure  bien  avant  le  développement  com¬ 
plet  de  1  animal;  on  n’en  trouve  plus  trace  chez  un  embryon  de 
sélacien  de  deux  pouces,  chez  un  embryon  de  saumon  à  la 
deuxième  semaine  après  l’éclosion,  chez  un  embryon  d’axolotl  long 
de  cinq  lignes,  etc.  Déjà  chez  le  poulet  la  courbure  est  très  pro¬ 
noncée,  et  disparaît  plus  lentement.  11  en  est  ainsi  chez  beaucoup 
de  mammifères,  alors  que  chez  les  anthropoïdes  et  chez  l’homme 
elle  persiste  toute  la  vie. 

Chez  les  primates  que  nous  avons  observés  l’inflexion  persiste, 
disons-nous,  à  l’état  adulte.  En  mesurant  chez  eux  l’angle  de  la 
selle  turcique  et  en  ne  tenant  compte  que  des  grands  groupes 
lies  nettement  séparés,  on  constate  la  même  loi  que  lorsque  on 
observe  les  phases  embryologiques.  La  hase  du  crâne,  placée  sous 
le  cerveau  dont  le  déroulement  d’arrière  en  avant  tend  à  accroître 
son  inflexion,  placée  d’autre  part  au-dessus  de  la  face  qui  appuie 
contre  elle  ses  contreforts,  et  qui  redresse  au  contraire  son  axe 
en  prenant  plus  de  développement,  la  base  du  cerveau,  dis-je, 
exprime  assez  bien,  par  son  inflexion,  le  développement  relatif 
des  deux  organes  qu’elle  soutient.  C’est  ce  que  prouvent  très 
nettement  les  chiffres  suivants  : 

1  La  morphologie  du  crâne,  par  Parker  et  Bettanv,  traduction  allemande 
Stuttgart  d879. 
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Tableau  I. 


Angle  clivo- 

Angle 

horizontal. 

basilaire. 

1  Cynopilhèque . 

18°, 5 

42°,  5 

2  Macaques  capucins . 

27 

52,5 

3  Gibbons . 

13,5 

» 

2  Gorilles  adultes . 

15,7 

47,5 

1  Gorille  jeune . 

33 

45,5 

13  Nègres  ô . 

61,4 

23,2 

20  Parisiens  <5 . 

70,8 

17,9 

Welcker,  avec  sa  méthode,  avait  d’ailleurs  trouvé  déjcà  des  résul¬ 
tats  analogues  et  acceptait  en  partie  les  conclusions  de  Virchow, 
mais  il  allait  plus  loin  :  observant  que  chez  les  anthropoïdes  les 
jeunes  ont  une  courbure  bien  plus  accentuée  que  les  adultes, 
tandis  que  c’est  le  contraire  chez  les  hommes,  il  estimait  que  cet 
angle  représentait  une  différence  spécifique  entre  l’homme  et  les 
animaux.  L’angle  de  la  selle  turcique  et  l’angle  formé  par  la 
ligne  naso-basilaire  et  la  ligne  faciale  offrent  des  variations  inver¬ 
ses,  qui  sérieraient  les  animaux  et  l’homme  suivant  leur  intelli¬ 
gence,  l’homme  en  tète,  la  femme  ensuite  au  second  rang,  bien 
entendu,  puis  l’enfant,  puis  les  jeunes  anthropoïdes,  enfin  les  an¬ 
thropoïdes  adultes  L 

Je  n’insisterai  pas  sur  le  côté  artificiel  d’une  classification  qu’on 
n’oserait  plus  défendre  maintenant,  je  me  bornerai  k  une  objec¬ 
tion  d’ordre  plus  général  :  si  un  caractère  crânien  présente  dans  ses 
variations  un  rapport  quelconque  avec  l’intelligence,  ce  ne  peut 
être,  de  toute  évidence,  que  parce  qu’il  a  des  relations  avec  le 
volume  relatif  du  cerveau 1  2.  La  structure  intime  de  cet  organe  ne 

1  Welcker.  Wachsllium  und  Bau  des  Menschlichen  Schadels,  Leipzig  1862, 
page  81. 

2  Ces  expressions  de  poids  relatif  sont  maintenant  trop  connues  pour 
que  je  m’étende  sur  leur  signification,  et  je  renvoie  au  travail  de  M.  Manou- 
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peut  pas  avoir  d’influence  sur  la  forme  du  crâne.  Or  manifestement 
le  poids  relatif  du  cerveau  chez  le  fœtus  est  infiniment  supérieur  à 
celui  de  l’adulte.  Si  donc  l’inflexion  de  la  base  du  crâne  est  plus 
forte  chez  l’adulte,  c’est  qu’il  intervient  d’autres  facteurs,  dont 
l'influence  était  masquée  quand  il  s’est  agi  de  très  grosses  diffé¬ 
rences;  mais  devient  sensible  entre  des  groupes  humains  jamais 
très  éloignés. 

Le  tableau  I  prouvait  le  premier  point  :  L’inflexion  de  la  base, 
exprimée  par  l’angle  clivo-horizontal,  semble  être  un  caractère 
sériaire  qui  progresse  à  mesure  que  la  face  diminue  et  que  la 
capacité  crânienne  augmente.  Nous  allons  prouver  qu’il  en  est 
tout  autrement  chez  l’homme.  Reconnaissons  d’abord  que  si  l’in¬ 
terprétation  de  Welcker  est  fausse,  son  point  de  départ  était  juste. 
Les  femmes  et  les  enfants  ont  bien  en  effet  une  inflexion  moindre 
que  l’homme  adulte.  Mais  ainsi  présenté,  ce  fait  n’aurait  pas  une 
grande  valeur  démonstrative.  L’exception  que  présentent  les 
femmes  et  les  enfants  pourrait  tenir,  chez  celles-là  à  certains 
caractères  sexuels,  chez  ceux-ci  à  certaines  lois  de  croissance, 
qui  masqueraient  la  valeur  sériaire  de  l’inflexion,  sans  lui  être 
opposée.  Une  analyse  plus  approfondie  devient  donc  nécessaire. 

Le  tableau  II  est  destiné  à  établir  les  rapports  du  développe¬ 
ment  facial  avec  l’inflexion  de  la  base  du  crâne.  J’ai  mesuré  le 
prognathisme  au  moyen  de  deux  diamètres  partant  tous  les  deux 
de  la  suture  basilaire  à  sa  partie  inférieure  et  médiane  et  se  rendant 
le  premier  au  nasion,  le  second  au  point  alvéolaire.  Je  n’ai  pas 
voulu  du  trou  auditif  comme  point  de  départ,  parce  qu’il  subit 
des  changements  de  place  très  importants,  et  indépendants  de 
la  face.  Le  basion  n’est  pas  meilleur,  car  il  dépend  avant  tout  de 
l’inflexion  de  la  base  du  crâne.  La  suture  basilaire  est  très  rappro¬ 
chée  de  la  base  du  vomer,  et  préférable  à  cette  dernière  qui  se 
soude  quelquefois  si  intimement  avec  le  sphénoïde,  qu’on  ne  sau¬ 
rait  au  juste  où  placer  la  pointe  du  compas.  Enfin  la  suture 
basilaire  laisse  en  se  soudant  une  trace  à  peu  près  toujours 
visible,  et  si  on  ne  la  trouve  pas  sur  la  ligne  médiane  elle  existe 
sur  les  côtés.  Le  rapport  de  ces  deux  diamètres  me  semble  donner 
un  excellent  indice  du  prognathisme,  On  peut  le  vérifier  particu¬ 
lièrement  avec  les  12  crânes  de  criminels  du  tableau.  M.  Mac 

vrier  :  Sur  les  caractères  du  crâne  et  du  cerveau.  Bulletin  de  la  Société  Zoolog. 
de  France  1882,  et  Mémoires  Soc.  Anthrop.  1885. 
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Curdy  ayant  étudié  51  crânes  de  criminels  français,  les  a  sériés 
suivant  leur  indice  mandibulo-cérébral,  ou  rapport  du  poids  man- 
dibulaire  à  la  capacité  crânienne  L  J'ai  dessiné  les  six  premiers  et 
les  six  derniers  de  la  série,  et  ce  sont  eux  dont  je  donne  les 
moyennes  au  tableau  II.  Ces  deux  groupes  diffèrent  au  maxi¬ 
mum  par  leur  indice.  Les  6  inférieurs  ont  un  indice  moyen  de 
6,95,  une  capacité  du  1423,  un  poids  mandibulaire  de  98,5.  Les 
6  supérieurs  ont  un  indice  moyen  de  4,35,  une  capacité  de  1657, 
un  poids  mandibulaire  de  71,6.  Comme  on  peut  s’en  rendre 
compte,  la  différence  du  poids  mandibulaire  est  assez  bien  expri¬ 
mée  par  mon  indice  du  prognathisme.  Celui-ci,  ayant  comme 
numérateur  le  diamètre  du  nasion  à  la  suture  basilaire,  multiplié 
par  100,  et  comme  dénominateur  la  distance  du  point  alvéolaire  à 

Tableau  IL 


Groupes  de  crânes  sériés  d’après  leur  prognathisme . 


D.  suture  basilaire  à 

A.  clivo- 

nasion. 

point  alvéol 

Prognath. 

horizontal 

13  nègres .  ... 

76  “6 

88m4 

86,6 

61°, 4 

6  crânes  inférieurs . 

75,5 

83,5 

90,5 

66°,  3 

4  microcéphales . 

62,1 

68,3 

90,9 

62°  ,8 

20  parisiens  Ô . 

74,8 

81,6 

91,6 

70°, 8 

20  parisiens  Q . 

73,1 

76,6 

95,5 

65°, 3 

6  crânes  supérieurs . 

77,7 

81,2 

95,6 

61°, 8 

20  nouveaux-nés . 

40,26 

40,65 

99 

59° 

2)  2  fœtus  de  4  à  5  mois  .  .  . 

» 

» 

» 

60° 

1  Indices  pondéraux  du  crâne  par  George  Grant  Mac  Curdy  (Bull.  Soc. 
Anthr.,  1897). 

2  Je  n’ai  pu  relever  chez  les  deux  fœtus  les  diamètres  du  prognathisme, 
car  la  base  est  presque  tout  entière  cartilagineuse  à  cet  âge,  par  suite  la 
place  de  la  suture  basilaire  ne  peut  être  déterminée.  Mais  la  face  est  à  cet 
âge  encore  plus  petite  que  chez  le  nouveau-né. 
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la  suture  basilaire  aura  une  valeur  qui  tendra  vers  l’unité  à  rne- 
suie  que  la  face  deviendra  plus  petite.  Il  ne  tient  pas  compte  du 
prognathisme  sus  nasal,  car  je  n’ai  pas  voulu  faire  intervenir  ici 
une  influence  purement  cérébrale. 

Le  tableau  est  assez  expressif  pour  ne  pas  exiger  de  grandes 
explications.  Le  prognathisme  des  microcéphales  n’est  pas  très 
fort.  Ce  qui  1  exagère  a  la  vue,  c’est  le  retrait  du  front,  mais  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  que  la  face,  prise  isolément,  est  assez 
peu  développée.  En  d’autres  termes,  ce  n’est  pas  un  progna¬ 
thisme  répondant,  comme  chez  les  nègres  à  un  développement 
exagéré  des  fonctions  masticatrices. 

Si  l’on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  du  tableau  I,  il  saute 
aux  yeux  que  deux  facteurs  au  moins  agissent  sur  les  variations 
de  1  angle  clivo-horizontal.  Jusqu’aux  20  parisiens  l’angle  aug¬ 
mente  à  mesure  que  le  prognathisme  diminue.  Mais  à  partir  de  ce 
point  nous  trouvons  un  rapport  inverse,  l'angle  diminue  réguliè¬ 
rement  avec  le  prognathisme,  le  second  facteur  inconnu  que  nous 
voyons  agir  dans  toute  la  seconde  moitié  du  tableau  semble  donc 
avoir  une  valeur  assez  nettement  opposée  au  premier. 

Cette  opposition  apparaît  tout  particulièrement  entre  les  deux 
groupes  que  nous  avons  formés  avec  les  crânes  de  criminels. 
Ils  sont  placés  presque  aux  deux  extrémités  de  la  série  par  leur 
prognathisme,  et  c  est  juste,  puisque  les  crânes  supérieurs  ont 
une  mandibule  qui  ne  représente  en  poids  que  les  72/100°  de 
1  autre  groupe.  Or  c’est  précisément  ces  crânes  supérieurs  qui  ont 
1  angle  le  plus  petit.  Ajoutons  que  cet  excès  que  nous  trouvons 
dans  le  poids  mandibulaire  du  groupe  inférieur  se  retrouve  dans  le 
maxillaire  supérieur.  La  largeur  maxima  de  ce  dernier,  prise 
au  niveau  du  bord  alvéolaire,  est  de  61,9  dans  le  groupe  inférieur, 
et  de  59,6  dans  le  groupe  supérieur,  la  hauteur  de  la  courbe 
alvéolaire  est  de  54,1  chez  les  inférieurs,  et  de  51,8  chez  les  supé¬ 
rieurs.  Toutes  ces  mesures  sont  donc  en  accord  avec  notre  indice 
de  prognathisme,  et  montrent  que  le  groupe  inférieur,  avec  un 
crâne  qui  a  une  capacité  inférieure  à  l’autre  de  234  cent.,  n’en 
a  pas  moins  les  fonctions  de  mastication  plus  développées,  d’une 
façon  absolue,  et  cependant  la  courbure  de  la  base  est  plus  pro¬ 
noncée  chez  eux. 

Si  nous  résumons  maintenant  les  résultats  auxquels  nous  som¬ 
mes  parvenus  nous  pouvons  dire  que  la  base  du  crâne  est  comme 
un  compas  dont  la  charnière  se  trouverait  au  niveau  de  la  selle 
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turcique,  probablement  entre  les  deux  sphénoïdes.  La  face,  en  se 
développant,  ouvre  les  deux  branches  du  compas,  qui  la  limitent 
en  haut  et  en  arrière;  au  contraire,  le  cerveau,  en  se  déroulant 
d’arrière  en  avant,  appuie  sur  la  branche  antérieure,  et  tend  à 
la  faire  basculer  en  bas.  Ce  sont  les  variations  de  ces  deux  forces 
contraires  qui  semblent  intervenir  le  plus  puissamment  pour 
expliquer  les  grosses  différences  qui  séparent  les  groupes  ethniques 
de  crânes  consignés  dans  les  deux  tableaux.  Ces  deux  influences 
semblent  s’équilibrer  dans  les  derniers  mois  de  la  vie  fœtale;  si, 
peu  de  temps  après  la  naissance,  un  arrêt  de  développement  sur¬ 
vient,  comme  chez  les  microcéphales,  la  flexion  reste  à  peu  près  sta¬ 
tionnaire.  Mais,  d’une  façon  générale,  elle  tend  à  s’accentuer  chez 
l’adulte.  C’est  ici  qu’une  influence  nouvelle  se  fait  sentir,  car  la 
loi  de  cet  accroissement  est  nettement  opposée  à  celle  que  nous 
observions  plus  haut.  Les  crânes  les  plus  robustes,  ceux  qui 
auraient  l’indice  crânio-cérébral  de  M.  Manouvrier  le  plus  élevé, 
sont  ceux  qui  ont  précisément  l’angle  clivo-horizontal  le  plus 
grand.  La  résistance  du  crâne  semble  jouer  maintenant  un  rôle 
prépondérant  :  car  si  nous  sérions  nos  quarante  crânes  parisiens 
d’après  leur  angle  clivo-horizontal,  comme  nous  le  ferons  plus 
loin,  nous  trouverons  que  ceux  qui  ont  la  base  du  crâne  la  plus 
développée,  sont  ceux  qui  ont  l’angle  le  plus  grand.  Au  contraire 
les  six  crânes  supérieurs  ont  presque  l’angle  des  nouveaux-nés, 
enfin  trois  crânes  pathologiques,  deux  rachitiques,  un  vulgaire 
et  celui  d’un  idiot  (Mazarin)  et  un  myxédœmateux  dit  le  crétin  des 
Batignolles,  m’ont  donné  un  angle  clivo-horizontal  encore  plus 
petit  :  le  1er  53°, 5  ;  le  2e  60  et  le  3e  56,3.  Leur  moyenne  56, °6  tombe 
au-dessous  de  la  moyenne  des  nouveaux-nés. 

L’aperçu  général  que  nous  avons  donné  au  début  nous  a  suffi¬ 
samment  éclairé  sur  les  nombreuses  composantes  d’un  caractère 
morphologique  pour  que  nous  nous  étonnions  de  voir  un  troi¬ 
sième  facteur  agir  sur  l’inflexion  de  la  base  du  crâne.  En  conti¬ 
nuant  l’étude  de  cette  dernière  avec  de  nouveaux  angles,  nous 
allons  même  voir  intervenir  une  quatrième  influence,  la  station  de¬ 
bout,  qui  joue  un  rôle  certain  sur  son  architecture.  Et  même  c’est 
alors  seulement  que  nous  comprendrons  complètement  l’action  de 
la  résistance  osseuse  sur  sa  morphologie  générale  et  que  nous  pour¬ 
rons  la  déterminer  d’une  façon  précise;  nous  ne  faisons  en  ce 
moment  que  la  signaler. 


t.  ix  (4*  sÉniF.). 
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Direction  du  trou  occipital.  —  Angle  basilaire  et  orbito-occipital  de 
Broca. 

La  direction  du  trou  occipital  a  été  magistralement  étudiée  par 
Broca  *.  Il  s’est  servi  d’abord  de  l’angle  basilaire  délimité  par  les 
lignes  naso-basilaire,  et  opistho-basilaire  ;  cette  dernière  repré¬ 
sente  la  direction  du  trou  occipital,  mais  la  première  a  des  varia¬ 
tions  propres,  qui  troublent  la  valeur  de  l’angle.  Aussi  Broca 
trouvait  plus  précis  de  comparer  la  ligne  opistho-basilaire  au  plan 
horizontal.  L’angle  ainsi  formé  est  positif  quand  il  regarde  en 
avant  comme  chez  les  quadrupèdes,  il  est  négatif  quand  il  est  ouvert 
en  arrière  comme  chez  l’homme.  Cela  se  comprend  bien  ;  le  plan 
du  regard  étant  horizontal,  et  le  plan  du  trou  occipital  à  peu  près 
perpendiculaire  à  la  direction  du  rachis,  il  en  résulte  que  chez 
les  quadrupèdes  le  trou  occipital  regarde  directement  en  arrière, 
et  le  plan  qu’il  détermine  est  perpendiculaire  au  plan  de  vision, 
—  au  contraire  chez  les  bipèdes  à  station  verticale,  le  trou  occi¬ 
pital  regarde  en  bas,  et  son  plan  devient  parallèle  au  plan  de 
vision  ;  nous  venons  de  voir  qu’il  dépasse  même  chez  ces  derniers 
cette  position,  leur  angle  non  seulement  se  réduit  à  zéro,  mais  de¬ 
vient  négatif.  Mais  Broca  trouvant  qu’il  est  positif  chez  les  fœtus 
humains,  voit  encore  là  un  effet  de  la  station  ;  quand  l’enfant  mar¬ 
chera  son  angle  deviendra  négatif. 

L’influence  qu’exerce  l’attitude  sur  la  direction  du  trou  occipi¬ 
tal  paraît  incontestable,  mais  nous  allons  voir  qu’il  ne  faut  pas 
l’entendre  à  la  lettre  comme  semble  le  faire  Broca,  et  il  serait 
plus  juste  de  dire  qu’entre  l’attitude,  la  direction  du  plan  visuel, 
et  celle  du  trou  occipital  il  y  a  une  corrélation  apparente. 

En  s’exprimant  ainsi  on  ne  préjuge  rien  sur  la  genèse  de  ces 
caractères,  et  nous  allons  voir  que  ce  n’est  pas  là  une  sagesse  dé¬ 
placée.  Le  tableau  111  nous  montre  d’abord  que  Broca  avait  raison 
en  n’attachant  pas  une  très  grande  valeur  à  l’angle  basilaire,  ou 
plutôt  il  aune  valeur  tellement  complexe,  que  celle-ci  a  besoin  d’être 
précisée  par  d’autres  mesures.  Cet  angle,  dont  le  sommet  est  au 
basion,  n'est  autre  chose  que  le  complément  du  grand  angle  NB 
Op.  (fîg.  I)  qui  embrasse  entre  ces  deux  côtés  toute  la  voûte  du 
crâne,  depuis  le  nasion  jusqu’à  l’opisthion.  Toutes  les  causes  qui 
feront  se  rapprocher  ou  s’éloigner  les  deux  extrémités  de  cette 
courbe  viendront  modifier  l’angle  basilaire,  et  il  faudra  leur  ajou- 


1  Bhoca.  Mémoires,  t.  IV,  p.  512. 
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Tableau  III. 


1* 

A.  basi¬ 
laire. 

2* 

A.Opis- 

tho- 

ïlorizon. 

0) 

3* 

A. Ligne 

naso-b  isi- 
laire  avec 
horizon¬ 
tale 

4* 

A.Opist. 

clivien. 

A.  Inio 
clivien. 

6’ 

A.  Inio- 
llori- 
zontal. 

Diffé¬ 

rence 

5-4 

Pilhéciens . 

49°  5 

+35°  9 

13°  6 

60° 

54° 

+29°  9 

-  6° 

Gibbons . 

» 

+41 ,1 

» 

54,6 

51 

+37,5 

-  3,6 

Gorilles . 

46,8 

+34,1 

12,7 

55,6 

50,8 

+29,3 

-  4,8 

Microcéphales. . . . 

29,2 

-  3,2 

32,4 

59,6 

71 

+  8,2 

+11,4 

Nègres . 

23,2 

-  6,2 

29,4 

55,2 

57,7 

-  3,6 

+  2,5 

20 parisiens  <$••• 

17,9 

-15,8 

33,7 

55 

59,5 

—11,3 

+  4,5 

20  parisiens  Ç> . . . 

15,6 

-14,6 

30,2 

50,7 

57 

—  8,3 

+  7,7 

20  nouveaux  nés.. 

23,1 

-  2,7 

25,8 

56,3 

61,8 

+  2,7 

+  5,5 

2  fœtus  4-5  mois.. 

30 

+  4,5 

25,5 

63,2 

75,5 

+14,7 

+12,3 

ter  les  déplacements  du  basion  lui-même;  c’est  dire  que  si  on  a 
seulement  l’angle  basilaire,  il  est  impossible  d’en  tirer  une  con¬ 
clusion  sur  un  caractère  précis  du  crâne.  Nos  chiffres  concordent 
d’ailleurs  avec  ceux  de  Broca;  l’angle  basilaire  est  beaucoup  plus 
petit  chez  l’homme  que  chez  les  primates,  chez  les  européens  que 
chez  les  nègres,  mais  il  est  plus  grand  chez  les  fœtus  que  chez 
l’adulte.  Est-ce  un  effet  de  l’attitude  comme  le  veut  Broca  ?  Pour 
répondre  a  cette  question  il  nous  faut  continuer  notre  analyse  et 
examiner  d’abord  les  variations,  par  rapport  au  plan  visuel,  des 
deux  lignes  naso-hasilaire  et  opistho-basilaire. 

La  ligne  naso-hasilaire  fait  avec  le  plan  visuel  un  angle  beau¬ 
coup  plus  grand  chez  l’homme  que  chez  les  primates,  ce  qui  dé¬ 
pend  avant  tout  de  l’inflexion  de  la  hase  du  crâne.  On  peut  le  vé¬ 
rifier  dans  la  sériation  que  nous  avons  faite  de  nos  crânes  pari¬ 
siens  suivant  leur  angle  clivo-horizontal  ;  les  vingt  plus  grands 
avaient  l’angle  que  la  ligne  naso-hasilaire  forme  avec  l’horizontale 
égal  à  36°, I  chez  les  hommes  et  32,7  chez  les  femmes;  les  vingt 


i  C’est  l'angle  orbito-occipital  de  Broca. 
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plus  petits,  c’est-à-dire  ceux  qui  avaient  la  base  la  moins  inflé¬ 
chie,  tombaient  à  31,7  pour  les  hommes  et  27,8  pour  les  femmes. 

La  ligne  opistho-basilaire  est  beaucoup  plus  intéressante,  puis¬ 
qu’elle  répond  au  plan  du  trou  occipital.  Elle  fait  un  angle  posi¬ 
tif  chez  les  primates  comme  Broca  l'a  déjà  constaté,  c’est-à-dire 
que  chez  eux,  le  crâne  étant  orienté  suivant  son  plan  visuel  placé 
horizontalement,  le  basion  est  beaucoup  plus  bas  que  l’opisthion; 
ces  deux  points  sont  à  peu  près  au  même  niveau  chez  les  nègres, 
les  microcéphales  et  les  fœtus,  enfin  l’opisthion  descend  au- 
dessous  du  basion  chez  les  adultes  parisiens.  Ce  sont  là  les  con¬ 
clusions  générales  de  Broca,  parfaitement  en  accord  avec  nos 
chiffres  qui  ne  diffèrent  des  siens  que  par  des  détails  négligeables. 
Mais  notre  façon  de  s’exprimer  est-elle  correcte?  L’opisthion  se 
déplace-t-il  en  réalité  par  rapport  au  basion?  La  4e  colonne  du 
tableau  III  montre  qu’il  n’en  est  rien.  L’angle  opistho-cli- 
vien  (3  fig.  I)  exprime  la  direction  du  trou  occipital  par  rapport 
au  clivus;  si  les  os  s’étaient  réellement  modifiés,  si  l’opisthion 
s’était  abaissé  comme  on  le  prétend,  cet  angle  serait  devenu 
beaucoup  plus  petit  chez  l’homme  que  chez  les  autres  vertébrés. 

Or  on  peut  dire,  tellement  les  différences  sont  petites,  qu’il  est 
exactement  le  même  dans  toute  la  série!  Plus  loin,  en  poussant 
plus  avant  notre  étude,  nous  trouverons  certaines  différences  très 
significatives  ;  mais  d’une  façon  générale  nous  pouvons  dire  que, 
dans  la  série  des  primates,  l’opisthion  et  le  basion  restent  fixés  so¬ 
lidement  l'un  à  l’autre  et  représentent  certainement  une  des  par¬ 
ties  les  plus  fixes  du  crâne. 

Mais  alors  d’où  proviennent  les  variations  de  l’angle  opistho- 
horizontal,  auquel  Broca  attachait  une  si  grande  importance? 

A  peu  près  uniquement  de  la  flexion  de  la  base  du  crâne  au  niveau 
de  la  selle  turcique.  Entre  les  gorilles  et  les  Parisiens,  l’angle  • 
opistho-horizontal  diffère  de  49°9,  et  l’angle  clivo-horizontal  pré¬ 
sente  entre  les  deux  un  écart  de  49°3.  Je  crois  inutile  d’insister,  il 
devient  par  trop  évident  que  les  prétendus  mouvements  de  l’opis- 
tbion  sont  parfaitement  illusoires. 

Une  question  se  pose  immédiatement.  Si  les  changements  de  di¬ 
rection  du  trou  occipital  tiennent  presque  uniquement  à  l’influence 
de  la  base  du  crâne,  cette  dernière  dépendrait  donc  de  l’attitude? 
Après  l’étude  que  nous  venons  d’en  faire,  nous  pouvons  répondre 
que  c’est  là  une  hypothèse  bien  improbable.  Le  pithécien,  qui 
marche  toujours  à  quatre  pattes,  a  une  inflexion  au  moins  aussi 
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forte  que  celle  du  gorille,  et  bien  supérieure  à  celle  du  gibbon,  et 
il  en  est  de  même  pour  son  angle  opistho-horizonlal.  D’un  autre 
côté,  le  kangouroo,  dont  l’attitude  est  si  souvent  dressée,  trouve 
bien  le  moyen  de  regarder  autour  de  lui  tout  en  ayant  une  base 
du  crâne  absolument  rectiligne,  et  même  concave  en  haut.  Ce 
n’est  pas  non  plus  l’attitude  qui  donne  cette  inflexion  à  tous  les 
fœtus  des  vertébrés,  pas  plus  qu’elle  n’a  d’influence  sur  les  varia¬ 
tions  individuelles  de  20°  qu’on  trouve  chez  l’homme. 

J’entends  bien  l’objection  que  l’on  va  me  faire  à  propos  du  kan¬ 
gouroo.  Ce  dernier  a  les  yeux  placés  latéralement;  il  n’a  donc  pas 
besoin  d’infléchir  la  tète  en  avant.  L’homme,  au  contraire,  ayant 
les  deux  yeux  très  rapprochés,  presque  parallèles,  a  besoin,  pour 
voir  devant  lui,  de  les  placer  horizontalement.  Mais  il  serait  singu¬ 
lier  que  la  flexion  nécessaire  eut  lieu  précisément  à  l’intérieur  du 
crâne.  En  réalité,  les  choses  se  sont  passées  tout  autrement. 
L’atrophie  des  fonctions  olfactives  a  produit  l’atrophie  des  bulbes 
olfactifs  et  le  rétrécissement  des  fosses  nasales,  les  yeux  se  sont 
donc  rapprochés  chez  les  primates,  puis  l’atrophie  de  la  face  chez 
l’homme  a  maintenu  l’inflexion  de  la  base  du  crâne.  Enfin  le  dé¬ 
roulement  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure  a  contribué  à  ac¬ 
croître  cette  inflexion  de  la  base. 

Si  cette  flexion  ne  s’était  pas  produite  d’une  façon  aussi  mar¬ 
quée,  les  yeux  auraient  eu  des  tendances,  en  effet,  à  regarder  en 
haut,  et  il  se  serait  bien  trouvé  un  Lamartine  pour  voir  dans  ce 
caractère  la  preuve  irréfutable  que  l’homme  était  un  ange  déchu 
qui  regardait  sa  première  patrie.  Mais,  à  vrai  dire,  il  n’aurait  pas 
eu  cette  satisfaction,  car  il  se  serait  fait  une  correction,  et  tout 
naturellement  au  point  le  plus  mobile,  je  veux  dire  dans  la  co¬ 
lonne  cervicale,  qui  se  serait  courbée  en  avant  L  C’est  ce  que 
fait  un  anthropoïde  quand  il  se  lève  debout  et  regarde  en  avant, 
c’est  ce  que  fait  un  quadrupède,  et  d’une  façon  bien  plus  mar¬ 
quée,  nécessairement,  quand  il  se  tient  sur  les  pattes  de  derrière. 
Qui  n’a  observé  un  chien  ou  un  cheval  dans  cette  position?  On 
aurait  certainement  trouvé  d’excellentes  raisons  pour  admirer  la 
grâce  de  cette  courbe  cervicale  chez  l’homme,  et  les  savants  n’au¬ 
raient  pas  tardé  à  démontrer  qu’elle  était  absolument  nécessaire 
à  l’attitude  bipède,  car  sans  elle  le  rachis  aurait  formé  une  lige 

1  Nous  verrons  plus  loin  que  celte  flexion  du  cou  peut  avoir  une  influence 
sur  le  crâne;  mais  nullement  sur  l’inflexion  de  la  base. 
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rigide  qui  aurait  enfoncé  la  base  du  crâne  dans  toutes  les  chutes 
sur  les  talons  !  Et  tout  bien  considéré,  ils  auraient  eu  peut-être 
raison. 

Je  prévois  ici  une  objection  très  importante,  car  elle  a  été  la 
principale  source  de  l’erreur  que  Broca  a  commise  dans  son  inter¬ 
prétation.  Admettons,  pourrait-on  me  dire,  votre  théorie  :  le  crâne 
repose  sur  ses  condyles,  dans  sa  position  naturelle,  l’occipital  est 
un  os  relativement  solide,  l’opisthion  conserve  avec  le  basion  des 
rapports  assez  fixes,  et  c’est  le  cerveau  qui,  en  se  développant  au- 
dessus  d’une  face  peu  volumineuse,  va  causer  l’inflexion  si  ac¬ 
centuée  de  la  base  du  crâne.  Il  en  résultera  bien  que  les  orbites 
et  le  plan  visuel  qu’elles  déterminent  vont  basculer  en  avant,  et 
que  ce  dernier  finira  par  former  avec  le  plan  du  trou  occipital  un 
angle  ouvert  en  arrière.  Mais  comment  se  fait-il  que  le  fœtus,  avec 
sa  face  si  petite  et  son  cerveau  relativement  énorme,  ait  un  plan 
visuel  moins  infléchi  en  avant  par  rapport  au  trou  occipital  (co¬ 
lonne  2,  tableau  111)?  Vous  n’avez  plus  le  droit  d’invoquer  l’ata¬ 
visme,  qui  maintiendrait  encore  chez  le  fœtus  un  reste  de  l’atti¬ 
tude  quadrupède,  puisque  vous  rejetez  en  grande  partie  l'in¬ 
fluence  de  cette  dernière.  Comment  alors  expliquez-vous  que,  avec 
un  cerveau  énorme,  le  fœtus  ait  un  crâne  qui,  par  ses  angles, 
se  rapproche  le  plus  du  crâne  microcéphale,  comme  le  tableau 
III  le  prouve  d’une  façon  très  claire? 

Je  ne  crois  avoir  en  rien  atténué  la  portée  de  l’objection. 

Je  vais  immédiatement  lui  faire  ma  réponse  le  plus  clairement 
possible,  le  reste  de  mon  étude  en  sera  la  démonstration.  A  par¬ 
tir  du  moment  où  il  commence  à  marcher,  l’enfant  puis  l’adulte, 
ont  leur  crâne  en  équilibre  sur  leur  rachis.  Reposant  ainsi  sur  ses 
deux  condyles,  le  crâne  supporte  l’encéphale,  sur  une  base  qui 
déborde  de  tous  côtés  le  double  point  d’appui  des  deux  condyles. 
Toutes  ces  parties  périphériques,  écaille  occipitale,  rocher,  etc., 
auront  donc  des  tendances  à  s’infléchir  en  bas  par  suite  de  l’ac¬ 
tion  continue  de  la  charge  qu’elles  supportent.  Cet  abaissement 
augmentera  :  1°  si  la  résistance  osseuse  est  très  faible  (faible  dé¬ 
veloppement  de  l'occipital  pour  les  nombreuses  causes  que  nous 
connaissons  ou  altérations  pathologiques);  2°  si  l’encéphale  de¬ 
vient  plus  lourd  ;  3°  enfin  nous  verrons  que  l’on  peut  encore, 
dans  quelques  cas,  invoquer  la  traction  des  muscles  qui  s’insèrent 
sur  ces  régions. 

Cet  affaissement  sera  au  minimum  :  1°  si  la  base  du  crâne  est 
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très  développée  et  si  les  os  sont  très  résistants;  2°  si  l’encéphale 
est  très  petit,  comme  chez  les  anthropoïdes  et  les  microcéphales  ; 
3°  si  l’encéphale,  pour  des  raisons  spéciales,  ne  pèse  pas  sur  la 
base  quoiqu’il  soit  très  développé.  Et  c’est  ce  qui  arrive  chez  le 
fœtus.  Plongé  comme  il  l’est  dans  le  liquide  amniotique,  il  ne  res¬ 
sent  aucun  des  effets  de  la  pesanteur;  l’encéphale  peut  donc  ac¬ 
quérir  chez  lui  un  développement  relativement  énorme,  il  n’im¬ 
prime  aux  parties  qui  l’enveloppent  que  la  pression  due  à  son 
expansion  propre,  et  comme  la  voûte,  encore  membraneuse,  lui 
permet  de  ce  côté  un  libre  développement,  il  en  résultera  le  phé¬ 
nomène  en  apparence  paradoxal  que  nous  signalions  plus  haut  : 
la  base  crânienne  si  grêle,  si  délicate,  si  peu  résistante,  ressemble, 
par  sa  forme  générale,  aux  crânes  les  plus  robustes  ou  aux  micro¬ 
céphales.  Ce  résultat  n’est  donc  paradoxal  qu’en  apparence,  puis¬ 
qu’il  tient  aux  mêmes  causes  :  le  crâne  du  fœtus  présente  néces¬ 
sairement  avec  les  crânes  inférieurs  les  caractères  communs  qui 
tiennent  à  une  moindre  action  du  poids  encéphalique  sur  sa  base 
de  support. 

C’est  en  continuant  la  recherche  de  ces  caractères  morpholo¬ 
giques  que  j’espère  apporter  la  démonstration  de  la  proposition 
qui  précède. 

Direction  du  plancher  cérébral  postérieur  (tente  du  cervelet). —  On 
sait  que  la  tente  du  cervelet,  qui  supporte  la  base  des  hémisphères, 
part  du  sommet  du  rocher,  s’insère  sur  le  bord  supérieur  de  cet  os, 
puis  sur  le  sinus  latéral,  pour  se  terminer  en  arrière  à  l’inion  in¬ 
terne.  Cette  insertion  décrit  ainsi  de  chaque  côté  une  demi-circon¬ 
férence,  si  l’on  néglige  la  distance  peu  importante  qui  sépare  le 
sommet  du  rocher  de  la  ligne  médiane.  C’est  la  ligne  RR’I  des 
figures  I  et  IL  Laissons  d’abord  de  côté  les  variations  latérales  du 
rocher,  et  ne  nous  occupons  que  des  points  extrêmes  de  la  courbe, 
je  veux  parler  du  sommet  R  du  rocher,  et  de  l’inion  interne  I.  La 
ligne  droite  RI  représentera  la  direction  générale  de  la  base  des 
hémisphères  dans  le  plan  médian.  L’angle  qu’elle  forme  avec  le 
clivus  est  l’angle  inio-clivien  du  tableau  III,  que  nous  pouvons 
comparer  avec  l’angle  opistho-clivien,  ou  direction  du  trou  occi¬ 
pital  avec  le  clivus.  De  même  l’angle  qu’elle  forme  avec  le  plan 
horizontal  est  l’angle  inio-horizontal,  que  nous  pouvons  égale- 
mème  comparer  avec  l’angle  opistho-horizontal. 

On  comprend  l’importance  de  cette  comparaison  si  c’est  le  dé- 
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veloppement  des  hémisphères  qui  est  la  cause  déterminante  des 
variations  du  trou  occipital. 

Comme  pour  les  angles  précédents,  nous  allons  d’abord  exami¬ 
ner  les  variations  très  générales  de  l’inion  entre  les  grands  groupes 
des  primates  et  de  l’homme,  pour  en  saisir  le  sens  général  et  en 
trouver  les  principaux  facteurs,  puis  nous  chercherons  la  cause 
de  ses  variations  spéciales  chez  l’homme. 


Figure  II.  —  Crâne  de  femme  montrant  les  rapports  du  cerveau  avec  les 
principales  lignes  externes  du  crâne.  » 

00’  Voûte  orbitaire  plus  élevée  que  la  face  inférieure  du  cerveau  sur  la 
ligne  médiane. 

TI  Coupe  de  la  tente  du  cervelet  sur  la  ligne  mô  liane. 

RUT  Insertions  latérales  de  la  tente  du  cervelet  sur  la  crête  du  rocher 
RR’,  et  sur  le  sinus  latéral  R’I  —  Pour  toutes  les  autres  lettres  voir  ûg.  I. 

Dans  ce  but,  comparons  les  colonnes  2  et  6  du  tableau  III.  Elles 
montrent  que  le  plan  horizontal  de  vision  forme  avec  le  trou  occi¬ 
pital  et  la  base  des  hémisphères  deux  angles  qui  varient  dans  le 
même  sens.  Autrement  dit,  le  plan  du  trou  occipital  et  la  base  des 
hémisphères  cérébraux  restent  à  peu  près  parallèles  dans  toute 
notre  série.  A  mesure  que  la  base  du  crâne  se  coude  au  niveau  de 
la  selle  turcique,  nos  deux  angles,  d’abord  positifs,  diminuent, 
puis  deviennent  négatifs  et  atteignent  leur  maximum  négatif 


G.  PA  PI  LL  AU  LT .  —  ÉTUDE  MORPHOLOGIQUE  DE  LA  RASE  DU  CRANE  361 

chez  les  Parisiens  dans  les  deux  cas,  pour  redevenir  positifs  chez 
les  fœtus. 

Les  colonnes  4  et  5  permettent  de  comparer  la  direction  du  trou 
occipital  et  celle  de  la  base  cérébrale  par  rapport  au  clivus.  L’angle 
inio-clivien  conserve  dans  toute  la  série  une  certaine  fixité,  comme 
l’angle  opistho-clivien.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  ses  os¬ 
cillations  sont  plus  considérables.  Or,  il  est  naturel  qu’il  en  soit 
ainsi;  si  les  causes  de  ces  variations  sont  communes  aux  deux 
angles  et  résident  surtout  dans  les  hémisphères,  l’action  de  ces 
dernières  sera  plus  sensible  sur  l’inion  que  sur  l’opisthion.  C’est 
ainsi  que  chez  les  microcéphales  l’angle  inio-clivien  atteint  71°, 
tandis  que  l’autre  n’est  que  de  59°6.  Mais  c’est  l’exemple  des 
fœtus  qui  est  le  plus  instructif.  Si  c’était  le  redressement  in¬ 
complet  de  leur  attitude  qui  aurait  produit  le  relèvement  de  leur 
opisthion,  au  point  que  leur  angle  opistho-horizonlal  soit  posi¬ 
tif  comme  chez  les  primates,  s’il  en  était  ainsi,  dis-je,  com¬ 
ment  expliquerait-on  que  leur  inion  soit  encore  plus  relevé? 
Ce  n’était  pas  la  colonne  vertébrale  qui  pouvait  agir  sur  l’inion, 
placé  très  en  arrière  d’elle.  Oserait-on  objecter  que  l’opisthion, 
étant  relevé  par  la  colonne  vertébrale,  a  gêné  l’inion  et  l’a  forcé  à 
rester  plus  élevé  que  chez  l’adulte;  mais  du  moins  l’effet  aurait 
été,  dans  ce  cas,  plus  faible  que  la  cause,  autrement  dit,  l’inion 
aurait  été  plus  relevé  chez  le  fœtus  que  chez  l’adulte,  mais  relati¬ 
vement  moins  que  l’opisthion.  Or,  c’est  le  contraire  que  nous  cons¬ 
tatons.  Ce  qu'il  faut  dire,  c’est  que  le  cerveau  du  fœtus  ne  pèse 
pas  sur  l’inion,  puisqu’il  est  soutenu  par  le  liquide  amniotique;  il 
produira  donc  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous  constatons 
chez  les  microcéphales,  où  l’inion  est  également  beaucoup  plus 
relevé  que  l’opisthion. 

Il  existe,  il  est  vrai,  une  autre  cause  très  différente,  qui  vient 
troubler  le  parallélisme  entre  les  angles  opistho-clivien  et  inio- 
clivien.  Si  nous  nous  figurons  le  crâne  reposant  sur  ses  condyles 
(et  c’est  toujours  ainsi  qu’on  doit  se  le  représenter,  puisque  c’est 
sa  position  naturelle),  l’allongement  du  clivus  éloignera  nécessai¬ 
rement  du  basion  le  sommet  du  rocher,  qui  se  portera  en  haut  et 
en  avant.  Ce  mouvement  tendra  évidemment  à  diminuer  l’angle 
inio-clivien,  et  c’est  ce  que  nous  constatons  dans  la  dernière  co¬ 
lonne  du  Tableau  III  :  chez  les  primates,  qui  ont  une  apophyse 
basilaire  relativement  très  longue1,  l’angle  inio-clivien  est  plus 

1  C’est  M.  Manouvrier  qui  a  justement  attiré  l’attention  sur  ce  carac- 
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petit  que  l’angle  opistho-clivien.  C’est  le  contraire  qu’on  constate 
chez  l’homme. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  le  relèvement  de  l’I¬ 
nion  constaté  chez  les  fœtus  serait,  par  suite  de  la  faible  longueur 
de  leur  apophyse  basilaire,  un  résultat  artificiel  de  ma  technique. 
11  y  a  un  autre  moyen  de  vérifier  cette  mesure  qui  ne  laissera  au¬ 
cun  doute  dans  l’esprit.  Unissons  par  une  ligne  droite  le  som¬ 
met  de  la  voûte  orbitaire,  c’est-à-dire  l’ophryon,  à  l’inion  interne, 
j’ai  ainsi  la  direction  générale  de  toute  la  base  des  hémisphères. 
Mesurons  au  moyen  d’un  angle  sa  direction  avec  le  plan  horizon¬ 
tal  comme  nous  avons  fait  à  propos  de  l’inion  et  de  l’opisthion. 
Le  tableau  IV  nous  permet  de  comparer  ces  mesures.  Cette  ligne 
(Oph.  I.  fig.  1)  ne  vaut  certainement  pas  la  ligne  RI,  car  les  mê¬ 
mes  causes  qui  relèvent  l’inion  en  arrière  relèvent  souvent  la  voûte 
orbitaire  en  avant.  On  voit  cependant  que  les  résultats  sont  com¬ 
parables  dans  les  grandes  lignes. 


Tableau  IV. 


ANGLE  LIGNE  HORIZONTALE 

AVEC 

Ligno  R.  I  (4) 

Ligne  Oph.  I. 

Pithéciens . 

+  29,9 

-  4,6 

Gibbons . 

-)-  37,5 

—  0,5 

Gorilles . 

+  29,3 

—  5,3 

Microcéphales . 

+  8,2 

—  13,5 

Nègres  Ô . 

—  3,6 

-  14,8 

Parisiens  5 . 

—  11,3 

—  21 

Parisiens  Q . 

—  8,3 

—  17,4 

No  u  veaux- nés . 

+  2,7 

-  9,8 

Fœtus  4-5  mois . 

+  14,7 

—  5,2 

tère-in  :  a  Sur  la  modification  générale  du  profil  encéphalique  endocra- 
pien,  etc.  »,  déjà  cité. 

1  Angle  inio -horizontal  des  autres  tableaux. 
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La  base  totale  des  hémisphères  est,  dans  les  moyennes,  toujours 
un  peu  plus  inclinée  en  arrière  que  le  plan  horizontal,  et  par  suite 
elle  forme  avec  ce  dernier  un  angle  ouvert  en  arrière,  c’est-à-dire 
négatif;  pour  la  raison  que  nous  donnions  tout  à  l’heure,  ses  va¬ 
riations  sont  moindres  que  celles  de  l’angle  inio-clivien,  mais 
on  voit  qu’elles  confirment  tout  à  faire  les  résultats  de  ce  dernier. 
Le  maximum  et  le  minimum  tombent  au  même  point;  les  foetus 


Figure  III.  —  Crâne  defgorille  vieuxJ(gros  trait)  et  crâne  de  gorille  jeune 
(petit  trait)  superposés  suivant  le  plan  de  leur  trou  occipital  et  leur  basion  B. 
Les  lettres  majuscules  appartiennent  au  'gorille  adulte,  les  minuscules  au 
jeune.  —  Pour  leur  désignation  voir  tig.  I. 

sc  rangent  avec  les  microcéphales,  nous  savons  maintenant  pour¬ 
quoi. 

En  résumé  la  hase  des  hémisphères  cérébraux  et  le  plan  du  trou 
occipital  subissent,  par  rapport  au  plan  de  vision,  des  variations 
communes  dans  leur  direction.  Au  contraire  la  constance  de  leur 
situation  par  rapport  au  plan  du  clivus  prouve  que  c’est  bien  l’in¬ 
flexion  de  la  hase  du  crâne,  au  niveau  de  la  selle  turcique,  qui  fait 
seule  basculer  plus  ou  moins  en  avant  le  plan  de  vision. 

L’anthropologie  comparée  nous  a  montré  que  les  deux  facteurs 
primordiaux  de  cette  inflexion  sont  d’une  part  le  déroulement  des 
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hémisphères  cérébraux  qui  l’accroît,  et  d’autre  part  le  développe¬ 
ment  de  la  face  qui  la  diminue.  C’est  l’action  combinée  de  ces  deux 
facteurs  qui  produit  les  grandes  différences  entre  les  primates  et 
l’homme.  C’est  elle  encore  qui  distingue  si  nettement  entre  eux 
les  nègres,  les  microcéphales  et  les  européens. 

L’attitude,  invoquée  comme  facteur  principal  par  Broca,  ne 
peut  expliquer  ni  les  modifications  relatées  par  l’embryologie 
comparée,  ni  les  différences  constatées  entre  les  primates,  ni  celles 
que  présentent  les  groupes  humains.  La  fig.  III  me  semble  très 
démonstrative  à  cet  égard.  Elle  représente  deux  crânes  de  go¬ 
rilles,  l’un  est  jeune,  l’autre  est  adulte.  La  différence  d’âge  n’ap¬ 
porte  pas,  que  je  sache,  un  grand  changement  dans  l’atti¬ 
tude  de  ces  animaux,  j’ai  donc  le  droit  de  superposer  ces  deux 
crânes  suivant  le  plan  de  leur  trou  occipital.  La  figure  est  orientée 
dans  l’hypothèse  que  le  jeune  gorille  a  pris  une  position  telle,  que 
son  plan  visuel  h  h’  soit  horizontal.  Plaçons  maintenant  l’adulte 
de  façon  que  son  rachis  soit  exactement  dans  la  même  position 
que  celui  du  jeune.  Leurs  trous  occipitaux  coïncideront  ainsi  que 
la  direction  du  clivus  comme  dans  notre  figure  :  seulement  les 
plans  visuels  divergent  de  25°.  Celui  de  l’adulte  s’est  redressé,  de 
sorte  qu’il  se  dirige  très  obliquement  en  haut  et  en  avant.  Néces¬ 
sairement,  il  remettra  son  plan  visuel  dans  une  situation  hori¬ 
zontale,  pour  regarder  devant  lui,  mais  ce  sera  par  un  mouvement 
de  bascule  total  de  la  tête,  soit  au  niveau  de  ses  condyles,  soit  dans 
le  reste  de  la  colonne  verticale  et  probablement  dans  les  deux. 

Par  quel  mécanisme  sa  base  s’est-elle  redressée?  Nous  allons 
l’apprendre  en  examinant  la  figure  IV.  Les  deux  crânes  de  gorille 
ne  sont  plus  superposés  d’après  leur  situation  naturelle,  mais  d’a¬ 
près  le  bord  postérieur  P  D  de  leur  maxillaire  supérieur.  J’y  ai 
ajouté  un  crâne  Parisien,  pour  compléter  le  sens  de  l’évolution  du 
crâne.  Ne  nous  occupons  pas  de  l’allongement  de  l’aphophyse  ba¬ 
silaire  chez  le  gorille  adulte,  dont  l’importance  a  été  démontrée 
par  M.  Manouvrier.  Laissons  de  côté  également  l’allongement  de 
la  face.  Pour  ne  tenir  compte  que  de  la  disposition  relative  de  ces 
régions.  La  ligne  P  D  est  très  intéressante,  car  elle  répond  en  haut 
(P  fig.  IV.)  à  la  suture  qui  sépare  les  deux  sphénoïdes,  au  point  où 
se  fait  la  coudure  de  la  base  crânienne.  En  arrière  nous  trouvons 
les  apophyses  plérygoïdes  qui  se  prolongent  comme  un  arc  bou¬ 
tant  placé  entre  la  ligne  P  D  et  la  base  du  crâne. 

Ainsi  superposés,  examinons  lesparticularités  de  nos  trois  crânes. 
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Les  plans  de  vision  sont  exactement  parallèles  chez  nos  deux  go¬ 
rilles.  Celui  de  l’homme  s’inclinait  un  peu  en  avant,  mais  il  n’au¬ 
rait  pas  été  difficile  d’en  trouver  un  chez  qui  le  plan  visuel  eut  été 
à  peu  près  paralèle  aux  deux  autres^  autrement  dit  les  orbites,  le 
trou  optique  et  l’étage  supérieur  de  la  base  du  crâne  restent  chez 
les  trois  dans  la  même  direction  par  rapport  à  la  ligne  P  D;  la 


Figure.  IV.  —  Crâne  de  gorille  vieux  (gros  trait);  crâne  de  gorille  jeune 
(petit  trait)  et  crâne  d’homme  parisien  (pointillé)  superposés  suivant  le  bord 
postérienr  de  leur  mâchoire  supérieure.  Le  point  P  commun  aux  trois,  est 
l’extrémité  supérieure  de  ce  bord,  son  extrémité  inlérieure  est  D  (gorille 
adulte),  d  (gorille  jeune),  S  ihomme),  B  basion  (gorille  adulte),  b  (gorille  jeune), 
/3  homme.  A  point  alvéolaire  (gorille  adulte),  a  (gorille  jeune),  «  homme. 
DV  apophyses  pterygoïdos  (gorille  adulte),  dv  (gorille  jeune). 

grande  différence  est  dans  l’écartement  du  Basion  qui  de  P  pour 
l’homme  passe  en  b  chez  le  jeune  gorille  et  en  B  chez  l’adulte,  dé¬ 
crivant  ainsi  une  sorte  d’arc  de  cercle  autour  de  P. 

Quelles  sont  les  modifications  corrélatives  qu’entraîne  ce  mouve¬ 
ment?  Les  apophyses  zygomatiques  augmentent  considérable¬ 
ment;  il  en  est  de  même  des  apophyses  ptérygoïdes,  presque  atro¬ 
phiées  chez  l’homme,  déjà  grandes  chez  le  jeune  gorille  (d  v)  elles 
deviennent  énormes  chez  le  vieux  (D.  V.) 
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Quelle  est  maintenant  la  modification  primordiale?  Est-ce  l’apo¬ 
physe  basilaire  qui  a  comme  étiré  en  se  redressant  les  apophyses 
ptérygoïdes  Nous  pouvons  affirmer  hardiment  le  contraire;  l’apo¬ 
physe  basilaire,  comme  le  rachis,  est  un  organe  passif,  ses  courbes 
dépendent  de  causes  extérieures  à  lui.  Duchenne  de  Boulogne  a 
démontré  l’influence  des  muscles  sur  les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale,  ici,  de  même,  c’est  le  muscle  qui  agit  et  c’est  l’os  qui 
cède.  L’apophyse  ptérygoïde  n’est  qu’une  surface  d’insertion,  les 
muscles  masticateurs  la  façonnent  suivant  leurs  besoins;  quand 
ils  se  développent,  elle  s’étale,  et  repousse  l’apophyse  basilaire 
qui  se  redresse  peu  à  peu,  comme  le  montre  notre  figure. 

La  base  du  crâne  obéit  donc  à  deux  impulsions  contraires  qui 
agissent  suivant  l’époque,  d’une  façon  variable.  Quand  elle  s’inflé¬ 
chit  à  la  période  embryologique,  elle  obéit  à  la  pression  du  cerveau, 
quand  elle  se  redresse  ensuite,  elle  subit  l’action  des  muscles  mas¬ 
ticateurs,  et  en  particulier  celle  des  muscles  ptérygoïdiens.  Nous 
restons  ainsi  fidèles  à  la  grande  loi  qui  préside  à  toute  la  mor¬ 
phologie  osseuse,  et  sur  laquelle  MM.  Manouvrier  et  Marey  ont  tant 
insisté  :  L’os  est  modelé  par  les  parties  molles  qu’il  soutient,  et 
qui  sont  la  partie  active  de  l’organisme. 


Lt-ce  que  l’attitude  n’exerce  vraiment  aucune  action  sur  la  di 
reclion  du  trou  occipital  et  même  sur  la  situation  de  l’inion?  Je 
viens  de  démontrer  que  les  grandes  variations  qui  affectent  les 
régions  dans  la  série  des  vertébrés  tiennent  à  la  coudure  de  la 
base  du  crâne  entre  les  deux  sphénoïdes,  et  échappent  à  l’in¬ 
fluence  de  l’attitude. 

Mais  il  est  possible  qu’il  n’en  soit  pas  toujours  ainsi,  quand  il 
s’agit  de  différences  plus  légères.  Nous  avons  vu  que  le  trou  occi¬ 
pital  avait  une  direction  assez  constante  par  rapport  au  clivus 
chez  tous  les  primates  et  chez  l’homme;  c’est  ce  qu’exprime  notre 
angle  opistho-clivien,  tableau  III.  C’est  vrai  d’une  façon  générale, 
mais  cet  angle  subit  certaines  variations  particulières  qui  tiennent 
très  probablement  à  l’attitude. 

Reportons-nous  à  la  figure  III.  Les  deux  crânes  sont  superposés, 
nous  le  savons,  de  telle  sorte  que  le  rachis  des  deux  individus  soit 
exactement  dans  la  même  position  ;  les  plans  du  trou  occipital 
coïncident  donc  et  par  cela  même  les  inions  sont  assez  rapprochés 
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l’un  de  l’autre.  Or,  nous  avons  fait  remarquer  que  dans  cette  po¬ 
sition  le  crâne  du  gorille  adulte  regarde  en  haut  par  suite  du 
redressement  de  sa  base.  Il  sera  donc  obligé  de  corriger  le  redresse¬ 
ment  de  sa  base  pour  regarder  horizontalement,  et  il  infléchira  la  tête 
en  avant.  Mais  alors  Popisthion  va  se  trouver  extrêmement  relevé 
par  rapport  au  basion,  et  il  en  sera  de  même  pour  toute  l’écaille 
occipitale,  qui,  dans  l’inflexion  de  la  tète  basculera  en  haut  et  en 
avant.  Il  va  en  résulter  que  toutes  les  parties  actives,  muscles  et 
ligaments,  qui  s’insèrent  en  arrière  de  l’opisthion,  subiront  une 
élongation  très  considérable,  elles  imprimeront  donc  à  l’inion  et 
à  l’opisthion  une  traction  en  bas  et  en  arrière.  L’os,  malgré  sa 
résistance,  subira  les  effets  de  cette  traction,  qui,  pour  n’ètre  pas 
continuelle,  est  cependant  très  fréquente,  il  cédera  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  et  l’angle  opistho-clivien  deviendra  plus  aigu,  Je 
plan  du  trou  occipital  s’inclinera  sur  le  clivus.  C’est  ce  que  nous 
constatons  sur  nos  crânes  de  gorilles  : 


Angle  clivo- 

Angle  opistho- 

Angle  Inio- 

horizontal. 

clivien. 

clivien. 

2  gorilles  adultes  .... 

15°5 

53°  5 

45°  5 

1  gorille  jeune . 

33° 

60° 

61°5 

Comme  le  prouve  l’angle  clivo-horizontal,  la  base  est  beaucoup 
moins  infléchie  chez  l’adulte,  mais  comme  l’attitude  est  la  même, 
l’inion  et  l’opisthion  se  sont  infléchis  sur  le  clivus,  et  forment 
avec  lui  des  angles  beaucoup  plus  aigus.  Pour  être  exacts  il  nous 
faut  donc  dire  que  le  gorille  adulte  corrige  le  redressement  de  sa  base 
crânienne,  en  partie  par  l’inflexion  de  la  tête  en  avant,  en  partie  par 
l’ abaissement  de  l’écaille  occipitale  sur  le  clivus. 

Supposons  maintenant  qu’un  anthropoïde,  pour  des  raisons 
que  nous  n’avons  pas  ici  à  rechercher,  prenne  une  attitude  com¬ 
plètement  redressée.  Dans  les  premières  années  de  son  existence, 
quand  sa  face  est  encore  petite  et  son  cerveau  déjà  volumi¬ 
neux,  sa  base  est  fortement  infléchie.  Quand  donc  à  cet  âge  il 
prendra  son  attitude  bipède,  en  regardant  à  l’horizon,  c’est-à-dire 
en  plaçant  son  plan  visuel  horizontal  (comme  notre  jeune  gorille, 
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fig.  III),  son  trou  occipital  sera  presque  horizontal,  l’opislhion 
sera  à  peine  un  peu  plus  haut  que  le  basion,  et  la  traction  des 
muscles  postérieurs  sur  l’écaille  occipitale  sera  très  faible.  Mais 
à  mesure  que  sa  face  se  développera,  sa  base  deviendra  plus  droite, 
et  comme  notre  vieux  gorille,  il  sera  obligé  pour  regarder  horizon¬ 
talement  de  compenser  le  redressement  de  sa  hase  par  la  double 
correction  que  nous  connaissons.  Mais  cette  dernière  sera  bien 
plus  prononcée  que  pour  notre  gorille,  puisque  l’attitude,  au  lieu 
d’être  à  demi  inclinée  comme  chez  ce  dernier,  est  complètement 
verticale  par  hypothèse. 

Mais  sur  quoi  portera  cet  excès  dans  la  correction  ainsi  rendue 
nécessaire?  Ce  n’est  pas  sur  l’inflexion  de  la  tète  en  avant  qui, 
en  s’exagérant  gênerait  les  fonctions  de  mastication,  de  dégluti¬ 
tion  et  de  respiration.  Elle  portera  toute  entière  sur  l’abaissement 
de  l'écaille  occipitale.  Nous  pouvons  donc  dire  qu’un  anthropoïde 
ayant  la  face  encore  très  développée  mais  ayant  pris  l’attitude 
bipède,  aura  sa  base  crânienne  peu  infléchie,  mais  aura  par  contre 
l’inion  et  l’opisthion  très  abaissés,  par  rapport  au  clivus. 

Il  est  facile  de  comprendre  l’influence  énorme  que  ce  mouve¬ 
ment  de  bascule  du  sous-occipital  va  exercer  sur  la  forme  de  la 
voûte.  L’inion  tiré  en  bas  et  en  arrière  par  les  muscles  et  les  liga¬ 
ments  puissants  qui  y  prennent  leur  insertion,  formera,  vu  de 
profil,  une  sorte  d’angle  aigu,  compris  entre  le  sous-occipital  et  la 
voûte  surbaissée. 

L’hypothèse  que  je  viens  de  faire  n’est  pas  un  simple  jeu  d’es¬ 
prit  et  tout  anthropologiste,  en  lisant  ces  lignes  aura  pensé  immé¬ 
diatement  aux  races  de  Néanderthal  et  de  Spy,  et  surtout  au  Pithé¬ 
canthrope.  Nous  savons  que  ce  dernier,  par  les  trois  études  que 
M.  Manouvrier  lui  a  consacrées,  avait  un  cerveau  beaucoup  plus 
petit  que  l’homme,  et,  au  contraire,  une  face  beaucoup  plus  volu¬ 
mineuse,  son  attitude  étant,  au  contraire,  celle  d’un  bipède.  Il  devait 
donc  nécessairement  présenter  toutes  les  modifications  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Concluons  donc  que  l’influence  de  l’attitude  sur  la  direction  du 
trou  occipital  et  sur  la  direction  de  la  base  des  hémisphères  céré¬ 
braux  est  certaine  ;  mais  elle  ne  s’exerce  pas  comme  le  pensait 
Broca.  Nulle  sur  l’inflexion  de  la  base  du  crâne,  elle  agit  seulement 
en  arrière,  sur  l’occipital  et,  dans  certains  cas  déterminés.  Cette 
correction  ne  devient,  en  effet,  nécessaire  que  lorsqu’un  être  est 
plus  humain  par  son  attitude  que  par  sa  face  et  son  cerveau. 
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Chez  l’homme  moderne  ce  facteur  devient  la  plupart  du  temps 
secondaire,  à  cause  de  la  forte  inflexion  de  sa  base  crânienne  ;  et 
il  est  évident  qu’il  n’a  aucune  action  sur  le  fœtus  qui  est  plus  qu’hu¬ 
main,  pourrait-on  dire,  par  sa  face  et  son  cerveau.  C’est  ici  qu’in¬ 
tervient  un  nouveau  facteur,  auquel  nous  avons  fait  déjà  allusion 
plus  haut.  Je  veux  'parler  de  la  résistance  variable  du  crâne  à  l’action 
du  poids  cérébral.  Négligeable  chez  les  animaux,  cette  action  de¬ 
vient  au  contraire  tout  à  fait  prépondérante  chez  l’homme.  C’est 
à  son  analyse  que  nous  allons  consacrer  le  reste  de  cette  étude; 
la  tâche  nous  est  rendue  plus  facile  maintenant  que  nous  connais¬ 
sons  l’action  propre  des  trois  autres  causes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  :  déroulement  des  hémisphères,  développement  de  la  face  et 
attitude. 

Direction  du  rocher  et  situation  du  trou  auditif  externe.  Nous  venons 
d’étudier  la  direction  de  la  tente  du  cervelet  dans  sa  partie  mé¬ 
diane.  Elle  était  représentée  par  la  ligne  RI,  tirée  du  sommet  du 
rocher  à  l’inion  interne.  Entre  ces  deux  points  extrêmes  elle  s’in¬ 
sère  latéralement  sur  une  demi- circonférence  dessinée  par  la  crête 
du  rocher  et  le  sinus  latéral.  Nous  allons  maintenant  étudier  dans 
son  ensemble,  la  direction  de  la  tente  du  cervelet,  et  par  suite 
celle  de  la  hase  des  hémisphères  cérébraux,  en  tenant  compte  de 
ses  régions  latérales. 

La  crête  du  rocher  décrit  une  ligne  à  peu  près  droite,  si  ce 
n’est  à  son  extrémité  externe,  où  elle  se  relève  pour  se  per¬ 
dre  sur  les  parois  verticales  du  crâne.  Je  marquais  sur  mes  des¬ 
sins  le  point  précis  R’  où  la  crête  change  ainsi  de  direction,  et 
je  l’unissais  au  sommet  R  du  rocher  par  une  ligne  droite  (RR’, 
fig.  I).  Il  était  alors  facile  de  mesurer  les  inclinaisons  de  cette 
ligne  par  rapport  au  clivus  et  au  plan  horizontal  :  ce  sont  les  an¬ 
gles  pétro-clivien  et  pétro-horizontal  du  tableau  V.  Ce  dernier 
comme  l’angle  inio-horizontal,  sera  positif  lorsque  IV  sera  plus 
haut  que  R,  et  négatif  dans  le  cas  contraire. 

Je  dois  maintenant  signaler  une  cause  d’erreur  dans  la  déter¬ 
mination  de  cet  angle  ;  la  ligne  RR’  est  oblique  par  rapport  au 
plan  médian  du  crâne,  ou  au  plan  du  dessin  sur  lequel  elle  est 
projetée;  les  angles  de  sa  projection  ne  seront  donc  pas  exacte¬ 
ment  égaux  à  ceux  qu’elle  forme  réellement  sur  le  crâne  et  ils 
seront  modifiés  en  particulier  par  ses  oscillations  dans  le  sens 
antéro-postérieur. 

T.  IX  (4o  série). 
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Pour  faire  la  correction  il  aurait  fallu  mesurer  la  longueur  du 
rocher  et  celle  de  sa  projection,  calculer  son  obliquité,  etc...  Opé¬ 
rations  assez  longues  et  peu  nécessaires  en  somme.  En  effet,  nous 
allons  voir  que  les  angles  du  rocher  varient  dans  le  même  sens 
que  ceux  de  l’inion.  C’est-à-dire  que  l’extrémité  externe  du  rocher 
s’élève  ou  s’abaisse  pour  les  mêmes  raisons  que  l’inion.  Remar¬ 
quons,  en  outre,  que  les  oscillations  du  rocher  dans  le  sens  antéro¬ 
postérieur  sont  toujours  limitées,  et  que,  par  suite  les  erreurs 
qui  en  proviennent  le  sont  aussi;  enfin,  què  ces  oscillations  n’ont 
aucune  intluence  sur  le  sens  positif  ou  négatif  de  l’angle.  J’ai 
donc  négligé  ces  corrections,  car  elles  auraient  fort  compliqué 
la  question,  sans  l’éclaircir  beaucoup. 

Le  tableau  Y  met  en  regard  les  variations  du  rocher  et  celles  de 
l’inion  par  rapport  au  clivus  et  au  plan  horizontal.  Le  premier  fait 
qui  s’en  dégage  est  celui  auquel  nous  faisions  allusion  tout  à 
l’heure  :  c’est  le  parallélisme  à  peu  près  complet  entre  les  varia¬ 
tions  de  l’inion  et  celles  du  rocher.  Nous  allons  donc  retrouver  ici 
l’action  des  principaux  facteurs  que  nous  avons  dégagés  dans  les 
études  précédentes  et  qui  déterminaient  les  grandes  oscillations 
de  l’inion  et  du  trou  occipital  ou  de  l’opisthion  par  rapport  au  plan 
horizontal. 

Comme  l’inion,  comme  l’opisthion,  le  rocher  est  très  relevé  chez 
tous  les  primates  (Voir  fig.  III  et  fig.  1,  planche  I).  Les  angles 
opistho,  inio  et  pétro-horizontal  sont  toujours  positifs.  Autrement 
dit  la  tente  du  cervelet,  ou  la  face  inférieure  des  hémisphères  qui 
repose  sur  cette  dernière,  est  très  relevée  aussi  bien  en  arrière 
que  latéralement,  lorsque  le  plan  du  regard  est  horizontal.  Cette 
obliquité  devient  à  peu  près  nulle  chez  les  nègres  (fig.  3,  plan¬ 
che  I)  ;  le  plan  horizontal  et  la  base  des  hémisphères  déterminés 
par  les  deux  lignes  RR’  et  RI  sont  à  peu  près  parallèles.  Enfin, 
l’angle  devient  négatif  dans  les  crânes  parisiens  (fig.  6,  plan¬ 
che  1);  la  base  des  hémisphères  s’incline  donc  chez  eux  à  partir 
du  sommet  du  rocher  en  bas  et  en  arrière,  exactement  comme 
le  plan  du  trou  occipital.  Et  comme  cette  base  des  hémisphères 
s’incline  aussi  latéralement  avec  le  bord  du  rocher,  elle  représente 
assez  bien  un  demi  cône  dont  le  sommet  tronqué  répond  à  la 
pointe  des  deux  rochers  et  dont  la  base  s’insère  aux  deux  sinus 
latéraux,  depuis  l’extrémité  externe  de  la  crête  des  rochers  jusqu’à 
l’inion.  Au  contraire  chez  les  primates,  et  dans  tous  les  cas  où  les 
angles  inio-horizontal  et  pétro-horizontal  sont  positifs,  notre  cône 
est  renversé,  sa  base  est  plus  haute  que  sa  pointe. 
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Tableau  V. 


ANGLES 

» _ 

Inio 

clivien. 

Pétro 

clivien. 

Inio 

horizontal. 

Pétro 

horizontal. 

Clivo 

horizontal. 

Pithéciens; . 

54° 

50,8 

+  29°  9 

+  26,6 

24°  1 

Gibbons . 

51 

50,8 

+  37,5 

+  37,3 

13,5 

Gorilles . 

50,8 

62,8 

+  29,3 

+  41,3 

21,5 

Microcéphales  .... 

71 

71,2 

+  8,2 

+  8,3 

62,8 

Nègres . 

57,7 

64 

—  3,6 

-|-  2,5 

61,4 

Parisiens  ^ . 

59,5 

57 

-  11,3 

—  13,9 

70,8 

Parisiens  Ç . 

57 

55,2 

-  8,3 

-  10,6 

65,3 

Nouveaux-nés  .... 

61,8 

64 

+  2,7 

+  4,9 

59 

Fœtus . 

75,5 

65,2 

+  14,7 

+  4,5 

60 

La  cause  de  ces  grandes  variations  nous  est  maintenant  con¬ 
nue.  La  crête  du  rocher  fait  avec  le  clivus  un  angle  (angle  pétro- 
clivien  du  tableau  V),  dont  la  constance  relative  rappelle  celle  de 
l’angle  inio-clivien  ;  c’est-à-dire  que  le  rocher  et  l’occipital  forment 
un  système  qui  ne  subit  que  des  changements  très  limités  dans  la 
disposition  relative  de  ses  parties.  C’est  ce  qu’expliquent  bien  les 
rapports  anatomiques  que  le  rocher  alïecte  avec  l’occipital.  Les 
exoccipitaux  ou  apophyses  jugulaires  de  l’occipital  supportent, 
en  effet,  les  rochers  par  une  large  surface  (suture  pétro-occipi- 
tale),  qui  forme  à  tout  le  temporal  une  large  et  solide  base  d’ap¬ 
pui. 

De  même,  en  avant,  les  orbites  et  la  face  forment  un  système 
résistant,  difficilement  modifiable  par  une  cause  extérieure  dans 
la  disposition  relative  de  ses  parties  constituantes.  Ce  qui  change 
le  plus  ce  sont  les  rapports  de  ces  deux  grands  systèmes  anté¬ 
rieur  et  postérieur,  par  suite  de  l’inflexion  variable  de  la  base  du 
crâne  entre  les  deux  sphénoïdes.  Le  tableau  V  démontre  ce  fait 
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trop  clairement  pour  qu’il  soit  utile  d’insister.  Si  l’on  néglige  les 
différences  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  on  voit  que 
les  angles  inio-clivien  et  pétro-clivien  sont  constants  :  inion,  ro¬ 
cher  et  clivus  sont  liés  ensemble  solidement.  Au  contraire,  l’angle 
clivo-hÔrizontal  (inflexion  de  la  base)  varie  de  57°3,  infligeant 
aux  angles  inio-horizontal  et  pétro-horizontal  des  variations  con¬ 
sidérables. 

L’inclinaison  du  rocher  sur  le  plan  horizontal  dépend  donc, 
dans  ses  grandes  lignes,  de  l’inflexion  de  la  base.  Si  l’on  con¬ 
serve  le  moindre  doute,  on  n’a  qu’à  se  reporter  au  tableau  suivant, 
où  mes  40  crânes  parisiens  ont  été  sériés  suivant  leur  angle  cli- 
vo-horizontal.  On  voit  que  les  crânes  les  plus  infléchis  ont  éga¬ 
lement  les  angles  inio-horizontal  et  pétro-horizontal  le  plus 
négatifs. 


Tableau  VI. 


Crânes  'parisiens  sériés  suivant  l’inflexion  de  leur  base. 


Angle  clivo- 
horizontal. 

A.  pétro- 
horizontal. 

Angle  Inio- 
horizontal. 

20  crânes  ÿ 

les  10  plus  infléchis... . 

65°  2 

—  11°3 

—  9°  6 

les  10  moins  infléchis.. 

76,0 

—  16,6 

—  13,2 

20  crânes  Ç 

'  les  10  plus  infléchis _ 

60,4 

CO 

i- 

1 

-  4,8 

les  10  moins  inflécgis.. 

70,2 

-  13,9 

—  11,7 

Si  le  point  de  départ  est  dans  l’inflexion  de  la  base,  nous  pou¬ 
vons  conclure  que  ses  causes  primordiales  sont  les  deux  facteurs 
de  cette  inflexion  que  nous  connaissons  bien  maintenant  :  dérou¬ 
lement  des  hémisphères  qui  tendent  à  l’accroître,  développement 
de  la  face  qui  la  diminue. 

Est-ce  que,  maintenant,  nous  allons  retrouver  ce  troisième  fac¬ 
teur  que  nous  avions  dégagé?  Je  veux  parler  de  la  correction  due 
à  l’attitude.  Nous  savons,  en  effet,  que  lorsqu’un  être  en  vieillis¬ 
sant,  est  resté  plus  humain  par  son  attitude  que  par  sa  face  et  son 
cerveau,  quand  sa  base  crânienne,  si  l’on  aime  mieux,  s’est  telle- 
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ment  redressée  qu’il  doit  infléchir  la  tète  pour  pouvoir  regarder 
horizontalement,  nous  savons,  dis-je,  qu’il  en  résulte  un  mouve¬ 
ment  de  bascule  en  bas  et  en  arrière  de  l’écaille  occipitale.  Le  ro¬ 
cher  va-t-il  subir  un  mouvement  analogue?  Théoriquement,  il  est 
peu  probable  qu’il  soit  aussi  marqué.  En  effet,  nous  connaissons 
le  mécanisme  suivant  lequel  l’occipital  a  basculé.  L’inflexion  to¬ 
tale  de  la  tète  en  avant  a  produit  une  élongation,  une  tension  des 
muscles  et  ligaments  postérieurs,  dont  l’effet  prolongé  a  été  d’a¬ 
baisser  l’inion  et  l’opisthion.  Mais  les  rochers  se  trouvent  au-des¬ 
sus  des  condyles,  les  mouvements  de  flexion  et  d’extension  de  la 
tète  modifient  fort  peu  leur  hauteur,  par  conséquent  leur  influence 
doit  être  à  peu  près  nulle.  Théoriquement  donc  l’effet  actif  de  l’at¬ 
titude  qui  abaisse  l’inion  et  l’opisthion  doit  être  moins  sensible  sur  la 
direction  du  rocher. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  donne  l’observation,  et  repre¬ 
nons  l’exemple  de  nos  gorilles. 


A.  Clivo- 
horizontal. 

A.  Inio- 
clivien. 

A.  Pétro- 
clivien. 

2  gorilles  adultes  .  .  . 

15°5 

45°  5 

60° 

1  gorille  jeune  .... 

33 

61,5 

69 

Je  ne  veux  pas  comparer  longuement  la  valeur  de  ces  deux 
angles,  puisque  nous  savons  que  l’obliquité  du  rocher  par  rap¬ 
port  au  plan  du  dessin  rend  son  angle  peu  exact,  constatons  cepen¬ 
dant  que  ces  variations  se  font  bien  dans  le  sens  prévu,  la  base 
des  gorilles  adultes  s’est  relevée  de  17°5  ;  la  correction  due  à  l’at¬ 
titude  a  abaissé  l’inion  de  16°,  tandis  que  le  rocher  ne  s’est  abaissé 
que  de  9°. 

Lorsqu’après  avoir  étudié  les  primates,  j’ai  examiné  les  diffé¬ 
rences  que  présentaient  entre  eux  les  groupes  humains  à  propos 
de  l’inflexion  de  la  base  et  de  la  direction  du  trou  occipital,  j’ai  été 
obligé  de  constater  que  celles-ci  obéissaient  à  des  influences  d’un 
tout  autre  ordre.  Un  nouveau  facteur  intervenait  ici,  c’était  la  ré¬ 
sistance  variable  du  crâne  au  poids  du  cerveau  que  le  crâne  sup¬ 
porte  sur  ses  condyles.  Or,  il  est  évident  que  si  l’homme  avait  une 
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attitude  horizontale,  l’effet  serait  tout  autre,  puisque  le  cerveau 
viendrait  peser  dans  les  régions  antérieures  du  crâne. 

On  peut  donc  dire  que  l’attitude  peut  exercer,  suivant  les  cas, 
une  double  influence  sur  la  morphologie  du  crâne  : 

1°  Un  effet  actif ,  d’origine  musculaire,  quand  le  sujet,  pour  re¬ 
garder  horizontalement,  doit  fléchir  la  tête  afin  de  corriger  le  re¬ 
dressement  de  sa  base. 

2°  Un  effet  passif,  dû  simplement  à  l’action  de  la  pesanteur.  La 
base  du  crâne  peut  être  comparée  à  une  coupe  en  métal  mou 
comme  1  étain,  dont  le  pied  serait  la  colonne  vertébrale.  Pesez  trop 
fort  sur  ses  bords  ou  diminuez  sa  résistance,  et  vous  la  verrez 
s’évaser,  s’étaler,  s’affaisser  autour  de  son  support.  De  telles  con¬ 
ditions  se  réalisent  dans  le  crâne  si  le  cerveau  est  trop  lourd  ou  si 
l’occipital,  est  peu  résistant  l. 

Remarquons  maintenant  que  certains  effets  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  :  l’inion  et  l’opisthion  sont  abaissés  et  forment 
avec  le  clivus  un  angle  plus  aigu.  Cependant  il  est  possible  de  les 
distinguer,  puisque  leur  genèse  est  complètement  différente.  Le 
tableau  suivant  met  en  regard  leurs  caractères  distinctifs,  qui 
ont  non  seulement  un  sens  différent,  mais  la  plupart  du  temps 
opposé. 

Caractères  distinctifs  des  actions  de  l’attitude. 


1°  Action  active. 

La  traction  musculaire  et  liga¬ 
menteuse  agit  surtout  en  arrière 
sur  l’inion  et  l’opistbion. 

La  traction  sur  l’inion  externe 
tend  à  abaisser  la  voûte,  mais 
c’est  la  région  tirée,  c’est-à-dire 
l’inion,  qui  est  la  plus  saillante 
en  arrière.  L’occiput  la  déborde 
à  peine  ou  pas  du  tout  (pithécan- 


2°  Action  passive. 

Le  poids  cérébral  agit  tout  au¬ 
tant  sur  les  rochers  que  sur  les 
régions  postérieures. 

Le  poids  cérébral,  en  produi¬ 
sant  l’affaissement  de  la  base, 
tend  aussi  à  abaisser  la  voûte. 
Mais  celle-ci,  sous  la  pression 
cérébrale,  tend  en  même  temps 
à  déborder  la  base  de  tous  les 


1  II  y  avait  donc  en  somme  quelque  chose  de  vrai  dans  l’opinion  de  Broca, 
quand  il  prêtait  à  l’altitude  une  influence  sur  la  direction  du  trou  occipital  : 
mais  ilexagèiait  énormément,  comme  nous  lavons  vu,  l’importance  de  son 
rôle,  et  se  méprenait  sur  le  mécanisme  et  le  siège  cle  son  action. 
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thrope,  race  de  néanderthal)etsi 
le  cerveau  se  développe,  la  face 
restant  volumineuse,  c’est  en  ar¬ 
rière  que  la  voûte  cédera  tout 
d’abord,  particulièrement  au  ni¬ 
veau  du  sus-occipital. 

La  cause  primordiale  étant  un 
redressement  de  la  base  crâ¬ 
nienne,  nous  retrouverons  dans 
les  crânes  les  deux  causes  de  ce 
redressement  :  développement 
de  la  face  (prognathisme)  et  cer¬ 
veau  relativement  petit. 


côtés,  aussi  bien  latéralement 
qu’en  arrière.  L’écaille  temporale 
tend  alors  à  se  diriger  de  bas  en 
haut  et  dedans  en  dehors. 


La  cause  primordiale  étant 
une  faiblesse  relative  du  crâne 
vis-à-vis  du  poids  cérébral,  le 
crâne  doit  posséder  tous  les  ca¬ 
ractères  de  cette  faiblesse  rela¬ 
tive,  bien  connus  depuis  les  re¬ 
cherches  de  M.  Manouvrier. 


Les  crânes  de  fœtus  ne  doivent  appartenir  ni  à  l’une  ni  à  l’autre 
de  ces  deux  séries.  Ils  ne  possèdent,  en  effet,  aucun  des  caractères 
qui  nécessitent  l’action  active,  celle-ci,  d’ailleurs,  n'a  pas  occasion 
de  s’exercer.  Quant  à  l’action  du  poids  cérébral,  elle  ne  peut  se 
faire  sentir  davantage,  puisqu’il  est  supporté  par  le  liquide  am¬ 
niotique.  C’est  une  conséquence  du  principe  d’Archimède. 

Laissons  donc  les  fœtus  de  côté  et  sérions  les  six  groupes  de 


Tableau  VIL 

Crânes  adultes  séri  's  suivant  leur  prognathisme  décroissant. 


Progna¬ 

thisme 

ANGLES 

Trou 
auditif 
externe  1 

basi- 

lairo. 

Inio- 

clivien. 

Pétro- 
clivien . 

Ciivo- 

horiz. 

Longueur 

apophyse 

basilaire. 

13  nègres.  .  .  . 

86, G 

23°  2 

57°  7 

64° 

61°4 

mm 

14,5 

47mm 

6  crânes  infér. . 

90,5 

1G,7 

58,8 

62,2 

66,3 

14,5 

47,8 

4  microcéphales 

90,9 

29,2 

71 

71,2 

62,8 

9,8 

40,1 

20  parisiens  . . 

.91,6 

17,9 

59,5 

57 

70,8 

12, G 

47,7 

20  parisiens  Ç  . . 

95,5 

15, G 

57 

55,2 

65,3 

12,4 

45,2 

G  crânes  supér. . 

95,  G 

16,2 

48,5 

51,5 

61,8 

10 

47,1 

1  Hauteur  du  trou  auditif  au-dessus  du  basiou. 


Ces  quatre  pages  doivent  remplacer  les  pages  375  à  378  du  fascicule  précédent. 
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crânes  que  nous  avons  déjà  examinés,  suivant  leur  prognathisme 
décroissant  (tableau  VU).  Les  angles  semblent  suivre  une  marche 
assez  irrégulière,  mais  nous  avons  maintenant  les  éléments  suffi¬ 
sants  pour  en  trouver  l’explication. 

Dans  mon  travail  sur  la  suture  métopique,  j’avais  déjà  pris  la 
hauteur  du  trou  auditif  au-dessus  du  basion,  et  j’avais  alors  attiré 
l’attention  sur  cette  mesure,  qui  dépend  manifestement  des  oscil¬ 
lations  du  rocher.  Il  est  évident  que  si  ce  dernier  s’incline  en  bas, 
le  trou  auditif  externe  se  rapprochera  du  niveau  du  basion.  Chez 
les  deux  crânes  pathologiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  (Maza- 
rin  et  crétin  des  Batignolles),  l’angle  pétro-clivien  tombe  .à  29n5, 
c’est-à-dire  que  le  rocher  est  extrêmement  oblique  en  bas  et  en 
dehors.  Le  trou  auditif  se  trouve,  par  suite,  non  plus  au-dessus 
du  basion,  mais  à  2  millimètres  au-dessous.  Enfin,  si  nous  sérions 
nos  40  crânes  parisiens  d’après  leur  angle  pétro-clivien,  nous 
trouvons  un  résultat  analogue  (lableau  VIII). 


Tableau  VIII. 

Crânes  parisiens  sériés  d’après  /'obliquité  de  leur  rocher. 


A  n  g  !  c  pi'lrn 

Hauteur  du 

Anslo 

clivien. 

trou  auditif. 

basiluiro. 

mm 

20  crânes  ÿ 

10  moins  obliques.  . . . 

63°  1 

13,9 

19°3  ■ 

10  plus  obliques . 

50,9 

11,3 

16,0 

20  crânes  9 

10  moins  obliques. . . . 

59,5 

13,3 

16,2 

10  plus  obliques . 

50,8 

11 

15,1 

On  voit  que  pour  les  deux  sexes  le  résultat  est  le  même,  la  hau¬ 
teur  du  trou  auditif  diminue  avec  l’angle  pétro-clivien.  Au  con¬ 
traire,  tous  les  caractères  anatomiques  qui  se  rattacheront  à  un 
fort  développement  de  la  base  du  crâne  tendront  à  accroître  la 
hauteur  du  trou  auditif  au-dessus  du  basion.  C’est  ainsi  que  dans 
le  tableau  VII  cette  hauteur  diminue  à  mesure  que  le  progna¬ 
thisme  décroît  :  les  microcéphales  seuls  font  une  exception,  mais 
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en  apparence  seulement,  car  leur  crâne  est  tellement  petit,  qu’il 
ne  peut  atteindre  dans  aucun  de  ces  diamètres,  la  valeur  absolue 
des  autres.  Nous  obtenons  encore  le  même  résultat  si  nous  sérions 
nos  crânes  parisiens  suivant  leur  angle  basilaire.  Nous  savons 
maintenant  que  ce  dernier  n’a  pas  une  grande  valeur,  mais  d’une 
façon  générale  il  dépend  cependant  du  développement  de  la  base 
crânienne  et  de  la  face.  C’est  pourquoi  dans  le  tableau  VII  il  dimi¬ 
nue  avec  le  prognathisme,  d’une  façon  très  irrégulière,  il  est  vrai. 


Tableau  IX. 


Crânes  parisiens  sériés  d’après  leur  angle  basilaire. 


Anglo 

Hauteur  rlu 

A.  pélro- 

basilaire. 

trou  auditif. 

clivien. 

mm 

1  10  plus  grands . 

22°  3 

14,1 

59°  4 

20  crânes  < 

(  10  plus  petits . 

13,6 

11,1 

54,6 

1  10  plus  grands . 

19,3 

13,3 

55,7 

20  crânes  Ç  < 

(  10  plus  petits . 

12 

11,4 

54,7 

Dans  le  tableau  IX,  les  deux  sexes  présentent  des  variations  ana¬ 
logues.  La  petitesse  de  l’angle  basilaire  agit  encore  un  peu  sur  l’obli¬ 
quité  du  rocher  (angle  pétro-clivien)  comme  les  variations  de  ce 
dernier  retentissaient  (tableau  VIII)  sur  l’angle  basilaire.  Mais 
dans  les  deux  cas  c’est  la  hauteur  du  trou  auditif  qui  est  le  plus  for¬ 
tement  impressionnée.  Nous  avons  vu  qu’il  en  était  ainsi  dans  nos 
deux  crânes  pathologiques.  La  hauteur  du  trou  auditif  au-des¬ 
sus  du  basion  est  donc  un  critérium  Irès  sensible  de  la  force  des 
os  de  la  base  du  crâne,  de  leur  résistance  à  l’action  de  la  pesan¬ 
teur  du  cerveau. 

Ajoutons  que  la  longueur  de  l’apophyse  basilaire  ne  semble  pas 
avoir  chez  l’homme  d’influence  sur  cette  hauteur.  J’ai  mesuré  la 
distance  qui  sépare  le  basion  du  bord  antérieur  de  la  selle  turcique, 
le  diamètre  varie  peu  dans  les  moyennes  (tableau  Vil);  les  six 
crânes  supérieurs  ont  exactement  le  même  chiffre  que  les  nègres, 
alors  que  leur  hauteur  du  trou  auditif  diffère  de  près  d’un  tiers. 
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Servons-nous  maintenant  de  ces  résultats  pour  interpréter  les 
variations  que  présentent,  dans  le  tableau  Vit,  les  angles  pétro-cli- 
vien  et  inio-clivien,  ainsi  que  celles  de  l’angle  clivo-horizontal, 
qui  exprime  l’inflexion  de  la  base  du  crâne. 

Le  maximum  des  angles  formés  par  la  base  postérieure  des  hé¬ 
misphères  avec  le  clivus  (angles  pétro-clivien  et  inio-clivien),  tombe 
chez  les  microcéphales.  Il  fallait  s’y  attendre;  aucun  groupe  hu¬ 
main  normal  ne  possède  un  cerveau  relativement  aussi  petit.  Les 
hémisphères  se  sont  relevés  en  arrière  et  sur  les  côtés;  ce  relève¬ 
ment  atteint  d’ailleurs  toutes  les  parties  périphériques  delà  base 
crânienne  chez  les  microcéphales.  J’ai  relevé  en  effet  l’angle  que 
forme  la  voûte  orbitaire  (V  Y’  fig.  I)  avec  la  ligne  R  I  que  nous 
connaissons  bien  maintenant.  Ce  n’est  autre  que  l’angle  formé  par 
la  base  antérieure  et  la  base  postérieure  des  hémisphères.  Cet  an¬ 
gle  atteint  161°, 8  chez  les  parisiennes,  461,2  chez  les  parisiens, 
157,9  chez  les  nègres;  il  tombe  à  140,6  chez  les  microcéphales. 
Ces  derniers  se  rapprochent  ainsi  des  gorilles  qui  ont  125.  Comme 
toujours  les  nouveaux-nés,  ne  subissant  pas  l’influence  du  poids 
cérébral,  tendent  vers  les  microcéphales  avec  152,6,  alors  que  nos 
deux  crânes  pathologiques  subissant  au  contraire  au  maximum 
l’influencé  du  poids  cérébral  par  suite  de  leur  faiblesse  osseuse, 
ont  un  angle  de  173. 

Tout  concourait  donc  à  faire  prévoir  que  le  maximum  des  an¬ 
gles  pétro  et  inio-cliviens  devait  se  rencontrer  chez  les  microcé¬ 
phales.  Inversement,  le  minimum  tombe  chez  les  six  crânes  supé¬ 
rieurs  et  coïncide  parfaitement  avec  le  minimum  de  prognathisme, 
et  avec  le  minimum  de  hauteur  du  trou  auditif.  Ici  encore  on  de¬ 
vait  le  prévoir,  si  mes  principes  étaient  justes.  Aucun  groupe  humain 
ne  présente  un  poids  cérébral  relatif  aussi  élevé,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  un  poids  crânien  aussi  faible,  comme  le  prouvent  les 
chiffres  de  M.  Mac  Curdy  que  nous  avons  donnés  plus  haut. 
Tout  naturellement  les  femmes  viennent  immédiatement  à  la  suite  ; 
comme  le  voulait  leur  prognathisme  et  comme  l’exigeait  aussi 
le  poids  relatif  de  leur  cerveau,  qui  est  supérieur  à  celui  de 
l’homme,  suivant  les  recherches  de  M.  Manouvrier,  confirmées  si 
elles  en  avaient  eu  besoin,  par  les  résultats  que  m’ont  donnés 
quatre-vingt-dix  crânes  parisiens  dans  mon  travail  sur  la  suture 
métopique. 

Les  crânes  pathologiques  qui  exagèrent  artificiellement  ces  ca¬ 
ractères  de  faiblesse  relative  du  crâne  feraient  tomber  nécessaire- 
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ment  le  minimum  sur  les  crânes  qui  en  sont  atteints.  C’est  ce  que 
prouve  le  tableau  X  où  nous  avons  réuni  les  chiffres  de  quelques 
crânes  déjà  mentionnés  plus  haut,  et  un  acromégalique  qu’a  étu¬ 
dié  M.  Manouvrier  depuis  longtemps,  et  qui  est  dans  les  collec¬ 
tions  de  l’Ecole  d’Anthropologie. 


Tableau  X. 


ANGLES 

Inio-clivien. 

Pétro-clivien . 

Opistho- 

clivien. 

Rachitique  4  ans . 

52° 

49°  5 

51° 

Mazarin . 

35 

34 

26 

Crétin  des  Balignolles.  .  .  . 

40 

25 

31,5 

Acromégalique . 

20 

25,5 

22 

Ces  crânes  présentent  tous  des  chiffres  inférieurs  aux  groupes 
du  tableau  VII,  de  même  que  les  microcéphales  présentaient  des 
chiffres  supérieurs,  puisqu’un  caractère  morphologique  doit  tou¬ 
jours  trouver  ses  valeurs  extrêmes  dans  les  cas  tératologiques  ; 
ceux-ci  sont,  comme  on  le  voit,  d’une  très  grande  utilité,  puis¬ 
qu’ils  vérifient  l’hypothèse  en  montrant  le  maximum  d’action  de 
la  cause  invoquée. 

Si  maintenant  nous  les  laissons  de  côté,  pour  ne  nous  occuper 
que  des  groupes  normaux,  nous  voyons  que  le  maximum  de  l’an¬ 
gle  pétro-clivien  tombe  chez  les  nègres.  La  hauteur  de  leur  trou 
auditif,  leur  prognathisme,  leur  indice  crânio-cérébral  expliquent 
parfaitement  pourquoi  leur  rocher  est  plus  relevé  que  chez  les 
autres.  Mais  il  est  loin  d’en  être  ainsi  pour  l’angle  inio-clivien. 
Les  six  crânes  inférieurs,  et  les  vingt  parisiens  ont  leur  inion  in¬ 
terne  relativement  plus  relevé  que  les  nègres,  dont  l’angle  inio- 
clivien  atteint  presque  celui  des  femmes  parisiennes.  Celles-ci  ont 
au  contraire  un  rocher  de  9°  plus  oblique.  Manifestement  nous 
trouvons  réunis  chez  les  nègres  tous  les  caractères  de  la  correction 
active  due  à  l’attitude.  Ces  derniers  ont  un  prognathisme  très 
développé,  une  base  crânienne  par  suite  peu  inlléchie,  un  inioq 
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très  abaissé,  et  un  rocher  au  contraire  très  relevé.  Ce  sont  ces 
mêmes  caractères  que  nous  retrouvions  au  maximum  chez  les  go¬ 
rilles  adultes  comparés  au  jeune  gorille  (page  375). 

Nous  voyons  que  si  l’action  passive  de  l’attitude  est  celle  qui 
s’exerce  le  plus  souvent  chez  l’homme,  pour  modifier  la  valeur  de 
ses  angles  crâniens,  on  retrouve  encore  chez  les  plus  prognathes 
l’influence  évidente  de  l’action  active. 


On  peut  se  rendre  compte  maintenant  que  pas  un  des  angles 
que  nous  avons  mesurés  n’a  une  valeur  sériaire,  si  on  le  prend 
isolément,  si  on  l’étudie  sans  contrôler  sa  valeur  par  d’autres 
mesures,  car  tous  sont  l’effet  d’un  faisceau  de  causes  qui  agissent 
chacune  avec  une  intensité  variable  suivant  les  circonstances. 

Nous  vons  vu  que  chez  l’homme  c’est  l’occipital  qui  supporte 
le  poids  de  la  tète,  c’est  lui  qui  par  conséquent  s’infléchira  autour 
de  ses  condyles  en  entraînant  en  bas  l’inion  et  l’extrémité  externe  du 
rocher.  Si,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  poids  cérébral  aug¬ 
mente,  l’occipital  aura  des  tendances  à  s’affaisser.  C’est  ce  que 
nous  prouve  l’examen  précédent.  Je  n’y  reviendrai  pas. 

D’un  autre  côté,  si,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’occipital  de¬ 
vient  plus  faible,  nous  observerons  un  résultat  identique,  c’est  ce 
que  prouve  l’examen  des  crânes  pathologiques,  dont  les  os  mal 
nourris  ne  pouvaient  suffîr  à  leur  tâche.  Ainsi  le  même  effet  peut  se 
rattacher  tantôt  à-  une  supériorité,  tantôt  à  une  tare  de  l’individu. 

Et  certainement  que  d’autres  causes  viennent  encore  se  mêler  à 
celles  que  j’ai  énumérées.  Au  début  de  cette  étude  j’ai  apporté 
quelques  chiffres  qui  tendent  à  prouver  que  l’occipital  est  rela¬ 
tivement  plus  petit  par  rapport  au  reste  du  crâne  chez  les  indi¬ 
vidus  qui  ont  un  rachis  relativement  petit.  Ayant  un  occipital 
relativement  faible,  les  macroskèles  devraient  donc  présenter  les 
caractères  que  nous  connaissons  maintenant. 

L’inflexion  de  la  base  du  crâne  n’a  pas  davantage  de  valeur 
sériaire.  Elle  en  a  une,  il  est  vrai,  tant  qu’elle  obéit  à  l’influence 
du  prognathisme,  mais  il  n’en  est  plus  de  même  chez  l’homme. 
On  sait  que  les  sphénoïdes  se  développent  considérablement  avec 
l’âge,  et  se  creusent  de  larges  sinus;  si  la  face  et  les  fonctions 
masticatrices  restent  peu  développées,  mais  si  la  charpente  osseuse 
de  l’individu  est  au  contraire  volumineuse,  comme  on  le  rencontre 
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souvent  chez  les  Européens,  rien  ne  tend  k  redresser  la  courbure 
de  la  base,  tandis  que  les  sinus  sphénoïdaux,  en  prenant  plus  de 
volume,  font  une  saillie  plus  marquée  k  l’intérieur  du  crâne, 
relèvent  les  trous  optiques  et  accroissent  l’angle  clivio-horizontal  : 
cet  angle  au  contraire  diminue  quand  les  os  sont  faibles,  la  base 
mince,  les  sinus  peu  développés. 

Le  tableau  XI  vient  nous  en  apporter  la  confirmation.  J’ai  pris 
l’épaisseur  verticale  du  corps  du  sphénoïde  au  niveau  de  la  selle 
turcique  (lre  épaisseur  du  tableau  XI)  et  en  avant  de  la  selle  tur- 
cique  (2e  épaisseur).  On  voit  que  dans  les  deux  sexes  les  sinus 
sont  moins  développés  chez  les  crânes  qui  ont  la  base  la  moins 
infléchie. 


Tableau  XI. 

40  crânes  parisiens  sériés  d’après  l’inflexion  de  leur  base,  ou  leur  angle 

clivo-horizontal. 


20  crânes  masculins 

20  crânes  féminins 

les  10 

les  10 

les  10 

les  10 

plus 

moins 

plus 

moins 

infléchis. 

infléchis. 

infléchis. 

infléchis. 

Angle  clivo-horizontal . 

76°  6 

65  °2 

70°  2 

60°  4 

mm 

mm 

mm 

mm 

1  lre  épaisseur . 

15,7 

14,2 

15 

12,6 

Sphénoïde  < 

(  2e  épaisseur . 

22,9 

21,9 

22 

19 

A.  Largeur  de  l’occipital . 

79,9 

77,8 

75 

74 

B.  Diamètre  transverse  maximum. 

140,3 

142,8 

135,1 

138,9 

Indice  . 

56,9 

54,4 

55,6 

53,2 

J’ai  en  outre  consigné  dans  ce  tableau  et  dans  le  tableau  XII  un 
indice  qui  me  paraît  très  intéressant  pour  exprimer  le  dévelop¬ 
pement  relatif  de  l’occipital.  J’ai  pris  la  largeur  de  cet  os  au 
niveau  des  apophyses  juguaires,  et  je  l’ai  comparée  k  la  largeur 
maxima  du  crâne.  Le  tableau  XII  prouve  que  cet  indice  (in¬ 
dice  -4")  a  une  valeur  sériaire  sérieuse  chez  l’homme.  Les  grou¬ 
pes  de  crânes  y  sont  placés  d’après  la  valeur  décroissante  de  cet 
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indice,  qui  est  d’autant  plus  faible  que  l’occipital  est  relativement 
petit.  Or  cet  ordre  répond  bien  d’une  façon  générale  à  la  supé¬ 
riorité  croissante  de  ces  crânes. 

Si  maintenant  on  se  reporte  au  tableau  XI  on  constate  que  ce 
sont  les  crânes  les  moins  infléchis  qui  présentent  la  plus  faible 
valeur  de  cet  indice  :  si  on  se  souvient  en  outre  que  l’inflexion  est 
plus  faible  chez  les  six  crânes  supérieurs  que  chez  les  six  infé¬ 
rieurs,  on  ne  s’étonnera  pas  de  la  trouver  plus  faible  également 
chez  la  femme  que  chez  l’homme.  Mais  ce  ne  sera  pas  chez  ce 
dernier  un  caractère  de  supériorité  comme  le  pensait  Welcker,  ce 
sera  simplement  la  manifestation  locale  d’un  plus  grand  dévelop¬ 
pement  squelettique. 


Tableau  XII. 


A.  Largeur 
occipitale. 

B.  Diamètre 
transverse 
maximum 

Indice-^- 

4  microcéphales . 

66mm  2 

106mm  5 

62 

6  crânes  inférieurs . 

83  ,  1 

138  ,  3 

60 

13  nègres . 

76  ,  8 

134  ,  8 

56,9 

20  parisiens . 

78  ,  8 

141  ,  9 

55,5 

6  crânes  supérieurs.  .... 

80  ,  9 

147 

55 

20  parisiennes . . 

74  ,  6 

137 

54,4 

J’aurais  maintenant  à  envisager  les  rapports  de  la  voûte  avec 
la  base.  Ranke,  qui  a  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  une  étude  sur  la 
base  du  crâne,  pense  que  la  voûte  détermine  les  modifications  de 
la  base.  Kôrner  croit  également  que  l’indice  céphalique  a  une 
influence  sur  l’obliquité  du  rocher.  J’aborderai  cette  étude  dans 
un  second  travail;  je  montrerai  que,  à  part  quelques  cas  patho¬ 
logiques,  (scaphocéphalie  par  exemple)  la  voûte  ne  détermine  pas, 
par  son  développement  propre,  la  morphologie  de  la  base.  On 
conçoit  facilement  au  contraire  que  ce  soient  les  modifications  de 
cette  dernière  qui  retentissent  sur  le  reste  de  l’édifice  auquel  elle 
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sert  de  support.  L'indice  des  tableaux  XI  et  XII  tend  déjà  à  prou¬ 
ver  que  le  rendement  de  la  voûte  sur  les  côtés  est  consécutif  à 
l’obliquité  du  rocher.  On  conçoit  également  que  l’action  muscu¬ 
laire  en  abaissant  l’inion  des  nègres  et  en  laissant  leur  rocher 
relevé,  contribue  à  diminuer  leur  indice  céphalique.  C’est  sur  la 
démonstration  de  ces  faits  que  je  reviendrai  incessamment. 


Explications  de  la  planche 


6  crânes  de  types  très  différents,  réduits  à  la  même  grandeur  pour  faci¬ 
liter  la  comparaison  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Indications  communes  : 

W»  Voûte  orbitaire.  N  Nasion.  A  Point  alvéolaire.  PD  Bord  postérieur  de 
la  mâchoire  supérieure  (manque  dans  les  fig.  4  et  5  qui  ont  été  dessinées  sui¬ 
des  crânes  frais),  très  petits,  chez  qui  la  ligne  PD  était  incertaine. 

HH’  Ligne  horizontale  de  vision  ou  plan  horizontal  du  crâne. 

B  Basion.  Op.  Opisthion. 

Le  signe  +  indique  le  centre  du  trou  auditif. 

RR’  Crète  supérieure  du  rocher,  oblique  en  haut  chez  tous  les  crânes 
échappant  plus  ou  moins  à  l'influence  du  poids  cérébral  :  1*  (fig.  1,  2,3), 
parce  que  le  cerveau  est  trop  petit  et  les  os  trop  résistants;  2»  (fig.  4  et  5), 
parce  que  le  poids  cérébral,  annulé  par  le  liquide  amniotique,  ne  peut 
exercer  son  action  sur  la  base.  Cette  même  crête  est  oblique  en  bas  chez  les 
crânes  subissant  l’influence  du  poids  cérébral  (action  passive  de  l’altitude), 
fig.  G. 

RI  Direction  générale  de  la  base  du  cerveau  depuis  le  sommet  R  du  rocher 
jusqu’à  l’Inion  interne  I,  obéissant  dans  ses  variations,  aux  mêmes  causes 
que  RR’  mais  subissant  en  outre  (fig.  1  et  3)  l’action  active  de  l’altitude,  qui 
tend  à  l'abaisser  plus  que  le  rochor. 

B  Op  Direction  du  trou  occipital  obéissant  dans  ses  variations  aux  mêmes 
causes  générales  que  RI. 
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Fi".  3,  —  Type  de"nègre. 
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Fig.  6.  —  Type  extrême  de  crâne  peu  résistant  (Mazarin,  rachitique.) 
tome  ix.  (4°  série).  28 
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088e  SÉANCE.  -  21  Juillet  1898. 

Présidence  de  M.  Capitan. 

CORRESPONDANCE. 

—  M.  Girard  de  Rialle,  nommé  ministre  de  France  au  Chili, 
envoie  sa  démission  de  membre  du  Comité  central  de  la  Société. 

—  M.  le  D1'  Mies,  de  Cologne,  communique  une  statistique  faite 
par  lui  sur  le  diamètre  transverse  maximum  du  crâne  mesuré  sur 
10,000  crânes  européens.  Il  demande  si  quelque  membre  de  la 
Société  pourrait  lui  envoyer  un  relevé  du  même  genre. 

—  Lettre  annonçant  le  décès  de  M.  Carlo  Giacomini,  professeur 
à  l’Université  de  Turin,  membre  associé  étranger  depuis  1878.  M  le 
Président  exprime  les  regrets  de  la  société. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Amoedo  y  A  aldes  (Dr  Oscar).  —  L’art  dentaire  en  médecine  légale. 
(Thèse),  in-8°,  596  p.  Paris,  1898. 

Krychtafovitch,N.  —  Posliétretitchnyia  obrazovania  v  okrestnos- 
tiakh  Novo-Alexandriï  (Formations  quaternaires  dans  les  environs 
de  la  Nouvelle- Alexandrie,  in-8°,  68  p.  et  planches.  Varsovie  1896). 

M.  Th.  Volkov  en  offrant  cet  ouvrage  au  nom  de  l’auteur, 
Directeur  de  l’Annuaire  de  géologie  et  de  minéralogie  de  la  Russie, 
demande  la  permission  de  s’arrêter  sur  quelques  détails  très 
intéressants  au  point  de  vue  de  l’archéologie  préhistorique. 

M.  Ivrychtafovitch  a  exploré  les  gisements  de  la  rive  gauche  de 
la  V  istule  près  de  la  Nouvelle-Alexandrie  (gouvernement  de  Lublin 
en  Pologne  russe)  où,  surtout  pendant  les  débordements  on  trou¬ 
vait  depuis  longtemps  déjà  beaucoup  d’ossements  de  grands 
animaux  quaternaires.  Ayant  entrepris  des  fouilles  régulières 
depuis  1894,  il  a  constaté  que  ces  fossiles  proviennent  d’une 
couche  d’argile  gris-noir,  reposant  sur  une  couche  de  cailloux 
roulés,  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  les  dépôts  de  marne 
et  de  craie,  et  recouverts  par  une  couche  puissante  de  sables 
argileux  au-dessus  desquels  sont  superposées  une  autre  couche 
de  sables  rouges  ferrugineux  contenant  des  cailloux  roulés,  une 
couche  de  sables  jaunes-blanchâtres  et  une  couche  de  terre  végé- 
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taie.  Les  ossements  trouvés  appartiennent  pour  la  plupart  à  YEleph. 
primigenius,  au  Rhin,  tichorhinus  et  au  Bos  prisais.  Ils  sont  accompa¬ 
gnés  d'un  nombre  assez  considérable  de  silex  travaillés,  dont  la 
fabrication,  autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  les  éclats  très 
nombreux,  était  bien  locale.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  lames 
retouchées  rappelant  les  types  magdaléniens,  mais  il  y  a  aussi 
quelques  pointes  qu’on  peut  considérer  comme  les  formes  géomé¬ 
triques  tardenoisiennes.  Au  point  de  vue  typologique  ces  silex 
ont  absolument  le  même  caractère  que  les  instruments  pareils  de 
la  station  paléolithique  de  Kiev,  dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
entretenir  il  y  a  quelques  mois  '.  M.  Krychtafovitch  lui-mème 
compare  ces  deux  stations  et  arrive  à  la  conclusion  qu’étant  très 
analogues  au  point  de  vue  de  l’industrie,  elles  doivent  être  con¬ 
temporaines  aussi  au  point  de  vue  géologique.  C’est-à-dire  que  la 
station  découverte  par  M.  Chvojka  à  Kiev,  appartient  probable¬ 
ment  à  l’époque  inter  glacière,  ce  qui  est  d’accord  avec  l’opinion  de 
M.  Chvojka  et  est  en  contradiction  avec  celle  de  M.  le  professeur 
Armachevsky,  qui  croit  qu’elle  doit  être  considérée  comme  post 
glacière  M.  Krychtafovitch  trouve  d’autre  part  l’analogie  de  la 
station  de  la  Nouvelle-Alexandrie  avec  les  trouvailles  dans  les 
dépôts  de  la  caverne  d’Ojcowo  en  Pologne  russe  aussi,  qu’il 
considère  également  comme  contemporaines  de  celles-ci.  Je  ne  me 
permets  naturellement  pas  de  me  prononcer  sur  les  rappro¬ 
chements  géologiques  de  ces  auteurs,  mais  il  me  semble  toujours 
qu’il  est  bien  intéressant  de  constater  cette  analogie,  presque 
identité,  même  industrielle,  que  nous  trouvons  dans  cette  série  de 
stations  paléolithiques  de  Kiev,  de  la  Nouvelle-Alexandrie  et  de  la 
caverne  d’Ojcowo...  Nous  pouvons  même  aller  plus  loin  à  l’Est  en 
nous  rappelant  le  gisement  de  Ilontzi  dans  le  distr.  de  Loubny 
(gouvernement  de  Poltava) 1  2  où  en  1873,  M.  Kaminsky  a  trouvé 
dans  la  couche  également  interglacière  avec  les  ossements  de 
mammouth  des  silex  du  même  caractère  de  la  fin  du  paléolithique 
ou  même  de  l’époque  de  transition. 

Woldiuch  (J.  N.). —  Uebersichtder  Wirbelthierfauna  des  ,,Bühmis- 
chen  Mas  si  vs  “  wàhrend  der  anthropozoischen  Epoche  (Ext.  Jahrbuch 
d.  /■.  k.  geol.  Reichsanstalt) ,  in-4°,  36  p.  Wien,  1897. 

1  V.  Bulletin  de  In  Société  d’ Anthropologie,  1898,  fasc.  2. 

2  Troudy  III  archéologitch.  ssiêzda,  (Travaux  du  III*  congrès  archéologique 
russe  tenu  à  Kiev.  Kiev.  1878,  I,  p.  147-148,  atl.  pl.  VII. 


388 


21  JUILLET  1898 

périodiques  (Articles  à  signaler). 

Revue  Ecole  d' Anthropologie  (15  juillet  1898).  —  G.  Hervé  :  Les 
Mongoloïdes  en  France  ;  —  E.  Pitard  :  59  crânes  valaisiens  de  la 
vallée  du  Rhône. 

Mittheil.  Anthropolog.  Gesellsc.  Wien  (1898,  h.  m).  —  L.  H.  Fis¬ 
cher  :  Eine  neolithische  Ansiedelung  in  Wien  ;  —  Ph.  Paulits- 
chke  :  Priihistorische  funde  aus  dera  Samâllande. 

présentations. 

M.  Fourdrignier  présente  des  silex  taillés  de  l’époque  mousté- 
rienne  provenant  d’Egypte. 


Lettre  à  M.  Zaborowski  sur  l’état  et  l’aveuir  des  populations  de 

l’Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Par  le  Dr  Laupts. 

M.  Zaborowski.  —  J’ai  reçu,  avec  mission  de  la  communiquera 
la  Société,  la  lettre  suivante.  L’auteur,  qui  signe  Dr  Laupts,  pen¬ 
dant  une  résidence  en  Algérie  et  en  Tunisie  de  trente-six  mois  et  qui 
dure  encore,  est  allé  dans  toutes  les  régions  de  notre  colonie.  Il  est 
resté  «  des  semaines  entières  dans  des  villages  arabes,  sans  un 
seul  Européen  avec  lui  ».  En  raison  de  ses  fonctions,  par  curiosité 
scientifique  et  par  goût,  il  a  été  en  contact  intime,  avec  «  quan¬ 
tité  d’Arabes,  cheiks,  caïds,  cadis,  etc.  ».  Détail  qui  a  bien  de 
l’importance,  en  allant  de  village  en  village,  en  tenue  civile,  et 
souvent  sans  se  faire  connaître,  il  ne  s’est  jamais  exposé  à  aucune 
insulte,  à  aucune  avanie  de  la  part  des  indigènes. 

Voici  cette  lettre 

«  Monsieur, 

«  Vous  avez  bien  voulu,  répondre  à  la  note  que  j’ai  publiée 
dans  la  Revue  scientifique  sur  l’assimilation  et  l’utilisation  des 
indigènes  en  Tunisie  b  Vous  l’avez  fait  en  termes  élogieux  qui 
m’ont  fort  touché,  et  vous  avez  engagé  la  discussion  comme  il 
convient  entre  gens  qui  n’ont  qu’un  désir  :  celui  de  constater  et 
de  dire  la  vérité.  Je  ne  veux  point  revenir  sur  les  points  qui  nous 
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peuvent  séparer,  mais  je  désire  à  nouveau,  sur  certaines  ques¬ 
tions,  préciser  ma  pensée.  Je  commence,  bien  entendu,  par  vous 
assurer  de  mon  entier  détachement  de  tout  ce  qui  peut  toucher  la 
politique,  les  intérêts  des  uns  ou  des  autres,  les  miens  propres  qui 
sont  nuis  en  ce  pays. 

«  Nous  causerons  en  gens  de  science,  pour  lesquels  les  mots  ara- 
bophobie,  arabophilie ,  n’ont  que  la  valeur  indicatrice  de  passions  à 
étudier,  inaccessibles  nous-mêmes  à  de  semblables  sentiments,  car 
ils  impliquent  souvent  blâme  ou  approbation  a  priori,  car  ils  nous 
portent  à  interpréter  de  certaine  façon  plutôt  que  d’autre,  tels  ou  tels 
phénomènes.  Nous  étudions  des  hommes  et  des  groupes  d’hommes, 
les  actions  et  les  réactions  de  ces  hommes  et  de  ces  groupes.  Nous 
ne  sommes  plus  ni  Roumis  ni  Arabes;  nous  voulons  voir  comme 
feraient  des  savants,  c’est-à-dire  de  la  façon  la  plus  désintéres¬ 
sée;  nous  sommes  gens  de  laboratoire,  et  nous  n’avons  pas  plus  à 
prendre  parti,  que  nous  ne  devons  dans  une  expérience  de  chi¬ 
mie,  porter  nos  préférences  sur  tel  ou  tel  élément  :  le  carbone  ou 
l’oxygène. 

«  L’étude  est  fort  longue  et  nécessiterait  des  volumes.  Je  ne  veux 
aujourd’hui  que  vous  présenter  quelques  observations  sur  des 
points  essentiels.  Pour  rendre  plus  aisée  la  lecture  d’une  note  for¬ 
cément  très  synthétique,  je  la  divise  en  paragraphes,  dont  cha¬ 
cun  traitera  des  sujets  dont  je  veux  dire  quelques  mots. 

«  Les  malentendus  entre  Arabes  et  Roumis.  —  La  politesse  arabe.  — 
Les  mœurs.  —  Entre  le  Roumi  et  l’Arabe,  le  malentendu  est  cons¬ 
tant;  la  raison  en  est  qu’ils  parlent  une  langue  différente,  que 
leurs  mœurs,  leurs  idées  et  leur  tournure  d’esprit  ne  se  ressem¬ 
blent  pas.  La  politesse  des  Arabes  est  fort  grande  et  leur  forma¬ 
lisme  rappelle  celui  de  nos  paysans  de  France;  il  est  compliqué 
et  implique  de  longs  préliminaires.  Reçu  par  un  Arabe,  vous  de¬ 
vrez  accepter  ce  qui  vous  est  offert;  encore  faut-il  savoir  que  dans 
bien  des  maisons  il  est  de  bon  ton  de  commencer  par  un  refus  lé¬ 
ger  et  poli,  et  de  n’accepter  qu’à  la  deuxième  invitation.  Sur  la 
route,  les  «  salemalecs  »  sont  indispensables.  Le  Roumi  qui 
passe,  surtout  s’il  est  d’éducation  et  de  culture  médiocres,  se  sou¬ 
cie  extrêmement  peu  de  ces  procédés.  11  ne  salue  pas,  et  souvent 
ne  rend  pas  le  salut;  s’il  demande  un  renseignement,  c’est  bruta¬ 
lement,  sans  échange  préalable  de  politesses,  en  langue  euro¬ 
péenne  ou  dans  un  arabe  inintelligible.  L’Arabe  est  balourd,  il  est 
lent,  il  ne  comprend  pas;  l’impolitesse  le  choque,  il  hésite,  il 


390 


21  juillet  1898 


prend  un  air  stupide;  ici  interviennent  l’insulte,  parfois  la  cra¬ 
vache  ou  la  matraque  (I).  Le  Roumi  s’éloigne  furieux  en  déclarant 
que  l’Arabe  est  la  dernière  des  brutes.  Cette  scène  est  infiniment 
fréquente;  elle  témoigne  que  l’Arabe  a  l'intelligence  lente  et  que 
1  Européen  fait  preuve  d’un  manque  absolu  de  connaissance  des 
populations  indigènes,  souvent  de  bon  sens  et  de  faculté  d’obser¬ 
vation. 

«  Les  mœurs  européennes  sont,  pour  i’Arabe,  un  sujet  de  scan¬ 
dale;  cependant,  partout  où  un  Roumi  s’est  montré  juste,  ferme, 
—  fùt-il  dur,  —  d’une  dignité  de  vie  parfaite  et  de  mœurs  irrépro¬ 
chables,  il  a  acquis  sur  les  indigènes  une  influence  considé¬ 
rable.  Ainsi  s’explique  que,  dans  des  villages  reculés,  des  agents 
subalternes  ont  quelquefois  une  autorité  que  pourraient  envier  des 
personnages  beaucoup  plus  puissants.  Le  Coran  n’est  pas  plus  in¬ 
tolérant  que  tel  autre  code  religieux,  peut-être  moins.  Pour 
1  Arabe,  le  Roumi,  qui  atteint  à  la  sainteté  ou  fait  preuve  de  hautes 
qualités  morales,  est  un  marabout;  c’est  un  marabout  de  secte 
dissidente,  disciple  de  Christ,  un  de  leurs  prophètes.  Ils  se  sou¬ 
mettront  à  l’autorité  de  l’homme  juste  et  charitable.  Dans  bien  des 
campagnes  françaises,  un  homme  vertueux,  s’il  n’est  point  catho- 
üque  d’origine,  aura  bien  du  mal  à  désarmer  les  préjugés  amas¬ 
sés  contre  lui. 

«  L’indigène  tunisien  est  docile;  il  est  malléable;  il  est  souvent 
dillicile  de  lui  donner  à  entendre  ce  que  l’on  exige  de  lui;  il  faut 
de  la  patience  et  de  la  fermeté.  C’est  tout  le  secret  du  succès  de 
ceux,  qui  «  se  donnent  la  peine  »  de  se  faire  comprendre 

«  Les  mœurs  tunisiennes  sont  douces;  elles  ne  sont  pas  toujours 
pures;  en  certaines  villes,  dans  beaucoup  d’oasis,  la  pédérastie  est 
fréquente;  mais  elle  se  cache. 

«  En  règle  générale  la  pudeur  de  l’Arabe  dépasse  toute  ima¬ 
gination;  l’Arabe  est  un  pharisien;  il  tient  beaucoup  à  l’appa¬ 
rence  extérieure;  ce  sentiment  bannit  entre  parents  certains  su¬ 
jets  de  conversation,  cache  comme  choses  honteuses  non  seule¬ 
ment  les  actes  de  la  reproduction,  mais  encore  les  phénomènes 
physiologiques  répugnants.  Aussi  les  Latins,  chez  lesquels  cette 
pudibonderie  n’existe  pas,  et  dont  l’esprit  est  naturellement  porté 
a  plaisanter  ce  qui  est  malpropre  (à  preuve  le  succès  d’auteurs 
comme  Armand  Sylvestre),  choquent  et  blessent  souvent  l’Arabe. 

«  Des  fonctionnaires,  désignés  pour  commander  en  des  provinces 
importantes,  ont  montré,  au  siège  de  leur  résidence,  des  femmes 
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auxquelles,  au  vu  et  au  su  de  tous,  ils  obéissaient,  et  dont  la  mise 
excentrique  et  les  mœurs  ultra-légères  choquaient  même  les  Euro¬ 
péens.  Ils  furent  tôt  déconsidérés,  méprisés. 

«  Bien  des  Européens,  en  conversant  avec  des  indigènes,  ne  se 
doutent  point  de  la  répulsion  et  du  dégoût  que  certains  de  leurs 
propos,  certaines  de  leurs  questions,  certains  de  leurs  actes,  et 
non  point  leur  religion,  inspirent  à  leurs  interlocuteurs. 

«  L’Européen  auquel  on  fait  ces  remarques  répond  qu’il  est  le 
maître  et  se  soucie  peu  de  l’opinion  qu’ont  de  lui  les  «  bicots  ». 
C’est  exact;  il  est  le  maître  (11),  mais  il  ne  se  fait  pas  estimer.  Il 
peut  ne  pas  en  avoir  besoin  :  il  est  le  conquérant,  tout  lui  est 
permis;  le  plus  bète  des  Européens  se  croit  supérieur  à  l’Arabe  le 
plus  intelligent,  le  plus  taré  méprise  les  familles  indigènes  les 
plus  honorables.  La  plupart  des  Européens  pensent  qu'ils  ont  des 
titres  indiscutables  à  la  reconnaissance  éternelle  des  Arabes  à 
leurs  gages,  et  cela  souvent  sans  raison,  ou  bien  en  souvenir  de 
services  minimes,  parfois  rendus  avec  brutalité.  Beaucoup  ont  la 
manie  de  la  persécution  et  se  croient  toujours  insultés.  Ils  ne 
savent  point  la  langue  du  pays  et  ne  se  donnent  point  la  peine  de 
contrôler  les  propos  qu’ils  jugent  offensants  (III). 

«  Pendant  les  insurrections,  des  cruautés  furent  commises; 
comme  pendant  la  Révolution,  comme  pendant  la  Commune,  des 
rancunes  furent  satisfaites,  des  bienfaiteurs  furent  tués  par  leurs 
obligés,  des  femmes  violées,  etc.  En  toute  époque  troublée,  les 
crimes,  mauvaises  actions  sont  fréquents,  mais  des  actes  de  dé¬ 
vouement  se  manifestent  ;  des  indigènes  ont  sauvé  des  Euro¬ 
péens.  Des  Arabes  ne  joignirent  la  révolte  qu’après  avoir  mis  en 
lieu  sûr,  et  souvent  au  péril  de  leur  tète,  des  officiers  auxquels  ils 
avaient  obéi,  des  colons  chez  lesquels  ils  avaient  travaillé.  Ces 
faits  sont  hors  de  conteste.  Le  loyalisme  des  chefs  vaincus  a  été 
remarqué.  Même  en  1870,  l’attitude  d’Abd-el-Kader  fut  parfaite¬ 
ment  convenable. 

«  Pour  avoir  de  l’influence  sur  les  indigènes  il  faut  être  sé¬ 
rieux,  très  ferme,  très  juste  et  digne.  Beaucoup  d’Européens  ont  ces 
qualités;  ce  sont,  quelle  que  soit  leur  profession  d’excellents  agents 
politiques  pour  le  gouvernement  français. 

«  Les  populations  fanatiques,  —  il  en  est  peu  ou  pas  en  Tuni¬ 
sie,  —  peuvent  être  ramenées  à  la  longue.  On  arrive  à  faire  com¬ 
prendre  la  justice  au  Tunisien,  —  (et  sans  espérer,  cependant 
qu’il  la  pratique  envers  lui),  —  même  pour  le  Juif! 
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«  Les  Européens  réagissent  contre  les  insultes,  d’ailleurs  fort 
rares,  en  Tunisie  et  dans  une  grande  partie  de  l’Algérie  (IV).  Ils 
le  font  parfois  trop  mollement,  souvent  trop  brutalement,  presque 
toujours  sans  mesure,  sans  logique,  à  contre-sens.  Les  Européens 
nouveaux  venus  ou  ne  voyant  l’Arabe  que  dans  les  grandes  villes 
(V),  cèdent  souvent  à  des  excès  de  bonté  et  de  faiblesse,  par  mécon¬ 
naissance  du  caractère  arabe,,  désir  d’être  flatté,  manque  d’éner¬ 
gie.  Ils  sont  vite  la  proie  d’intrigants  indigènes.  C’est  le  danger  de 
l’arabophilie  française ,  je  veux  dire  celle  de  Paris,  qui  n’est  faite 
que  de  sentiment.  Si  les  Européens  ainsi  trompés  viennent  à  s’a¬ 
percevoir  de  leur  erreur,  ils  prennent  en  horreur  tout  ce  qui  est 
arabe,  tous  les  Arabes.  Ce  sont  d’irréductibles  arabophobes. 

«  Quelques  traits  de  la  psychologie  de  l’Algérien.  —  L’Algérien 
existe;  j’entends  par  là  que  les  Français  d’Algérie,  nés  et  élevés 
dans  la  colonie,  ont  pris  uue  tournure  distincte,  une  physionomie 
spéciale;  il  existe  un  groupe  algérien  en  voie  de  formation  et 
d’évolution.  Le  phénomène  est  dû  sans  doute  aux  effets  de  la 
transplantation,  à  l’influence  du  milieu  physique  (climat,  sol,  pro¬ 
duction,  etc.),  et  du  milieu  intellectuel  (fréquentation  des  étran¬ 
gers  et  des  indigènes);  il  est  dû  aussi  pour  une  large  part  aux 
croisements,  à  l’influence  du  sang  espagnol  et  italien,  jeté  dans  le 
groupe  par  les  naturalisations  et  par  les  mariages  mixtes  (unions 
entre  Français  et  Etrangers). 

«  Une  colonie  peut  être,  au  vrai  sens  latin  du  mot,  un  groupe  dé¬ 
taché  de  la  mère-patrie,  en  comprenant  tous  les  éléments  essen¬ 
tiels,  dans  leurs  proportions  normales.  Ainsi  le  Canada  fut  jadis 
un  fragment  détaché  de  la  France,  renfermant  des  représentants 
de  toutes  les  castes,  unies  entre  elles  par  les  lois  mêmes  du  pays 
d’origine.  Ce  fut  une  transplantation  d’un  morceau  entier  de  la 
France,  complet,  intact;  la  vitalité  et  le  conservatisme  en  ont  été 
et  en  sont  encore  prodigieux.  Tel  n’est  pas  le  cas  de  l’Algérie.  La 
colonisation  officielle  a  semé  dans  ce  pays  des  colons  honnêtes  et 
travailleurs,  mais  malheureux  en  France  avant  leur  émigration 
(sans  quoi  ils  n’auraient  point  quitté  la  mère-patrie),  des  aventu¬ 
riers,  des  paresseux  ;  elle  n’a  introduit,  par  conséquent,  ni  capi¬ 
taux,  ni  société  constituée;  à  ce  fond  de  valeur  très  inégale  sont 
venus  s’adjoindre  de  nombreux  étrangers,  Italiens  miséreux,  Es¬ 
pagnols  ayant  de  sérieuses  raisons  de  ne  point  retourner  en  Es¬ 
pagne,  Levantins  déclassés  de  toutes  espèces.  Dans  une  colonie 
jeune  beaucoup  de  ces  éléments  sont  une  force.  Bien  des  colonies 
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vivaces  furent  faites  par  des  irréguliers.  Sans  parler  de  l’exemple 
classique  de  la  fondation  de  Rome,  on  peut  trouver  aisément  le 
nom  de  telles  colonies  européennes  qui,  en  Amérique  ou  en  Océa¬ 
nie,  durent  leur  prospérité  à  des  aventuriers,  ne  laissant  rien  der¬ 
rière  eux,  n’ayant  point  le  désir  d’être  rapatriés,  par  cela  même 
plus  hardis,  plus  courageux,  disposant  de  qualités  qui  ne  sont 
point  à  dédaigner.  La  caractéristique  de  semblables  colonies  c’est 
une  différenciation  rapide  que  l’on  commence  déjà  à  remarquer  en 
Algérie,  malgré  l’adjonction  toujours  plus  considérable  de  colons 
sérieux,  exclusivement  français,  et  venant  de  France  avec  des  ca¬ 
pitaux. 

«  En  tout  cas,  un  type  algérien  se  dessine  et  s’affirme  de  jour  en 
jour. 

«  L’algérien  est  robuste,  très  intelligent,  très  apte  à  s’assimiler 
les  idées,  vigoureux,  énergique  à  sa  façon,  et  parfois  indolent,  de 
morale  large.  Beaucoup  ne  connaissent  point  la  France  et  n’ont 
point  le  désir  de  l’habiter,  ils  ne  s’y  plairaient  pas;  les  algériens 
aiment  leur  pays;  ils  y  sont  fort  attachés. 

«  On  ne  sait  pas  encore  ce  que  sera  la  société  algérienne,  ce  que 
seront  ses  moeurs,  ses  manières  d’être  et  ses  idées,  lorsque  les  plus 
travailleurs  et  les  plus  chanceux  auront  fait  fortune  et  auront 
formé  une  classe  conservatrice.  On  peut  ;la  prévoir  assez  éloi¬ 
gnée  de  la  société  française.  11  sera  certainement  fort  curieux  à  un 
moment  donné,  de  comparer  une  vieilie  colonie,  le  Canada,  avec 
une  jeune  l’Algérie,  de  savoir  qui  de  l’Algérien  ou  du  Canadien 
s’éloigne  le  plus  physiquement  et  intellectuellement  du  Français 
de  France. 

«  En  France  des  patriotes  s’affligent  d’un  phénomène  cependant 
bien  naturel  et  qu’il  était  aisé  de  prévoir.  L’Algérie  n’est  ni  une 
ferme,  ni  une  exploitation,  ni  un  placemeut  non  plus  qu’un  pro¬ 
longement  pur  et  simple  de  la  mère  patrie.  Certaines  conceptions 
commerciales  possibles  h  réaliser  dans  une  colonie,  simplement  in¬ 
digène  et  à  population  très  dense,  sont  irréalisables  dans  une  colo¬ 
nie  de  peuplement,  ou  l’élément  non  indigène  ne  veut  pas  être 
l’objet  d’une  exploitation,  mais  exige  ou  exigera  à  un  moment 
donné  des  relations  commerciales  définies  et  la  réciprocité  de  bé¬ 
néfices  dans  les  échanges,  où  l’on  trouve  non  une  propriété  à 
gérer,  non  des  métayers  à  diriger,  mais  un  pays  de  ressources 
abondantes,  une  race  jeune,  vigoureuse,  impatiente  d’être  régie 
par  des  lois  qui  ne  sont  pas  faites  pour  elle,  désireuse  de  vivre, 
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de  prospérer,  de  grandir.  De  là  en  France  des  déceptions  et  l'affir¬ 
mation  que  la  colonie  est  perdue  pour  la  mère  patrie. 

«  Ces  tendances  ne  peuvent  que  s’accentuer  à  l’avenir,  et  le  type 
algérien  ne  peut  que  s’affirmer.  Les  mariages  mixtes  et  les  natu¬ 
ralisations  y  aident  puissamment.  Un  acte  officiel  change  la  natio¬ 
nalité,  mais  ne  modifie  pas  l’homme,  ses  tendances,  ses  besoins, 
ses  idées. 

«  Les  nationaux  ne  se  font  point  avec  des  morceaux  de  papier. 

«  Au  début  les  naturalisatons,  accordées  en  petit  nombre,  ont 
fortifié  le  groupe  français  par  l’introduction  d’éléments  prolifiques 
et  de  résistance  considérable  au  climat;  depuis  qu’elles  sont  deve¬ 
nues  fort  nombreuses,  et  que,  jointes  aux  mariages  mixtes,  elles 
ajoutent  tous  les  ans  au  nombre  de  nos  compatriotes,  elles  tendent 
à  différencier  de  plus  en  plus  l’algérien.  Un  stock  de  naturalisa¬ 
tions  ajoutées  au  début,  ou  de  loin  en  loin,  à  une  population  com¬ 
pacte,  ne  pourrait  avoir,  que  de  bons  résultats;  l’infiltration  cons¬ 
tante,  incessante  de  sang  étranger,  dans  un  noyau,  dont  une  par¬ 
tie  de  l’accroissement  annuel  est  dû  à  la  nationalisation  d’indivi¬ 
dus  qui  ont  un  ascendant  non  français,  est  un  des  adjuvants  les 
plus  certains  à  la  création  d’un  type  orignal,  dont  les  tendances 
seront  probablement  de  plus  en  plus  éloignées  de  celles  de^  la 
mère -patrie. 

«  En  Tunisie  les  Français  ont  compris  tout  autrement  la  coloni¬ 
sation.  Ils  ont  pensé  que  la  qualité  des  colons  était  préférable  à  leur  quan¬ 
tité;  aussi  y  voit-on  peu  de  ces  déclassés,  de  ces  agités,  de  ces  mi¬ 
séreux  vivant  d’expédients,  qu’a  semés  en  Algérie  la  colonisation 
officielle,  actuellementcondamnée par  tous.  A  la  petite  colonisation 
algérienne  du  début  on  peut  opposer  la  grande  et  la  moyenne  colo¬ 
nisation  tunisiennes  du  début,  de  belles  propriétés  sont  exploitées, 
des  capitaux  ont  été  fournis.  Maintenant  c’est  un  problème  de  savoir 
si  un  mouvement  général  de  conquête  du  sol,  non  par  les  grands 
propriétaires,  mais  par  les  petits,  et  aussi  par  l’ouvrier,  par  l’arti¬ 
san  suivra  et  complétera  une  tâche  heureusement  conçue,  ou  bien  si 
tout  ce  qui  a  été  fait  ne  sera  qu’un  cadre  à  une  colonisation,  non 
française  mais  étrangère  et  que  Ton  peut  prévoir  surtout  ita¬ 
lienne.  C’est  un  problème  de  savoir  si  le  Français  fera  la  Tunisie 
française  ou  bien  si,  par  mépris,  par  méconnaissance  de  ce  que  le 
passé,  l’histoire  auraient  pu  enseigner,  par  libéralisme,  par  incons¬ 
cience,  par  générosité,  il  fera  la  Tunisie  italienne.  Rien  n’est  en¬ 
core  perdu  pour  lui,  mais  il  est  temps  qu’il  avise. 
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«  L’émigration  Bertholon.  —  Un  membre  éminent  de  la  colonie 
française  de  Tunis,  a  proposé  récemment  qu’une  émigration  mé¬ 
thodique  d’indigènes,  soit  entreprise  par  la  France  L  Selon  l’au¬ 
teur  de  cette  proposition  les  indigènes  seraient  dirigés  sur  le 
Fouta-Djallon,  le  Kong,  le  pays  de  Carnotville,  etc...  Cette  idée, 
peu  développée  encore  par  l’auteur,  qui  ne  lui  consacre  que  quel¬ 
ques  pages,  me  paraît  a  priori  comporter  les  objections  suivantes  : 
1°  S’il  s’agit  de  la  simple  émigration  de  groupes  peu  nombreux, 
on  peut  prévoir  qu’ils  seront  tôt  remplacés;  les  indigènes  d’Algé¬ 
rie  et  de  Tunisie  sont  fort  prolifiques;  2°  Si,  comme  le  donne  à 
penser  M.  Bertholon,  cette  émigration  doit  porter  sur  des  masses 
considérables  d’indigènes,  l’entreprise  sera  coûteuse,  et  péril¬ 
leuse  par  les  épidémies  qu’elle  ne  manquera  point  d’occasion¬ 
ner.  Cette  émigration  se  fera-t-elle  par  voie  de  terre,  ce  qui  sup¬ 
pose  la  conquête  préalable  du  Sahara?  se  fera-t-elle  par  voie  de  mer 
ce  qui  implique  l’immobilisation  de  plusieurs  Hottes  pendant  des 
années  ?3°  Quels  moyens  emploiera-t-on  pour  décider  à  partir  ceux 
qui  voudront  rester;  de  quels  crédits  disposera-t-on  pour  acheter 
leurs  biens?  Que  leur  permettra-t-on  d'emporter?  4°  Les  jettera-t-on 
sans  ressources  sur  des  terres  inconnues  d’eux?  leur  donnera-t-on 
des  concessions,  des  instruments  de  travail,  qu’il  faudra  d’abord 
acheter?  refera-t-on  pour  eux  cette  colonisation  officielle  tentée  pour 
les  Européens  et  qui  a  donné  des  résultats  à  la  fois  si  coûteux  et 
si  contestables,  disons  si  médiocres? 

«  Enfin  comment  empèchera-t-on  les  émigrés  de  revenir?  L’in¬ 
digène  est  souvent  attaché  à  son  pays;  il  n’aura  nul  goût  pour 
l’expatriation  surtout  si  elle  lui  est  imposée;  le  nomade  lui-même 
aime  le  changement  mais  dans  des  limites  bien  déterminées.  Ou 
bien,  et  je  tiens  de  M.  (Bertholon  lui-même  que  ce  n’est  pas  son 
avis,  on  les  chassera  de  force,  on  les  jettera  sans  ressources  sur 
une  terre  lointaine,  et  dans  ce  cas  l’extermination  méthodique 
vaudrait  presque  autant  ;  ou  bien,  au  prix  de  transports  prodigieu¬ 
sement  coûteux,  de  maladies,  d’épidémies  certainement  déchaî¬ 
nées,  d'une  mortalité  considérable,  on  fera  de  la  colonisation  offi¬ 
cielle,  avec  la  quasi-certitude  de  voir  revenir  en  Algérie  les  trans¬ 
plantés.  Qui  pourrait  empêcher  les  indigènes  arrivés  à  destination, 
les  ressources  mises  à  leur  disposition  gaspillées  ou"  réalisées  en  or 

1  l)r  Bertholon  :  «  Quel  doit  être  le  rôle  de  la  France  dans  l’Afrique  dq 
Nord  ».  Ex'rait  du  Bulletin  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris. 
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et  en  argent,  de  reprendre  le  chemin  du  pays  natal?  Plusieurs 
flottes  et  plusieurs  corps  d’armée  seraient  nécessaires  et  devraient 
veiller  sans  cesse  pour  empêcher  le  retour  de  gens  qui  mettraient 
à  venir  autant  d’énergie  qu’ils  auraient  dépensé  de  force  d’inertie 
à  ne  pas  partir.  La  foi  s’attiédit,  même  chez  l’arabe;  un  grand 
prophète  n’arriverait  peut-être  pas  de  nos  jours  à  diriger  cet  exode 
dont  on  peut,  sans  malice,  prévoir  le  projet  mal  accueilli,  par  les 
colonies  qui  en  devraient  être  le  but  et  par  leurs  gouverneurs.  En 
tout  cas  le  levier  religieux  serait  le  seul  à  essayer. 

«  Puis,  les  Arabes  partis,  qui  mettra-t-on  à  leurplace?  Quelques 
français,  beaucoup  d’Italiens,  beaucoup  d’Espagnols,  c’est-à-dire 
des  éléments  qui  submergeraient  le  groupe  français,  dont  la  satu¬ 
ration  par  eux  de  ce  dernier,  devient  un  danger  pour  lui,  qui  de 
plus  en  plus  éloigneront  l’Algérie  de  la  mère-patrie. 

«  Je  regrette  de  n’ètre  point  de  l’avis  d’un  savant  aussi  remar¬ 
quable  que  M.  Bertholon,  mais  à  moins  que  restreinte  à  des  tri¬ 
bus  peu  nombreuses,  dont  la  politique  exigerait  qu’on  se  débaras- 
sât,  je  ne  crois  point  possible  l’émigration  vers  le  centre  africain, 
des  arabes  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie.  Pour  le  moment  d’ailleurs 
la  f  rance  ne  paraît  guère  ni  disposée  à  l’entreprendre,  ni  capable 
de  la  mener  à  bien. 

«  Les  groupes  de 'population  en  Tunisie.  —  C’est  une  banalité  de 
dire  que  les  groupes  de  population  sont  fort  nombreux  an  Algérie, 
et  qu’ils  présentent  à  l’observation  des  différences  considérables 
comme  esprit,  mœurs,  faculté  de  travail,  possibilité  de  rappro¬ 
chement  avec  les  autres  groupes,  intolérence  religieuse,  hostilité 
au  roumi.  11  y  a  des  Kliroumirs,  des  Berbères  très  mélangés, 
des  Arabes  plus  ou  moins  purs,  des  Mzabites,  des  Counloughis,  des 
Nègres,  des  Juifs.  11  y  a  des  guerriers  et  des  commerçants,  des 
nomades  et  des  sédentaires,  des  pacifiques,  des  industrieux  et  des 
belliqueux;  au  point  de  vue  de  la  foi  :  des  fanatiques,  des  intolé¬ 
rants,  des  tièdes.  J’ai  vu  dans  le  Sud  Tunisien,  des  indigènes  de 
tribus  autrefois  nomades  et  pillardes,  assurer  en  qualité  de  cava¬ 
liers  du  Maghzen  un  excellent  service  de  gendarmerie.  Certains 
ont  fait  preuve  pour  le  compte  du  gouvernement  français  d’une 
bravoure  héroïque.  Quelques-uns  n’ont  pas  encore  pu  s’habituer 
aux  maisons  et  logent  sous  la  tente.  Quand  on  veut  les  insulter  ou 
les  railler,  on  fait  mine  de  les  confondre  avec  les  habitants  des 
oasis  du  pays  même  qu’ils  habitent  :  ils  les  méprisent. 

«  L’indigène  n’est  donc  pas  un,  en  Algérie  pas  plus  qu’en  Tunisie. 
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Dans  bien  des  régions  tunisiennes  l’intolérance  ou  n’existe  pas  ou 
est  de  bien  faible  poids;  elle  est  très  forte  pour  le  juif  (et  cepen¬ 
dant  les  juifs  étaient  installés  dans  la  régence  bien  avant  la  con¬ 
quête  française);  elle  est  beaucoup  moindre  pour  l’européen  ;  plus 
il  sera  religieux,  moins  peut-être  l’arabe  lui  sera  hostile  ;  pour  le 
musulman  le  Christ  sera  toujours  un  grand  marabout.  Ce  qui  in¬ 
digne  et  révolte  l’indigène,  c’est  l’amitié  de  l’européen  pour  le 
juif,  l’appui  qu’il  lui  donne.  Jamais  il  ne  perdra  l’occasion  de  ma¬ 
nifester  sa  haine;  de  là  les  scènes  de  désordre  qui  ont  souillé 
Alger.  En  Tunisie  les  colonies  juives  sont  fort  intéressantes;  le 
juif  est  l’âme  même  du  négoce  indigène;  sagement  dirigé,  et  con¬ 
tenu  il  peut  rendre  des  services;  son  expulsion  serait  une  faute  *. 

«  L’élément  européen  présente  autant  de  variétés  que  le  groupe 
indigène.  Les  races  latines  dominent.  Les  Latins,  en  y  comprenant 
le  Français  ce  qui  est  excessif,  s’assimilent  peu  et  mal  aux  races 
étrangères.  L’Anglais  s’assimile  très  difficilement.  Les  individus 
les  plus  assimilables  sont  le  Suisse,  et  surtout  l’Allemand  qui 
constituent  d’ailleurs  en  Algérie,  des  éléments  de  médiocre  résis¬ 
tance  physique. 

«  Malgré  tout,  en  Algérie,  l’extrême  rapprochement,  la  commu¬ 
nauté  d’intérêts,  a  produit  une  assimilation  puissante,  assimila¬ 
tion  non  des  individus ,  comme  cela  se  produit  pour  le  Suisse  et  l’Al¬ 
lemand,  mais  plutôt  une  fusion,  une  jonction  'par  naturalisation  et  par 
mariages  mixtes ,  d’éléments  disparates  (VI)  français,  espagnols,  italiens, 
Le  père  est  espagnol  ou  la  mère  italienne,  mais  l’enfant  est  algé¬ 
rien.  Je  n’insiste  pas  d’avantage  sur  ce  point;  je  l’ai  déjà  signalé; 
les  européens  jetés  sur  le  sol  algérien  forment  un  groupe  vivace; 
sur  le  chiffre  de  318.137  français  indiqué  par  le  recensement  de 
1896,  il  faut  reconnaître  une  forte  proportion  de  demi-étrangers 
par  origine;  c’est  un  noyau  de  vitalité  puissante,  vigoureux,  re¬ 
lativement  prolifique,  qui  donnera  dans  un  siècle  ou  deux  une 
colonie  algérienne  avant  tout. 

«En  Tunisie  les  Italiens  ont  conservé  une  colonie  dont  les  mem¬ 
bres  sont  fort  unis.  On  peut  affirmer  sans  se  tromper  que,  retirés 
fonctionnaires  et  officiers,  la  Tunisie  paraîtrait  surtout  italienne. 

1  A  noter  en  passant  les  mœurs  patriarcales  des  colonies  juives,  l’attache- 
ment  des  juifs  pour  leurs  enfants,  la  beauté  des  femmes  :  sans  cesse  le  tou¬ 
riste  trouve  des  scènes  qui  sont  l’identique  reproduction  de  celles  de  la  Bible; 
à  la  fontaine  il  verra  Rachel  ou  Rebecca  dans  toute  la  pureté  de  leur  grâce 
hébraïque. 
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Tandis  que  dans  les  départements  algériens,  sous  l’influence  de 
l’éloignement  de  la  mère  patrie,  de  l’isolement  des  individus, 
l’italien  tend  à  s’unir  au  français,  en  Tunisie  les  italiens  groupés, 
disciplinés,  recevant  plus  ou  moins  directement  le  mot  d’ordre  de 
Rome,  constituent  un  élément  suffisamment  puissant  pour  qu’on 
puisse  penser  sérieusement  au  jour  où  un  évènement  grave  (une 
guerre),  les  rendrait  maîtres  de  la  situation. 

«  L  indigène  tunisien  est  avant  tout  commerçant,  peu  belli¬ 
queux;  il  ne  se  déciderait  à  prendre  parti  qu’après  bien  des 
lenteurs,  uniquement  guidé  par  son  intérêt  ou  parce  qu’il  croirait 
être  son  intérêt.  L’italien  est  en  Tunisie  le  rival,  l’ennemi  du 
Français;  il  peut  à  un  moment  donné,  en  cas  de  guerre  avec 
l’Italie  par  exemple,  entraîner  la  masse  arabe.  Les  consuls  ita¬ 
liens,  avant  l’occupation,  ont  fait  preuve  d’un  patriotisme  ardent. 
Le  français  est  très  intelligent,  bon,  peu  clairvoyant,  peu  pra¬ 
tique,  très  libéral;  l’italien  n’est  pas  assimilable  (VII);  il  déteste 
le  Français,  le  jalouse;  il  ne  peut  lui  pardonner  son  arrivée  dans 
un  pays  où,  dès  longtemps,  il  était  installé;  il  ne  veut  pas  de  la 
naturalisation  1  ;  il  vante  son  pays  2 3;  ni  ses  mœurs,  ni  son  lan¬ 
gage  0  ne  se  plient  aux  habitudes  françaises;  il  est  depuis  trop 
longtemps  en  Tunisie;  il  est  trop  près  de  l’Italie,  le  français  est  un 
intrus,  il  ne  lui  pardonnera  pas. 

«  Pour  le  Français  cette  haine  est  un  péril,  d’autant  plus  qu’elle 
est  souple,  souriante,  gracieuse,  pleine  de  politesses,  de  flatteries, 
faite  de  procédés  aimables  et  de  bon  ton,  qu’elle  prétexte  un 
désir  d’union  des  races  latines,  et  qu’elle  est  servie  par  de  mer¬ 
veilleux  instruments  que  d’anciens  traités  et  la  bonté  d’âme  natu- 

1  La  thèse  de  1’  «  Unione  »,  journal  italien  de  Tunis  est  la  suivante  : 
l’italien  est  eu  Tunisie  un  sujet  loyal  et  fidèle;  mais  il  est  italien  avant  tout; 
il  ne  doit  pas  rechercher  la  naturalisation,  il  ne  la  cherchera  pas. 

2  Dans  une  grosse  bourgade  arabe  les  Italiens  ont  répandu  le  bruit  sui¬ 
vant  :  t<  le  Bey  a  deux  fils  :  l’un  est  aux  mains  des  Français  ;  mais  l’autre 
est  officier  dans  l’armée  italienne,  armée  forte  et  invincible.  »  Les  indigènes 
savent  qu  il  n  y  a  pas  de  fils  du  bey,  héritier  do  la  couronne;  mais  j’en  ai 
entendu  souvent  posera  ce  sujet  des  questions  sur  l’armée  italienne  et  sur 
l’armée  française. 

3  Sauf  ceux  de  certains  groupes  italiens  de  Tunis,  les  italiens  ne  savent 
pas  la  langue  Française  et  ne  font  aucun  effort  pour  la  parler.  Des  italiens 
malades  ou  blessés,  sont  souvent  venus  me  trouver,  beaucoup  ne  font  pas 
le  plus  petit  effort  pour  dire  un  mot  français,  même  quand  l’intérêt  les  y 
pousse.  Par  contre  ils  apprennent  aisément  l’arabe. 
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relie  aux  Français,  laissent  librement  fonctionner.  Associations, 
écoles,  théâtre,  chemin  de  fer1,  rien  ne  manque  à  la  colonie.  Un 
journal  forme  le  trait  d’union  et  donne  la  note,  aigiie  tant  qu’il 
a  cru  en  l’intimidation,  gracieuse  depuis  qu’il  croit  dans  la  dou¬ 
ceur  et  au  temps.  Une  fanfare  se  fait  entendre  à  toute  occasion; 
ses  membres  portent  un  uniforme  quasi  militaire  qui  rappelle  la 
mère  patrie;  on  les  voit  partout,  ils  ont  le  don  d’ubiquité. 

«  Tant  que  les  moyens  d’union  de  la  colonie  italienne  ne 
seront  pas  détruits,  le  Français  ne  sera  pas  chez  lui  en  Tunisie, 
l’élément  français  commence  à  réagir;  un  décret  sur  la  police  des 
étrangers  permettra  désormais  de  nettoyer  la  régence  d’une  foule 
d’individus  dangereux;  beaucoup  sont  italiens  et  Tunis  leur  doit 
cette  particularité  que  c’est  une  des  villes  du  monde  où  le  couteau 
joue  le  premier  rôle. 

«  L’indigène  force  utilisable.  —  L’indigène  est  une  force  utili¬ 
sable;  ceci  est  une  vérité  évidente;  c'est  une  force  difficile  à  utiliser 
judicieusement ,  voici  qui  parait  beaucoup  moins  net  au  premier 
abord.  11  est  des  gens  qui,  lorsqu’ils  se  marient,  pervertissent 
leur  femme  ;  s’ils  ont  des  domestiques  ils  les  rendent  insolents  et 
paresseux;  de  même  beaucoup  d’européens  par  sottise,  brutalité, 
parfois  par  désir  sincère  de  Tassimiler  très  vite,  rendent  l'indi¬ 
gène  un  être  mauvais  et  détraqué.  Pour  manier  l’indigène  il  faut 
les  qualités  que  j’ai  mentionnées  plus  haut  :  être  sérieux ,  cligne , 
très  ferme,  très  juste ;  on  ne  trouve  point  souvent  ces  quatre  qua¬ 
lités  réunies  chez  un  même  homme;  aussi  peu  d’hommes  sont  aptes 
à  en  diriger  d’autres,  à  moins  que  dans  les  situations  où  la  tradi¬ 
tion,  l’habitude,  la  règle,  la  vitesse  acquise,  rendent  la  tâche  facile. 
De  plus  le  colon  doit  savoir  la  langue  du  pays,  étudier  les  mœurs, 
juger  et  régir  l’arabe  d’après  ses  besoins,  ses  tendances,  ses  idées, 
ses  coutumes.  L’indigène  subira  sans  étonnement  et  sans  révolte 
une  répression  dure,  mais  qui  est  dans  les  habitudes  de  sa  race, 
et  regimbera  à  une  minime  qui  est  dans  celles  de  la  nôtre. 

«  Beaucoup  d’européens  se  soucient  infiniment  peu  de  ces  consi¬ 
dérations;  ce  dédain  leur  est  à  détriment  :  ils  ne  tirent  point  de 
l’arabe  tout  le  parti  qu’ils  en  pourraient  tirer.  Ceci  n’empéche 
point  d’ailleurs  que  pas  un  européen  ne  prétende  connaître  li  fond 

1  Au  moment  où  je  livre  cette  lettre  à  l’impression,  je  dois  noter  que  le 
chemin  de  fer  italien  (Rubattino)  vient  d’être  cédé  à  la  Compagnie  française 
Bôno-Guelma. 
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l’indigène  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  lui.  Sous  ce  rapport  la 
vanité  est  universelle  :  les  imbéciles,  les  plus  bêtes,  les  moins 
observateurs  sont  les  plus  intraitables.  Rappelons  aussi  que  tout 
européen  se  croit  des  titres  à  l’éternelle  reconnaissance  des  indi¬ 
gènes  qu’il  emploie. 

«  En  tous  cas  tous  les  gens  de  bonne  foi  reconnaissent  l’influence 
sur  l'arabe  du  colon  sérieux.  Dans  un  ouvrage  qui  renferme  de 
bonnes  observations  nous  trouvons,  à  peu  près  ainsi  formulé,  cet 
adage  «  Tant  vaut  le  colon,  tant  vaut  l’indigène  ».  En  effet  Hugues. 
Le  Roux  1  écrit  :  «  On  peut  dire  que  chaque  centre  décolonisation 
«  a  les  indigènes  qu’il  mérite...  Partout  où  l’Européen  s’impose  par 
«  la  dignité  de  sa  vie,  par  l’économie,  par  un  travail  intelligent, 
«  l’indigène  se  rapproche...  Les  indigènes  qui  travaillent  sur  nos 
«  terres  ont  une  tendance  à  imiter  nos  procédés  de  culture,  ils 
«  demandent  à  essayer  nos  outils,  ils  reconnaissent  à  l’occasion 
«  leur  supériorité.  » 

«  L’arabe  n’est  inaccessible  ni  au  raisonnement,  ni  au  senti¬ 
ment  (VIII).  Il  est  homme,  donc  on  peut  trouver  le  chemin  de  son 
cœur.  En  attendant  il  faut  agir  lentement  et  progressivement  sur 
son  cerveau.  Il  est  évident  qu’on  rencontre  des  individualités  très 
méprisables  ;  encore  le  sont-elles  généralement  au  point  de  vue 
arabe  même.  On  trouve  aussi  des  tribus  remuantes,  belliqueuses, 
animées  de  l’esprit  de  révolte.  Ce  sentiment  se  comprend  ;  il  est 
naturel  que  beaucoup  d’arabes  n’aient  point  accepté  le  fait  accom¬ 
pli.  Ce  n’empèche  qu’en  Algérie  et  en  Tunisie  des  groupes  consi¬ 
dérables  de  population  sont  utilisables. 

«  L’armée  se  sert  fort  habilement  de  l’élément  indigène;  les 
régiments  de  spahis  et  de  tirailleurs  ont  fait  preuve  dans  toutes 
les  insurrections,  dans  toutes  les  guerres,  non  seulement  d’un 
loyalisme  qui  ne  s’est  jamais  démenti,  mais  encore  d’une  docilité 
et  d  une  bravoure  merveilleuses.  11  y  a  souvent  beaucoup  de 
sympathie  entre  l’officier  de  troupes  arabes  et  ces  troupes;  si 
paradoxal  que  ce  puisse  paraître,  la  vie  militaire  est  d’une 
influence  heureuse  pour  le  rapprochement  entre  indigènes  et 
européens.  A  citer  encore  l’utilisation  heureuse  de  l’indigène  dans 
les  gendarmeries,  dans  les  Maghzen 2,  les  douanes,  l’administration 
des  Forêts,  etc. 

1  «  Je  deviens  colon  »  p.  154-155. 

2  Maghzen,  sorte  de  gendarmerie  indigène  des  bureaux  militaires  dans 
le  Sud. 
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«  L’indigène  peut  donc  parfaitement  être  utilisé;  le  tout  est  de 
savoir  s’y  prendre;  de  tirer  parti  du  groupe  auquel  on  a  affaire; 
ainsi  le  Nègre  est  facile  à  diriger  et  se  plie  au  travail  manuel,  le 
Kabyle  est  plus  docile  que  l’arabe,  les  indigènes  peuvent  être 
employés  à  peu  près  en  tout,  beaucoup  sont  fort  intelligents;  cer¬ 
tains  sont  des  hommes  d’affaires  remarquables  à  cela  près  qu’il  leur 
manque  la  science  de  la  prévoyance,  la  connaissance  de  la  valeur 
de  l’engagement  pris,  la  crainte  d’engager  l’avenir.  Beaucoup 
d’européens  spéculent  plus  ou  moins  honnêtement  sur  ce  fata¬ 
lisme. 

«  La  main-d’œuvre  arabe  est  employée  en  bien  des  endroits  et 
donne  de  bons  résultats  ;  il  est  important  de  savoir  qu’il  est  assez 
long  de  dresser  l’indigène,  car  souvent  il  a  l’esprit  lent  et  nulle¬ 
ment  ouvert,  faute  d’expérience,  à  des  choses  de  toute  simplicité 
pour  nous  ;  une  fois  dressé,  c’est  une  machine  d’un  très  bon  ren¬ 
dement.  Beaucoup  d’européens  n’ont  point  de  patience  ;  c’est  en 
Algérie  et  en  Tunisie  la  première  de  toutes  les  forces. 

«  J’ai  parlé  ailleurs  du  cerveau  arabe  et  ai  prédit  que  Tunis  serait 
une  ville  de  science  arabe.  Mes  observations  ont  beaucoup  étonné. 
Cependant  l’arabe  est  aussi  intelligent  que  le  français,  la  race 
arabe  n’est  point  une  race  déchue,  c’est  une  race  arrêtée  dans  son 
développement  intellectuel  par  une  poussée  formidable  et  victo¬ 
rieuse  de  foi  religieuse.  Le  cerveau  n’a  point  acquis  héréditaire¬ 
ment  ce  que  nous  devons  à  la  gymnastique  intellectuelle  de  nos 
pères  pendant  des  siècles  :  l’affinement  que  nous  reconnaissons 
au  nôtre.  De  là  chez  l’arabe  des  naïvetés,  des  enfantillages,  et  aussi 
des  finasseries  qui  nous  font  penser  aux  vieux  temps  de  France  *, 
aux  ruses  de  Maître  Renartou  aux  fourberies  de  Pathelin.  Les  arabes 
européanisés  sont  souvent  des  déclassés  ou  des  plantes  artificielles. 
Mais  qu’on  arrive  à  secouer  de  sa  torpeur  ce  cerveau  engourdi, 
qu’on  soulève  un  peu  le  voile  épais  dont  le  couvre  le  Coran,  et  rien 
ne  s’oppose  à  l’apparition  d’hommes  de  science.  La  science  arabe 


1  Môme  foi  ardente,  même  naiveté,  môme  respect  de  qui  incarne  la  puis* 
sance,  môme  résignation  à  l’injustice,  même  docilité  sous  les  coups.  Y  a-t-il 
si  longtemps  que  comme  «  les  bicots  »  de  nos  jours,  les  manants  de  France 
supportaient  sans  mot  dire  humiliations  et  persécutions,  et  môme  le  bâton 
et  le  supplice  ?  Il  y  a  dans  la  vie  des  races  des  phases  obligatoires.  Le  hasard, 
les  circonstances  font  les  unes  longues  chez  les  uns,  brèves  chez  les  autres. 
L’Arabe  ne  restera  pas  ce  qu’il  est,  et  nous  que  deviendrons-nous  ? 


t.  ix  (4e  série). 
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a  existé  et  a  été  fort  brillante.  Tunis  a  des  chances  d’être  le  siège 
de  cette  résurrection,  car  la  civilisation  tunisienne  a  été  poussée 
beaucoup  plus  avant  que  celle  de  l’Algérie;  l’esprit  de  l’indigène 
y  est  ouvert,  son  intolérance  médiocre.  Seulement  il  faut  qu'un 
homme  de  talent  ait  en  mains  tous  les  éléments  nécessaires  k  la 
création  d’un  enseignement  semi-musulman ,  c’est-k-dire  à  base 
coranique-,  qu’il  ait  l'habileté  d’attirer  k  lui  par  la  confiance  qu’il 
inspirera,  des  auditeurs  autres  que  des  aventuriers  ;  que  des  me¬ 
sures  habiles  l’aident  k  faire  de  ses  élèves  autre  chose  que  des 
déclassés  ou  des  révoltés,  et  la  régénérescence  du  monde  arabe  est 
possible.  Les  arabes  ainsi  élevés,  s’ils  sont  restés  fidèles  à  leur  reli¬ 
gion,  pourront  avoir  une  influence  considérable  sur  la  masse  indi¬ 
gène  ;  il  sera  d’une  politique  habile  de  créer  cette  caste  et  de  se 
l’attacher. 

«Je  n’insiste  pas  sur  ces  notions  qui  s’écartent  des  faits  du  pré¬ 
sent  ;  elles  ont  leur  importance  ;  en  tout  cas  l’indigène  est  parfai¬ 
tement  utilisable.  L’Algérie  et  la  Tunisie  qui  comptent  k  peine 
cinq  ou  six  millions  d’habitants  pourraient  aisément  en  nourrir 
le  double;  si  l’européen  est  gêné  cela  tient  non  k  la  pléthore, —  elle 
n’existe  pas,  —  mais  k  ce  que  la  déplorable  administration  des 
Turcs  et  des  Arabes  a  gâché  les  ressources  du  pays.  A  la  France 
de  faire  mieux  et  d’imiter  Rome.  Les  sujets  musulmans  ne  lui  sont 
une  cause  d’ennui  que  parce  qu’elle  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen 
d’en  faire  un  emploi  judicieux,  de  conquérir  pratiquement  et  scien¬ 
tifiquement  le  pays.  Fera-t-elle  déchoir  l’arabe,  le  relèvera-t-elle? 
J’ai  entendu  soutenir  sérieusement  la  théorie  de  l’extermination, 
de  la  profusion  de  certaines  maladies  dont  se  peuvent  garder  les 
roumis  (ainsi  la  variole).  Cette  doctrine  a  le  mérite  d’être  logique; 
elle  est  si  loin  d’être  adoptée  que  le  gouvernement  français  fait 
procéder  partout  k  des  vaccinations  en  nombre  considérable. 

«En  tout  cas  roumis  et  musulmans  sont  tenus  de  vivre  ensemble; 
si  ce  n’est  point  un  mariage  d’inclination,  que  ce  soit  au  moins  un 
mariage  de  raison.  L’indigène  est  une  force,  non  encore  utilisée 
convenablement  ;  c’est  une  grande  force  en  puissance.  Au  roumi  de 
savoir  s’en  servir. 

Principes  de  gouvernement.  Le  Coran.  Le  Protectorat.  —  «  On  objecte 
parfois  aux  arabophiles  et  aux  partisans  de  l’assimilation  que 
cette  assimilation,  si  elle  devient  possible,  ne  le  sera  que  dans  des 
siècles.  Ce  reproche  ne  doit  pas  anéantir  une  tendance,  ni  décou¬ 
rager  un  effort.  Que  des  individualistes  ne  pensent  qu’aux  satis- 
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factions  du  moment,  c’est  chose  naturelle  ;  encore  les  gens  qui 
réussissent  dans  la  vie  sont-ils  ceux  qui  sont  capables  de  sacrifier 
le  présent,  qui  montrent  de  la  persévérance  et  de  la  continuité 
dans  l’effort  pour  atteindre  le  but.  Toutes  les  grandes  politiques  ont 
ainsi  fait.  Toutes  les  grandes  œuvres  furent  ainsi  faites.  Quand 
Rome  prenait  possession  d’un  sol,  elle  y  jetait  sans  compter  le 
sang  de  ses  soldats,  son  or,  son  travail  ;  la  génération  du  début 
était  parfois  sacrifiée,  mais  Rome  travaillait  pour  l’éternité.  Aussi 
les  siècles,  les  invasions  ont  passé,  son  œuvre  et  son  exemple  n’ont 
pas  péri  ;  les  ruines  de  ses  bourgades  nous  remplissent  d’admira¬ 
tion.  Les  nations  modernes  veulent  la  jouissance  immédiate  ;  aussi 
les  œuvres  ne  sont-elles  pas  solides.  Au  lendemain  du  départ  al¬ 
gérien  des  roumis,  que  resterait-il  d’eux  sur  le  sol,  que  subsis¬ 
terait-il  dans  les  mœurs  et  dans  le  cerveau  des  indigènes? 

«  Chez  nos  paysans  de  France,  les  vieux  meubles  que  voyaient  des 
générations  ont  fait  place  à  la  pacotille,  toujours  fragile,  toujours 
cassée,  partant  très  chère  en  fin  de  compte.  Les  gouvernements 
actuels  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer  le  travail  par  l’à  peu 
près,  l’œuvre  par  l’expédient.  L’homme  est  d’autant  plus  fort  et 
fait  d’autant  mieux  qu’il  travaille  ou  croit  travailler  pour  l’éter¬ 
nité  que  l’intérêt  de  l’individu  disparaît  devant  la  grandeur  du 
dessein  à  accomplir.  J’en  veux  un  exemple  :  les  monuments 
gothiques. 

«  L’arabe  peut  servir  dans  la  mise  à  exécution  d’une  prise  de  pos¬ 
session  définitive  du  sol,  dans  l’établissement  des  assises  d’une 
colonie  solide  et  puissante.  Ce  ne  veut  pas  dire  qu’on  devra  espé¬ 
rer  l’assimiler  à  bref  délai;  d’ailleurs,  assimiler  ne  signifie  pas 
grand  chose;  des  objets  différents  seuls  sont  assimilés  les  uns  aux 
autres  et  sous  certains  rapports  seulement  ;  de  nos  jours  nous 
voyons  plutôt  des  roumis  assimilés  aux  arabes  ;  quelques-uns 
rendent  à  la  cause  européenne  des  services  fort  appréciables. 

«  Je  répète  que  les  masses  indigènes  sont  une  grande  force  en 
puissance,  une  réserve  d’énergie  dont  il  dépendra  d’une  politique 
bonne  ou  mauvaise  de  rendre  l’emploi  bon  ou  mauvais.  La  persé¬ 
cution  religieuse  serait  le  signal  de  l’hostilité  poussée  à  ses 
dernières  limites,  de  la  guerre,  de  la  haine  à  mort.  Aucun  gou¬ 
vernement,  le  voulùt-il,  ne  pourrait  mener  à  bien  semblable  lutte  ; 
ce  serait  pour  des  siècles  la  misère  de  tous  :  roumis  ou  musulmans. 
Quel  gouvernement  résisterait  en  Europe,  —  même  chez  les  nations 
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qui  ont  le  moins  de  foi  religieuse,  —  à  la  suppression  des  Évan¬ 
giles  et  de  la  Bible  ? 

«  Toutes  les  religions  passent  par  des  phases  d’excessive  intolé¬ 
rance.  Le  catholicisme  l’a  prouvé  en  Espagne  et  ailleurs.  Mais  lut¬ 
ter  contre  une  religion  par  la  force  n’est  point  seulement  en  dés¬ 
harmonie  avec  un  passé  glorieux  et  fondé  sur  les  idées  de  tolérance 
et  de  justice  :  ce  n’est  point  seulement  un  crime,  c’est  une  mala¬ 
dresse.  Ce  qui  a  détruit  la  foi  de  beaucoup  en  Europe,  ce  ne  sont 
point  des  édits  révolutionnaires  supprimant  d’un  trait  de  plume, 
les  offices  religieux,  ce  sont  les  ouvrages  de  philosophes  qui, 
venus  à  leur  heure,  en  accord  avec  les  idées  d'émancipation  len¬ 
tement  et  inconsciemment  amassées  au  cours  des  siècles,  ont 
ébranlé  la  foi,  comme  lasecousse  fait  tomber  le  fruitmûr.  Les  phi¬ 
losophes  peuvent  faire  du  mal  aux  religions,  les  soldats  jamais. 
Le  christianisme  est  né  des  premières  persécutions.  Le  Coran  a 
raison  :  le  fidèle  qui  lutte  contre  l’infidèle,  le  croyant  qui  lutte 
contre  l’incroyant  sent  ses  forces  décuplées.  Tout  homme  qu’une 
foi  anime,  —  ne  fut-elle  en  rien  religieuse,  — l’emporte  sur  l’homme 
que  guide  la  seule  raison.  Sur  ce  point,  le  Coran  est  d’accord  non 
point  seulement  avec  tous  les  livres  sacrés,  mais  encore  avec  l’his¬ 
toire  et  avec  la  vérité.  11  ne  faut  point  s’étonner  si  le  monde  a  par¬ 
fois  été  conquis  par  quelques  poignées  de  croyants. 

«  Détruire  le  Coran,  si  la  chose  était  possible,  ne  servirait  à  rien  ; 
des  pages  brûlées  monterait  la  flamme  qui  consumerait  le 
pays;  la  tradition  orale,  que  posséderaient  tous  les  vrais  croyants, 
s’enrichirait  de  commentaires  féroces;  de  la  poussière  du  sol  sor¬ 
tiraient  les  aèdes  et  les  prophètes  qui  braveraient  la  mort  pour 
leur  foi.  L’Europe  connut  ces  grands  élans;  elle  suivit  dans  l’in¬ 
connu  un  moine  qui  disait  :  «  Dieu  le  veut  ».  Aujourd’hui  elle  a 
oublié  sa  foi,  et  ne  comprend  pas  celle  des  autres. 

«  La  guerre  religieuse,  guerre  acharnée,  sans  trêve,  sans  repos, 
impie  dans  laquelle  le  Roumi  n’âurait  ni  le  beau  rôle  ni  la  victoire, 
n'est  point  nécessaire.  Les  peuples  passent  tous  d’une  période  de 
foi  vive  h  une  période  de  foi  tiède  et  de  raisonnement  ;  cette  obser¬ 
vation,  que  les  positivistes  dogmatisèrent  peut-être  plus  qu’il  ne 
convient,  est  j  este  en  tous  points.  Les  peuples  commencent  par  une 
foi  intransigeante  pour  finir  dans  l’athéïsme,  ou  par  s’accommoder 
d’une  foi  très  large.  Les  vieux  catholiques  des  siècles  passés  fré¬ 
miraient  si,  revenus  au  monde,  ils  voyaient  leurs  descendants  les 
plus  croyants  affranchis  de  règles  autrefois  très  puissantes,  s’ils 
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savaient  leur  religion  faire  de  nos  jours  un  assez  bon  ménage  avec 
celle  des  protestants,  avec  celle  des  musulmans,  avec  celle  des  juifs, 
avec  l’irréligion  des  athées. 

«  Les  peuples  musulmans  subiront  la  même  évolution  ;  il  serait 
fort  regrettable  que  ce  fut  sans  transition,  —  ce  qui  ne  parait  pas 
à  craindre,  —  car  ce  serait  le  triomphe  de  l’ivrognerie.  G  est  cette 
évolution  qu’une  politique  française,  intelligente  et  arabophile 
dans  le  bons  sens  du  mot,  doit  s’efforcer  de  préparer,  au  besoin  de 
créer,  puis  de  conduire  et  de  surveiller.  11  ne  faut  pas  détruire  le 
Coran,  il  faut  s’en  emparer  et  s’appuyer  sur  lui  en  tout  ce  que 
nous  faisons.  Les  textes  ne  manquent  point  qu’une  interprétation 
subtile,  procédé  cher  aux  Arabes,  peut  faire  tourner  à  notre  avan¬ 
tage.  Beaucoup  de  roumis  connaissent  l’influence  de  la  religiosité 
réelle  ou  apparente  du  roumi.  Le  principe  de  la  politique  européenne 
doit  être  de  gouverner  avec,  par  et  contre  le  Coran. 

«  Quel  est  l’avenir  de  la  colonisation  en  Algérie?  Nul  ne  le  peut 
dire.  Si  les  colons  étaient  livrés  à  eux-mêmes,  il  est  probable  qu’ils 
seraient  vite  en  guerre  avec  les  indigènes.  Ce  serait  une  guerre 
d’extermination,  que  la  lassitude  seule  ferait  cesser.  Étant  donnée 
la  dissémination  des  colons,  on  peut  penser  qu’ils  auraient  beau¬ 
coup  de  mal  pour  se  défendre  avec  succès  l. 

«  La  France  étant  maîtresse  et  tutrice  de  la  colonie,  il  faut  prévoir 
le  jour  où  celle-ci  lui  demandera  plus  de  liberté,  plus  d’autonomie. 
En  France  beaucoup  s’en  effraieront  :  ce  leur  paraîtra  crime.  Une 
colonie  a  des  besoins  spéciaux  qui  ne  cadrent  point  tous  avec  ceux 
de  la  mère-patrie;  son  sol  est  autre;  des  institutions  différentes  de 
celle  du  pays  d’origine  peuvent  lui  être  indispensables.  L’influence 
italo-espagnole  ne  sera  pas  pour  faciliter  les  relations.  La  France 
aura-t-elle  la  sagesse,  —  peut  être  sera-t-elle  contrainte,  —  d’ac¬ 
corder  sinon  tout  ce  qu’on  lui  demande,  du  moins  de  laisser 
davantage  la  colonie  se  conduire  seule?  Fera-t-elle  comme  ces 
familles  dont  l’enfant  gardé  trop  longtemps,  après  éclosion  et 
développement  complets,  est  étouffé  par  des  soins  trop  jaloux, 
trop  craintifs?  Comprendra-t-elle  que  l'Angleterre  ne  garde  d’im¬ 
menses  territoires  que  par  l’application  du  principe  que  plus  le 
lien  est  flexible,  plus  il  est  solide  et  durable? 

«  Les  études  sur  la  colonisation  sont  en  progrès  en  France  ;  l’ap- 


1  A  noter  l’influence  qu’exercerait  certainement  le  Maroc,  que  nous  pouvons 
d’ailleurs  prévoir,  à  bref  délai,  colonie  anglaise  ou  allemande. 
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plication  en  Tunisie  du  régime  du  protectorat  en  est  une  preuve. 
Développement  du  pays  régulier  et  pacifique,  maintien  du  bey, 
conservation  de  Injustice  et  de  l’administration  indigènes,  direction 
unique  imposée  à  des  éléments  multiples  et  à  tendances  contra¬ 
dictoires,  impossibilité  de  conflits  ou  d'intrigues  de  politique 
intérieure,  tels  sont  les  avantages,  qui,  en  permettant  une  utilisa¬ 
tion  judicieuse  des  forces  arabes,  en  assurant  le  bon  fonctionnement 
des  affaires  et  le  progrès  économique  de  la  colonie,  font  le  triomphe 
du  Gouvernement  du  Protectorat  et  le  rendent  cher  aux  patriotes 
français. 


«  Telles  sont,  Monsieur,  les  idées  que  je  professe  au  sujet  de  l’état 
et  de  l’avenir  des  populations  de  l’Algérie  et  de  la  Tunisie;  elles 
me  paraissent  d’accord  avec  les  faits;  qu’il  me  soit  permis  en  ter¬ 
minant  de  constater  qu’elles  le  sont  avec  les  traditions  et  les  aspi¬ 
rations  de  notre  pays. 

«  Votre  dévoué, 


«  Laupts  ». 


Notes 

I,  page  390.  —  «  Dans  la  vie  courante  ( en  Tunisie ),  les  autorités 
indigènes  et  les  colons,  surtout  les  grands  et  les  moyens  colons, 
font,  en  général,  bon  ménage;  c’est  plutôt  les  Européens  de 
situation  inférieure  qui,  quelquefois,  bousculent  trop  les  Arabes 
d’une  éducation  et  d’une  situation  sociales  très  supérieures  à  la 
leur;  en  chemin  de  fer  et  dans  les  rues  on  est  parfois  choqué  de 
ces  procédés  où  le  bon  ton  et  la  courtoisie  ne  sont  pas  toujours 
de- notre  côté.  » 

P.  Leroy-Beaulieu.  Tunis,  8  juin  1898. 

II,  pâge  391.  —  «  Le  colon  électoral  (en  Algérie)  ne  comprend  pas 
qu’on  ne  lui  ait  pas  donné,  en  même  temps  qu’une  concession, 
un  certain  nombre  d’indigènes  pour  la  cultiver  sous  le  bâton  ». 
Hugues  Le  Roux:  la  crise  Algérienne,  27  juin  1898. 

IIÏ,  page  391.  —  «  Depuis  trois  ans,  j’ai  parcouru  un  nombre 
considérable  de  régions  algériennes  et  tunisiennes;  je  l’ai  fait 
souvent  seul,  sans  guide,  sans  aucune  marque  distinctive  sur  mes 
vêtements  qui  pût  me  recommander  à  la  déférence  des  popula¬ 
tions.  J’ai  toujours  constaté  beaucoup  de  politesse,  même  dans 
les  premiers  oasis  du  Sahara,  même  dans  les  villages  perdus  dans 
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la  montagne,  dont  les  habitants  ne  voient  jamais  d’Européens.  Je 
n’ai  été  insulté  qu’une  seule  fois,  à  Tozeur,  par  des  enfants  qui 
me  langèrent  l’épithète  usitée  entre  Arabes  qui  disputent  :  «  béni 
kelb,  fils  de  chien  ».  Laupts. 

IV,  page  392.  —  «  L’Arabe  ne  comprend  pas  facilement  ce  que  lui 
dit  l’Européen;  si  celui-ci  s’exprime  en  langue  française  l’indi¬ 
gène  ne  comprend  pas  du  tout;  il  est  bien  rare  que  le  tunisien 
mette  de  la  mauvaise  volonté  pour  répondre.  Je  parle  l’arabe  peu 
et  fort  mal;  quand  je  m’adresse  à  un  groupe  d’indigènes,  je  les 
vois  rester  bouche  bée,  mais  il  n’est  pas  rare  que  l’un  d’eux  plus 
intelligent  ou  plus  habitué  que  les  autres  à  la  prononciation  des 
roumis,  s’efforce  de  faire  comprendre  aux  autres  ce  que  je  de¬ 
mande  ».  Laupts. 

Y,  page  392.  —  «  C’est  dans  les  grandes  villes  que  l’on  trouve  le 
plus  de  déclassés  de  toute  sorte.  C’est  à  Tunis  qu’on  trouvera 
l’Arabe  distingué  et  roué,  dont  le  roumi  sera  victime,  c’est  à 
Tunis  qu’on  trouvera  avec  l’Italien,  jouant  du  couteau,  l’Arabe 
ivrogne,  alcoolique,  grossier  envers  l’Européen.  Tunis  compte 
environ  200,000  habitants;  l’immense  majorité  est  composée  de 
gens  travailleurs  et  tranquilles,  estimables,  qu’ils  soient  ou  non 
musulmans;  mais  il  existe  aussi  une  «  lie  »  d’après  laquelle  il  ne 
faut  pas  juger.  L’insolence  de  cette  partie  de  la  population,  ses 
mœurs,  ses  délits,  relèvent  de  la  police,  mais  ne  prouvent  rien 
dans  les  questions  de  colonisation  ou  d’assimilation  ».  Laupts. 

YI,  page  397.  —  «  A  l’étranger,  l’Allemand  a  tôt  fait  de  prendre 
les  mœurs,  la  langue,  les  coutumes,  les  idées  de  sa  nouvelle  pa¬ 
trie;  le  Français,  l’Anglais,  l’Italien,  l’Espagnol  restent  au  con¬ 
traire  ce  qu’ils  étaient  en  arrivant;  si  les  mariages  mixtes  et  les 
naturalisations  les  englobent  dans  un  groupe  étranger,  ils  appor¬ 
tent  à  ce  groupe  leurs  qualités  et  leurs  défauts  propres;  ils  y 
ajoutent  en  bien  ou  en  mal  ».  Laupts. 

VII,  page  398.  —  «  En  petit  nombre  et  dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  mariages  mixtes  et  naturalisations  sont  tout  profit 
pour  le  groupe  français  en  Tunisie;  en  masse  et  dans  les  classes 
ouvrières,  ils  auraient  vite  fait  de  le  déformer  complètement  ». 
Laupts. 

VIII,  page  400.  —  «  Je  conseille  à  ceux  qui  croient  quel’indigène 
est  irréductible  de  profiter  de  ce  temps  mouillé  pour  aller  visiter 
la  Kabylie.  Ils  verront  comment  une  population  merveilleuse- 
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ment  intelligente  et  travailleuse  a  transformé  un  pays  naturelle¬ 
ment  âpre,  en  nous  empruntant  tous  nos  procédés  de  culture  et 
jusqu’à  nos  outils  ». 

«  Plus  loin  des  grands  centres,  dans  l’Oued-Rir,  par  exemple, 
la  culture  du  palmier  est,  à  l’imitation  des  nôtres,  devenue  scien¬ 
tifique.  La  présence  d’un  commandant  supérieur  qui  s’intéresse 
à  la  prospérité  des  jardins,  a  transformé  la  banlieue  de  Tougourt. 
Là  où  dans  la  dune  on  enfonçait  juqu’aux  jarrets  des  chevaux, 
des  potagers  verdoient.  Partout  où  le  Français  a  réussi,  partout 
où  il  a  donné  l’exemple,  l’indigène  s’est  amélioré.  Mais  là  où, 
pieds  et  poings  liés,  on  l’a  livré  aux  brigands  qui  ont  exploité 
tous  ses  péchés  naturels,  sa  fainéantise,  son  imprévoyance...  Que 
vouliez-vous  qu’il  devînt?...  La  condition  de  l’Algérie  indigène 
se  résume  en  deux  mots  :  tyrannie  et  anarchie  ».  Hugues  Le  Roux  : 
la  crise  algérienne,  27  juin  1898. 


Quelques  snpcrlitious  médicales  du  Chinois. 

Par  Le  Dr  J.  J.  Matignon. 

Médecin  aide-major  à  la  Légation  de  France  à  Pékin. 

Paradis  de  la  routine,  la  Chine  est  aussi,  celui  de  la  supersti¬ 
tion.  Nul  pays  au  monde,  sans  doute,  n’est,  comme  l’Empire  du 
milieu,  soumis  à  l’influence  des  croyances  les  plus  fausses,  les  plus 
fantaisistes,  les  plus  stupidement  invraisemblables. 

L’Européen,  à  son  arrivée  en  Chine,  a  la  sensation  de  vivre  au 
milieu  d’une  véritable  trame  d’erreurs,  très  amusantes,  n’ayant 
aucune  prise  sur  lui,  mais  enserrant  l’intelligence  chinoise  dans 
un  cercle  d’acier,  qu’elle  ne  peut  et  surtout,  ne  veut  briser.  Nul 
ne  peut  se  soustraire  à  cette  puissante  domination,  pas  plus  le 
Fils  du  Ciel  que  le  dernier  des  coolies  de  son  Empire.  Les  affaires 
de  l’Etat,  comme  celles  des  particuliers  s’en  ressentent.  Tout  le 
monde  en  souffre,  personne  ne  s’en  plaint,  pas  même  le  bon  sens, 
qui  lui,  pourtant,  reçoit  de  fameux  accrocs. 

Il  y  a  des  superstitions  en  rapport  avec  tous  les  actes  de  la  vie  : 
la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  manger,  boire,  dormir.  Mais  je 
ne  veux,  pour  le  moment,  envisager  que  celles  qui  touchent  à  la 
médecine. 
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Les  traités  de  médecine  sont,  tous,  farcis  d’idées  superstitieuses  : 
on  y  parle  d’iniluences  occultes,  mais  définies,  jouant,  pourtant, 
un  rôle  bien  défini  dans  la  genèse  de  beaucoup  de  maladies.  Mais 
la  superstition  medicale  est,  surtout,  intéressante  à  étudier  dans 
ses  rapports  avec  la  thérapeutique. 

Beaucoup  de  maladies  sont  attribuées  à  l’influence  néfaste  d’es¬ 
prits  malins.  On  peut,  avantageusement,  lutter  contre  eux,  grâce 
à  des  petits  morceaux  de  papier  de  couleur  jaune,  à  de  petits  mor¬ 
ceaux  d’étoffe  de  couleur  rouge,  portant  certaines  inscriptions  ca¬ 
balistiques.  Ces  charmes  sont  fixés  dans  la  doublure  des  habits,  ou 

ce  qui  vaut  mieux,  brûlés  :  les  cendres  sont,  ensuite,  avalées  dans 
du  thé. 

On  peut,  encore,  effrayer  les  malins  esprits  et  leur  faire  quitter 
le  corps  du  patient,  en  battant  le  matelas  et  les  couvertures  du 
malade,  avec  une  branche  de  pêcher  ou  de  saule  pleureur ,  ou  bien  avec 
un  fouet  dont  la  corde  revêt  la  forme  d’un  serpent. 

La  superstition  triomphe  surtout,  en  matière  d’accouchements 
et  de  pédiatrie. 

Un  accouchement  laborieux  ne  peut  être  attribué  qu’aux  esprits 
mal  intentionnés  s’opposant  à  la  sortie  de  l’enfant.  Un  prêtre  taoïste 
est,  dans  ce  cas,  requis  pour  pratiquer  certaines  cérémonies  ayant 
pour  but  de  faire  fuir  les  démons.  Sur  une  table,  on  dispose  des 
chandelles,  des  bâtonnets  odoriférants,  des  simili-monnaies  en  pa¬ 
pier  d’argent,  3  coupes  de  vin,  une  assiette  contenant  3  sortes  de 
grains.  Le  prêtre  commence  à  réciter,  entre  ses  dents,  quelques 
prières,  accompagnées  de  coups  rythmés,  frappés  sur  la  table. 
Puis,  après  une  demi  heure  de  cet  exercice,  le  bonze  remet  au 
mari  3  morceaux  de  papier,  de  2  à  3  pouces  de  largeur,  sur  uu 
pied  de  longueur.  L’un  est  collé  au  dessus  de  la  partie  d’entrée  de 
la  chambre  de  la  femme,  l’autre  sur  son  front,  et  le  3  réduit  en 
cendres,  est  avalé,  dans  du  thé,  par  la  parturiente.  Puis,  on  at¬ 
tend  que  les  charmes  fassent  leur  effet 

On  attend,  souvent,  fort  longtemps  et  la  vie  de  la  femme  parais¬ 
sant  en  danger,  on  recourt  au  moyen  suprême  auquel  pas  un  ac¬ 
couchement  ne  saurait  résister  :  une  séanpe  de  marionnettes,  dans 
laquelle  figure  la  déesse  de  la  maternité.  La  chose  se  fait,  en  gé¬ 
néral,  au  niveau  de  la  porte  de  la  chambre  de  la  parturiente.  Mais, 
dans  certains  cas,  lorsqu’il  faut  produire  le  maximum  d’effet,  dans 
le  minimum  de  temps,  la  déesse  de  la  maternité,  —  la  mère,  — 
est  enlevée  de  son  théâtre  et  promenée  sur  le  ventre  de  la  femme. 
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Ce  procédé  est  considéré  comme  infaillible  et,  quand  il  est  suivi 
d’insuccès,  les  Chinois,  au  lieu  de  douter  de  son  efficacité,  préfè¬ 
rent  croire  que  le  résultat  négatif  est  dû,  uniquement,  à  une  mau¬ 
vaise  application  de  cette  excellente  méthode. 

Pour  guérir  la  nervosité  des  femmes  enceintes  et  aussi  pour  les 
garantir,  contre  touts  sortes  de  mauvais  esprits  qui  pourraient 
gêner  l’accouchement,  on  place,  devant  la  porte  de  leur  maison, 
nn  vieux  morceau  de  filet  :  les  démons  ne  peuvent  manquer  de  pren¬ 
dre  la  fuite,  car  ils  savent  que  c’est  avec  de  pareils  instruments 
qu’ils  sont  pincés,  par  les  prêtres  toaïstes. 

Dès  leur  naissance,  les  enfants  doivent  être  soustraits  à  l’in¬ 
fluence  de  ces  esprits,  qui  pourraient  contrarier  leur  bonheur, 
leur  fortune  future.  Aussi  sont-ils  protégés,  par  des  chaînes  spé¬ 
ciales,  auxquelles  sont  suspendues  de  vieilles  monnaies,  de  petits 
couteaux  en  argent,  des  clous  ayant  servi  à  clouer  un  cercueil.  Ces 
fétiches  sont  des  protecteurs  moraux  et  physiques,  car  ils  garan¬ 
tissent  contre  malheurs,  accidents,  maladies. 

En  outre,  contre  les  coliques  on  fait  porter  à  l’enfant  une  sorte 
de  ceinture  faite  de  corde  rouge,  de  préférence,  ayant  comme  bou¬ 
cle,  deux  vieilles  sapèques  de  la  dynastie  des  Han  (25  av.  J.-C). 
Dans  le  même  but  thérapeutique,  on  se  sert  d’une  pièce  d’étoffe 
rouge,  sur  laquelle  sont  fixés  des  morceaux  de  soie  noire,  représen¬ 
tant  un  tigre,  un  lézard,  un  serpent,  un  centipède,  et  un  5°  animal 
fabuleux,  de  nature  indéterminée,  pourvu  de  3  pattes  seulement. 
Ce  talisman  est  porté,  par  l’enfant,  pendant  les  5  premiers  jours 
.  de  la  5e  lune. 

La  variole  qui  fait  de  si  grands  ravages,  en  Chine,  devait,  for¬ 
cément,  faire  naître  des  pratiques  superstitieuses  destinées  à  pro¬ 
téger  les  enfants,  contre  les  épidémies.  Peut-être  les  Chinois  ont- 
ils  autant  de  confiance,  dans  les  procédés  suivants,  que  dans  la 
méthode  jénérienne.  Tout  comme  la  vaccine,  et  mieux  sans  doute, 
une  petite  courge,  à  deux  rendements,  peut  donner  l’immunité. 
Celle-ci,  sèche  et  vidée  de  ses  graines,  est,  la  dernière  nuit  de  l’an¬ 
née  chinoise,  suspendue  près  de  l’endroit  où  dort  l’enfant,  n’ayant 
pas  encore  eu  la  variole.  Le  dieu  de  l’épidémie  versera  le  mal  dans 
la  courge  et  non  dans  le  corps  de  l’enfant.  Dans  tous  les  cas,  si  la 
maladie  se  déclare,  plus  tard,  elle  ne  pourra  qu’être  très  bénigne. 
.  Le  courge  peut  être  remplacée,  par  une  petite  lanterne,  présen¬ 
tant  deux  rendements,  comme  ce  champignon,  et  suspendue  au 
cou  de  l’enfant. 
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Le  Dieu  de  la  variole  se  fait  un  malin  plaisir  de  défigurer,  par 
des  cicatrices,  les  enfants,  surtout,  quand  ils  sont  jolis.  Aussi,  les 
Chinois  n  ont-ils  pas  hésité  à  le  tromper.  Pour  cela,  certains  en¬ 
fants  ont,  pendant  la  dernière  nuit  de  l’année,  la  figure  recouverte 
d’un  masque  horrible.  Le  Dieu  passe  et  voyant  des  enfants  aussi 
laids,  il  trouve  inutile  et  difficile  de  leur  laisser  une  maladie  qui 
pourrait  les  enlaidir,  encore. 

Le  Chinois  pratiquent  la  vaccination,  mais  surtout  la  variolisa¬ 
tion.  Bien  souvent,  quand,  dans  une  maison,  un  enfant  a  été  ino¬ 
culé,  on  colle,  sur  la  porte,  une  affiche  ainsi  conçue  :  «  Gare  a  la  va¬ 
riole».  Ne  croyez  pas  qu’elle  ait  comme  but  de  prévenir  les  gens  qui 
pourraient  entrer,  de  la  possibilité,  pour  eux,  de  contracter  la 
maladie.  Cela  veut  seulement  dire  :  «  Il  y  a,  ici,  un  enfant  vacciné. 
N  entrez  pas,  car  votre  œil  exercerait  peut-être,  une  fâcheuse  in¬ 
fluence,  sur  l’évolution  des  pustules  ». 

Les  Célestes  attribuent,  assez  volontiers,  des  propriétés  curatives 
à  certains  arbres,  à  certaines  sources,  qui  de  ce  chef,  revêtent  un 
caractère  quasi- sacré.  Ainsi,  au  devant  de  l’un  des  tombeaux  des  Em¬ 
pereurs  Mings  excursion  obligatoire  de  tous  les  globes-trotteurs, 
se  trouve  un  autel  boudhique,  en  pierre.  Dans  l’un  des  angles, 
on  voit  un  orifice  donnant  accès  à  une  petite  source  :  celle-ci  ferait 
mei veille  contre  les  affections  oculaires.  De  nombreux  Chinois 
viennent,  la,  retirent,  de  l’orifice,  une  petite  baguette,  terminée 
par  un  chiffon  et  plongeant,  à  demeure,  dans  l’eau.  Ce  chiffon  est 
passé  sur  les  yeux  malades  :  je  ne  sais  s’il  en  a  guéri,  mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu’il  a  dû  contribuer  à  propager  la  conjonctivite 
granuleuse,  assez  fréquente  dans  ces  parages. 

Non  seulement,  les  Chinois  croient  à  l’efficacité  de  certains 
charmes,  pour  les  guérir  eux  et  les  leurs,  mais  ils  pensent  que  cer¬ 
tains  charmes  spéciaux  peuvent  nuire,  aux  personnes  à  qu’ils  en 
veulent,  s  ils  parviennent  à  leur  faire  absorber.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  les  rendre  malades  et  même  de  les  faire  mourir.  Le  procédé 
n  est  pas  a  la  portée  de  toutes  les  bourses,  car  il  est,  généralement, 
dispendieux.  On  peut,  en  effet,  moyennant  finances  se  procurer, 
dans  certains  temples,  des  feuilles  de  papier  jaune,  sur  lesquelles 
sont  imprimées,  soit  une  tête  de  buffle,  soit  celle  d'un  chien,  ou  les 
deux  à  la  fois.  Le  papier  est  réduit  en  cendres  et  on  tâche  de  faire 
avaler,  celle-ci,  dans  du  thé,  k  son  ennemi,  sans  qu’il  s’en  doute. 

Cette  superstition  a  son  corollaire.'  Il  arrive  que  des  malades  se 
croient  victimec  d’un  de  ces  charmes.  Aussi,  dès  que  cette  convie^ 
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tion  est  établie,  on  ne  perd  pas  une  minute  pour  anihiler  la  funeste 
influence.  Deux,  trois  prêtres  taoïstes,  —  le  nombre  des  bonzes  est 
fonction  de  la  fortune  —  sont  appelés  qui,  par  des  passes  mysté¬ 
rieuses,  des  prières,  doivent,  si  le  patient  est  à  l’agonie,  retenir 
son  âme  dans  son  corps.  En  même  temps,  un  miroir,  monté  au 
bout  d’une  tige  de  bambou  est  promené,  au-dessus  du  malade;  les 
gongs  et  tambours  font  rage  et  on  brûle  des  papiers,  portant  des 
tètes  de  buffles  et  de  chiens,  identiques  à  ceux  dont  les  cendres 
sont  présumées  nocives. 

Les  épidémies  donnent  cours  à  toutes  sortes  de  fantaisies  supers¬ 
titieuses.  Pendant  l’été  de  1895,  le  choléra  tua  plus  de  50,000  per¬ 
sonnes,  à  Pékin.  Les  Chinois  eurent  très  peur.  On  fit  des  processions 
des  feux  de  joie,  on  brûla  plus  de  poudre,  en  pétards  et  en  fusées 
qu’on  n’en  avait  consommé,  dans  la  guerre  contre  les  Japonais. 
Des  listes  de  souscriptions  circulaient.  Chacun  s’inscrivait  pour 
concourir  aux  dépenses  des  pièces  d’artifice.  Les  généreux  sous¬ 
cripteurs  avaient  le  droit  de  faire  placer,  au  dessus  de  leur  porte, 
une  petite  inscription,  sur  papier,  dont  voici  le  sens.  «  Ce  mon¬ 
sieur  a  versé  pour  honorer  le  Dieu  de  l’Epidémie  v.  Et  forts  de 
l’immunité  conférée,  a  si  bon  compte,  les  Célestes  continuaient  à 
se  bourrer  de  melon,  à  boire  de  l’eau  souillée...  et  à  contracter  le 
choléra, 

La  pharmacie,  elle-même,  à  parfois,  maille  à  partir,  avec  la 
superstition.  C’est  ainsi  que  l’on  place  un  petit  couteau  sur  le  cou¬ 
vercle  d’une  marmite,  où  mijotent  des  préparations  thérapeutiques, 
pour  empêcher  celui-ci  d’être  soulevé  par  les  malins  esprits  dési¬ 
reux  d’ajouter  des  principes  nocifs  à  la  drogue  bienfaisante  qui  se 
prépare. 

»  * 

L’expérience  des  siècles  aurait  dû  démontrer  aux  Chinois,  tout 
ce  que  ces  superstitions  avaient  de  faux  et  de  ridicule  et  même  de 
funeste.  Il  n’en  est  rien. 

Peut-on  espérer  affranchir  la  Chine  de  ce  tissu  de  superstitions 
qui  étouffe  son  intelligence,  s’oppose  à  tout  progrès?  L’erreur,  l’ab¬ 
surde,  le  mystérieux  ont  un  tel  attrait,  pour  le  Chinois  qu’il  renon¬ 
cera,  difficilement,  je  le  crains,  à  ses  croyances.  Je  ne  veux,  pour 
terminer,  qu’en  citer  un  exemple.  En  cas  de  fracture  de  membre, 
on  prend  un  coq  vivant,  on  le  fend  en  deux  et  on  l’applique  sur  le 
membre  :  la  force  vitale  du  coq  passantdans  celui-ci,  doit  en  ame¬ 
ner  la  consolidation  immédiate.  Les  médecins  Chinois  ont,  bien 
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entendu,  vu  leurs  efforts,  toujours  couronnés  d’insuccès.  Ils  n’en 
continuent  pas  moins  et  si  on  leur  fait  observer  que  la  méthode 
est  sans  doute  mauvaise,  ils  vous  répondent,  d’un  ton  convaincu, 
qu’elle  est  souveraine  et  que  si  elle  ne  réussit  pas,  c’est  parce  que 
le  corps  du  coq  n’est  pas  assez  rapidement  appliqué.  Faut-il  les 
plaindre  ou  en  rire? 


Communication  sur  les  découvertes  faites  dans  les  tracés  de 
rectification  des  égonts  de  la  rive  gauche. 


Par  M.  A.  Rollain. 

Les  travaux  de  rectification  des  égouts  de  la  rive  gauche  ont 
donné  lieu  à  des  travaux  considérables  sur  les  berges  de  la  Seine. 
Une  grande  partie  du  sol  actuel  surélevé  de  près  de  six  mètres 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Seine  est  composé  de  remblais 
successivement  formés  par  les  décharges  provenant  des  démo¬ 
litions  des  anciennes  fortifications  et  des  anciens  travaux  de 
défense,  tels  que  le  Petit  Châtelet. 

C’est  ce  qui  a  permis  de  trouver,  à  environ  deux  mètres  du  sol 
actuel,  rue  de  la  Bûcherie,  d’anciens  fûts  de  colonnes  en  pierre  et 
une  bombarde  en  bois  cerclée  de  fer.  Ces  objets  ainsi  que  de  nom¬ 
breux  débris  de  poteries  ont  été  recueillis,  je  crois,  par  la  Société 
du  Vieux  Paris  et  transportés  au  Musée  Carnavalet. 

La  communication  que  je  viens  vous  faire  aujourd’hui  vise  la 
découverte  d’une  station  plus  ancienne  et,  c’est  avec  l’aide  de  nos 
savants  collègues  MM.  d’Ault  du  Mesnil,  Capitan  et  Salmon  qu’il 
m’a  été  permis  de  déterminer  exactement  l'époque  de  la  station 
dont  il  s’agit. 

Les  travaux  souterrains  avaient  amené  à  la  surface  du  sol  une 
quantité  assez  considérable  de  terre  tourbeuse  et  le  puits  d’extrac¬ 
tion  situé  au  coin  de  la  rue  de  la  Bùcherieet  de  la  rue  du  Petit-Pont 
donnait  notamment  des  blocs  de  cette  terre  mélangée  d’ossements 
et  de  poteries. 

Les  ossements  se  trouvaient  être  des  débris  de  cheval,  de  bœuf, 
de  mouton,  de  sanglier  et  de  différents  oiseaux.  La  terre  tour¬ 
beuse  avait  également  admirablement  conservé  des  touffes  de  poils 
et  de  laine. 
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J’ai  recueilli  dans  cette  terre  une  meule  en  grès  excessivement 
dur  que  l’usage  avait  poli  d’une  façon  parfaite  et  qui  est  assuré¬ 
ment  gauloise. 

Ce  qui  me  troublait  et  me  déroutait,  c’était  de  trouver  dans  cer¬ 
tains  de  ces  blocs  des  fragments  de  poterie  gauloise  grossière  et 
à  peine  cuite,  ressemblant  à  un  ensemble  de  poteries  néolithiques 
trouvées  par  M.  Laville  et  ensuite  par  MM.  Capitan,  Zaborowski 
et  moi  à  Choisy-le-Roi.  A  côté  de  cette  poterie,  je  rencontrais  des 
fragments  de  poteries  Romaines  merveilleusement  dessinées  de 
lignes,  de  courbes,  de  cercles,  de  pointillés;  les  unes  rouges  et 
brillantes,  les  autres  nacrées,  les  autres  métallisées  et  d’un  poli 
remarquable. 

Assurément  ces  fragments  devaient  provenir  découches  diffé¬ 
rentes. 

Il  s’agissait  donc  de  s’en  assurer.  Je  demandai  au  directeur 
de  ces  travaux  l’autorisation  de  descendre  dans  les  tranchées  et 
son  accueil  fut  si  aimable  et  si  bienveillant  que  je  pensai  immé¬ 
diatement  à  faire  profiter  de  cette  autorisation  nos  collègues 
MM.  d’Ault  du  Mesnil,  Capitan  et  Salmon. 

Nous  descendîmes  à  plusieurs  reprises  dans  la  tranchée  et  là,  à 
six  mètres  environ  de  profondeur,  c’est-à-dire  au  niveau  actuel 
ou  à  peu  près  des  eaux  de  la  Seine  en  altitude  moyenne,  nous 
découvrîmes  une  couche  de  terre  noire  d’où  s’échappaient  des 
émanations  sulfureuses,  caractérisées. 

Cette  couche  d’environ  1  m.  50  d’épaisseur  était  séparée  à 
0  m.  55  de  sa  base  par  une  mince  couche  de  sable  et  de  gravier 
fin  qui  limitait  très  exactement  les  deux  parties  de  la  couche  de 
tourbe. 

Dans  la  couche  inférieure  les  ossements  et  rejets  de  repas 
sont  exactement  les  mêmes  que  dans  la  couche  supérieure.  J’y  ai 
recueilli  des  côtes,  des  os  et  une  corne  de  bœuf,  des  maxillaires 
de  moutons,  de  chèvre,  et  de  sanglier,  ces  dernières  en  quantité 
considérable  et  d’un  volume  remarquable;  les  canines  de  ces  san¬ 
gliers  dénotent  des  animaux  aussi  gros  que  nos  plus  gros  san¬ 
gliers  d’aujourd’hui  ;  de  nombreux  petits  ossements  de  rongeur  et 
un  crâne  de  gallinacé.  Mêlés  à  ces  ossements  j’ai  rencontré  de 
nombreux  fragments  de  poterie  grossière  noirâtre  et,  comme  je 
vous  le  disais  plus  haut,  ressemblant  quelque  peu  à  une  poterie 
néolithique. 

x\u-dessus  de  la  couche  de  gravier,  le  changement  est  remar- 
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quable.  La  faune  reste  la  même,  mais  l’industrie  humaine  a 
changé  du  tout  au  tout.  Là  apparaissent  les  fragments  de  belle 
poterie  romaine  de  formes  variées  et  de  couleurs  vives  et  brillantes  ; 
une  pointe  d’amphore  contenant  encore  de  la  cire,  de  nombreux 
goulots  et  anses  de  vases  finement  travaillés,  et  surtout  une  quan¬ 
tité  considérable  de  fragments  de  cuirs,  de  débris  de  bordures 
de  peaux  nettement  détachés  par  une  coupure  franche  du  mor¬ 
ceau  de  peau  utilisé.  Des  fragments  de  bouleau,  de  chêne,  de 
liane,  une  noisette,  un  scarabée  intact  dans  la  tourbe,  sont  dans 
un  état  remarquable  de  conservation. 

La  conclusion  était  donc  facile  à  tirer.  Nous  nous  trouvions,  de 
l’avis  de  nos  collègues  et  sur  les  indications  de  M.  d’Ault  du  Mesnil, 
en  face  d’une  couche  tourbeuse  formée  par  des  détritus  de  plantes 
et  de  joncs  dont  nous  retrouvions  à  chaque  instant  un  épais 
feutrage. 

L’une  de  ces  couches  de  tourbe  est  évidemment  gauloise.  La 
couche  supérieure  était  gallo-romaine  et  romaine  et  même  à  sa 
partie  dominante  nous  trouvons  des  fragments  de  poteries  assuré¬ 
ment  mérovingiennes. 

Comment  cette  tourbe  s’est-elle  formée  à  cet  endroit  alors  que 
toutes  les  berges  de  la  Seine  antérieurement  explorées  n’en  ont 
pas  fourni. 

Evidemment  parce  que,  à  cet  endroit,  se  trouvait  une  espèce 
d’anse,  d’empiétement  de  la  rivière  sur  la  berge.  Cette  partie  de 
la  rivière  non  soumise  à  la  rapidité  du  courant  recevait  les  dé¬ 
tritus  de  toutes  sortes  qui,  une  fois  tombés  au  fond,  n’étaient  plus 
entraînés.  Il  est  même  probable  que  les  habitants  de  ces  rives 
ont  pu  profiter  de  cette  tranquillité  relative  pour  venir  de  préfé¬ 
rence  puiser  l’eau,  jeter  leurs  débris  et  traiter  les  peaux  qu’ils 
utilisaient  à  cet  endroit. 

Il  était  donc  intéressant  de  constater,  en  plein  Paris,  ces  traces 
d’une  occupation  bien  antérieure  à  la  conquête  romaine,  occupa¬ 
tion  qui  parut  bonne  aux  conquérants  puisqu’ils  l’utilisèrent  au 
point  que  les  traces  de  cette  utilisation  se  superposent  exactement 
à  celles  de  l’habitation  antérieure. 

Discussion 

MM.  d’Aui.T  du  Mesnil  et  Capitan.  —  Le  très  curieux  dépôt 
archéologique  dont  vient  de  parler  M.  Rollain  présente,  en  effet, 
un  réel  intérêt. 
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C’est  à  M.  Rollain  qu’est  due  la  découverte  de  ce  gisement  qui, 
sans  cela,  eut  été  méconnu  dans  le  cours  des  fouilles  exécutées 
pour  les  travaux  de  l’égout. 

Invités  par  M.  Rollain  et  admirablement  accueillis  par  le  con¬ 
ducteur  des  travaux,  nous  pûmes  étudier  sur  place  le  gisement  et 
en  déterminer  exactement  la  stratigraphie  et  l’âge.  M.  Rollain 
vient  de  nous  exposer  très  clairement  le  résultat  de  ces  observa¬ 
tions  et  des  siennes;  nous  nous  contenterons  de  donner  les  con¬ 
clusions  de  nos  observations  personnelles  : 

Le  gisement  de  terre  tourbeuse  de  la  rue  de  la  Bûcherie  a  une 
épaisseur  moyenne  de  1  m.  50.  Il  repose  sur  une  argile  jaune  flu- 
viatile  sans  âge,  dite  terre  à  poisson,  qui  affleure  à  3  m. 65  au-des¬ 
sous  du  niveau  actuel  de  la  rue.  La  couche  tourbeuse  est  divisée  à 
peu  près  en  son  milieu  par  une  mince  couche  sableuse  obliquement 
inclinée  vers  la  Seine.  Sa  composition  est  la  même  dans  toute 
son  épaisseur.  Elle  est  constituée  par  d’abondants  débris  végé¬ 
taux  surtout  formés  de  joncs  et  de  nombreux  fragments  de  bois 
divers  (chêne  bouleau,  sapin,  saule,  autant  qu’un  examen  super¬ 
ficiel  a  permis  de  le  supposer1).  De  ces  bois,  les  uns  sont  bruts, 
les  autres  ayant  été  façonnés  sous  forme  de  planches,  de  piquets, 
de  poutrelles;  le  tout  assez  profondément  altéré  et  imprégné 
d’eau  renfermant  de  l’acide  sulfhydrique  et  divers  produits  vola¬ 
tils  de  décomposition  donnant  à  cette  couche  une  odeur  forte  sui 
generis.  Les  matières  de  décomposition  végétale  sont  associées  à 
des  produits  d’origine  animale,  ainsi  que  le  prouvent  les  nom¬ 
breux  ossements,  brisés  en  général,  et  fortement  colorés  en  brun 
noir  que  l’on  rencontre  dans  cette  couche  et  qui  appartiennent 
au  bœuf,  au  mouton,  à  des  suidés  généralement  de  grande  taille, 
au  cheval  et  à  des  oiseaux.  Nous  y  avons  aussi  rencontré  des 
coquilles  de  moules. 

Les  débris  industriels  qui  permettent  de  dater  très  exactement 
ce  gisement  sont  exclusivement  des  débris  de  poteries  et  des  mor¬ 
ceaux  de  cuir. 

a)  Les  morceaux  de  poteries  sont  distribués  d’une  façon  très 
régulière.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  terre  tourbeuse,  entre 
l’argile  jaune  du  fond  et  le  petit  lit  de  sable,  on  rencontre  des 
poteries  fort  grossières  brunâtres  ou  noirâtres  avec  fragments 

i  Ces  débris  végétaux  sont  en  ce  moment  soumis  à  l’examen  de  M.  Fliche, 
professeur  à  l’école  forestière  de  Nancy. 
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poteries  fort  grossières  brunâtres  ou  noirâtres  avec  fragments 
calcaires  dans  la  pâte  et  rappelant  absolument  certaines  poteries 
gauloises  telles,  par  exemple,  qu’on  les  rencontre  en  abondance 
au  plateau  de  Gergovie.  Avec  ces  poteries,  il  en  existe  de  beaucoup 
plus  fines,  les  unes  blanchâtres  à  pâte  rouge,  les  autres  à  cou¬ 
verte  rouge  (pseudo-samiennes  de  fabrication  gauloise),  les  autres 
grises  ou  noires.  Quelques-unes  à  couverte  d’un  noir  mat  portent 
un  réseau  de  lignes  noir  brillant  d’un  fort  joli  effet.  Enfin  cer¬ 
tains  débris  montrent  cette  belle  couverte  brunâtre  d’aspect  mé¬ 
tallique,  rare  partout,  surtout  à  Paris. 

Au-dessus  de  la  petite  couche  de  sable,  on  observe  les  mêmes 
poteries,  mais  ici  elles  sont  bien  plus  abondantes  que  dans  la 
couche  inférieure.  Au  contraire,  les  poteries  grossières  y  sont  plus 
rares. 

Enfin,  tout  à  fait  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  couche  supé¬ 
rieure,  on  a  rencontré  quelque  débris  dont  l’ornementation  est 
nettement  mérovingienne. 

Les  débris  de  poteries  étaient  surtout  abondants  lors  des  pre¬ 
mières  fouilles  pour  le  creusement  de  l’égoût.  A  la  face  interne  de 
quelques-unes,  il  existait  des  débris  semblant  provenir  de  subs¬ 
tances  qui  y  auraient  été  contenues.  Une  pointe  d’amphore  ren¬ 
fermait  dans  sa  partie  interne  creuse,  des  fragments  d’une  ma¬ 
tière  cireuse  brunâtre. 

On  a  rencontré  également,  rares  dans  la  première  partie  de  la 
fouille,  abondants,  au  contraire,  et  parfois  en  amas  dans  la  seconde 
fouille,  exécutée  par  la  Commission  du  Vieux  Paris,  des  débris  de 
cuir  bien  tanné,  parfaitement  conservés.  Assez  mince  ce  cuir,  sui¬ 
vant  l’avis  de  spécialistes,  est  du  cuir  de  bœuf. 

Il  est  divisé  en  fragments  généralement  petits,  nettement  coupés 
d’un  côté  par  une  section,  soit  rectiligne,  soit  courbe,  tandis  que 
l’autre  côté  monlre  le  bord  naturel  de  la  peau  tannée.  Ce  sont,  en 
somme,  des  débris  de  fabrication  d’objets  en  cuir.  On  a  trouvé 
aussi  quelques  fragments  de  lanières  dont  une  est  divisée  sur  son 
bord  en  plusieurs  petites  franges. 

Ce  dépôt  de  terre  tourbeuse  a  dû  se  faire  lentement  dans  le 
coude  très  marqué  que  faisait  la  Seine  à  cet  endroit.  Dans  le  ma¬ 
récage  qu’elle  formait,  de  très  nombreux  débris  ont  dû  être  jetés 
â  des  époques  très  diverses,  tout  comme  cela  se  pratiquait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  en  certains  points  des  berges  de  la  Seine. 
Ces  débris,  auxquels  ont  pu  s’ajouter  d’autres  débris  apportés  par 
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la  Seine,  se  sont  accumulés  progressivement,  se  stratifiant  assez 
régulièrement  au  milieu  de  la  vase  qui  se  déposait  peu  à  peu,  mé¬ 
langée  d’un  grand  nombre  de  fragments  de  joncs  et  de  plantes 
aquatiques. 

A  un  certain  moment,  probablement  dans  les  premiers  temps 
de  l’occupation  romaine,  une  inondation  de  la  Seine  a  recouvert 
ce  dépôt,  déposant  la  mince  couche  sableuse  dont  nous  avons 
parlé.  Puis  les  conditions  étant  redevenues  les  memes,  le  dépôt  a 
continué  à  se  former  jusqu’à  l’époque  mérovingienne. 

A-t-il  continué  plus  tard,  ou,  au  contraire,  sa  formation  s’est- 
elle  arrêtée  alors?  Toujours  est-il  qu’il  est  recouvert  d’une  couche 
remaniée  d’époque  incertaine  qui  ne  permet  pas  de  savoir  quand 
il  a  cessé  de  se  produire. 

Telles  sont  les  données  générales  qu’une  étude,  plusieurs  fois 
répétée  avec  M.  Rollain,  de  ce  curieux  gisement  nous  a  permis 
de  constater. 

Il  s’agit  là  d’un  petit  point  intéressant  de  l’histoire  de  Paris, 
c’est  pour  cela  que  nous  avons  pensé  pouvoir  y  insister. 


Station  de  Dloriiw  ou  des  Engoulirous  (Jura). 

Par  M.  Maurice  Piroutet. 

Cette  station  se  trouve  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Pretin,  au  lieu  dit  :  Mornô  (arrondissement  de  Salins,  Jura).  Elle 
est  située  sur  le  premier  plateau  et  même  sur  une  hauteur  domi¬ 
nant  le  pays  voisin.  De  là,  on  a  une  belle  vue  sur  les  hauteurs  de 
Salins,  la  chaîne  de  Leuthe,  celle  de  Saint-Laurent,  le  Haut-Jura; 
on  aperçoit  même  le  Mont-Blanc. 

La  station  s’étend  dans  des  champs  cultivés  et  se  prolonge  dans 
le  bois  Perrey  au-dessus  d’un  escarpement. 

On  trouve  les  silex  sur  une  longueur  de  2  kilomètres  et  une  lar¬ 
geur  de  cent  mètres  environ;  mais  l’endroit  où  ils  sont  le  plus 
abondants  est  en  face  d’Ivory  sur  une  longueur  de  près  de  300 
mètres.  A  l’une  des  extrémités  se  trouve  une  mare,  et  au  pied  de 
l’escarpement,  à  peu  de  distance,  une  source  excellente.  Le  sol  est 
formé  par  les  calcaires  à  entroques  de  la  zone  à  Sonninia  Sowerbyi 
et  les  couches  à  silex  du  Bajocien  sont  à  proximité. 
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L’industrie  de  cet  atelier  est  tout  à  fait  différente  de  celle  des 
autres  stations  néolithiques  de  la  région  ;  elle  est  caractérisée  par 
l’abondance  des  petites  lames  et  des  petites  pointes;  les  retouches 
sont  toujours  très  fines. 

Nuclei.  —  La  plupart  sont  assez  petits,  ceux  de  quelque  volume 
sont  très  rares. 

Percuteurs.  — -  Peu  de  débris  de  ces  percuteurs  en  quartzite  si 
fréquents  pendant  le  Robenhausien  et  le  Morgien  ;  ce  sont  géné¬ 
ralement  des  nuclei  mis  au  rebut. 

Retouchoirs  et  Écrasoirs.  —  Très  communs,  formes  assez  varia¬ 
bles,  plutôt  petits;  les  retouchoirs  présentent  en  général  une  arête 
médiane;  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul  du  type  ordinaire  à  face 
dorsale  abattue  par  une  série  de  retouches. 

Tranchets.  —  Pas  très  communs  et  peu  nets;  on  trouve  des  sor¬ 
tes  de  fragments  de  lames  qui  paraissent  obtenus  intentionnelle¬ 
ment  pour  servir  de  petits  tranchets. 

Grattoirs.  —  On  en  trouve  toutes  les  formes,  depuis  le  lype 
magdalénien  (très  rare)  jusqu’au  type  néolithique  discoïde  qui 
est  presque  toujours  très  petit  (2  centimètres  de  diamètre  jusqu’à 
4  à  5  au  maximum)  en  passant  par  tous  les  intermédiaires. 

Perçoirs.  —  Les  becs  de  perroquet  sont  assez  communs.  Un 
grand  nombre  de  perçoirs  obliques  ont  été  obtenus  en  brisant  des 
lames  obliquement  et  en  retouchant  quelquefois  la  cassure.  Un 
grand  nombre  de  ces  éclats  et  lames  brisés  obliquement  ont  aussi 
bien  pu  servir  de  tranchets  que  de  perçoirs. 

Les  perçoirs  droits  sont  moins  communs;  ce  sont  des  lames  ou 
des  éclats  retouchés;  quelques-uns  ont  pu  faire  l’usage  de  perçoirs 
latéraux. 

On  peut  rattacher  aux  perçoirs  certaines  pointes  à  angle  obtus. 

Scies.  —  Ce  sont  des  éclats  simplement  retouchés  sur  les  bords. 
Certaines  lames  portant  de  fines  retouches  sur  un  côté  ont  pu 
servir  dans  le  même  but. 

Lames.  —  Très  communes;  assez  étroites  et  petites,  quelques 
unes  ont  un  tranchant  abattu  par  une  série  de  retouches  très 
fines;  d’autres  ont  eu  une  extrémité  brisée  et  retouchée  soit  en 
ligne  droite  soit  en  ligne  concave. 

Couteaux.  —  Toutes  les  formes  ordinaires  du  néolithique  sont 
représentées.  Ces  couteaux  sont  en  général  petits  :  3  à  4  cent,  de 
longueur. 

O 

Pointes.  —  Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des  lames  ou  des  éclats 
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retouchés  quelquefois.  Ils  sont  communs  et  ont  pu  servir  de  flè¬ 
ches  ou  de  javelots. 

Petites  pointes.  —  Elles  ne  sont  pas  rares  et  peuvent  se  rapporter 
aux  types  suivants,  par  ordre  de  fréquence  :  4°  type  triangulaire 
allongé,  sans  retouches;  2°  triangulaire  avec  retouches  sur  un 
bord;  3°  triangulaire  avec  retouches  sur  un  bord  et  à  la  base, 
celle-ci  présentant  une  encoche;  4°  trapézoïdes;  5°  en  croissant; 
6°  en  losange,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une  seule  de  ce  type. 

Je  possède  une  pointe  de  lance,  qui  m’a  fait  découvrir  la  sta¬ 
tion,  du  même  type  que  les  petites  pointes;  elle  a  7  centimètres 
de  longueur,  sur  2,  5  de  large. 

Racloirs.  —  Quelques  très  rares  racloirs  en  arc  de  cercle  du  type 
moustérien. 

Éclats.  —  Les  éclats  de  silex  sont  très  nombreux.  Quelques-uns 
(de  toutes  tailles)  sont  spatuliformes  et  pédonculés,  le  pédoncule 
étant  obtenu  quelquefois  par  une  série  de  retouches. 

J’ai  recueilli  aussi  quelques  éclats  en  croissant  avec  arête  mé¬ 
diane  assez  accentuée,  ressemblant  assez  aux  éclats  décrits  et 
figurés  par  M.  de  Morgan  dans  ses  «  Recherches  sur  les  origines 
de  l’Egypte  »  et  qui  d’après  lui  auraient  été  obtenus  en  formant  le 
tranchant  des  haches  non  polies. 

Haches  polies.  —  Une  entière  en  serpentine  très  altérée,  de  forme 
assez  grossière,  triangulaire;  elle  a  6  c.,  5  de  long  sur  4,  5  de 
large  au  tranchant;  celui-ci  est  abîmé,  mais  on  peut  constater 
qu’il  était  rectiligne. 

Un  fragment  de  hache  en  chloritoschiste,  un  autre  en  serpen¬ 
tine,  et  enfin  un  autre  en  une  belle  pierre  verte  indéterminée,  pro¬ 
venant  d’une  hachette  assez  plate. 

Pointes  de  lances  et  de  javelots.  —  Quelques  morceaux  ;  elles  étaient 
formées  de  lames  retouchées  avec  soin  sur  les  deux  bords;  les 
fragments  en  sont  assez  rares. 

Flèches.  —  Une  brisée  à  pédoncule  et  aileron,  plus  grossière 
que  celles  qu’on  trouve  généralement  dans  le  pays:  deux  à  base 
concave,  une  petite  en  triangle  équilatéral  finement  taillée.  — 
D’autres  plus  grossières  amygdaloïdes  ;  enfin  le  type  le  plus 
commun  est  en  forme  de  triangle  isocèle  ou  équilatéral  avec  re¬ 
touches  seulement  sur  les  deux  bords,  et  présentant  une  encoche 
à  la  base. 

Meules.  —  Je  n’en  ai  jusqu’ici  trouvé  qu’un  seul  fragment  en 
grès  vosgien. 
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Roches  diverses.  —  On  en  trouve  de  très  nombreux  débris;  ce 
sont  des  Quartzites,  Granulites,  Micro-granulites,  Sericiscbistes, 
Protogines,  Gneiss  avec  chlorite,  et  enfin  Grès  infraliasique  du 
pays. 

Les  silex  proviennent  en  majorité  du  Jurassique,  Bajocien  sur¬ 
tout,  mais  un  grand  nombre  appartiennent  à  l’Infra-Crétacé  et  au 
Crétacé. 

On  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de  petits  cailloux  de  cal¬ 
caire  roulés,  qui  ont  pu  servir  de  pierres  de  fronde. 

Cette  station  était  surtout  un  atelier  de  taille  où  une  tribu  de 
chasseurs  devait  revenir  périodiquement  s’installer  pour  se  livrer 
à  la  chasse  sur  le  plateau,  antérieurement  à  l’époque  de  ces  petits 
camps  robenhausiens  qui  ont  couronné  presque  toutes  les  som¬ 
mités  de  nos  escarpements,  ainsi  que  le  donne  à  penser  la  rareté, 
dans  cette  station,  des  haches  polies  et  des  meules. 

Discussion. 

M.  Capitan.  —  Passant  à  Salins  durant  les  vacances  dernières 
avec  d’Ault  du  Mesnil,  nous  fûmes  conduits  chez  M.  Piroutet  par 
mon  confrère  le  Dr  Compagnon.  M.  Piroutet  nous  montra  d’inté¬ 
ressantes  séries  préhistoriques  recueillies  par  lui  dans  plusieurs  sta¬ 
tions  ou  camps  néolithiques  qu’il  avait  découverts  autour  de  Salins 
précisément  dans  des  régions  considérées  jadis  comme  ne  renfer¬ 
mant  pas  trace  d’objets  en  pierre  taillée.  Frappés  de  l’existence  de 
petits  silex  du  type  dit  de  Tardenois,  nous  attirâmes  particulière¬ 
ment  son  attention  sur  ce  point  en  l’engageant  à  faire  l’étude 
minutieuse  de  l’outillage  de  chaque  station.  C’est  précisément  l’é¬ 
tude  d’une  de  ces  stations  que  M.  Piroutet  m’a  chargé  de  vous 
présenter  aujourd’hui. 

11  a  joint  une  collection  de  pièces  provenant  de  cette  station  et 
dont  je  vous  montre  une  série  systématique.  Les  pièces  sont  gé¬ 
néralement  petites. 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  voici  d’abord  le  percuteur  et  les  nuclei, 
l’un  moyen,  l’autre  petit,  sur  lequel  on  a  enlevé  les  fines  lames 
qui  abondent  dans  la  station. 

Minces  et  courtes,  3  à  4  centimètres  au  plus,  d’aspect  magdalé¬ 
nien,  elles  sont  souvent  retouchées  de  façons  variées  tantôt  sur  un 
bord,  tantôt  à  la  pointe,  tantôt  à  l’extrémité,  et  latéralement,  et 
suivant  ces  retouches,  elles  affectent  l’aspect  de  scies,  de  perçoirs, 
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de  pointes,  de  grattoirs.  Parfois  leur  extrémité  est  retaillée  en 
forme  de  burin.  D’autres  lames  un  peu  plus  longues  et  plus  lar¬ 
ges  à  une  extrémilé,  présentent  de  chaque  côté  de  la  petite  extré¬ 
mité  des  retouches  comme  s’il  s’agissait  d’une  sorte  de  pédoncule 
retaillé.  Quelques  lames  à  peu  près  circulaires  sont  retouchées 
en  perçoirs  ou  en  grattoirs  discoïdaux,  —  toujours  fort  petits  (3  à 
4  centimètres).  Plusieurs  de  ces  objets  rappellent  absolument  cer¬ 
tains  silex  trouvés  à  Ouargla  par  Chipault.  Une  pièce  de  3  centi¬ 
mètres  5  de  longueur,  faite  avec  la  base  d’une  lame  brisée,  affecte 
l’aspect  d’un  tranchet  dont  un  bord  latéral  seul  est  retouché;  une 
autre  de  2  centimètres  seulement  est  comparable  aux  petits  tran- 
chets  des  dolmens. 

Ce  type  d’après  M.  Piroutet  est  d’ailleurs  fort  rare.  Le  vrai  tran¬ 
chet  fait  défaut  dans  cette  curieuse  station  ainsi  que  le  pic.  La 
hache  polie  y  est  extrêmement  rare  et  peut  fort  bien  provenir  d’un 
mélange.  Notons  aussi  dans  cette  série  un  racloir  d’aspect  absolu¬ 
ment  moustérien  ;  une  pièce  rappelle  aussi  la  pointe  du  Moustier. 

Enfin  quelques  lames  sont  nettement  brisées  et  la  cassure  soi¬ 
gneusement  retouchée  :  l’une  mesure  3  centimètres  sur  2,  5  de 
large.  Mais  quelques-unes  très  petites  (1  centimètre  1/2  a  2  de  lon¬ 
gueur)  sont  identiques  au  type  allongé  et  triangulaire  de  Fère 
en  Tardenois;  une  pièce  reproduit  la  flèche  trapézoïdale. 

Tels  sont  les  types  que  renferme  cette  intéressante  série  qui  par 
certains  côtés  se  rapproche  de  l’industrie  de  Fère  et  s’en  éloigne 
par  d’autres  En  tous  cas,  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  dater 
exactement  ce  gisement  et  ce  n’est  qu’hypothétiquement  qu’on 
pourrait  le  considérer  comme  étant  du  début  du  néolithique,  cor¬ 
respondant  ainsi  au  Campignien  du  Nord  de  la  France. 

De  nouvelles  recherches  s’imposent;  M.  Piroutet  les  fera  certai¬ 
nement  et  nous  tiendra  au  courant  des  résultats  qu’il  aura  obte¬ 
nus.  Celles  qu’il  a  déjà  faites  sont  pleines  d’intérêt  et  bien  menées; 
nous  ne  saurions  trop  l’encourager  à  les  poursuivre  avec  la  même 
ardeur  en  le  remerciant  de  nous  les  avoir  communiquées. 
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Présentation  d’une  série  de  pièces  provenant  de  la  ballastiërc  de 

Chelles. 

Par  M.  le  Dr  Capitan. 

On  sait  que  la  ballastière  exploitée  à  Chelles  par  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l’Est  a  fourni  un  grand  nombre  de  silex 
taillés  et  de  pièces  osseuses.  La  Compagnie  avait  l’habitude  d’en¬ 
voyer  aux  musées  publics  les  objets  découverts  dans  cette  ballas¬ 
tière.  Cette  pratique  était  tombée  en  désuétude,  lorsque  l’année 
dernière  je  demandai  à  mon  oncle,  M.  Barabant,  directeur  de  la 
Compagnie,  de  vouloir  bien  faire  de  nouveau  recueillir  ces  objets, 
et  de  nous  les  faire  adresser  pour  nos  collections  de  l’Ecole  d’An- 
thropologie.  Grâce  à  l’intervention  de  M.  Siegler,  ingénieur  en 
chef  de  la  voie,  puis  deM.  Parizo,  sous-chef  de  section  au  service 
de  la  voie  et  avec  le  concours  de  M.  Soyer,  surveillant  de  la  ballas¬ 
tière,  nous  avons  reçu  quelques  envois  comprenant  des  pièces 
intéressantes. 

Comme  vous  pouvez  le  voir  par  le  choix  que  je  vous  en  pré¬ 
sente,  ces  séries  forment  un  ensemble  intéressant,  comprenant 
depuis  des  pièces  chelléennes  jusqu’à  des  instruments  néolithiques. 

Voici  en  effet  de  grosses  haches  taillées  à  grands  coups,  à 
bords  sinueux,  provenant  en  général  du  fond  de  la  carrière  sur 
la  marne  blanche  qui  en  occupe  la  base.  Ce  sont  des  instruments 
nettement  chelléens. 

D’autre  part,  vous  voyez  une  série  de  haches  beaucoup  plus 
fines,  souvent  minces,  à  bords  rectilignes,  de  formes  ovoïdes  ou 
lancéolées;  ce  sont  des  instruments  du  type  acheuléen. 

Enfin  une  découverte  intéressante  a  été  faite  dans  le  découvert 
de  la  carrière. 

Nous  avions  attiré  l’attention  de  Soyer  sur  l’existence,  déjà 
signalée  d’ailleurs,  de  foyers  néolithiques  dans  la  partie  supérieure 
de  la  carrière,  et  dont  nous  lui  en  avions  montré  sur  les  coupes 
des  traces  très  probables. 

Mettant  à  profit  ces  observations,  Soyer  découvrit  successive¬ 
ment  en  mars  et  en  avril  trois  fonds  de  cabane  néolithiques  dans 
la  terre  végétale  qu’on  enlevait  à  la  partie  supérieure  de  la  car¬ 
rière  pour  exploiter  le  sable. 

L’exposé  détaillé  de  ces  recherches  sera  fait  ultérieurement. 


424 


21  JUILLET  1898 


Comme  vous  le  voyez,  le  mobilier  de  ces  foyers  néolithiques 
comportait  une  belle  meule  et  des  molettes  en  grès.,  de  nombreux 
éclats  de  silex,  quelques  pièces  retouchées,  une  grande  quantité 
de  débris  de  poteries  et  enfin  des  fragments  importants  de  brace¬ 
lets  en  schiste.  C’est  là  l’outillage  ordinaire  des  foyers  néoli¬ 
thiques  de  la  région. 

Nous  avons  tenu  à  faire  cette  communication  préalable  pour 
pouvoir  exprimer  publiquement,  au  nom  de  l’Ecole  d’Anthropo- 
logie,  à  MM.  Barabant  et Siegler  ainsi  qu’à  M.  Parizo  et  àM. Soyer 
notre  gratitude  pour  l’envoi  de  ces  pièces.  Ils  peuvent  être  assurés 
que  nous  les  apprécions  à  leur  valeur  et  que  nous  saurons  les  uti¬ 
liser  pour  le  plus  grand  profit  de  nos  recherches. 

Notre  cher  maître  M.  de  Mortillet  voudra  bien,  je  pense,  vous 
communiquer  quelques  observations  que  l’examen  de  ces  séries 
aura  pu  lui  suggérer. 

Discussion. 

M.  Emile  Collin.  —  Je  suis  très  heureux  d’apprendre  que  nos 
collègues  MM.  d’Ault  et  Capitan  viennent  de  recueillir  à  Chelles 
divers  instruments  de  l’époque  néolithique,  trouvés  dans  un  foyer. 

Ceci  vient  appuyer  ce  que  j’avais  déjà  signalé  et  démontré  en 
1889,  en  présentant  des  haches  polies  que  j’avais  recueillies  non 
seulement  à  la  surface,  mais  aussi  au  milieu  d’un  foyer  de  l’Epoque 
néolithique.  J’ai  montré  la  coupe  existante  aux  visiteurs  et  mem¬ 
bres  du  Congrès  sous  la  conduite  de  notre  grand  préhistoricien 
M.  G.  de  Mortillet. 

A  cette  occasion  je  vous  présente  au  nom  de  M.  Reynier  et  au 
mien  des  ossements  recueillis  dans  les  ballastières  de  Chelles  : 
Etephas  primigenius  ;  Eleplins  antiquus ;  Rhinocéros  merckii,  bœuf, 
cheval,  Ursus  spelæus  et  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  :  des  os¬ 
sements  du  grand  Castor  Trogontherium  et  une  molaire  d’ITyène. 

M.  G.  de  Mortillet.  —  Parmi  les  pièces  présentées  par  M.  Emile 
Collin,  il  en  est  une  qui  présente  un  intérêt  tout  particulier.  C’est 
une  incisive  de  Trogontherium,  grand  castor  qui  a  vécu  à  la  lin  du 
tertiaire  et  au  commencement  du  quaternaire  ancien,  mais  dont 
les  restes  sont  très  rares  dans  les  gisements  chelléens. 

Je  rappellerai  à  celte  occasion  que  le  gisement  si  intéressant  de 
Chelles  a  fourni  de  nombreuses  et  belles  séries  de  coups  de  poing 
à  MM.  Leroy,  Chouquet,  d’Acy,  Ameghino,  Emile  Collin  et  Reynier. 
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Caractères  alpliabétifornies. 


Par  M.  Ch.  Letourneau. 


M.  Manouvrier  vientd’attirer  mon  attention  surdes pho¬ 
togravures  publiées  par  le  Journal  of  the  asiatic  Society 
of  Benyal ,  edited  by  the  Philological  Secretary  (New  sériés, 
vol.  LXVII,  n°  1,  1898).  Ces  figures  reproduisent  de 
très  anciennes  inscriptions,  découvertes  près  de  Pes- 
hawer,  etc.  par  le  major  Deane.  Les  originaux  ont  été 
déposés  au  Musée  de  Lahore  et  dans  l’opinion  des 
membres  de  la  Société,  les  caractères  qui  les  composent 
ne  se  rattachent  pas  aux  écritures  connues.  —  Or, 
il  en  est  parmi  eux,  qui  reproduisent  exactement  cer¬ 
tains  des  caractères  mégalithiques,  que  j’ai  appelés 
alpliabétifornies  et  dont  j’ai  plusieurs  fois  entretenu 
la  Société.  —  Je  me  borne  à  signaler  quelques-uns  des 
caractères  figurés  sur  la  planche  II,  fig.  27,  en  demi- 
grandeur. 

L’inscription  de  la  fig.  27,  a  été  trouvée  sur  une 
pierre  provenant  d’un  vieux  mur  ruiné  et  réemployée 
dans  la  construction  d’une  maison. 


Gravures  cl  peintures  sur  rochers 
par  les  aborigènes  d'Australie. 

Par  M.  R.  IL  Mathews  L.  S. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  il  existe  près  du  hameau  de  La  Pé¬ 
rouse,  situé  sur  le  rivage  septentrional  de  Botany  Bay  à  16  kilo¬ 
mètres  environ  au  sud  de  Sydney  [New  South  Wales )  une  colonie 
d’aborigènes,  laquelle  compte  peut-être  aujourd’hui  quarante 
personnes  des  deux  sexes,  la  plupart  mulâtres.  C'est  la  seule 
postérité  des  races  indigènes  qui  habitaient  ces  lieux  lors  de 
l'occupation  du  pays  par  les  Anglais  en  1788.  Le  gouvernement 
de  New  South  Wales,  tout  en  accordant  aüx  vieillards  et  infirmes 
des  dons  hebdomadaires,  exige  des  autres  qu’ils  se  suffisent  à  eux- 
mêmes.  Pendant  que  je  visitais  cette  colonie  à  la  recherche  de  ren¬ 
seignements  sur  les  habitudes  des  natifs,  ceux-ci  m’ont  montré  des 
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dessins  représentant  trois  grands  poissons  gravés  sur  les  pla¬ 
ques  polies  du  grès  de  Hawkesbury  (qui  borne  la  baie  susdite), 
ajoutant  que  c’était  l’œuvre  de  leurs  ancêtres  avant  l’arrivée  des 
blancs.  Pensant  que  MM.  les  membres  de  votre  société  prendraient 
intérêt  à  ces  croquis  (qu’on  trouve  tout  près  du  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  la  Pérouse),  j’en  ai  fait  un  dessin  qui  les  reproduit  soi¬ 
gneusement  et  auquel  est  jointe  une  carte  du  lieu  où  ils  se  trouvent. 

Le  court  extrait  suivant,  de  l’Histoire  officielle  de  New  South 
Wales  S  sera  peut-être  intéressant  pour  votre  société  «  Les  vais- 
«  seaux  V Astrolabe  et  la  Boussole,  de  l’expédition  française  com¬ 
te  mandée  par  La  Pérouse  appareillèrent  de  Botany  Bay  le 
«  10  mars  1788.  Pendant  leur  séjour  ici,  le  Père  Le  Receveur , 
«  embarqué  sur  1’  «  Astrolabe  »  en  qualité  de  naturaliste,  mourut 
«  par  suite  de  blessures  reçues  en  quelque  malheureuse  affaire 
«  aux  Navigator  Islands.  On  lui  érigea  un  monument  commémo- 
«  ratif,  avec  l’inscription  suivante  : 

HIC  JACET  LE  RECEVEUR. 

Ex.  F.  F.  Minoribus  Galliae  Sacerdos. 

PHYSICUS  IN  C1RCUMNAV1GATIONE  MUNDI. 

DUCED.  DE  LA  PEROUSE 
O  B IIT  17  FEB.  ANNO  1788. 

«  Ce  monument  ayant  été  détruit  bientôt  après  par  les  natifs, 
«  le  Gouverneur  Phillip  fit  graver  l’inscription  sur  cuivre  et  la 
«  fixa  à  un  arbre  voisin. 

«  On  n’a  jamais  revu  ni  La  Pérouse  ni  ses  vaisseaux  depuis.  Une 
«  expédition  entreprise  dans  le  but  d’apprendre  leur  sort  n’a  pu 
«  rien  découvrir.  Ce  fut  seulement  quarante  ans  plus  tard  que  le 
«  capitaine  Dillon,  du  vaisseau  «  Research  »,  appartenant  à  la 
«  compagnie  des  Indes  de  l’Est,  constata  que  Y  «  Astrolabe  »  avait 
«  fait  naufrage  sur  un  récif  de  corail  et  que  la  plus  grande  partie 
«  de  l’équipage  avait  péri.  Les  survivants  furent  rejetés  sur  les 
«  îles  Mallicolo  et  moururent  plusieurs  années  avant  la  visite  du 
«  capitaine  Dillon,  Un  monument,  portant  l’inscription  suivante, 
«  a  été  érigé  a  la  mémoire  de  La  Pérouse  h  Botany  Bay  et  est 
«  encore  debout  à  l’heure  qu’il  est  : 

A  LA  MÉMOIRE  DE  MONSIEUR  DE  La  PÉROUSE. 

Cette  terre,  qu’il  visita  en  1788 ,  est  la  dernière  d'où  il  a  fait  parvenir  de 
ses  nouvelles.  Erige  au  nom  cl;  la  Franco  par  les  soins  de  MM.  Bou¬ 
gainville  et  Ducampier,  commandant  la  frégate  «  La  Thèlis  »  et 
la  corvette  «  L’Espèrancen  en  relâche  au  Port  Jackson  en  1823. 

Le  fondement  posé  en  1825. 

Elevé  1828. 


1  Epilome  de  l’Histoire  Officielle  de  N.  S.  W.  (1883),  pp.  20-21. 
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En  plusieurs  localités  de  l’Australie,  les  aborigènes  ont  coutume 
de  peindre  en  diverses  couleurs  des  représentations  de  mains, 
d’outils,  d’êtres  humains,  d’animaux  divers.  On  trouve  ces  pein¬ 
tures  sur  les  murs  des  abris  sous  roche  naturels,  aux  pieds  des 
grands  rochers,  dont  la  partie  en  saillie  les  protège  contre  la 
pluie. 

Afin  de  mieux  renseigner  le  lecteur  sur  ce  point,  j’ai  jugé  con¬ 
venable  de  joindre  à  cette  note  descriptive,  un  dessin  (fi g.  4)  re¬ 
produisant  les  peintures,  que  j’ai  copiées  dans  deux  de  ces  excava¬ 
tions. 

Le  procédé  dont  usaient  les  artistes  aborigènes  pour  exécuter 
des  gravures  et  peintures  semblables  à  celles  ici  décrites  est 
amplement  indiqué  dans  un  essai,  que  j’ai  communiqué  à  l’Ins¬ 
titut  Anthropologique  de  La  Grande-Bretagne  et  je  me  borne  à  y 
renvoyer  '. 

Figure  I.  —  Ce  poisson  énorme  parait  représenter  un  requin; 
il  est  gravé  sur  la  face  horizontale  d’une  masse  de  grès  dellawkes- 
bury,  qui  borne  la  Botany  Bay,  au  hameau  de  La  Pérouse,  et  a 
11.78  mètres  de  longueur.  Les  deux  yeux  sont  placés  du  même 
côté  de  la  tète,  ce  qui,  du  reste,  se  voit  très  souvent  dans  les 
peintures  aborigènes  de  divers  animaux.  Cette  gravure  se  trouve 
à  cent  soixante  mètres  environ  vers  le  sud-ouest  du  monument  de 
La  Pérouse. 

Figure  IL  —  En  dedans  du  contour  de  la  partie  antérieure  de 
la  première  figure,  on  voit  un  autre  poisson  ayant  4  m.  52  de  lon¬ 
gueur.  A  vrai  dire  on  peut  se  demander  si  l’artiste  a  voulu  donner 
l’idée  du  plus  grand  poisson  avalant  l’autre,  ou  bien  s’il  a  placé 
là  son  poisson  le  plus  petit  parce  que  la  surface  du  roc  en  ce  point 
s’adaptait  mieux  à  son  travail. 

Figure  III.  —  Cette  représentation,  très  bien  rendue,  d’un  pois¬ 
son,  ayant  4  m.  14  de  longueur,  est  gravée  sur  un  rocher  au  niveau 
du  sol,  à  cent  vingt  mètres  à  peu  près  au  sud-ouest  du  monument. 
L’artiste,  à  ce  qu’il  semble,  a  dû  tenter  à  deux  reprises  de  repro¬ 
duire  la  division  inférieure  de  la  queue. 

Note  explicative  de  la  carte  jointe  à  la  gravure  : 

Au  nord-ouest  du  bas  promontoire  sur  lequel  le  hameau  est 


1  Journal  Antkrop.  Insl.  London ,  vol.  XXV,  pp.  147,  ISO. 
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bâti,  on  trouve  Frenchrnan’s  Bay  (la  baie  du  Français)  ainsi  nom¬ 
mée  en  l’honneur  de  La  Pérouse. 


Fig.  1,  2,  3.  —  Poissons  gravés  sur  rochers. 

A.  Point  où  on  a  érigé  le  monument  à  sa  mémoire. 

B.  Situation  du  rocher  montrant  les  deux  gravures  (I  et  11). 
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G.  Situation  du  second  rocher  portant  la  figure  (III). 

D.  Bureau  télégraphique  d’où  part  le  télégraphe  sous-marin  de 
New  Zealand. 

E.  Tombe  de  Le  Receveur,  —  une  dalle  portant  l’inscription 
précitée  —  entourée  d’une  barrière  de  fer. 

F.  Restaurant. 

G.  Bureau  de  poste. 

II.  Ecole  publique. 

I.  Douane. 

J.  Emplacement  de  la  colonie  aborigène  ci-dessus  mentionnée. 

Excavation.  I.  —  Cette  excavation  est  située  au  pied  d’un  haut 
escarpement  de  grès  du  Hawkesbury  sur  la  rive  droite  de  Cox’s 
Creek,  commune  de  Coolcalwin,  comté  de  Phillip.  On  y  voit  soixante 
quatre  mains  imprimées  en  rouge,  outre  les  traces  plus  ou  moins 
distinctes  de  vingt-cinq  autres  mains.  Il  y  en  a  encore  sept  autres, 
peintes  de  la  même  couleur,  ce  qui  fait  en  somme  soixante  et 
onze  mains  encore  visibles.  Parmi  les  autres  peintures,  on  distin¬ 
gue  une  figure  ovale,  esquissée  en  rouge  et  d’où  sort  une  marque 
rouge  s’étendant  jusqu’à  ce  qui  parait  représenter  un  Waddy 
d’aborigène,  peint  sur  le  roc.  A  droite  de  ce  Waddy  on  en  voit 
deux  plus  courts  marqués  par  une  ligne  rouge,  et  tout  près  du 
plus  petit  de  ceux-ci  se  trouvent  trois  traits,  courts  aussi,  de  cou¬ 
leur  rouge.  Au-dessus  de  ces  derniers  on  voit  une  figure  indé¬ 
finissable,  aux  contours  irréguliers  toujours  de  couleur  rouge. 

Plus  loin  est  l'empreinte  d’une  main  gauche  visible  et  entourée 
d’une  ligne  rouge.  Le  dernier  dessin  à  droite  peut  représenter  un 
sac  aborigène,  avec  les  cordons  déliés  L 

Excavation  IL  —  Celle-ci  est  creusée  dans  un  grand  rocher  de 
grès  situé  près  de  la  rive  gauche  de  Durai  Creek,  commune  de 
Coonbaralba ,  comté  de  Hanter,  on  y  voit  trente-huit  représenta¬ 
tions  de  mains  dont  la  plupart  sont  peintes  en  blanc,  d’autres  en 
rouge,  d’autres  encore  en  jaune.  Trois  de  ces  mains  sont  pres¬ 
que  inscrites  dans  une  ligne  blanche,  l’artiste  ayant  voulu  peut- 
être  les  distinguer  des  autres,  L’une  des  mains  est  remarquable 
par  cette  particularité  qu’elle  présente  deux  pouces,  effet  qu’on 

1  Les  dessins  de  quatorze  des  mains  peintes  au  mur  de  cette  excavation 
ont  déjà  paru,  voir,  planche  XIV,  figure  4,  Journal  Anthrop.  Inst.,  Londres, 
vol.  XXV,  pp.  145-163. 
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l' ig.  4.  I  eintures  sur  rochers.  4.  Toutes  les  mains  sont  peintes  en  rouge,  ainsi  que  les  divers  autres  signes. 

a  t  .  î  <i  .  .  .  1  ° 
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semble  avoir  produit  en  mettant  d’abord  la  main  droite  sur  le  roc 
puis  en  projetant  un  liquide  colorant  autour  et  enfin  en  y  posant 
l’autre  main  afin  d’obtenir  l’autre  pouce,  d’une  manière  semblable. 

Dans  certaines  figures,  on  a  reproduit  le  bras  jusqu’au  coude 
ou  peu  s’en  faut. 

Le  dessin  le  plus  remarquable  en  ce  point  est  celui  qui  se 
compose  d’une  combinaison  de  lignes  blanches  et  rouges  et  de 
deux  rangées  de  points  blancs.  11  est  bien  regrettable  que  la  plu¬ 
part  de  ces  inscriptions  étranges  aient  disparu,  par  suite  de  l’émiet¬ 
tement  du  rocher,  formant  la  paroi  sur  laquelle  on  les  a  éxécu- 
tées. 

La  partie  du  rocher  en  saillie  sur  ce  point  a  permis  à  la  pluie 
d’y  entrer,  ce  qui  a  très  vite  fait  s’émietter  le  grès  qui  résiste  mal 
à  l’action  de  l’humidité. 

Le  monument  érigé  à  la  mémoire  de  La  Pérouse,  dont  je  vous 
adresse  une  photographie,  que  j’ai  fait  faire  exprès,  est  vu  du  côté 
de  l’Est.  La  porte  de  l’enceinte  est  ouverte  afin  de  laisser  mieux 
voir  le  piédestal.  Le  côté  de  Sud  porte  l’inscription  reproduite  au 
commencement  de  cet  essai,  moins  la  date  de  l’érection,  qu’on  a 
gravée  sur  le  côté  oriental  ;  les  côtés  du  Nord  et  d’Ouest  portent  la 
traduction  anglaise  de  l’inscription.  Le  monument  est  entouré 
d’un  mur  bas  en  pierres  surmonté  d’une barrièrede  fer;  ce  mur  est 
percé  d’une  porte  sur  le  côté.  Les  officiers  et  les  équipages  des 
vaisseaux  français  de  passage  ont  coutume  de  rendre  visite  à  ce 
monument.  Dans  une  de  ces  occasions,  l’équipage  d’un  bâtiment 
de  guerre  afin  de  laisser  trace  de  sa  visite,  vissa  sur  la  base  du 
monument  une  plaque  métallique  portant  l’inscription  qui  suit  : 

«  Le  Bruat  » 

a  La  Pérouse  et  ses  compagnons 
1884. 

Discussion. 

M.  Capitan.  —  Cette  communication  présente  un  très  réel  inté¬ 
rêt,  c’est  surtout  un  intérêt  d’actualité. 

Aujourd’hui  qu’on  s’occupe  très  particulièrement  de  la  question 
des  gravures  et  peintures  sur  rochers  aux  époques  préhistoriques, 
ces  renseignements  sont  précieux  à  enregistrer. 

Ces  peintures,  ces  gravures  sur  les  parois  des  abris  sous  roches 
australiens,  indiquent  des  habitudes  ethniques  en  tous  points 
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analogues  à  celles  des  habitants  préhistoriques  des  grottes  dePair- 
non-Pair  en  France  ou  de  la  Mouthe  ou  encore  d’Altamira  en  Es¬ 
pagne. 

Elles  rappellent  aussi  les  gravures  étudiées  assez  récemment 
dans  des  grottes  du  Yucatan  par  les  savants  Américains. 

La  comparaison  de  ces  usages  assez  récents, que  l’on  a  signalés 
d’ailleurs  dans  toutes  les  parties  du  monde  avec  les  similaires 
des  époques  préhistoriques  jette  une  vive  lumière  sur  ces  derniers 
et  permet  d’en  comprendre  la  genèse. 


Nouvelles  découvertes  faites  place  Saint-André-des-Arts 

et  rue  de  la  Harpe. 

Par  M.  O.  Vauvillé. 

(Communication  faite  à  la  séance  du  7  avril  1898). 

A  la  séance  du  23  mars  dernier,  j’ai  entretenu  la  Société  des 
découvertes  qui  avaient  été  faites  récemment  dans  les  travaux  de 
construction  d’égoûts,  sur  le  boulevard  Saint-Michel  et  sur  la  place 
Saint-André-des-Arts.  Depuis  on  a  encore  fait  d’autres  décou¬ 
vertes. 

Place  Saint-André-des-Arts.  —  Au-dessous  des  sépultures  décou¬ 
vertes  de  lm40  à  lm70  de  profondeur,  dont  j’ai  parlé  à  la  dernière 
séance,  on  a  trouvé  :  de  lm75  à  2m20  de  profondeur  des  poteries 
variées  avec  flammules  rouges  du  xme  siècle  ;  à  4m  10  une  lampe 
en  terre  vernissée  du  xve  siècle. 

Les  20  et  21  mars,  dans  une  galerie  creusée  de  4m70  à  6m50  de 
profondeur  allant  du  puits  dans  la  direction  de  la  rue  Saint-André- 
des-Arts  et  de  2  à  3m  00  du  puits,  on  a  trouvé  d’assez  nombreux 
ossements  humains,  On  enlevait,  avec  la  terre  entourant  les  osse¬ 
ments,  des  fragments  de  tuiles  à  rebords  de  l’époque  gallo- 
romaine. 

M’étant  absenté  quelques  jours  de  Paris,  M.  Wissenbach,  surveil¬ 
lant  des  travaux,  m’a  affirmé  à  mon  retour,  que  l’on  avait  encore 
trouvé  de  nombreux  ossements  humains  dans  la  galerie  opposée 
allant  du  puits  vers  la  rue  Saint-Séverin,  et  à  la  même  profondeur 
que  ceux  découverts  dans  l’autre  galerie. 

Ces  ossements  ont  été  enlevés  par  le  Service  des  Pompes  funèbres 
de  la  ville  de  Paris. 
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Tous  les  ossements  humains,  découverts,  dans  les  deux  gale¬ 
ries,  à  une  profondeur  variant  entre  4m70  et  6m50  étaient  donc 
à  plus  de  3  mètres  au-dessous  de  ceux  qui  avaient  été  trouvés 
précédemment  à  la  profondeur  de  lm40  à  lm70. 

Rue  de  la  Haj'pe.  —  Le  17  mars,  on  a  commencé  un  puits  à 
l’angle  de  la  rue  de  la  Harpe  et  du  boulevard  Saint-Germain. 

Dans  ce  puits  les  19,  20  et  21  mars  on  a  découvert,  à  la  profon¬ 
deur  variant  depuis  3m60  jusqu’à  6m79  au-dessous  du  niveau 
supérieur  du  pavage,  beaucoup  d’ossements  brisés  et  même  sciés, 
provenant  certainement  d’animaux  ayant  servi  à  l’alimentation. 
Ces  os  étaient  au  milieu  de  terre  dans  laquelle  on  trouvait  des 
fragments  de  tuiles  à  rebords  et  des  poteries  rouges  vernies  et 
d’autres  très  caractéristiques  de  l’époque  gallo-romaine. 

Le  22  mars  dans  une  galerie,  partant  de  ce  puits  se  dirigeant 
du  coté  de  la  rue  de  la  Harpe,  à  la  profondeur  variant  entre  4m99 
et  6m79,  on  trouvait  toujours  dans  la  terre  de  déblai  des  osse¬ 
ments  brisés  et  des  poteries  de  même  époque  que  celles  découvertes 
les  jours  précédents. 

Actuellement  les  travaux  de  ce  puits  sont  arrêtés. 

Trois  autres  puits  ont  été  creusés  dans  la  rue  de  la  Harpe. 

Je  n’ai  remarqué  d’intéressant  que  d’assez  nombreux  fragments 
de  bétons  ou  enduits  peints  en  rouge  de  nuances  variées,  lesquels 
ont  été  trouvés  du  20  au  23  mars  à  plus  de  4m30  de  profondeur, 
dans  le  puits  situé  en  face  la  maison  n°  18.  de  la  rue  de  la  Harpe. 

Avec  ces  débris  d’enduits  peints  on  remontait  aussi  des  frag¬ 
ments  de  tuiles  à  rebords  de  l’époque  gallo-romaine. 

Dans  les  trois  puits  de  la  rue  de  la  Harpe  on  a  aussi  retiré,  des 
puits  et  des  galeries,  beaucoup  de  belles  et  fortes  pierres,  quelques 
unes  paraissaient  être  assez  intéressantes,  l’une  d’elle  devait  pro¬ 
venir  d’une  colonne. 

Ces  belles  pierres,  dures  en  général,  ont  été  débitées  de  suite 
sur  place  en  petits  morceaux  plus  maniables,  pour  être  employées 
de  nouveau. 

Les  travaux  des  fouilles  faites,  pour  les  égouts,  boulevard  Saint- 
Michel,  place  Saint-André-des-Arts^et  en  haut  de  la  rue  de  la  Harpe, 
permettent  de  croire  que  certains  endroits  des  fouilles  ont  été 
rechargés,  depuis  l’époque  gallo-romaine,  de  terre  ou  de  gravois 
d’une  épaisseur  pouvant  aller  jusqu  à  5  et  même  près  de  6  mètres 
au-dessus  de  l’ancien  niveau  du  sol. 
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Silex  et  poteries  «les  foyers  «le  Viilcnciivc-St-Gcorgcs 

(Seine-ct-Oise). 


Par  M.  G.  Fouju. 


( Présentation  faite  dans  la  séance  du  7  avril  1898). 


Dans  notre  dernière  séance,  noire  collègue,  M.  Rollain,  nous  a 
présenté  différents  objets  provenant  de  fonds  de  cabane  décou¬ 
verts  récemment  près  de  Villeneuve-Triage.  Puis,  dans  la  discus¬ 
sion  qui  a  suivi  celle  intéressante  présentation  il  a  été,  à  nou¬ 
veau,  question  des  foyers  existants  dans  les  berges  de  la  Seine, 
entre  Villeneuve-Triage  et  Villeneuve-St-Georges. 

-J’ai  l’honneur  de  présenter  aujourd’hui,  à  la  Société,  des  silex 
et  des  poteries  qui  proviennent  de  ces  foyers.  Ces  objets  ont  été 
recueillis  en  septembre  1896,  dans  le  courant  de  deux  visites  que 
je  fis  aux  berges.  A  cette  époque  les  eaux  avaient  été  mises  basses 
pour  certains  travaux  de  navigation  qui  avaient  lieu  dans  le  bief 
du  Port-à-l’Anglais,  j’en  ai  profité  pour  explorer  les  berges  et  j’ai 
constaté  qu’il  y  existait  encore  des  foyers  tels  que  les  a  décrits 
M.  Roujon  dans  la  séance  du  48  mai  1865  V 

Ils  apparaissent  dans  la  terre  limoneuse  des  berges  sous  forme 
de  lentilles  mesurant  envion  Om.  75  de  large  sur  0  m.  15  d’épais- 
sçur.  J’ai  pris  un  échantillon  de  la  terre  mélangée  de  charbon 
dont  ils  sont  formés.  Près  de  l’un  d’eux  j’ai  trouvé  une  pointe  à 
tranchant  transversal  comme  il  s'en  trouve  assez  souvent  dans 
les  sépultures  néolithiques;  un  grattoir-racloir  fait  d’une  pla¬ 
quette  de  meulière;  quelques  éclats  de  silex  et  un  fragment  de 
poterie  présentant  le  bord  d’un  vase. 

Les  autres  objets  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société 
ont  été  trouvés  au  pied  des  berges,  plus  ou  moins  éloignés  du  bord 
et  dans  un  fond  toujours  recouvert  par  les  eaux.  J’ai  recueilli 
ainsi  :  44  grattoirs;  2  perçoirs,  dont  un  très  bien  taillé;  un  retou- 
ehoir  dont  un  bout  est  adouci  par  l’usage;  un  fragment  de  hache, 
le  talon,  offrant  sur  les  côtés  un  commencement  de  polissage;  un 
fragment  de  percuteur  et  une  cinquantaine  d’éclats  de  silex 
offrant  tous  un  bulbe  de  percussion. 


1  Bull.  Soc.  d’Jnlh.  de  Parit,  lro  série,  t.  VI  p.  2G4, 
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Comme  poterie,  j’ai  recueilli  une  centaine  de  fragments  plus  ou 
moins  grands,  parmi  lesquels  des  bords  de  vase,  un  mamelon 
plein  et  un  mamelon  troué.  Un  seul  fragment  est  orné  de  petites 
lignes  en  creux  formant  des  losanges.  Toute  cette  poterie  est  bien 
de  l’époque  néolithique. 

C’est  la  découverte  d’un  joli  petit  grattoir  que  je  fis  le  5  avril 
1893,  près  les  premières  maisons  de  Villeneuve-Triage  qui  m’a 
amené  à  rechercher  les  foyers  des  berges.  Ce  grattoir  que  je  pré¬ 
sente  à  la  Société  encore  recouvert  de  quelques  traces  de  calcin 
avait  été  amené  au  jour  par  des  travaux  de  terrassement  néces¬ 
sités  pour  l’établissement  d’une  canalisation  dans  la  grande  rue 
du  village.  Il  se  trouvait  à  la  surface  de  terres  récemment  re¬ 
muées,  à  environ  13  mètres  du  bord  de  la  Seine. 

Dans  les  fonds  de  cabane  fouillés  par  M.  Rollain,  le  silex  est  rare 
et  la  poterie  abondante.  Notre  collègue  nous  en  a  présenté  de 
grands  fragments,  en  pâte  grossière,  offrant  des  ornements  obte¬ 
nus,  le  plus  souvent,  par  les 'doigts  du  potier.  Je  possède  des 
fragments  exactement  semblables  comme  pâte,  ornements  et 
grandeur  du  col. 

Us  proviennent  d’un  cimetière  à  incinération  du  département 
de  l’Oise. 

Je  les  présente  à  la  Société  comme  pièces  de  comparaison.  Dans 
ces  vases  enfouis  dans  des  trous  profonds  de  Om.  73  environ,  on 
trouve  toujours  au  milieu  de  cendres  et  de  terre  brûlée  des  débris 
d’ossements  brûlés.  Les  objets  archéologiques  sont  rares,  mais  le 
peu  que  l’on  y  recueille  consiste  en  anneaux  de  bronze  et  en  osse¬ 
ments  travaillés  de  la  môme  époque.  Aussi,  malgré  les  quelques 
silex  trouvés  dans  les  fonds  de  cabane  de  Villeneuve-Triage, 
fouillés  par  M.  Rollain,  je  crois,  d’après  la  poterie  dominante  qu’ils 
sont  plutôt  de  l’époque  du  bronze  que  de  l’époque  néolithique. 
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Rapport  sur  une  mission  au  Caucase  et  au  Turkestan. 


Par  le  Dr  Durante. 

Lorsque,  l’année  dernière,  vous  m’avez  accordé  une  carte  de 
mission,  je  comptais  passer  plus  d’un  mois  dans  le  Caucase  et 
avoir  le  temps  d’y  faire  quelques  recherches  anthropologiques. 
Mais,  m’étant  décidé,  après  avoir  quitté  Moscou,  à  pousser  avec 
quelques  confrères,  jusqu’à  Samarcande,  j’ai  dû  me  borner  à  tra¬ 
verser  directement  le  Caucase  et  à  ne  passer  que  deux  ou  trois 
jours  à  Tillis  sans  pouvoir  me  livrer  à  aucune  étude. 

Abstraction  faite  de  la  chaleur,  du  manque  d’eau,  des  parasites 
gênants  et  de  la  monotonie  du  désert  transcaspien  dont  on  tra¬ 
verse  les  dunes  de  sable  fin  pendant  trois  jours,  l’accès  du  Turkestan 
est,  aujourd’hui,  relativement  aisé.  Malgré,  même,  ces  quelques 
inconvénients,  on  ne  saurait  plus  considérer  comme  difficile  ce 
voyage  qui  ne  présente  plus,  en  fait,  aucune  réelle  difficulté. 

A  Samarcande,  où  nous  nous  sommes  arrêtés  le  plus  longtemps, 
mes  collègues  et  moi,  nous  avons  été  l’objet  de  la  réception  la  plus 
cordiale  et  la  plus  empressée  qui  se  puisse  imaginer  de  la  part  de 
la  population  russe  de  la  ville.  Nous  devons  mentionner,  tout  par¬ 
ticulièrement,  le  général  Médinsky,  sous-gouverneur  du  Turkestan, 
les  colonels  Gorsky,  Pétroff  et  Régis,  M.  Lofehine,  chef  de  la  police, 
M.  et  Mme  Orséro  de  Krapkoff,  le  Dr  Aframowitsch  et  sa  femme, 
M.  Charcot,  procureur  impérial,  pour  l’amabilité  et  la  complaisance 
inépuisable  dont  ils  ont  fait  preuve  à  notre  égard. 

Malheureusement  les  invitations,  les  fêtes  données  pour  nous, 
ont  pris  une  grande  partie  du  temps  que  nous  comptions  consa¬ 
crer  a  l’étude  du  pays  et  à  des  recherches  rendues  toujours  déli¬ 
cates  par  la  retenue  du  musulman  vis-à-vis  du  chrétien. 

Les  Russes,  eux-mêmes,  sont  encore  très  insuffisamment  ren¬ 
seignés  sur  l’ethnographie  si  embrouillée  du  Turkestan  où  sont 
venus  se  mêler  à  diverses  reprises,  aux  Touraniens  et  aux  Iraniens 
primitifs,  des  envahisseurs  successifs  venant  de  Mongolie,  de  Perse, 
des  Indes,  etc.,  etc.  On  ne  peut,  même  en  interrogeant  les  Russes 
instruits  sur  ce  sujet,  qu’obtenir  des  renseignements  très  contra¬ 
dictoires  à  propos  des  croisements  qui  ont  donné  naissance  à  ce 
que  l’on  nomme  aujourd’hui,  Sarle,  Turkoman,  Tadjik,  Kirghiz 
ou  Uzbeg.  —  Chacun  de  ces  groupes  contient,  du  reste,  des  types 


i 


DURANTE.  —  RAPPORT  SUR  UNE  MISSION  AU  CAUCASE  ET  AU  TURKESTAN  437 

parfois  très  divers  et  l’on  nous  a  montré,  sous  la  même  appellation, 
des  individus  de  souches  certainement  différentes  et  présentant 
tous  les  passages  depuis  1  Aryen  le  plus  pur  jusqu’au  Mongol  le 
plus  caractéristique.  —  On  comprend  dès  lors  les  divergences  si 
considérables  que  1  on  relève  dans  les  relations  de  voyage  concer¬ 
nant  ce  vaste  pays  et  comment  les  divers  auteurs  ont  pu  êtro 
amenés  souvent  à  conclusions  si  opposées. 

Il  faudrait  passer  au  moins  trois  mois  dans  le  Turkestan  à  prati¬ 
quer  des  mensurations,  a  interroger  longuementThabitant  pour  pou¬ 
voir  obtenir  quelques  renseignements  ayant  vraiment  de  la  valeur. 

Malheureusement,  vu  la  durée  relativement  courte  de  notre 
séjour  dans  1  Asie  Centrale,  les  notes  et  les  documents  que 
nous  avons  pu  recueillir  a  ce  sujet  sont  trop  imparfaits,  pour  per¬ 
mettre  d’élucider  aucune  de  ces  questions,  et  nous  craindrions 
de  prêter  a  des  conclusions  erronées  en  communiquant  des  obser¬ 
vations  souvent  incomplètes  et  en  tous  cas  trop  peu  nombreuses 
pour  pouvoir  être  vraiment  utiles. 

faute  de  temps,  nous  n’avons  pu  obtenir,  malheureusement, 
de  squelette  complet  authentique,  car  le  musulman  ne  veut  pas 
que  l’on  touche  à  ses  morts.  —  Les  os  que  nous  avons  retirés 
une  nuit  d’une  tombe  Sarte  en  partie  bouleversée  par  les  hyènes, 
pourront,  cependant,  donner  quelques  indications  sur  la  taille  du 
sujet. 

Ce  n’est  que  le  jour  de  notre  départ  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  grâce  à  l’extrême  obligeance  de  M.  Lofchine,  chef  de  la 
police,  et  de  M.  Orséro,  des  crânes  sartes  provenant  du  même  cime¬ 
tière.  Nous  espérons  qu’ils  vous  présenteront  un  certain  intérêt, 
quand  cela  ne  serait  que  par  la  rareté  de  ces  pièces  dans  les  collec¬ 
tions  françaises. 

Nous  avons,  enfin,  mes  collègues  lt.  Fauvelle,  Trénel,  Durrieux 
et  moi,  pris  un  certain  nombre  de  clichés  de  types  du  Caucase  et 
du  Turkestan.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  plaques,  malheureu¬ 
sement,  rayées  par  le  sable  du  désert  ou  voilées  par  une  trop  forte 
lumière,  se  sont  trouvées  inutilisables.  Je  vous  adresse  ci-joint, 
quelques-unes  des  photographies  choisies  parmi  celles  qui  peu¬ 
vent  présenter  quelque  intérêt  ethnographique  et  dont  vous  trou¬ 
verez  la  liste  plus  loin. 

Nous  nous  bornons  donc  à  offrir  à  la  société,  outre  quelques 
objets  usuels  ayant  rapport  à  la  vie  intérieure  du  Sarte  de  Samar¬ 
cande,  quelques  ossements  provenant  du  cimetière  Sarte  de 
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celle  ville  et  une  collection  de  photographies  relatives  à  notre 
voyage. 

Je  regrette,  de  n’avoir  pas  eu  le  temps  de  collectionner  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  curieuses  et  de  recueillir  des  renseigne¬ 
ments  complets  utilisables;  mais  nous  espérons  que,  parmi  les 
objets  que  nous  vous  avons  fait  adresser,  il  s’en  trouvera  au  moins 
quelques-uns  peu  connus  et  capables  d’intéresser  les  membres  de 
la  Société. 


Liste  des  objets  rapportés  du  Caucase  et  du  Turkcstan. 
Pau  le  D1'  G.  Dura;ste. 


1°  Sandales  de  peau. 

Ces  sandales  ont  été  achetées  dans  le  quartier  géorgien  du 
Bazar  de  Tiflis. 

Nous  les  avons  rencontrées  sur  tout  le  versant  sud  du  Caucase, 
mais  elle  constituent,  en  outre,  la  chaussure  la  plus  habituelle  des 
Sartes  et  de  quelques  Uzbegs  sur  les  bords  de  la  Caspienne  et 
dans  toute  la  province  transcaspienne. 

2°  Kaliane. 

Achetée  au  Bazar  de  Samarcande. 

Grande  gourde  percée  de  trois  trous  et  armée  de  deux  tuyaux 
dont  le  vertical  est  surmonté  d’un  fourneau  grossier  en  terre.  — 
C’est  le  Narghilé  dont  se  servent  les  Sartes  pour  fumer  le  tabac 
vert  et  le  haschich.  Les  riches  marchands  en  possèdent  en  métal 
et  semés  de  pierres  précieuses  (surtout  de  turquoises),  mais  la 
plupart  des  habitants  de  Boukhara  et  de  Samarcande  se  conten¬ 
tent  du  modèle  que  nous  avons  rapporté. 

3°  Gourde  de  forme  phallique. 

Ces  gourdes  se  portent  à  la  ceinture  et  servent  à  mettre  la  pro¬ 
vision  de  tabac  vert.  —  Les  femmes  les  utiliseraient,  nous  a-t-on 
dit,  pour  conserver  leur  henné.  —  Mais  leur  forme  même  doit  leur 
conférer  une  signification  de  fétiches  portant  bonheur  ou  préser¬ 
vants  du  mauvais  sort. 

Modelées  pendant  leur  croissance,  elles  sont  infiniment  variées 
quant  à  leurs  dimensions  et  leur  courbure,  et  sont  couramment 
vendues  dans  le  Bazar  de  Samarcande,  où  les  marchands  les  expo¬ 
sent  dans  de  larges  paniers  sur  la  rue. 
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4°  Chapeau  blanc. 

Acheté  à  Tiflis. 

Ce  chapeau  de  feutre  plus  ou  moins  orné  est  porté  par  les  Os- 
sètes  du  Caucase.  Mais  il  se  retrouve  jusqu’à  Baku. 

5°  Deux  urinaux. 

Achetés  au  Bazar  de  Tiflis. 

Ces  tuhes  de  hois,  creusés  et  terminés  par  un  fourneau  cylin¬ 
drique  ou  ovalaire,  ne  sont  point  des  pipes  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  —  Ils  s’adaptent  aux  organes 
génitaux  (garçons  et  filles)  et  servent  à  conduire  ITirine  hors  des 
langes  et  hors  du  berceau.  —  On  prévient  ainsi,  en  partie,  la  ma¬ 
cération  du  siège  des  enfants  et  les  érythèmes  si  fréquents  chez 
nous. 

6°  Cloche  de  chameau. 

Achetée  au  Bazar  de  Boukhara. 

Cette  cloche  est  portée  par  les  chameaux  de  transport.  Son 
battant,  au  lieu  d’être  en  métal,  est  formé  d’un  os  de  mouton  : 

7°  Os  de  membres. 

8°  Débris  de  crânes. 

10°  Vertèbres,  dont  deux  pathologiques. 

Ces  ossements  ont  été  recueillis  dans  des  tombes  de  Tépé  Ker- 
mên  en  Crimée,  près  de  Bakhtchi-Saraï,  petite  ville  à  40  kilomè¬ 
tres  de  Sébastopol,  ayant  encore  conservé  tous  les  caractères  de  la 
ville  d’Orient  avec  ses  boutiques  basses,  son  palais  des  Khans  et 
ses  mosquées.  A  part  les  fonctionnaires  russes,  elle  est  unique¬ 
ment  habitée  par  des  Musulmans  tatares. 

Tépé  Kermen  est  une  montagne  conique  de  près  de  250  mètres  de 
haut  et  terminée  par  un  plateau  de  200  mètres  carrés  environ.  A 
pic  du  côté  nord,  elle  est  formée,  sur  ses  trois  autres  cotés,  par  une 
pente  raide  d’éboulis  qui  se  terminent,  près  du  sommet,  par  une 
paroi  de  rochers  à  pic  d’une  trentaine  de  mètres  de  hauteur. 
Celte  paroi  est  percée  d’une  infinité  de  grottes  superposées  aux¬ 
quelles  on  aocède  par  les  aspérités  de  la  roche  ou  de  grossières 
marches  taillées  a  même  la  paroi.  Nous  donnons,  à  propos  des 
photographies,  d’autres  détails  au  sujet  de  ces  grottes. 

Ln  différents  points,  sur  des  avances  de  roche  horizontales, 
existent  des  sépultures  creusées  dans  la  pierre,  fermées  par  une 
dalle  et  sensiblement  orientées  de  l’Est  à  l’Ouest.  Les  unes  ont  été 
fouillées,  les  autres  sont  encore  intactes. 

Dans  1  une  d  elles,  sous  une  mince  couchet  de  terre,  existaient, 


440 


21  juillet  1898 


encore  en  place,  étendus  côte  a  côte  le  long  de  chacune  des  pa¬ 
rois,  deux  squelettes  paraissant  appartenir  à  un  homme  et  à  une  ' 
femme  de  taille  plutôt  élevée.  Près  de  la  femme,  nous  avons  re¬ 
trouvé  les  squelettes  de  deux  enfants  dont  l’un  était  un  nouveau- 
né,  tandis  que  l’autre  paraissait  âgé  de  un  an  environ.  —  Mal¬ 
heureusement,  la  pluie  ayant  pu  pénétrer,  ces  os  étaient  presque 
complètement  pourris  et  s’effritaient  lorsque  l’on  cherchait  à  les 
recueillir.  Quant  aux  crânes,  effrités  ou  écrasés  par  la  dalle  des¬ 
cellée,  ils  étaient  presque  réduits  en  poussière. 

Ces  deux  squelettes  reposaient  sur  deux  étroites  avances  de 
pierre  horizontales,  au-dessus  desquelles  existait  une  autre  exca¬ 
vation  que  nous  n’avons  pu,  faute  de  temps  et  d’instruments,  explo¬ 
rer  suffisamment.  Il  semblerait  cependant,  que  ces  tombes  aient 
affecté  la  disposition  de  loges  superposées  séparées  par  des  tables 
de  pierres,  et  dussent  servir  à  la  sépulture  de  plusieurs  individus. 

Ces  sépultures  superposées  s’expliquent  quand  l’on  songe  que 
le  sommet  de  Tépé-Kermen  est  creusé  comme  un  véritable  nid  de 
guêpes  de  plusieurs  milliers  de  ces  grottes,  véritable  ville  souter¬ 
raine  qui  comportait  une  population  de  10,000  âmes  et  peut-être 
davantage.  Ces  habitants,  ne  [pouvant,  vu  l’espace  restreint  dont 
ils  disposaient,  multiplier  le  nombre  des  tombes,  ont  dû  parer  à 
cet  inconvénient  en  les  superposant  dans  des  excavations  d’autant 
plus  faciles  à  creuser  que  la  roche  est  une  molasse  assez  tendre. 

Ayant,  dans  les  autres  sépultures  que  nous  avons  pu  visiter, 
retrouvé  le  même  état  d’altération  (car  faute  des  instruments  et 
des  bras  nécessaires,  nous  ne  pouvions  nous  attaquer  qu’à  des 
tombes  déjà  endommagées  où  la  pluie  pouvait  pénétrer),  nous 
n’avons,  malheureusement,  pu  recueillir  de  squelette  complet,  et 
dû  nous  borner  à  choisir  parmi  les  ossements,  ceux  qui  présen¬ 
taient  un  suffisant  état  de  conservation. 

9°  Débris  de  poterie. 

Ces  débris  de  poterie  ont  été  recueillis  dans  la  tombe  de  Tépé- 
Kermen  décrite  plus  haut.  C’est  de  cette  même  tombe  que  pro¬ 
viennent  les  ossements  d’enfant  et  un  fragment  de  maxillaire 
contenus  dans  le  paquet  n°  8. 

12°  Échantillons  de  fossiles  très  abondants  dans  la  roche  ten¬ 
dre,  espèce  de  molasse,  qui  constitue  la  montagne  du  Tépé- 
Kermen. 

11°  Ossements  sortes. 

Ces'  ossements  ont  été,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut, 


DURANTE.  —  RAPPORT  SUR  UNE  MISSION  AU  CAUCASE  HT  AU  ÏURKESTAN  441 

recueillis  dans  le  cimetière  Sarte  de  Samarcande.  Étant  partis 
avant  d’avoir  pu  nous  procurer  un  squelette  entier  de  Sarte  sur 
lequel  nous  comptions,  nous  avons  conservé,  à  tout  hasard,  ces 
quelques  os  qui  peuvent,  au  moins,  servir  à  établir  la  taille  de 
l’individu. 

Nous  rappelons  encore  que  nous  ne  voulons  rien  préjuger  par 
le  terme  de  Sarte.  Il  s’agit  uniquement  d’ossements  recueillis  dans 
le  cimetière  affecté,  aux  indigènes  musulmans  sédentaires  de  Samar¬ 
cande  que  les  Russes  appellent  Sartes. 

43°  A  ces  objets,  originaires  du  Caucase,  du  Turkestan  et  de  la 
Crimée,  j’ai  joint  un  crâne  qui  a  été  trouvé  il  y  a  quelques  années 
dans  les  fouilles  de  la  montagne  de  Meudon. 

Je  ne  puis,  à  son  sujet,  vous  donner  de  plus  amples  renseigne¬ 
ments,  car  il  m’a  été  remis  par  la  veuve  du  I>  Auguste  Brun, 
1  ancien  trésorier  de  l’Association  des  médecins  de  France.  Mais  je 
sais  que  ce  dernier  le  conservait  soigneusement  comme  un  objet 
intéressant  au  point  de  vue  anthropologique. 

14°  Enfin  des  renseignements  plus  importants,  vous  seront 
fournis  par  les  crânes  sartes  qui  vous  ont  été  adressés  séparément 
et  qui  proviennent  du  cimetière  Sarte  de  Samarcande. 

Je  dois  ajouter  que  c’est  grâce  à  l’extrême  bienveillance  des 
autorités  russes  et  surtout  grâce  à  l’obligeance  sans  bornes  de 
M.  Lofchine,  chef  de  la  police  à  Samarcande  et  de  M.  Orséro,  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  ces’  échantillons  qui,  je  l’espère, 
offriront  quelque  intérêt  pour  la  collection  de  la  Société  d’Anthro- 
pologie. 


Photographies  concernant  le  Caucase,  le  Turkestan  et  la  Crimée , 

recueillies  par 

MM.  G.  Durante,  1t.  Fauvelle,  M.  Trénel  et  Durrieux. 

La  brièveté  des  séjours  que  nous  avons  faits  dans  les  différentes 
villes,  nécessitée  par  l’extension  inattendue  de  notre  voyage,  ne 
nous  a  pas  permis,  malheureusement,  de  recueillir,  d’une  façon 
systématique,  une  collection  complète  de  photographies  de  tous 
les  types  si  nombreux  que  l’on  y  rencontre. 

D’autre  part,  le  Musulman  n’aime  pas  à  laisser  faire  son  por¬ 
trait,  la  reproduction  de  la  figure  humaine  étant  contraire  aux 
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règles  du  Coran.  Aussi  avons-nous  trouvé,  dans  ce  rapport,  cer¬ 
taines  difficultés  imprévues  qu’il  nous  a  été  souvent  difficile  de 
surmonter,  en  ne  passant  que  quelques  jours  dans  les  différents 
centres  de  la  «  Transcaspie  »,  de  la  «  Boukharie  »  et  du  «  Turkes- 
tan  ».  Nous  devons,  cependant,  les  plus  grands  remerciements  à 
la  colonie  russe  européenne,  pour  l’obligeance  inépuisable  avec 
laquelle  elle  s’est  mise  constamment  à  notre  disposition  afin  de 
nous  faciliter  toutes  choses  pendant  notre  trop  court  séjour  à  Sa¬ 
marcande. 

Parmi  les  clichés  que  nous  avons  pu  prendre,  une  partie  a  été 
voilée  par  une  lumière  excessive;  un  grand  nombre  a  été  abîmé 
sur  le  sable  du  désert  transcaspien,  qui  a  rayé  les  plaques  de  fa¬ 
çon  à  les  rendre  inutilisables;  enfin,  un  certain  nombre  de  boîtes 
de  plaques,  à  la  suite  des  nombreux  transbordements  qu’elles  ont 
di'i  subir,  se  sont  trouvées  fortement  endommagées  et  n’ont  pas 
pu  être  utilisées. 

Pour  ces  différentes  raisons,  sur  les  800  clichés  environ,  pris 
dans  cette  partie  de  notre  voyage,  le  quart,  seulement,  nous  a 
donné  des  résultats  suffisants.  C’est  parmi  ces  derniers  que  nous 
avons  choisi,  pour  les  offrir  à  la  Société  d’Anthropologie,  ceux 
qui,  non  seulement  pouvaient  présenter  quelque  intérêt  au  point 
de  vue  des  types  anthropologiques,  mais  encore  ceux  qui  met¬ 
taient  en  évidence  quelques  traits  caractéristiques  concernant 
soit  l’habitation,  soit  le  vêtement,  soit  même  la  nature  du  sol. 

Ces  photographies,  au  nombre  de  100,  sont  les  suivantes  : 

1°  Village  de  Cosaques  dans  les  plaines  du  Don. 

2°  Caucase.  —  Route  de  Géorgie. 

3°  —  —  Type  de  femme  et  tour  d’ob¬ 

servation  ossète. 

4°  Caucase.  —  Route  de  Géorgie  :  Maison  en  branchages 
tressés. 

5°  Caucase.  —  Route  de  Géorgie  :  Maison  en  branchages  tres¬ 
sés  et  femme. 

6°  Caucase.  —  Route  de  Géorgie  :  Cosaque  et  sa  famille  sur  le 
pas  de  leur  habitation. 

7°  Caucase.  —  Route  de  Géorgie  :  Maison  des  indigènes  actuels 
et  vieille  citadelle. 

8°  Tiflis.  —  Le  marché  aux  chevaux  sur  la  Koura. 
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9°  Tiflis.  —  Char  orné  de  dessins  bigarrés  dans  les  bleu,  vert  et 
rouge. 

10°  Baku.  —  Raffinerie  de  naphte.  Chaque  cheminée  corres¬ 
pond  à  un  four  distillant  le  naphte  aune  température  spéciale.  Le 
napthe  circulant  successivement  du  four  le  moins  chaud  à  celui 
dont  la  température  est  la  plus  élevée,  on  isole  ainsi  toute  la 
gamme  des  huiles  qui  le  composent,  dont  la  densité  varie  depuis 
les  essences  jusqu’aux  huiles  lourdes  et  aux  vaselines. 

11°  Baku.  —  Puits  de  napthe  surmontés  de  bâtis  pyrami¬ 
daux  en  planches  destinés  à  contenir  le  liquide  lorsqu’il  jaillit. 

12°  Baku.  —  Porte-faix  sortes  1  avec  leur  besace  en  forme  de 
torche  irrégulièrement  carrée,  perforée  au  milieu  et  plus  épaisse 
en  bas  que  dans  sa  partie  supérieure. 

13°  Baku.  —  Types  sartes. 

14°  T  ranscaspie .  —  Ville  en  pisé  dans  les  environs  de  Merv. 

15°  Samarcande  ( Ville  indigène).  —  Rue  principale.  Au  premier 
plan  femmes  à  visage  complètement  recouvert  d’un  voile  très 
épais,  formé  d’un  tissu  de  crin  noir  très  serré.  Au  fond,  les  ruines 
de  la  mosquée  Bibi-Kahmin. 

16°  Samarcande.  —  Autre  rue. 

17°  —  Autre  rue. 

18°  —  Autre  rue,  avec  perches  destinées  en  été  à 

soutenir  des  paillassons  qui  recouvrent  ainsi  la  plupart  des  petites 

rues,  et  permettent  d’y  circuler  à  l’ombre  pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs. 

19°  Boukhara.  —  Rue  analogue  à  la  précédente,  dont  une  partie 
est  recouverte  par  des  poutres  supportant  des  peaux  étendues, 
destinées  à  protéger  du  soleil.  Au  premier  plan,  des  indigènes; 
leur  Turban  est  toujours  blanc,  mais  leurs  robes  sont  des  couleurs 
les  plus  variées.  A  Boukhara  les  étoffes  rayées  blanc  et  rouge, 
dominent,  à  Samarcande,  au  contraire,  les  étoffes  présentent  une 
beaucoup  plus  grande  variété  de  dessins  et  de  couleurs. 

20°  Samarcande.  —  Voiture  faisant  en  deux  jours  le  trajet  entre 
cette  ville  et  Tachkent.  Elle  est  formée  d’une  caisse  de  cuir  sans 
portière  et  sans  siège  à  l’intérieur  (on  s’assied  sur  ses  bagages), 

1  Nous  rappelons  encore  que  nous  nommerons,  ici,  «  Sartes  »  ceux  que  la 
population  rmse  désigne  sous  celte  appellation,  sans  entendre,  par  ce 
terme,  préjuger  aucune  question  ethnographique.  En  effet,  les  différents 
types  sartes  de  Baku,  Samarcande,  llaukhara  présentent  souvent  des  diffé¬ 
rences  considérables. 
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posée  sur  deux  poutres  qui,  elles-mêmes,  reposent  directement 
sur  les  essieux.  Avec  ce  véhicule  on  passe  partout  et  l’on  arrive 
moulu,  à  moins  que  l’on  ne  soit  resté  en  route. 

21°  Samarcande .  —  Maison  en  joncs  qu’habita  Skobeleff  après 
son  entrée  à  Samarcande.  Aujourd’hui  dans  la  propriété  de 
M.  Philatof. 

22°  Le  Machao-Kichlak,  village  de  lépreux  près  de  Samarcande. 
Terrain  de  lœss  très  profondément  craquelé  par  les  tremblements 
de  terre. 

On  semble  confondre  sous  le  terme  de  lèpre  non  seulement 
la  lèpre  vraie,  mais  encore  différentes  affections  de  la  peau  et 
en  particulier  toutes  les  leucodermies  quelles  qu’elles  soient.  Ces 
malades  peuvent  aller  mendier  dans  les  environs,  mais  doivent 
habiter  uniquement  ce  village,  ainsi  que  leurs  descendants,  à  per¬ 
pétuité.  Sur  les  800  habitants  de  ce  village,  il  y  avait,  au  moment 
de  notre  passage,  environ  15  leucodermiques  et  8  à  12  lépreux. 
Les  autres  étaient  des  individus  ayant  des  malades  parmi  leurs 
ancêtres,  mais  ne  présentant  rien  de  pathologique,  pour  le  mo¬ 
ment  -du  moins. 

23°  —  Type  sarte,  marchand  de  pastèques. 

24°  —  A  gauche  un  Boukhariote  avec  sa  khalat  rouge  et  blanche 
flottante;  à  droite  et  au  centre  des  Turkomans  avec  leurs  bonnets 
fourrés. 

25°  —  Femme  Boukhariote. 

26°  —  Types  sartes  :  Marchand  d’étoffes  et  ses  fils  sur  le  pas 
de  leur  boutique. 

27°  —  Groupe  de  danseuses  à  Samarcande.  Boukhariotes  et 
Mongoles. 

28°  —  Groupe  de  danseurs  et  de  musiciens.  Boukhariotes  et 
Mongols. 

29°-30°  —  Sarte  atteint  de  lèpre  tuberculeuse  et  ulcéreuse. 

31°  —  Types  sartes.  A  gauche  un  derviche  mendiant  reconnais¬ 
sable  à  son  bonnet  conique. 

32°  —  Marché  aux  chevaux. 

33°  —  Marché  aux  chevaux.  Au  fond,  petite  mosquée  de  Bibi- 
lvahmin,  où  est  enterrée  la  femme  de  Tamerlan,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  grande  Bibi-Kahmin  (Voy.  plus  loin). 

34°  —  Vue  d’un  quartier  de  Samarcande  du  haut  des  murs  du 
médressé  Oulong-Beg.  Le  haut  du  minaret  présente  les  décou¬ 
pures  en  stalactites  que  l’on  retrouve  dans  presque  toutes  les  mos- 
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quées  de  ce  pays,  et  qui  sont  sculptées  dans  un  calcaire  très  dur. 

Maisons  sarles  à  toits  plats,  cubes  de  pisé  entourant  une  cour 
centrale  et  dans  lesquels  sont  ménagées  les  chambres  qui  s’ou¬ 
vrent  largement  sur  la  cour  intérieure  (Voy.  aussi  43). 

35°  Samarcande.  —  Cour  intérieure  du  médressé  Oulong-Beg 
(lre  moitié  du  xv°  siècle),  construit  par  le  Khan  de  ce  nom,  petit- 
fils  de  Tamerlan,  prince  savant  et  lettré  qui  sut  attirer  près  de  lui 
des  savants  du  monde  entier  et  fit  de  Samarcande,  non  seulement 
la  capitale  d’un  grand  empire,  mais  encore  un  des  centres  intel¬ 
lectuels  les  plus  importants  de  cette  époque. 

30°  —  Médressé  Tillia-Kary  (Commencement  du  xvne  siècle). 

37°  —  Médressé  Tschyr-Daria  (Commencement  du  xvne  siècle). 

38o  —  Médressé  Tschyr-Daria. 

Ces  trois  médressés  Tschyr-Daria,  Tillia-Kary  et  Oulong-Beg , 
forment  les  trois  côtés  :  Est,  Nord  et  Ouest  du  Reghistan  ou  grande 
place  du  Samarcande  indigène  et  comptent  parmi  les  plus  beaux 
du  Turkestan. 

Ils  sont  construits  d’après  un  plan  identique.  Le  centre  de  la  fa¬ 
çade  est  occupé  par  un  immense  portique  carré  de  40  à  50  métrés 
de  haut,  percé,  à  son  centre,  d’une  large  voûte  ogivale  qui  ferme 
un  mur  de  fond.  Sur  ce  mur  de  fond  se  dessine  un  second  porti¬ 
que  plus  petit  percé  également  d’une  ou  de  trois  voûtes  ogivales 
dont  le  fond  est  muré,  mais  qui  donnent,  par  de  petites  portes 
latérales,  accès  dans  la  cour  intérieure.  De  chaque  côté  du  portique 
un  mur  plein  ou,  comme  à  Tillia-Kary,  percé  de  deux  rangées  de 
de  fenêtres  ogivales,  se  termine  par  deux  minarets  cylindriques 
aussi  hauts  que  le  portique  central.  Ces  minarets  sont,  dans  Tschyr- 
Daria  accompagnés  de  deux  dômes  cannelés,  reposant  sur  de  courts 
fûts  cylindriques.  La  cour  intérieure,  plantée  d’arbres,  présente 
tout  autour  une  double  rangée  de  petits  portiques  ogivaux  éclai¬ 
rant  deux  larges  galeries  superposées  dans  lesquelles  s’ouvrent  les 
cellules  des  mollahs.  Un  portique  monumental,  mais  moins  orné 
que  celui  de  l’extérieur,  s’élève  au  centre  de  chaque  façade. 

On  peut  se  rendre  compte  sur  les  photographies  que  les  ogives 
sont  très  souvent  asymétriques  et  présentent  généralement  un  coté 
du  cintre  notablement  plus  court  que  l’autre. 

Ces  médressés  sont  construits  en  briques  comme  tous  les  monu¬ 
ments  de  Samarcande;  mais  toutes  les  façades  sont  revêtues  de 
briques  émaillées  dans  les  trois  tons  très  lumineux  :  vert,  bleu 
foncé  et  bleu  turquoise  (le  jaune  est  rare,  le  rouge  exception- 
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nel).  Ces  briques  émaillées  dessinent,  particulièrement  sur  les  por¬ 
tiques  et  minarets,  des  arabesques,  des  fleurons,  des  lettres  du 
Coran,  et  constituent  une  ornementation  dont  la  richesse  et  la  va¬ 
riété,  l'intensité  et  l’éclat  des  couleurs,  où  domine  le  bleu  des  dômes 
de  Tsclîyr-Daria,  ne  le  cèdent  qu’à  la  grandeur  majestueuse  des 
lignes  d’ensemble. 

99°  —  Mosquée  Tschach-Zindé.  C’est  la  plus  ancienne  mosquée 
de  Samarcande  et  la  seule  dont  quelques  portions  soient,  peut-être, 
un  peu  antérieures  à  Tamerlan  qui  se  borna  à  y  ajouter  de  nou¬ 
velles  construction  et  y  enterra  sa  nourice. 

Selon  la  légende,  Tschach-Zindé,  un  saint  des  premiers  temps 
de  l’égire,  y  dort  au  fond  d’un  puits,  attendant  pour  reparaître,  le 
triomphe  définitif  de  l’Islam.  Tschach-Zindé,  une  des  plus  belles 
mosquées  de  l’Asie  Centrale  est  actuellement  composée  de  sept 
mosquées  dont  les  dômes  bleus  se  détachent  sur  le  ciel  et  qui  sont 
réunies  par  un  long  couloir  dans  lequel  s’ouvre  chacune  d’elles  par 
un  large  portique  où,  non  seulement  on  retrouve  les  mosaïques 
émaillées  bleues,  vertes,  jaunes,  blanches  et  même  rouges, 
mais  encore  des  combinaisons  de  briques  en  saillie  et  de  briques 
percées  à  jour,  découpées  comme  des  dentelles,  poussant  l’orne¬ 
mentation  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  perfection.  Ici,  en 
outre,  les  signes  de  l’écriture  prennent  une  place  décorative  im¬ 
portante,  et  certaine  de  ces  portes  est  une  véri table  page  du  Coran 
où  les  préceptes  s’entre  croisent  en  tous  sens  sans  jamais  se  con¬ 
fondre  grâce  à  leurs  couleurs  différentes. 

40°  —  Une  chapelle  latérale  dans  Tschach-Zindé.  Dans  cette  cha¬ 
pelle  est  conservé  un  des  plus  vieux  Corans  connus,  dont  chaque 
feuille  formée  de  trois  parchemins  a  près  de  1  mètre  de  large. 

A  droite  et  à  gauche,  pupitres  de  pierre  pour  lire  le  Coran. 

41°-42°  —  Ruines  de  la  mosquée  Bibi-Khamin ,  construite  par  la 
femme  de  Tamerlan  (fin  xivc  siècle). 

Cette  mosquée  aux  dimensions  colossales,  montre  encore  un 
vaste  portique  ogival  flanqué  de  deux  tours  polygonales  énormes 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  soubassements  et  précédant  un  dôme 
dont  le  cintre  est  en  partie  tombé.  A  l’autre  bout  de  la  cour,  un  se¬ 
cond  portique  plus  gigantesque  encore,  escorté  de  deux  tours  rondes, 
fait  face  au  premier.  Malheureusement,  toutes  ces  ruines  qui  se 
dressent  encore  vers  le  ciel  avec  une  majesté  étrangement  impo¬ 
sante,  ébranlées  et  disjointes  par  les  tremblements  de  terre,  ne 
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tarderont  pas  à  disparaître  comme  l’un  des  portiques  qui  s’est 
écroulé  deux  jours  après  notre  départ. 

Au  centre  de  la  cour,  sur  un  piédestal  élevé  de  quelques  marches, 
un  pupitre  en  pierre  de  plus  de  3  mètres  sert  à  lire,  les  jours  de 
fêtes,  le  grand  Coran  conservé  à  Tschach-Zindé. 

43°  Tombeau  de  Tamerlan,  façade  sud  et  quartier  sarte  mon¬ 
trant  la  disposition  intérieure  des  habitations. 

44°  —  Tombeau  de  Tamerlan,  façade  sud-ouest. 

Au  dessous  du  dôme  cannelé  bleu  qui  termine  ce  monument,  le 
fût  porte  de  nombreuses  inscriptions  en  briques  émaillées. 

43°  —  Tombeau  de  Tamerlan.  Entrée.  Décorations  en  briques 
émaillées. 

Ce  portique  d’entrée,  admirablement  orné,  est  encore  bien  con¬ 
serve.  Les  briques  émaillées  bleues,  vertes,  blanches  et  jaunes 
y  dessinent,  en  haut  des  stalactites,  plus  bas  des  caissons  aux 
dessins  variés  à  l’infini  et  partout  de  nombreux  préceptes  du 
Coran. 


La  photographie,  malheureusement  ne  peut  donner  qu’une  pâle 
idée  de  cette  ornementation  si  caractéristique,  car  elle  ne  saurait 
rendre  les  couleurs  dont  la  variété,  l’.harmonie  et  l’éclat  font  de 
tous  ces  monuments  et  de  ce  portique  en  particulier,  de  véritables 
joyaux  étincelant  au  soleil. 

Dans  la  salle  du  Dôme  on  voit  les  tombeaux  de  Tamerlan,  de 
ses  fils,  d  Oulong-Beg  son  petit  fils,  et  de  quelques  savants  et  mi¬ 
nistres  particulièrement  chers  à  ces  Timourides.  Ces  tombeaux 
ne  sont  que  des  cénotaphes.  Mais  ils  sont  exactement  superposés 
aux  tombes  véritables  disposées,  identiquement  dans  le  même 
ordre,  dans  une  salle  souterraine  sous-jacente  où  l’on  descend  par 
un  escalier  dérobé.  En  abaissant  une  large  dalle  qui  ferme  cette 
entrée,  on  pouvait  ainsi  mettre  rapidement  ces  restes  sacrés  à 
l’abri  des  entreprises  d’un  vainqueur  sacrilège. 

46°  Boukhara.  Cour  intérieure  d’un  médressé.' 


47°  —  _  _ 

48°  —  Palais  des  Khans. 

49°  Tatares  de  Crimée. 

•)0°  Environs  de  Bakktchi-Sa rai  (Crimée), 
juif.  Dans  le  fond  :  Tchoufout-Kalé, 

51°  —  Vallée  du  Tchouriouk-Sou. 

3-°-ô3°  —  Tchoufout-Kalé,  ancienne  forteresse  caraïte  abandon- 
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née  et  bâtie  sur  des  rochers  criblés  d’innombrables  grottes  analo¬ 
gues  à  celle  de  Tepé-Kermen  (voy.  60  et  suiv.) 

54°  —  Plateau  de  Tchoufout-Kalé  et  monts  Sapouns. 

55°  —  Roche  sur  la  route  de  Tépé-Kermen. 

56°  —  Eglise  de  Sainte-Sophie,  à  Katchi-Kalèn,  creusée  dans  un 
rocher.  Grand  lieu  de  pèlerinage.  C’est  probablement  la  plus  pe¬ 
tite  chapelle  du  monde  car,  outre  les  officiants,  elle  ne  peut  con¬ 
tenir  qu’une  douzaine  de  personnes  debout  tout  au  plus. 

57°  —  Grotte  d ’Anastasie,  à  Katchi-Kalèn. 

58°-59°  —  Grottes  superposées  de  Katchi-Kalèn. 

60°  —  Montagne  de  Tépé-Kermèn. 

A  son  sommet,  dans  la  paroi  de  -rochers  verticale  qui  la  sur¬ 
monte,  existent  des  grottes  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et 
peut-être  plusieurs  milliers.  On  accède  à  l’intérieur  de  ces  der¬ 
nières  soit  par  des  puits  creusés  dans  le  plateau  supérieur,  soit, 
depuis  le  sommet,  par  quelques  marches  grossières  creusées  sur 
la  face  verticale  du  rocher.  Ces  marches  aboutissent  souvent  à 
une  avance  horizontale  de  rocher  de  1  mètre,  sorte  de  palier  étroit 
sur  lequel  s’ouvre  la  grotte  par  un  orifice  carré  de  1  mètre  20  à 

1  mètre  40  de  haut.  Sur  les  bords  de  cette  entrée  on  relève  encore 
souvent  une  gorge  grossière  qui  semble  avoir  servi  à  appuyer  un 
plateau  de  pierre  ou  des  planches  ou  tout  autre  mode  de  ferme¬ 
ture. 

Dans  les  environs  de  Bakhtchi-Saraï,  un  certain  nombre  d’autres 
montagnes  comme  Tchoufout-Kalé  et  Katchi-Kalèn  sont  criblées 
de  grottes  identiques,  dont  on  estime  le  nombre  à  10,000;  mais  ce 
chiffre  paraît  inférieur  à  la  réalité. 

Ces  grottes,  tantôt  disposées  sur  un  même  plan,  plus  souvent 
superposées  (voy.  58  et  59)  ne  sont  jamais  isolées,  mais  toujours 
agglomérées,  serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  les  alvéoles 
d’une  ruche,  et  constituent,  ainsi,  de  véritables  villes  souterraines. 
Creusées  dans  une  roche  tendre,  espèce  de  molasse  chargée  de  fos¬ 
siles  (voy.  paquet  n°  13),  ces  grottes  ont  généralement  1  m.  50  à 

2  mètres  de  haut  ;  leurs  autres  dimensions  sont  très  variables, 
Le  plus  souvent  elles  n’ont  que  2  à  4  mètres  carrés,  mais  parfois 
davantage.  Quelques  habitations,  plus  spacieuses,  sont  formées 
de  deux  ou  plusieurs  chambres,  qui  communiquent  soit  de  plain- 
pied  soit  par  une  large  baie  percée  dans  le  plafond,  le  plancher, 
ou  à  mi-hauteur  d’une  des  parois  latérales.  Dans  chacune  d’elles 
existe  constamment  creusé  dans  le  plancher  un  trou  conique  de 
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15  centimètres  de  diamètre  sur  25  centimètres  de  profondeur  ayant 
la  forme  et  les  dimensions  d’un  pot  à  lleur  et  toujours  placé  à  une 
certaine  distance  du  foyer  avec  lequel  il  n’affecte  aucun  rapport. 
De  même,  sur  une  des  parois,  on  retrouve,  dans  chaque  grotte, 
une  banquette  entaillée  dans  le  rocher  a  50  centimètres  du  sol, 
légèrement  excavée,  munie  d’un  rebord  saillant,  et  qui  semble 
destinée,  soit  à  conserver  la  provision  d’eau,  soit  à  servir,  peut- 
être,  d’abreuvoir.  Enfin,  creusés  sur  les  parois  latérales  (voy.  61 
et  67),  on  rencontre  très  fréquemment  des  enfoncements  moins 
considérables,  petites  niches  dessinant  soit  un  triangle,  soit  un 
cintre,  soit  une  ogive  plus  ou  moins  élancée.  La  base  de  ces  logettes, 
toujours  plane,  présente  un  rebord  qui  fait  généralement  défaut  à 
l’un  des  angles. 

Ces  grottes,  que  les  indigènes  at'ribuent  aux  Troglodytes, 
paraissent,  d’après  les  recherches  les  plus  récentes,  pouvoir  re¬ 
monter  à  l’époque  des  Goths. 

A  Tépé-Kermèn  on  rencontre,  en  outre,  de  nombreuses  sépul¬ 
tures.  Quelques-unes  ont  été  fouillées,  d’autres  sont  encore  intactes 
(voy.  les  détails  relatifs  aux  objets  7,  8,  9  et  10). 

61°  Une  grotte  de  Tépé-Kermèn.  —  Cette  grotte  est  séparée  en 
deux  portions  par  une  cloison  incomplète.  Dans  le  fond  on  voit 
une  porte  conduisant  dans  une  deuxième  chambre.  A  gauche  de 
cette  porte  on  aperçoit  une  de  ces  excavations  creusée  dans  la  pa¬ 
roi,  dont  nous  parlions  plus  haut.  Dans  le  haut  de  la  photogra¬ 
phie,  autre  grotte  superposée. 

62°  Intérieur  d’une  grotte  à  2  salles,  k  Tépé-Kermèn.  —  Au  pre¬ 
mier  plan,  quelques  marches  descendent  vers  la  porte.  Sur  le  bord 
à  gauche,  une  des  extrémités  de  la  banquette  taillée.  Plus  adroite, 
très  petites  niches  creusées  dans  une  paroi.  (Dans  les  autres  grottes 
ces  niches  sont  généralement  plus  considérables).  Dans  le  fond, 
porte  de  communication  avec  la  2°  salle  qui  avait  également  son 
entrée  indépendante. 


AGRANDISSEMENTS. 

Quoique  ces  agrandissements  de  petits  Kodaks  soient  très  défec¬ 
tueux,  peut-être  pourront-ils  donner,  à  l’occasion,  certains  rensei¬ 
gnements  pour  quelques  détails. 

63°  Cosaque  du  Caucase. 

64°  Porte-faix,  sarte  de  Krasnowosk. 

T.  IX  (4°  série). 
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65°  Sarle  de  Krasnowosk. 

66°  Bords  de  l’Amou-Daria  (Oxus).  Turkomans. 

67°-68°  Sartes  de  Samarcande. 

69°  Cour  intérieure  d’une  habitation  indigène  à  Samarcande. 
70°  Samarcande.  —  Marché  aux  chevaux.  A  gauche  un  Thibé- 
tain  avec  son  bonnet  doublé  et  bordé  de  fourrures. 

71°  Marchand  Persan  à  Samarcande. 

72°  Samarcande.  —  Type  turkoman. 

73°  Krasnowosk.  —  Type  persan. 

74°  Baku.  —  Char  orné  de  dessins  polychromes. 

75°  Krasnowosk.  —  Types  persans. 

76°  Sur  les  bords  de  l’Amou-Daria. 

77°  Crimée.  —  Petite  fille  Tatare. 

78°  Femme  de  Tiflis. 

79°  Samarcande.  —  Marché  aux  chevaux.  Deux  Thibétains. 

80°  Boukhara.  —  Soldats  du  Kkan. 

PETITS  KODAKS. 

81°  Pont  de  Nijni-Novogorod  avec  attelage. 

82°  Pope. 

83°  Crimée.  —  Voiture  de  paysan. 

84.  Caucase.  —  Types  de  Cosaques  du  Caucase. 

85°  —  Types  de  voitures  de  poste. 

86°  — 

87°  —  Types  de  voitures. 

88°  —  — 

89°  Entre  Tiflis  et  Baku.  Turkoman. 

90°  Baku.  —  Fenêtre  du  Palais  des  Khans. 

91°  Baku.  —  Wagons  de  pétrole. 

92°  Types  sarte  et  cosaque. 

93°  Baku.  —  Types  de  porteurs  sartes. 

94°  Samarcande.  —  Chargement  d’un  cheval. 

95°  —  Type  de  voiture  indigène. 

96°  —  — 

97°  —  Type  sarte. 

98°  Boukhara.  —  Type  sarte. 

99°  —  Sartes  boukhariotes  pauvres  ;  marchand  de  gousses  de 
coton. 

100°  —  Sartes  boukhariotes  riches. 
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G89°  SÉANCE.  —  G  Octobre  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

Une  lettre  annonce  le  décès  de  M.  Alfred  Marche. 

M.  le  Président  exprime  les  vifs  regrets  de  la  Société. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

Gabriel  de  Mortillet. 

M.  Hervé,  Président ,  annonce  le  décès  de  M.  Gabriel  de  Mor¬ 
tillet  et  lit  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

La  mort  qui  nous  avait  été,  depuis  quelques  mois,  relativement 
clémente,  nous  fait  payer  cher  aujourd’hui  la  longue  suspension 
de  ses  coups.  La  Société  d’Antliropologie  ressent  avec  une  émo¬ 
tion  profonde  la  perte  du  maître  éminent  —  une  de  ses  gloires  — 
qu’elle  a  vu  pendant  tant  d’années  ardent  à  la  tâche,  dont  les 
travaux,  jetant  sur  elle  le  plus  vif  éclat,  ont  contribué  dans  une 
si  large  mesure  à  l’honorer,  à  la  grandir,  à  étendre  et  à  fortifier 
dans  le  monde  sa  légitime  autorité,  et  qui  a  eu  ce  bien  rare  mé¬ 
rite  de  constituer  une  science,  devenue  grâce  à  lui,  à  ses  disciples, 
à  ses  collaborateurs,  une  science  éminemment  française  :  l’Ar¬ 
chéologie  préhistorique.  Au  nom  de  la  Société,  je  rends  à  la 
mémoire  de  Gabriel  de  Mortillet,  n’ayant  pu  le  déposer  sur  sa 
tombe,  le  suprême  hommage  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
juste  admiration. 

Mortillet  meurt  à  77  ans,  après  avoir  accompli  son  œuvre, 
œuvre  féconde,  et  rempli  sa  destinée.  Non  pas  peut-être  sa  des¬ 
tinée  tout  entière  ,  mais  ce  qu’il  en  considérait  avec  raison 
comme  la  meilleure  part  et  la  plus  essentielle.  Il  n’a  pas  recherché 
certaines  satisfactions  auxquelles  il  aurait  pu  prétendre,  celles 
que  d’autres  poursuivent,  et  que  procurent  la  fortune,  les  hon¬ 
neurs,  les  titres  et  dignités  académiques,  tout  ce  vain  appareil 
qui  est  si  peu  de  chose,  grandeurs  d’établissement,  suivant  le  mot 
admirable  de  Pascal,  auxquelles  on  renonce  lorsqu’on  en  a  me- 
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suré  la  petitesse  ;  il  a  connu  de  la  vie  toutes  les  difficultés  ;  il  est 
mort  pauvre;  mais  il  n’aura  rien  sacrifié  jamais  des  convictions 
et  des  idées  qu’il  devait  à  l’étude  et  qui  lui  étaient  chères  :  on  lui 
reprocherait  presque  d’avoir  parfois  méconnu  pour  elles,  sans  ab¬ 
solue  nécessité,  ses  intérêts  les  plus  évidents.  Certes,  messieurs, 
si  c’est  vivre  que  de  chercher  librement,  en  rejetant  toute  con¬ 
trainte,  la  vérité,  que  de  la  défendre  à  ciel  ouvert,  au  clair  soleil, 
sans  reculer  devant  les  luttes  opiniâtres  et  les  chocs  douloureux, 
Mortillet  aura  vécu. 

La  grande  existence  scientifique  qui  vient  de  s’éteindre  sera 
demeurée  jusqu’au  bout,  malgré  le  poids  des  ans,  agissante  et 
puissante.  C’est  le  propre,  en  effet,  de  ces  natures  trempées  pour 
l’action,  esprits  absolus,  cœurs  énergiques,  de  ne  point  connaître 
le  repos,  d’ambitionner,  par  delà  même  les  rencontres  décisives, 
de  moindres  victoires,  et,  par  une  appréciation  peut-être  exces¬ 
sive  de  l’effort  nécessaire,  de  ne  point  se  borner,  au  risque  sou¬ 
vent  de  compromettre,  en  pendant  les  étendre,  les  résultats  obte¬ 
nus. 

Le  voilà  maintenant  descendu  dans  la  paix  du  tombeau,  après 
les  soucis,  les  agitations  et  les  orages  de  sa  laborieuse  carrière, 
l’infatigable  et  vaillant  collègue  que  nous  avons  connu  toujours  à 
la  brèche,  prêt  toujours  à  donner  de  sa  personne,  prompt  à  l’at¬ 
taque  comme  à  la  défense,  et  animé,  pour  les  intérêts  d’une 
science  devenue  sienne,  d’un  dévouement  sans  bornes,  d’un  zèle 
que  le  temps  n’avait  fait  qu’accroître,  bien  loin  de  le  lasser.  En  un 
tel  moment  tout  se  tait,  tout  s’apaise,  rien  ne  reste  des  vieilles 
querelles,  des  discussions  oubliées,  et  lorsqu’il  s’agit,  comme  ici, 
d’un  des  grands  et  bons  serviteurs  de  la  science,  un  seul  sen¬ 
timent  vous  pénètre,  qui  efface  tous  les  autres,  celui  de  l’ad¬ 
miration,  un  seul  souvenir  subsiste,  celui  des  services  rendus,  une 
seule  volonté  enfin,  celle  de  les  reconnaître  en  s’efforçant  de  pour¬ 
suivre,  dans  une  pensée  de  pieuse  gratitude,  la  tâche  interrompue. 

L’œuvre  de  Gabriel  de  Mortillet,  vous  la  connaissez,  Messieurs, 
ai-je  besoin  de  vous  la  rappeler?  Elle  vous  sera  retracée  tout  à 
l’heure,  mieux  que  je  n’aurais  pu  le  faire,  par  le  Dr  Gapitan.  11 
vous  dira  les  titres  solides  sur  lesquels  reposait  l’universelle  répu¬ 
tation  dont  a  joui  de  son  vivant  notre  ancien  président;  les 
travaux  par  lesquels  son  nom  restera,  entouré  de  gloire,  dans  la 
mémoire  des  hommes.  En  Mortillet,  la  postérité  saluera  avec  nous 
le  législateur,  sinon  le  créateur,  d’une  branche  nouvelle  des  con- 
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naissances  humaines  destinée  au  plus  grand  avenir,  et  qui  nous 
a  déjà  livré  sur  nous-mêmes,  sur  nos  origines,  sur  notre  passé  le 
plus  lointain,  encore  qu’elle  ait  à  peine  balbutié  ses  premiers 
mots,  des  documents  d’une  valeur  sûre  et  d’une  incalculable  por¬ 
tée.  Supposez  un  instant,  revenant  à  la  vie,  les  antiquaires  des 
deux  derniers  siècles,  ceux  du  début  de  celui-ci,  un  Montfaucon, 
un  Goguet,  un  Schœpflin,  un  Legrand  d’Aussy;  quelle  surprise 
serait  la  leur,  quelle  stupéfaction,  en  constatant  les  secrets  arra¬ 
chés  depuis  quarante  ans  à  la  nuit  du  passé  ! 

Lorsque,  vers  1868,  notre  regretté  maître,  admirablement 
préparé  par  ses  longues  études  comme  géologue  et  naturaliste 
classificateur,  doué,  en  outre,  des  facultés  qui  font  au  plus  haut 
degré  le  savant  —  observation,  critique,  sagacité,  claire  précision 
—  s’empara  d’une  main  ferme  du  sceptre  de  l’archéologie  préhis¬ 
torique  dont  il  ne  devait  plus  se  dessaisir,  si  cette  science  existait, 
elle  n’était  encore  qu’à  l’état  de  chaos.  C’était  la  réunion,  inorga¬ 
nique  en  quelque  sorte,  d’éléments  nombreux  sans  doute,  dont 
certains  de  premier  ordre,  de  faits  dus  aux  découvertes  des  Tour¬ 
nai,  des  Christol,  des  Schmerling,  des  Boucher  de  Perthes,  des 
Lartet,  des  Thomsen,  des  Sven  Nilsson,  etc.,  mais  faits  souvent 
obscurs,  mal  dégagés,  éléments  presque  toujours  discutés,  au  milieu 
desquels  n’apparaissait,  malgré  quelques  tentatives  prématurées  de 
synthèse,  aucune  ligne  directrice.  Gabriel  de  Mortillet  fut  l’esprit 
qui  débrouilla  ce  chaos  et  en  fit  jaillir  la  lumière.  Cette  science 
naissante,  il  l’organisa,  la  systématisa,  permettant  à  tous  ceux 
qui,  en  tous  pays,  travaillaient  à  en  rassembler  les  matériaux,  de 
les  ramener  à  une  échelle  commune,  de  les  grouper  sous  les 
chefs  d’une  classification  rationnelle,  partant  d’en  apercevoir  sans 
difficulté  l’enchaînement  et  la  valeur;  car  c’est  pénétrer  plus  avant 
dans  la  connaissance  des  choses  elles-mêmes  que  d’apprendre  à 
en  mieux  discerner  les  rapports. 

Ici,  comme  partout,  le  temps  fera  son  œuvre.  Le  temps,  qui  juge 
en  dernier  ressort,  et  sépare  l’ivraie  du  bon  grain,  amènera  peut- 
être  a  modifier  le  cadre  tracé  par  le  vieux  maître,  à  le  redresser 
en  partie,  a  en  supprimer  certains  accessoires;  mais  la  pensée 
fondamentale  qui  en  a  dirigé  l’arrangement,  la  classification 
industrielle  des  âges  préhistoriques,  celle-là,  j’ose  le  dire,  sera 
toujours  respectée  :  elle  a  subi  déjà  l’épreuve  de  la  critique,  et 
résiste  victorieusement,  depuis  trente  ans,  à  tous  les  assauts.  Quoi 
qu’il  arrive,  ce  sera  à  jamais  la  gloire  de  Mortillet  d’avoir  donné 
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1  impulsion  et  fixé  un  but  à  une  foule  de  recherches  entreprises 
de  toutes  parts  en  vue  de  grossir  un  trésor  qui,  sans  lui.,  n’aurait 
pu  se  former. 

Un  dernier  mot,  Messieurs. 

Je  n’aurais  pas  tout  dit,  et  je  me  le  reprocherais  à  moi-même 
comme  un  oubli  coupable,  si  je  ne  rappelais,  en  terminant,  ce 
que  fut,  dans  les  relations  personnelles  de  collègue  à  collègue, 
M.  de  Mortillet.  Des  caractères  comme  le  sien,  entiers  et  impé¬ 
tueux,  ne  peuvent  pas  ne  pas  faire,  dans  la  lutte  pour  l’idée,  de 
très  vives  blessures;  Mortillet  n’a  pas  échappé  à  la  règle  com¬ 
mune.  Mais  alors  même  qu’on  se  rencontrait  avec  lui  en  champ 
clos,  on  était  sûr  d’avoir  en  face  de  soi  un  adversaire  courtois,  un 
représentant  de  la  vieille  urbanité  française,  qui  savait  envelopper 
de  formes  parfaites  jusqu’aux  plus  dures  vivacités  de  ses  polémi¬ 
ques.  Ses  élèves  et  ses  nombreux  amis  attesteront  axœc  moi  son 
inépuisable  obligeance,  son  affabilité,  la  bonhomie,  si  pleine  de 
charme  et  de  finesse,  de  sa  conversation.  Il  m’est  particulière¬ 
ment  doux  de  me  rappeler  la  bienveillance  dont  il  m’a  toujours 
honoré.  Pour  nous  qui  l’avons  connu,  comme  pour  la  science  qui 
le  perd,  sa  mort  est  un  deuil,  un  deuil  cruel;  et  c’est  d’un  cœur 
ému  que  j’offre  à  sa  veuve,  si  durement  éprouvée,  à  son  fils  et 
digne  collaborateur,  Adrien  de  Mortillet,  à’tous  les  siens,  l’expres¬ 
sion  de  notre  douloureuse  et  profonde  sympathie. 

M.  le  Président  invite  M.  le  DrCapitan,  vice-président,  à  don¬ 
ner  lecture  du  discours  qu’il  a  prononcé,  au  nom  de  la  Société, 
sur  la  tombe  de  G.  de  Mortillet. 


Discours  «lu  D1'  Capilau. 


C’est  au  nom  de  l’École  et  de  la  Société  d’Anthropologie  de 
Paris,  au  nom  de  ses  nombreux  élèves,  que  je  viens  dire  un  dernier 
adieu  à  notre  cher  et  vénéré  maître. 

Et,  en  effet,  Gabriel  de  Mortillet  fut  un  maître,  un  vrai  chef 
d’école.  Successivemet  attaché  comme  géologue  aux  travaux  des 
chemins  de  fer  de  la  Haute  Italie,  puis  au  Musée  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Genève  et  ensuite  d’Annecy,  enfin  au  Musée  des  antiquités 
nationales  de  Saint-Germain-en-Laye  de  1868  à  1885,  il  fut  aussi 
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chargé  de  l’organisation  de  la  première  salle  de  l’histoire  du  travail 
à  l’Exposition  universelle  de  1867. 

C’est  précisément  vers  cette  époque  qu’ayant  eu  à  classer  de 
nombreuses  séries  préhistoriques  au  Musée  de  Saint-Germain  et 
à  l’Exposition,  il  fut  frappé  de  l’insuffisance  des  classifications 
paléontologiques,  alors  seules  admises.  Toute  son  attention  fut 
dès  lors  portée  sur  ce  point.  Il  en  faisait  le  sujet  de  longues 
conférences  avec  Edouard  Lartet ,  le  grand  paléontologiste , 
et  ses  savants  amis.  C’est  ainsi,  qu’après  de  mûres  réflexions, 
après  de  longues  études  des  pièces  et  des  gisements,  il  proposa 
en  1869  un  essai  de  classification,  qu’en  1872  il  compléta  au  Con¬ 
grès  de  Bruxelles, 

Cette  classification,  vous  la  connaissez  tous;  malgré  des  attaques 
sans  cesse  renouvelées,  elle  est  admise  presque  universellement, 
au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  et  les  innombrables  décou¬ 
vertes  préhistoriques  faites  depuis,  dans  le  monde  entier,  ont  tou¬ 
jours  servi  à  en  démontrer  le  bien  fondé. 

Messieurs,  n’eût-il  a  son  aettf  que  la  classification  des  différents 
âges  delà  pierre,  de  Mortillet  aurait  été,  de  ce  fait  seul,  considéré 
à  bon  droit  comme  un  grand  homme  de  science.  Eclairer  en  effet 
nombre  de  points  obscurs,  grouper  suivant  un  ordre  régulier  mille 
faits  épars,  synthétiser  de  nombreuses  recherches  isolées,  cons¬ 
tituer  par  là  même  un  corps  de  doctrine,  voilà  ce  qu’a  fait  de  Mor¬ 
tillet.  Aussi  était-il  devenu  depuis  longtemps  le  maître  incontesté, 
le  chef  d’école  qui  avait  su  grouper  et  retenir  autour  de  lui  des 
savants,  des  travailleurs  du  monde  entier. 

Fondateur  en  1866  des  Congrès  internationaux  d’archéologie 
préhistorique,  il  fut  un  des  premiers  professeurs  à  la  haute  com¬ 
pétence  desquels  Broca  fit  appel  au  moment  de  la  fondation  de 
l’Ecole  d’Anthropologie.  Il  avait  été  président  de  la  Société  et  fut 
plus  tard  sous-directeur  de  l’École  d’Anthropologie,  président  de 
l’Association  pour  l’enseignement  des  sciences  anthropologiques, 
président  de  la  Commission  des  monuments  négalithiques. 

Dans  toutes  ces  situations  importantes,  de  Mortillet  apporta 
toujours  la  même  ardeur  au  travail,  la  même  activité,  un  esprit  fin 
et  délié,  une  précision  remarquable.  Presque  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie  il  remplit  ces  charges  nombreuses.  Le  mois  dernier,  il  voya¬ 
geait  encore  pour  l’exécution  d’une  mission  que  la  Commission  des 
monuments  mégalithiques  lui  avait  confiée. 

Mais,  en  dehors  de  ces  multiples  travaux,  de  Mortillet  a  publié 
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un  nombre  considérable  de  mémoires  et  des  livres  de  premier 
ordre.  Transformiste  dès  l’origine,  il  a  toujours  appliqué  cette  doc¬ 
trine  scientifique  à  ses  recherches  variées. 

Ses  publications  ont  porté  d’abord  sur  la  conchyliologie.  Plu¬ 
sieurs  mémoires,  de  1851  à  1862,  traitent  divers  sujets  de  cet  ordre. 
De  cette  même  époque  datent  aussi  d’importants  travaux  sur  la 
géologie  et  la  minéralogie  de  la  Savoie. 

Par  la  suite,  l’archéologie  et  l’anthropologie  préhistoriques  ont 
surtout  occupé  notre  maître.  Citons  entre  autres  oeuvres  :  Le  signe 
de  la  croix  avant  le  christianisme  ;  —  Promenades  à  V exposition  uni¬ 
verselle  de  1867 ;  —  Promenades  au  musée  de  Saint- Germain.  1869. 

En  1881,  avec  la  collaboration  artistique  de  son  fils,  Adrien  de 
Mortillet,  il  publia  un  magnifique  album  :  Le  Musée  phéhistorique 
et,  en  1883,  le  volume  :  Le  Préhistorique.  Ce  sont  là  deux  œuvres 
maîtresses,  absolument  classiques.  Une  seconde  éditition  du  Préhis¬ 
torique  parut  en  1885  et  il  en  préparait  actuellement  une  troisième 
avec  une  exactitude  et  un  soin  minutieux  qui  devaient  en  faire  un 
exposé  fidèle  de  l’état  actuel  de  cette  science. 

Esprit  toujours  jeune,  homme  de  progrès,  notre  cher  maître  se 
tenait  absolument  au  courant  de  tous  les  travaux  intéressant  le 
préhistorique.  Il  savait  en  profiter  pour  perfectionner  son  œuvre. 
C’est  ainsi  qu’il  avait  à  diverses  reprises,  modifié  sa  classification 
afin  de  la  tenir  à  jour,  comprenant  qu’une  classification  est  un 
admirable  instrument  d’étude  qui  doit  évoluer  avec  la  science  à 
laquelle  il  s’applique.  Cette  direction  d’esprit  si  élevée  se  retrouve 
nettement  dans  son  dernier  livre  de  1897  :  Formation  de  la  Nation 
française. 

Les  publications  de  G.  de  Mortillet  ont  été  très  multiples.  Un  nom¬ 
bre  considérable  d’articles  et  de  mémoires  de  lui  ont  paru  dans 
divers  journaux  scientifiques,  surtout  dans  deux  revues  qu’il 
avait  fondées  :  Les  Matériaux  pour  l’histoire  primitive  et  naturelle  de 
l'Homme  (1864)  ;  et  l’Homme  (1884).  Il  faut  également  citer  son  livre 
sur  les  Origines  de  lâchasse  et  de  la  pêche  —  ainsi  que  la  célèbre  dis¬ 
cussion  au  Congrès  de  Lyon,  en  1873,  à  laquelle  il  prit  part  avec 
noire  regretté  Abel  llovelacque. 

Dès  cette  époque,  les  études  de  nos  deux  maîtres  les  avaient 
amenés,  par  une  série  d’observations  et  de  déductions,  a  pou¬ 
voir  établir  comme  certaine  l’existence  d’un  intermédiaire  géo¬ 
logique  entre  l’homme  et  le  singe,  l’anthropopithèque,  comme  ils 
l’appelèrent  alors  et  dont  ils  cherchèrent  à  établir,  hypothétique- 
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ment  encore,  les  principaux  caractères.  Or,  vous  le  savez,  il  y  a 
deux  ans,  le  docteur  Dubois  nous  montrait  la  voûte  crânienne,  les 

dents  et  le  fémur  de  son  pithécanthrope  qu’il  avait  découverts  à 
Java  ! 

\  oici  quel  fut,  en  de  Mortillet,  l’écrivain.  Le  professeur  accom¬ 
plit  également  une  œuvre  considérable.  Dans  son  enseignement  à 
1  Ecole  d’Anthropologie,  il  traita,  pendant  plus  de  vingt  ans,  les 
questions  les  plus  variées  se  rapportant  aux  temps  préhistoriques, 
devant  un  auditoire  nombreux,  attentif  et  fidèle,  parmi  lequel 
figurèrent  souvent  des  savants  étrangers  devenus  plus  tard  des 
maîtres  dans  leur  pays. 

A  ous  venez  de  voir  le  savant,  sa  haute  valeur  morale,  son  in¬ 
flexible  probité,  tel  aussi  était  l’homme  privé.  D’une  droiture  et 
d’une  honnêteté  que  n’a  jamais  effleurées  même  un  soupçon,  c’é¬ 
tait  aussi  un  maitre  bienveillant  et  affable,  toujours  prêt  à  ac¬ 
cueillir  les  travailleurs,  même  les  plus  petits  et  les  plus  humbles, 
a  leur  prodiguer  ses  conseils  et  ses  encouragements,  à  mettre  à 
leur  disposition  sa  grande  expérience,  son  érudition  si  étendue; 
aussi  ses  élèves  et  ses  amis  le  pleurent-ils... 

Mais  cette  douleur  n’est  rien  en  compcàraison  de  celle  qui  dé¬ 
chire  cette  famille  éplorée,  à  qui  est  arraché  à  la  fois  le  père  ten¬ 
drement  aimé  et  le  paterfamilias  autour  duquel  se  groupaient  ses 
ftls, — dont  l’un  fut  son  distingué  collaborateur,  — ses  tilles  et 
leur  pauvre  mère,  modèle  parfait  de  toutes  les  vertus  domestiques, 
qui  l’entouraient  de  leur  pieuse  affection.  Puisse  notre  vive  et  af¬ 
fectueuse  sympathie,  le  sentiment  de  la  peine  profondément  par¬ 
tagée  apporter  un  soulagement  à  leur  immense  douleur. 

Et  maintenant,  cher  et  vénéré  maître,  adieu!  De  vous,  il  nous 
reste  votre  œuvre,  il  nous  reste  aussi  la  tradition  et  la  méthode 
scientifique  que  vous  nous  avez  laissées.  Il  nous  reste  également 
le  très  doux  souvenir  de  votre  paternelle  affection.  Votre  mémoire 
subsistera  toujours  vivante  parmi  nous. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Adieu! 
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Bull.  Soc.  normande  d’études  préhistoriques  (1897).  —  Dubus  et 
Romain  :  Résumé  sommaire  des  recherches  néolithiques  dans 
l’arrondissement  du  Ilâvre;  —  L.  Quenouille  :  Inventaire  des  dé¬ 
couvertes  pour  les  temps  néolithiques  dans  l’arrondissement  de 
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Neufchàtel-en-Bray  ;  —  L.  Coutil  :  Inventaire  des  menhirs  et  dol¬ 
mens  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Bull.  Soc.  anatomique  (juin  1898).  —  Marion  et  Baron  :  Anatomie 
d’une  main  et  d’un  pied  hexadactyles. 

C.  R.  Soc.  de  biologie  (29  juillet  1898;.  —  Ch.  Féré  :  Des  emprein¬ 
tes  digitales  dans  l’étude  des  aptitudes  fonctionnelles  de  la  main. 

Annales  d’hygiène  et  de  médecine  coloniales  (avril-juin  1898).  — 
Blin  :  Cas  de  disproportion  physiologique  considérable  du  corps 
d’un  fœtus  avec  celui  de  sa  mère. 

Revue  scientifique  (30  juillet  1898).  —  Eug.  Pitard  :  Les  popula¬ 
tions  du  Valais. 

Zeitschrift  f.  Ethnologie  (1898,  2  et  3).  —  Iv.  E.  Ranke  :  Ueber 
die  Ilautfarbe  der  amerikanischen  Indianer;  —  K.  T.  Preuss  : 
Künstlerische  Darstellungen  aus  Kaiser-Wilhelms-Land  ;  —  A.  v. 
Torôk  :  Ueber  variationen  und  correlationen  der  Neigungs-Ver- 
haltnisse  am  Unterkiefer. 

Mittheil.  Anthropologischen  Geselsch.  Wien  (1898,  iv).  —  J.  v.  Sie- 
miradzki  :  Beitrage  zur  Ethnographie  der  südamerikanischen  In¬ 
dianer. 

/al  anthropological  institute  (nov.  1897).  —  J.  Beddoe  :  On  com- 
plexional  différences  between  the  Irish  with  indigenous  and  exotic 
surnames  respectively  ;  —  Myres  :  Copper  and  bronze  in  Cyprus 
and  south-east  Europe  ;  —  Textiles  impressions  on  an  early  clay 
vessel  from  Amorgos;  —  G.  v.  Pfeil  :  Duk-duk  and  other  customs 
as  forais  of  expression  of  the  Mélanésians’  intellectual  Life; 
Lewis  :  Ancient  measures  in  Prehistoric  monuments;  —  Duck- 
worth  :  Notes  on  crania  of  australian  aborigines;  —  C.  March  : 
The  mythology  of  Wise  birds;  —  Holmes  :  On  the  evidence  for  the 
efficacy  of  the  diviner  and  Ilis  Bod  in  the  search  for  water  ; 
Shrubsall  :  Crania  of  African  bush  races  ;  —  Numa  Rat  :  The  Ca- 
rib  language  as  now  spoken  in  Dominica,  West-Indies;  —  Craw- 
furd  :  A  year  in  Azimba  and  Chipitaland  ;  — Chalmers  ;  Toaripi  ; 
—  Anthropometrical  observations  on  some  natives  of  the  Papuan 
gulf. 

American  anthropologist  (may-june,  1898).  —  W.  Ilough  :  Envi- 
ronmental  interrelations  in  Arizona;  —  McGee  :  Ponka  feather 
symbolism;  —  Fewkes  :  An  ancient  human  effigy  vase  from  Ari¬ 
zona  ;  —  W.  Matthews  :  Use  of  Rubber  bags  in  Gaugings  cranial  ca- 
pacity;  _  McGee  :  Ojibwa  Feather  symbolism;  —  Rink  :  The 
girl  and  the  Dogs-an  eskimo  folk-tale  with  comments. 


462 


6  OCTOBRE  1 898 


Atti  Soc.  romana  di  Antropologia  (1897,  ii).  —  Coraini  :  Su  le 
ossa  bregmaticlie  nei  fossili  ;  —  Livi  :  L’indice  pondérale  o  rap- 
porto  tra  la  statura  e  il  peso;  —  Vram  :  Studio  sui  denti  molari 
umani  ;  —  Giufïrida-Ruggeri  :  La  statura  in  rapporto  aile  forme 
craniche. 

Bull,  paletnologia  italiana  (1898,  4-6).  —  Golini  :  Il  sepolcreto  di 
Remedello  e  il  periodo  eneolitico  in  Italia. 


COMMUNICATIONS. 

Dolmen  d'Ermenonville  (Oise). 

Par  M.  Émile  Collin. 


Pendant  les  vacances  qui  viennent  de  s’écouler,  j’ai  eu  l’avan¬ 
tage  d  apprendre  par  la  voie  des  journaux,  et  en  particulier  par 
le  «  Petit  Journal  »  en  date  du  23  août,  que  l’on  venait  de  mettre 
a  jour,  des  ossements  humains,  dans  le  parc  d’Ermenonville, 
(Oise),  appartenant  à  M.  le  prince  Constantin  deRadziwill. 

J  ai  pense  qu  il  était  intéressant  de  m’adresser  au  propriétaire, 
pour  lui  demander  l’autorisation  de  vérifier  ce  que  j’avais  lu  dans 
le  «  Petit  Journal  ». 

M.  le  prince  de  Radziwill  me  répondit  aussitôt  très  courtoise¬ 
ment  qu  il  se  mettait  entièrement  à  ma  disposition  pour  le  jour 
où  je  serais  libre  de  venir  étudier  et  fouiller. 

Je  me  rendis  donc  le  30  août  a  Ermenonville;  reçu  par  le  prince, 
je  fus  conduit  immédiatement  sur  l’emplacement  où  furent  faites 
les  premières  découvertes;  la  j  ai  pu  constater  que  je  me  trouvais 

en  face  de  1  entrée  d  un  dolmen,  lequel  possède  toute  sa  couver¬ 
ture. 

Son  oi  i  fi  ce  de  forme  ogivale  a  un  mètre  environ  de  largeur  sur 
0  m.  70  de  hauteur;  de  chaque  cote  existe  un  mur  de  pierres  sè¬ 
ches,  composé  de  blocs  de  grès  taillés  et  superposés  d’environ 
0  m.  iO  d’épaisseur,  lesquels  murs  paraissent  s’arc-bouter  et 
i  appellent  1  architecture  des  monuments  préhistoriques  découverts 
à  Lesconil-en-Pullan,  Finistère. 

1  énetrant  a  1  intérieur  j  ai  constaté  dans  la  couche  d’argile  la 
piésence  d  ossements  humains  que  j’ai  recueillis  avec  des  instru¬ 
ments  en  silex,  tels  que  des  pointes  de  lances,  de  grandes  et 
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petites  lances  avec  retouches,  des  couteaux,  des  grattoirs,  des 
petits  et  grands  éclats,  etc.,  etc.  Le  tout  reposant  directement  sur 
un  dallage  fait  en  plaquettes  de  calcaire,  dit  clicard. 

L’entrée  du  dolmen  n’offrant  pas  de  grandes  garanties  de  solidité 
j’ai  dû  la  faire  étayer,  et  chercher  à  me  créer  un  nouveau  passage 
au-dessus  du  dolmen  et  entre  les  tables  de  grès;  c’est  à  cinq  mètres 
de  l’entrée  que  j’ai  fait  faire  un  puits  de  pénétration  sur  le  côté 
gauche  du  dolmen. 

J’ai  rencontré  à  0  m.  40  de  profondeur  un  foyer  néolithique  dans 
lequel  existait  du  charbon,  des  cendres  au  milieu  desquelles  se 
rencontraient  des  grands  et  petits  éclats  de  silex,  ainsi  qu’une 
belle  hache  polie  également  en  silex,  plusieurs  petites  meules  en 
grès  ayant  servi  h  broyer  les  grains. 

Ces  témoins  me  rappellent  l’une  de  ces  coutumes  encore  en 
usage  aujourd'hui  et  qui  consiste  à  faire  un  dernier  repas  auprès 
du  mort. 

Continuant  à  creuser  jusqu’à  trois  mètres  de  profondeur,  j’ai 
rencontré  le  mur  en  pierres  sèches  que  j’ai  fait  éventrer  ;  derrière 
ce  mur  j’ai  trouvé  plusieurs  crânes  et  un  squelette  complet;  vers 
un  des  crânes  j’ai  recueilli  une  très  belle  pointe  de  lance  en  silex. 

En  étant  là  de  mes  fouilles  et  soupçonnant  par  l’aspect  de  l’en¬ 
droit  qu'il  pouvait  exister  d’autres  points  dignes  d’attirer  mon 
attention,  j’ai  cherché  parmi  les  nombreux  blocs  de  grès  qui 
émergent  de  tous  côtés.  Je  me  suis  dirigé  vers  un  endroit  que  j’ai  su 
depuis  être  connu  sous  le  nom  du  «  Pain-de-Sucre  »,  situé  à2kilo- 
môtres  du  dolmen  d’Ermenonville  et  appartenant  également  au 
prince  de  Radziwill. 

J’ai  rencontré  dans  ce  lieu  «  au  Désert  »,  un  énorme  bloc  de 
grès,  mesurant  une  cinquantaine  de  mètres  de  longueur;  j’ai  dû, 
pour  me  rendre  compte  s’il  ne  portait  pas  de  trace  soit  de  sculp¬ 
ture  soit  de  tout  autre  travail  fait  par  la  main  de  l’homme,  le 
débarrasser  des  végétations  qui  le  recouvraient. 

C’est  alors  que  j’ai  constaté  une  surface  concave  de  forme  ovale 
et  mesurant  0  m.  60  de  longueur  sur  0  m.  30  de  largeur,  laquelle 
partie  concave  ne  m’a  laissé  aucun  doute  sur  son  ancienne  desti¬ 
nation,  qui  était  celle  d’user  l’extrémité  des  haches  en  silex,  pour 
en  former  le  tranchant  ;  à  côté  de  celte  concavité  il  en  existe  bien 
d’autres  plus  ou  moins  profondes,  les  unes  en  entonnoir  et  d’autres 
en  forme  d’auges,  retenant  en  toutes  saisons  les  eaux  pluviales; 
l’une  d’elles  mesure  1  m.  80  de  longueur  sur  0  m.  30  de  largeur; 
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celle-ci  contenait  encore  au  moment  de  mes  recherches  0  m.  25 
d’eau,  malgré  la  température  tropicale  par  laquelle  nous  avons 
dû  passer  notre  saison  d’été. 

J’en  étais  arrivé  la  dans  mes  recherches,,  quand  M.  le  Dr  Ver- 
neau,  notre  collègue,  arriva  pour  continuer  les  fouilles  que  j’avais 
commencées  au  dolmen  sous  les  auspices  et  en  présence  du  prince 
de  Radziwill,  fouilles  qui  doivent  aujourd’hui  être  terminées. 

Je  dois  dire  ici  que  je  ne  suis  pas  complètement  d’accord  avec 
notre  collègue,  qui  n’a  pas  reconnu  l’existence  du  polissoir  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  signaler  et  sur  lequel  j’attire  votre  attention 
par  le  croquis  que  je  vous  soumets. 

La  direction  du  Musée  de  Saint-Germain  et  celle  du  Muséum,  aver¬ 
ties  par  M.  le  prince  de  Radziwill  et  autorisées  par  lui  à  pratiquer 
des  fouilles,  ayant  délégué  M.  Verneau,  j'ai  crû  devoir,  à  l'arrivée 
de  celui-ci,  abandonner  la  place,  malgré  l’insistance  courtoise  du 
prince  de  Radziwill. 

Ce  n’est  pas  sans  regrets  que  j'ai  laissé  à  d’autres  le  soin  de 
continuer  ces  intéressantes  recherches,  mais  je  n’avais  acune 

r 

mission  ni  de  la  Société  d’Anthropologie,  ni  de  l’Ecole. 

Je  regrette  d’autant  plus  ce  contre-temps  qu’il  y  a  déjà  eu  des 
précédents,  sur  lesquels  je  m’appuie  pour  dire  que  la  Société  et 
l’École  n’attachent  pas  assez  d’importance  aux  renseignements 
donnés  par  la  voie  des  journaux  qui  signalent  assez  souvent,  des 
découvertes  se  rapportant  aux  époques  préhistoriques. 

Ne  pourrait-on  pas,  chaque  fois  que  les  journaux  signalent  ces 
sortes  de  découvertes,  déléguer  un  ou  plusieurs  membres,  au  nom 
de  la  Société  ou  de  l’École,  pour  faire  ce  que  l’on  fait  au  Muséum 
ou  à  toute  autre  institution  scientifique  ;  je  suis  persuadé  qu’il  ne 
manquerait  pas  de  bonnes  volontés  parmi  nous,  pour  accepterune 
délégation,  qui  aurait  pour  résultat  d’augmenter  le  prestige  de 
la  Société  et  de  l’École  et  en  même  temps  d’enrichir  leurs  collec¬ 
tions. 

Discussion 

M.  Verneau.  —  J’ai  été  assez  surpris  d’entendre  la  communica¬ 
tion  de  M.  Collin.  Habituellement,  en  effet,  les  résultats  d’une 
fouille  sont  publiés  par  celui  qui  l’a  faite.  Or  c’est  moi  qui  ai 
fouillé  le  dolmen  d’Ermenonville,  ou,  pour  parler  plus  exacte¬ 
ment,  qui  ai  exploré  toute  la  partie  que  le  jeune  prince  Léon 
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Radziwill  n’avait  pas  fait  remuer  avant  mon  arrivée.  Notre  col¬ 
lègue  savait  si  bien  que  le  prince  Constantin  m’avait  confié  la 
direction  des  fouilles  qu’en  quittant  Ermenonville,  le  jour  où 
nous  nous  y  sommes  rencontrés,  il  me  demanda  la  permission  de 
revenir  voir  le  résultat  de  mes  recherches.  J’ai  vidé  tout  le  mo¬ 
nument;  toute  la  terre,  après  m’être  passée  par  les  mains,  a  été 
criblée  et  j’ai  pu  faire  ainsi  une  récolte  fructueuse,  dont  j’aurai 
sans  doute  l’occasion  de  vous  parler  lorsque  j’aurai  terminé  la 
reconstistution  et  l’étude  des  ossements  les  meilleurs  que  conte¬ 
nait  le  dolmen.  Je  ne  saurais  aujourd’hui  entrer  dans  des  détails, 
quoique  je  possède  des  observations  nombreuses,  parce  que  je 
considère  que  c’est  au  prince  Léon  Radziwill  qu’il  appartient  de 
publier  le  premier  les  données  qu’il  a  réunies.  J’ai  la  convic¬ 
tion  qu’il  s’y  décidera  et  j’espère  même  qu’il  nous  donnera  un 
travail  d’ensemble  sur  le  monument  mégalithique  situé  dans  le 
parc  de  son  père.  Ce  ne  serait  que  dans  le  cas  où  il  me  manifes¬ 
terait  son  intention  formelle  de  n’en  rien  faire  que  j’entrepren¬ 
drais  la  besogne,  en  rendant,  bien  entendu,  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient. 

Le  dolmen  d’Ermenonville  offre  un  mode  de  construction  spé¬ 
cial,  qu’on  a  déjà  signalé  à  diverses  reprises.  Les  constructeurs 
ont  utilisé  des  blocs  de  grès,  presque  horizontaux,  qu’ils  avaient 
trouvés  en  place,  pour  en  faire  la  couverture.  Dans  l’impossibi¬ 
lité  où  ils  se  sont  vus  de  planter  par  dessous  des  blocs  verticaux, 
ils  se  sont  décidés  à  construire  des  murs  en  pierres  sèches,  qui 
limitent  une  chambre  un  peu  plus  longue  que  large.  Vers  le  tiers 
antérieur  de  cette  chambre,  j’ai  rencontré,  de  chaque  côté, 
deux  petites  dalles  en  calcaire,  posées  de  champ  et  complètement 
noircies  à  leur  face  postérieure.  Une  traînée  noire  partait  de  ces 
deux  points  et  s’élevait  à  peu  près  verticalement  vers  la  toiture; 
on  en  suivait  les  traces  jusque  sur  les  dalles  horizontales.  Du 
charbon  et  des  cendres  existant  sur  le  sol,  j’en  conclus  qu’on  a 
allumé  l'a  des  feux,  sans  doute  pour  établir  une  ventilation  avant  de 
déposer  de  nouveaux  cadavres  dans  la  sépulture. 

La  chambre  sépulcrale  était  entièrement  dallée  au  moyen  de 
pierres  plates,  formées  d’un  calcaire  tendre.  Ce  dallage  reposait 
directement  sur  le  sable.  R  se  prolongeait  dans  le  long  couloir  qui 
donnait  accès  dans  la  chambre  et  qui  mesurait  plus  de  6  mètres 
de  longueur  sur  0  m.  70  environ  de  hauteur  et  \  mètre  de  lar¬ 
geur. 
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Ce  couloir  est  des  plus  intéressants.  Il  est  limité  par  des  murs 
en  pierres  sèches  qui  rejoignent  exactement  ceux  du  caveau.  Ils 
présentent  cette  particularité  que  chaque  pierre  déborde  légère¬ 
ment  celle  qui  est  placée  immédiatement  au-dessous,  de  sorte  que 
le  passage  se  rétrécit  peu  h  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  les  murs 
s’élèvent.  Cet  encorbellement  me  paraît  bien  digne  d’ètre  noté. 
Tout  indique  que  le  couloir  est  de  la  même  époque  que  les  parois 
du  dolmen. 

Je  ne  veux  vous  parler  aujourd  hui  ni  du  mobilier  funéraire, 
très  varié  et  ne  renfermant  aucun  objet  en  bronze,  ni  des  carac¬ 
tères  des  ossements  humains.  Je  n’ajouterai  qu’un  mot.  A  part  le 
mur  de  droite  de  la  chambre  qui  s’était  affaissé  sous  le  poids  des 
dalles  de  grès  et  qui  s’est  effondré  sur  un  point  pendant  que  je 
faisais  les  fouilles,  tout  le  reste  du  dolmen  était  en  fort  bon  état. 
J’ai  pensé  qu’il  y  avait  un  réel  intérêt  à  le  conserver  tel  qu’il 
avait  été  découvert  et  j’avais  fait  partager  mon  avis  au  prince 
Constantin  Radzivill.  Malheureusement,  pendant  mon  absence, une 
tranchée  a  été  ouverte  le  long  d’une  des  parois  et  une  partie  du  mur 
gauche  a  été  abattue.  Je  viens  d’apprendre  en  outre  que,  depuis 
que  j’ai  terminé  mes  recherches,  le  dallage  en  calcaire,  soigneu¬ 
sement  ménagé  pendant  toute  la  durée  de  mes  investigations,  a 
été  entièrement  enlevé.  Il  faudra  refaire  le  mur  et  le  dallage;  mais 
ces  restaurations,  h  mon  sens,  ne  pourront  qu’enlever  une  partie 
de  sa  valeur  à  un  monument  qui  était  parvenu  intact  jusqu’à 
nous. 


Coloration  dentaire  des  Annamites. 

Par  M.  Paul  d’Enjov. 

Une  singularité  qui  surprend  vivement  les  voyageurs,  lorsqu’ils 
débarquent  pour  la  première  fois  sur  la  terre  d’Annam,  est  la 
couleur  des  dents  des  indigènes. 

Tous  les  Annamites,  en  effet,  ont  les  dents  noires. 

Et  l’examen  de  ce  phénomène  détermine  chez  l’observateur,  la 
certitude  déconcertante  que  cet  aspect  étrange  n’est  point  consti¬ 
tué  par  des  taches  comme  en  pourraient  faire  apparaître  des 
cai ies  ,  qu  il  ne  résulte  pas  davantage  d’un  défaut  de  soins  rela¬ 
tifs  à  la  toilette  de  la  bouche. 
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Les  Annamites  —  c’est  un  point  hors  de  discussion  —  ont  un 
très  grand  souci  de  leurs  dents.  Ils  poussent  la  coquetterie  jus¬ 
qu’à  les  faire  réduire  par  d’habiles  dentistes  Malais,  afin  de  les 
avoir  petites  et  régulières  :  «  comme  des  graines,  disent-ils  ». 

Au  surplus,  la  couleur  noire,  qui  les  caractérise,  fait  corps  avec 
elle;  elle  est  d’une  teinte  absolument  uniforme  et  brillante  comme 
l’émail  même  —  mais  un  émail  qui  serait  noir,  d’un  noir  de  jais. 

Est- ce  à  dire  que  cette  apparence  soit  naturelle? 

Les  Annamites  —  toujours  disposés  à  mystifier  l’Européen  — 
ont  contribué  à  répandre  chez  nous  cette  croyance  que  leurs  dents 
devenaient  noires  à  l’usage  du  bétel. 

Telles  de  jolies  femmes,  égarant  de  trop  curieuses  amies  —  ri¬ 
vales  éventuelles  —  sur  les  secrets  de  leur  toilette. 

L’explication  par  l’action  du  bétel  ne  résiste  pas  à  un  examen 
sérieux  et  il  faut  convenir  que  les  partisans  européens  de  cette 
opinion  ont  eu  le  grave  tort  d’accepter  à  la  légère  une  assertion 
dont  ils  auraient  dû  préalablement  contrôler  la  sincérité. 

Pour  se  renseigner  sur  l’effet  réel  que  peut  produire  la  mastica¬ 
tion  du  bétel,  il  suffit  de  connaître  les  éléments  constitutifs  d’une 
chique. 

La  chique  de  bétel  qu’on  dénomme  en  langue  annamite  d’une 
façon  moins  grossière  mièng  trau  c’est-à-dire  bouchée  de  bétel,  se 
compose  invariablement  d’une  feuille  de  liane  de  bétel  (la  trau) 
dans  laquelle  on  enferme  une  noix  d’arec  concassée  (hot  cau)  mê¬ 
lée  à  un  peu  de  chaux  éteinte  (voï). 

La  mastication  de  cette  chique  a  pour  but  principal  de  provo¬ 
quer  une  salivation  abondante^  de  tromper  la  soif,  comme  on  dit 
vulgairement,  la  soif  funeste  conseillère  dans  les  pays  chauds. 

Cette  opération  produit  également,  il  est  vrai,  un  effet  chimique, 
mais  cet  effet  est  momentané. 

Il  consiste  à  colorer  la  salive  en  rouge,  ce  qui  donne  aux  chi- 
queurs  de  bétel  comme  aux  broyeurs  de  hachich,  une  bouche  d’as¬ 
pect  sanguinolent  à  l’état  humide  et  des  lèvres  qui,  sèches,  pa¬ 
raissent  exagérément  fardées. 

Mais  là  s’arrête  l’inlluence  de  la  chique  de  bétel.  Elle  n’attaque 
pas  les  dents;  elle  peut  à  la  longue  peut-être,  les  rouiller  superfi¬ 
ciellement  :  elle  ne  leur  donnera  jamais  la  coloration  merveilleu¬ 
sement  noire,  qui  caractérise  les  dents  des  Annamites. 

Cette  première  opinion  écartée,  devons-nous  nous  ranger  à 
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l’avis  de  ceux  qui  prétendent  que  la  coloration  dentaire  d’Annam 
efet  le  résultat  d’une  application  méthodique  de  laque? 

Évidemment  non;  car  si  le  laque  de  Chine  sert,  en  Orient,  à 
mille  usages  divers,  il  n’est  pas  employé  comme  vernis  den¬ 
taire. 

La  vérité  est  que  cette  coloration  —  artificielle,  purement  arti¬ 
ficielle,  hâtons-nous  de  le  dire  —  est  d’une  nature  toute  particu¬ 
lière. 

Les  Annamites  ont  horreur  profonde  des  dents  blanches,  des 
dents  mies. 

Dans  leurs  comédies,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  allu¬ 
sions  à  ce  qu’ils  nomment  nos  «  débris  de  'porcelaine .  » 

J’ai  eu  l’occasion  d’intervenir  un  jour  personnellement  à  propos 
de  l’insolence  d’un  acteur  qui  mit  en  délire  le  public  d’un  théâtre 
de  village  où  se  donnait  en  présence  d’Européens,  une  comédie 
populaire. 

L’histrion,  comptant  bien  qu’il  ne  serait  point  compris  par 
nous  dans  sa  langue  maternelle,  avait  intercalé,  au  milieu  de  son 
récitatif,  ces  mots  à  notre  adresse  :  «  Avec  leurs  moustaches  en 
«  balai  et  leurs  dents  blanches,  quand  ils  dévorent  comme  des 
«  bêtes  leur  viande  crue  (bifteck)  ils  ressemblent  à  des  chats  affa- 
«  més  dont  on  aurait  frotté  le  museau  avec  de  la  fiente  d’aigrette  ». 

Le  secret  de  la  coloration  dentaire  chère  aux  Annamites  et  des 
plus  simples,  encore  que  d’une  application  délicate,  presque  sa¬ 
vante  si  j’ose  m’exprimer  ainsi. 

Pour  parvenir  au  résultat,  il  faut  être  patient  comme  peut  l’être 
un  Oriental. 

Les  dents  (rang)  sont  tout  d’abord  lavées  d’une  façon  très  minu¬ 
tieuse,  puis  longuement  frottées  à  la  poudre  de  corail  de  manière 
à  être  rendues  exemptes  de  toute  souillure. 

Par  surcroit  de  précautions,  l’opérateur  parachève  son  net¬ 
toyage  avec  une  friction  énergique  de  vinaigre  de  riz;  puis  il  pro¬ 
cède  méthodiquement  à  la  coloration  progressive  des  dent. 

Pour  cela,  avec  de  petits  pinceaux  spéciaux,  il  badigeonne 
légèrement  chaque  dent,  sur  toutes  les  faces  qu’elle  présente, 
avec  un  enduit  fait  de  miel  (mat  ong),  dans  la  pâte  duquel  ont  été 
pétris  ensemble  du  noir  animal  (mo  hong)  et  de  la  poudre  de  ca- 
lambac  (ki  nam,  bois  d’aigle). 

Plusieurs  couches  sont  de  la  sorte  chaque  jour  successivement 
appliquées,  à  la  suite  desquelles  le  patient  —  oh  !  combien  — 
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doit  tenir  la  bouche  ouverte  jusqu’à  ce  que  la  siccité  soit  ve¬ 
nue. 

L  opération  nécessite  plusieurs  séances  pour  être  parfaite  et  ce 
supplice  reel  est  —  je  dois  l’avouer  —  ayant  pu  m’en  rendre 
compte  moi-même  —  supporté  sans  fatigue  apparente,  en  tous 
cas  sans  mauvaise  humeur  par  ceux  qui  en  sont  les  volontaires 
victimes,  esclaves  d’une  mode  inflexible,  orientaux  doués  d’un 
nonchaloir  extrême. 

L  enduit  qui  recouvre  les  dents  constitue  en  réalité,  un  véri¬ 
table  vernis  qui  n’atteint  point  les  couches  profondes  de  la  dent 
mais  qui  —  quoique  superficiel  —  forme  une  gaine  protectrice 
parfaite. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  —  comme  l’opinion  en  est  ré¬ 
pandue  en  pays  d’An-Nam  —  que  c’est  à  ce  recouvrement  que  les 
indigènes  doivent  leur  merveilleuse  immunité  contre  les  odontal- 
gies  : 

Les  vieilles  gens  usent  leurs  dents  jusqu’à  l’extrême  limite  delà 
gencive. 

Cet  avantage  est  peut-être  dû  également  à  la  chaleur  constante, 
presqu’in variable  de  l’air  ambiant  et  aussi  aux  boissons  toujours 
tièdes  qu’absorbent  les  Annamites. 

Mais  il  est  incontestable  cependant  que  l’émail  artificiel  protège, 
d’une  façon  très  efficace,  le  corps  de  la  dent. 

Le  seul  fait  de  supprimer  le  contact  de  l’air,  d’arrêter  le  frotte- 
immédiat  et  l’action  directe  des  corps  étrangers  constitue  une  amé¬ 
lioration  très  appréciable. 

Si  nos  dentistes  européens  découvraient  sur  ces  données  un 
émail  blanc  artificiel  qui  remplaçât  l’émail  noir  des  Annamites, 
tout  en  possédant  les  qualités  essentielles  de  solidité,  de  durée  et 
de  finesse,  l’illusion  serait  complète  avec  la  nature. 

Et  peut-être,  les  maux  de  dents  diminueraient-ils. 

C’est  un  vœu  à  formuler. 

L  un  des  Secrétaires  :  G.  Papillault. 


«08C* 


470 


20  OCTOBRE  1898 


G 90e  SÉANCE.  —  ÎO  Octobre  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Volkov  communique  la  lettre  suivante  de  M.  de  Baye,  datée 
du  pays  des  Cosaques  de  la  Mer  Noire,  5  août  1898. 

«  Mon  cher  Confrère, 

«  Après  avoir  fait  plusieurs  expéditions  le  long  de  la  mer  Noire, 
au  sud  de  Novorossisk,  je  suis  venu  ici  pour  étudier  les  vestiges 
des  anciens  tcherkesses.  A  côté  de  l’exploitation  de  Nofte  où  je 
réside  temporairement,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans 
une  couche  d’argile  des  dents  d’éléphant  Ymammouth?)  et  des  os¬ 
sements  intentionnellement  fendus,  le  tout  associé  à  des  pierres 
taillées  de  main  d’homme.  Celles-ci  ne  sont  pas  très  belles,  caries 
habitants  de  cette  contrée  n’avaient  pas  de  matières  premières 
faciles  à  travailler.  Veuillez  porter  cette  nouvelle  à  la  connais¬ 
sance  de  mes  confrères  de  la  Société  d’Anthropologie,  en  me  rap¬ 
pelant  à  leur  bon  souvenir. 

«  Agréez,  cher  Confrère,  l’expression  de  mes  sentiments  très 
dévoués.  » 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  de  M.  Salo¬ 
mon  Reinach. 


«  Château  do  St-Germain  en  Laye,  le  15  oclobie  1898 
«  Monsieur  le  Président, 

«  Je  trouve  dans  le  dernier  n°  des  Bulletins  (p.  146),  le  texte  d’une 
communication  de  feu  M.  G.  de  Morlillet,  au  sujet  d’une  statuette 
en  stéatite,  publiée  par  moi. 

«  L’autorité  qui  s’attache  encore  au  nom  de  votre  ancien  pré¬ 
sident  me  fait  un  devoir  de  déclarer  que  les  assertions  de  M.  G.  de 
Mortillet  sont  toutes  inexactes. 

«  La  statuette  qu’il  a  jugée  fausse  est  parfaitemement  authen¬ 
tique  et  a  été  reconnue  telle  par  tous  ceux  qui  l’ont  vue.  Un  mou¬ 
lage  en  a  même  été  exécuté  récemment  à  la  demande  du  Muséum, 
qui  désire  l’exposer  dans  ses  galeries. 
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«  Quant  aux  critiques  très  vives  que  M.  de  Mortillet  a  formulées 
à  mon  adresse,  je  crois  inutile  d’y  répondre.  Le  seul  ennui  que 
j’aie  éprouvé  en  en  prenant  connaissance,  c’est  dépenser  que  je 
ne  pourrais  plus  convaincre  l’auteur  des  singulières  erreurs  où 
il  est  tombé. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

jl  propos  «le  procès-verbal. 


M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  qu’il  a  reçu 
de  M.  Alexandre  Stuer  : 

«  A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  d’ Anthropologie . 

«  Monsieur, 

«  En  la  séance  du  6  octobre  1898  il  a  été  déposé,  entre  vos 
mains,  de  la  part  d’un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société 
anthropologique  à  laquelle  j’appartiens,  une  requête. 

«  Cette  requête  la  voici  : 

«  Les  membres  de  la  Société  anthropologique,  soit  en  leur  nom 
personnel,  soit  au  nom  des  élèves  de  feu  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
tiennent  à  prouver  leur  sympathie  par  la  part  très  vive  qu’ils  pren¬ 
nent  à  la  perte  douloureuse  que  vient  d’éprouver  la  Société  et 
l’Ecole  d’Anthropologie,  en  formant  des  vœux  pour  que  M.  Adrien 
de  Mortillet,  son  fils  et  son  collaborateur,  soit  appelé  à  lui  succéder 
dans  l’enseignement  qu’il  a  créé.  » 

«  Avaient  signé  MM.  : 

Laville,  Schmidt  (Oscar),  Rollin,Cuyer,  Fouju,  Prieur  (Albert), 

r  . 

Collin  (Emile),  Louet,  Raymond  (D1-),  Colonel  Duhousset,  Lejeune, 
Taté  et  Volkov. 

«  De  cette  requête  à  laquelle  je  m’associais  pleinement  il  ressort, 
d’après  le  programme  des  cours  récemment  reçu,  qu’il  n’en  a  été 
tenu  aucun  cas. 

«  Je  viens  donc  vous  prier,  Monsieur  le  Président,  de  faire  lec¬ 
ture  de  cette  lettre  afin  d’en  assurer  l’insertion  au  procès-verbal 
pour  date. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

D’autre  part,  M.  Emile  Collin  lit  la  réclamation  qui  suit  : 
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Messieurs, 

Dans  la  séance  du  6  octobre  1898,  nous  avons  déposé  entre  les 
mains  de  M.  le  Président  une  pièce  émanant  d’un  certain  nombre 
de  membres  de  la  Société. 

Cette  pièce  n’ayant  pas  été  communiquée  en  séance  publique, 
comme  les  signataires  en  avaient  manifesté  le  désir,  nous  deman¬ 
dons,  à  propos  du  procès-verbal,  que  l’on  veuille  bien  revenir  sur 
celte  question  dans  la  séance  d’aujourd’hui. 

Nous  espérons  qu’il  sera  fait  droit  à  notre  demande,  et  que  la 
dite  pièce,  dans  laquelle  nous  manifestons  nos  condoléances  à 
l’égard  de  notre  regretté  maitre  Gabriel  de  Mortillet  et  dans  la¬ 
quelle  nous  exprimions  des  vœux  que  nous  avons  parfaitement  le 
droit  d’émettre,  sera  publiée  dans  nos  Bulletins  à  la  suite  de  la 
présente  protestation. 

M.  le  Président  déclare  s’opposer  à  l’insertion  dans  le  Bulletin 
d’un  vœu  concernant  l’administration  de  l'Ecole  d’Anthropologie, 
attendu  que  les  rapports  réguliers  entre  cette  Ecole  et  la  Société 
ont  lieu  par  l’intermédiaire  de  deux  délégués  de  celle-ci  au  Conseil 
de  l’Ecole. 

M.  Rollain  appuie,  au  contraire,  la  proposition  de  M.  Collin, 
attendu  qu’il  s’agit  d’un  vœu  purement  platonique,  mais  que  les 
signataires  tiennent  à  faire  publiquement. 

M.  le  Président  dit  que,  devant  cette  insistance,  il  consulte  la 
Société  au  sujet  de  l’insertion  réclamée.  —  L’insertion  est  votée. 


M.  Zaborowski.  —  Dans  la  précédente  séance  notre  secrétaire  géné¬ 
ral  nous  a  lu  un  travail  deM.  d’Enjoy  sur  le  laquage  des  dents  chez 
les  Annamites.  Tous  les  détails  en  sont  intéressants.  Mais  il  est 
impossible  de  l’insérer  sans  rappeler  que  la  même  question  a  été 
déjà  longuement  traitée  ici  par  notre  ancien  collègue  M.  Mondières 
(Mémoires,  2e  série,  t.  II,  p.  466).  M.  Mondières  n’a  pas  pu  nous 
dire  quelle  était  la  composition  de  la  matière  employée  dont  il 
avait  toutefois  apporté  un  échantillon.  Le  travail  de  M.  d’Enjoy 
complète  son  étude  sur  ce  point. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Arbo  (C.O.E.)  —  Fortsatte  Bidrag  til  Nordmœdenes  Anthropologi 
(Ext.  de  Videnskabsselskabels  Skrifter),  in-8°,  78  p.  et  fig. ,  Christia¬ 
nia,  1898. 
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Charëncey  (Comte  de).  —  Des  préfixes  pérojatives  en  basque  (Ext. 
C.  R.  Congrès  inter n.  des  Catholiques),  in -8°,  18  p.,  Fribourg, 

IIarlé  (Ed.)  —  Age  de  la  plaine  de  la  Garonne  en  amont  et  en  aval 
de  Toulouse  (Ext.  Bull.  Soc.  géologique  de  France ),  in-8°,  6  p.,  Paris, 
1898. 

—  Une  mâchoire  de  dryopithèque  (Ext.  Bull.  Soc.  géologique  de 
France ),  in-8",  7  p.,  Paris,  1898. 

Laville  (A).  —  Etude  des  limons  et  graviers  quaternaires  à  silex 
taillés  de  La  Glacière ,  Bicêlre  et  Villejuif  (Ext.  V Anthropologie),  in-8°, 
20  p.  et  fig.,  Paris,  1898. 

Mahoudeau  (P.  G.)  —  L'origine  de  l’homme  d’après  les  traditions  de 
l  antiquité  (Ext.  Revue  Ecole  d’ Anthropologie),  in-8°  22  n  Paris 
1898.  ’ 

Mingaud  (Galien).  —  Le  castor  du  Rhône.  —  Une  légende  sur  les 
couleuvres,  etc.  (Ext.  Bull.  Soc.  d’Etudes  sc.  nat.  Nîmes)  in-8°  8  d. 
Nîmes,  1898.  ’  1-5 

Willoughby  (Ch.  C.)  —  Prehistoric  burial places  in  Maine  (Ext. 
Archœol.  Ethnol.  Papers Peabodg  Muséum ),  in-8°,  52  p.  et  fig.  Cam¬ 
bridge,  Mass.  1898. 

Direccion  general  de  Stadistica  de  la  provincia  de  Buenos-Ayres. 
—  Memoria  Demografica ,  ano  1895.  Grand  in-8°,  164  p.,  caries  et 
tableaux,  La  Plata,  1898. 

—  Prehistoric  Libga  and  its  pggmies  (Ext.  Canadian  magazine ), 
in-8°,  8  p.  à  2  col.  Toronto,  1898. 

périodiques  ( Articles  à  signaler). 

Bull.  Soc.  d'étude  des  sc.  nat.,  Nîmes  (1898,  1,2).  —  P.  Ray¬ 
mond  :  L’àge  du  cuivre  en  France;  l’époque  durfortienne. 

Bull.  Soc.  de  géographie,  Toulouse  (1898,  4).  —  Litre  :  Les  mou¬ 
vements  de  la  population  depuis  cinquante  ans  et  leurs  consé¬ 
quences. 

Sitzungsb.  d.  K.  b.  Akademie  der  Wissenschaften,  München  (1898, 
2).  —  J.  Ranke  :  Ueber  den  Stirnfortsatz  der  Schlafenschuppe  bei 
den  Primaten. 

F'  anthropological  institute,  London  (xxvii,  3).  —  Read  et  Dal- 
ton  :  Works  of  Art  from.  Bénin  city  ;  —  Chamberlain  :  A  Quinary 
System  of  notation  employed  in  Luchu  on  the  Wooden  Tallies 
termed  Sho-Chu-Ma;  —  S.  Gardiner  :  The  Natives  of  Rotuma;  — 


474 


20  OCTOBRE  1898 


Fletcher  :  The  Sigpificance  of  the  Scalp-Lock;  —  Roth  :  Is  Mrs. 
F.  C.  Smith  a  «  Last  Living  Aboriginal  of  Tasmania  »? 

Jal  anatomy  and  physiology ,  London  (xxxni,  1).  —  Cunningham  : 
The  significance  of  anatomical  variations;  —  Wakefield  :  Con¬ 
génital  malformation  of  the  Liver  ;  —  Primbos  :  A  case  of 
utérus  masculinus; —  Duckworth  :  Note  on  a  fœtus  of  Gorilla 
savagei. 

Bull.  Free  muséum  science  and  art ,  Philadelphia  (1898,  4).  — 
Utile  :  A  Snuffing,  —  Tube  from  Tiahuanaco;  —  Brinton  :  Note  on 
the  criteria  of  Wampum. 

Bull,  paletnologia  italiana ,  l’arma  (xxiv,  7-9).  —  Orsi  :  Minière 
di  selce  e  sepolcreti  a  M.  Tabuto  e  Monteracello  ;  —  Colini  :  Il 
sepolcreto  di  ltemedello  e  il  periodo  eneolitico  in  Italia. 

Mem .  Soc.  geografica  italiana,  Roma  (vii,  2).  —  G.  Pinza  :  La 
conservazione  delle  teste  umane  et  le  idee  ed  i  costumi  coi  quali  si 
connette. 


ÉLECTIONS. 

M.  N.  Yaschide,  attaché  au  Laboratoire  de  psycliologie  de  la 
Sorbonne,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Papillault  et  Daveluy, 
Et  M.  G.  Tocilescu,  professeur  à  l’Université  de  Bucarest,  pré¬ 
senté  par  MM.  Manouvrier,  Papillault  et  Daveluy,  sont  élus  mem¬ 
bres  titulaires. 


COMMUNICATIONS. 


Anneau  modelé  trouvé  à  Chelles  (Seine-et-Marne). 

Par  M  A.  Rollain. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  pendant  une  excursion 
aux  ballastières  de  Chelles,  je  fus  averti  par  un  ouvrier  que  de 
nombreux  ossements  avaient  été  trouvés  dans  un  coin  de  car¬ 
rière,  dans  une  espèce  de  retrait  où  le  remous  des  eaux  aurait  pu 
les  amener,  ,1e  constatai  en  effet  de  nombreux  débris  d’os  brisés 
qu’il  m’était  impossible  de  classer.  Sur  ma  demande,  l’ouvrier 
attaqua  de  nouveau  la  couche  où  ces  débris  avaient  été  trouvés  et 
au  bout  de  quelques  coups  de  pioche,  de  nouveaux  ossements-ap- 
parurent. 
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Pendant  que  cet  ouvrier  passait  au  crible  le  résultat  de  sa 
fouille,  je  recueillis  dans  la  brouette  où  tombaient  les  fragments 
trop  considérables  pour  passer  par  le  crible  une  dent  de  «  Rhino¬ 
céros  tichorinus  »  et,  en  la  saisissant  moi-même,  je  remarquai  à 
côté  le  bizarre  objet  que  je  viens  aujourd’hui  vous  soumettre. 

Tout  d’abord,  laissez-moi  vous  dire  qu’au  point  de  vue  de  l’ori¬ 
gine  de  l’objet,  il  n’y  a  pas  de  doute  possible.  11  provient  indis¬ 
cutablement  de  la  même  couche  que  la  dent  de  «  Tichorinus  »  que 
je  vous  représente,  et  cette  couche  bien  relevée  n’est  autre  que 
l’assise  moyenne  du  quaternaire  moyen.  (Classification  de  M.  d’Ault 
du  Mesnil  pour  les  terrains  quaternaires  d’Abbeville). 

Maintenant  quel  est  cet  objet? 

Sa  haute  antiquité  me  paraît  indiscutable.  Je  n’ai  pas  fait  ana¬ 
lyser  sa  substance,  mais  les  quelques  essais  que  j’ai  tentés  pour 
l’entamer  ont  été  infructueux. 

m. 

A  mon  avis,  il  y  a  une  formation  ou  plutôt  un  remplacement  de 
la  matière  première  par  une  masse  calcaire  à  grain  aussi  serré  que 
celui  de  la  pierre  lithographique. 

Vous  pourrez  remarquer  les  dépôts  ocreux  qui  garnissent  tout 
le  pourtour,  les  adhésions  de  calcaire  et  de  cristaux  qui  le  recou¬ 
vrent  à  certains  endroits  et  aussi  l’adhérence  de  petits  grains  de 
silex,  qui  a  dû  se  produire  au  moment  où  la  matière  première 
tendre  et  malléable  fut  en  contact  avec  eux. 

Cet  anneau  paraît  être  une  sorte  de  boudin  de  glaise  pétri  et 
allongé  qu’on  aurait  courbé  pour  réunir  les  deux  extrémités.  Les 
deux  bouts  joints  ensemble  auraient  été  resserrés  au  moyen  d’une 
pression  entre  le  pouce  et  l’index,  le  pouce  appuyant  sur  la  face 
externe  de  l’anneau. 

Il  est  d’ailleurs  indiscutable  que  l’empreinte  du  pouce  se  re¬ 
trouve  toute  entière  sur  l’applatissement  voulu  de  cette  espèce  de 
ligature  ou  plutôt  de  suture  :  vous  y  verrez,  non  pas  à  la  loupe, 
mais  k  l’œil  nu,  tous  les  sillons  demi-circulaires  de  la  peau  du 
pouce,  dont  le  centre  est  occupé  par  de  petits  sillons  d’un  cercle 
toujours  de  plus  en  plus  rétréci. 

Tout  le  reste  de  l'anneau,  soit  k  la  face  externe  soit  k  la  face 
interne  conserve  des  traces  indéniables  du  maniement  des  doigts 
qui  l’ont  pétri.  On  y  reconnaît  le  grain  de  la  peau  humaine  et  on 
pourrait  sans  aucune  difficulté  définir  quelle  est  la  partie  du  doigt 
qui  s  est  appliquée  contre  la  matière  alors  molle. 

Si  l’on  prétendait,  comme  on  l’a  fait,  que  ce  grain  pouvait  être 
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celui  de  la  peau  d’un  animal  fossile,  il  suffirait  d’examiner  la  face 
interne  à  l’endroit  de  la  suture  et  l’on  verrait  que  les  sillons  tra¬ 
cés  par  l’impression  du  doigt  sur  ce  qui  semblerait  être  la  tète  de 
l’animal,  annélide  ou  autre,  sont  continués  par  des  sillons  corres¬ 
pondants  exactement  sur  ce  qu’on  prétendrait  figurer  la  queue  de 
du  même  animal. 

La  conclusion  n’en  est-elle  pas  que  les  deux  bouts  du  rouleau 
de  glaise  une  fois  unis,  la  pression  d’un  seul  doigt  les  a  plus 
étroitement  resserrés  et  alors  le  sillon  de  la  peau  du  doigt  se  re¬ 
trouve  tracé  sur  les  deux  parties  adhérentes  par  suite  de  la  pres¬ 
sion  ? 

Si,  comme  plusieurs  d’entre  vous,  Messieurs,  l’ont  prétendu,  cet 
objet  n’était  que  le  iossile  d’un  annélide,  d’un  limaçon,  d’un  ver 
disparu,  comment  admettre  qu’il  soit  allé  se  pincer  la  queue  et  que 
les  dessins  réguliers  du  grain  de  sa  peau,  commencés  sur  sa  pré¬ 
tendue  tète  se  continue  sur  sa  prétendue  queue? 

Et  puis,  il  y  a  autre  chose,  c’est  que  les  spécialistes  de  ces 
questions  d  invertébrés  fossiles  ne  reconnaissent  nullement  là 
le  type  d’un  de  leurs  familiers.  Au  Muséum ,  sans  se  prononcer  sur 
la  nature  de  l’objet,  on  assure  que  ce  n’est  pas  un  fossile. 

Du  reste  l’aspect  est-il  celui  d’un  animal  fossile? 

En  aucune  façon. 

D’un  côté,  il  existe  une  dépression  ou  plutôt  une  empreinte  d’un 
branchage  ou  d’un  fétu  de  paille  ou  de  jonc,  qui  s’explique  par¬ 
faitement  par  ce  fait  que  la  matière  première  a  dû  être  molle  e^ 
malléable. 

De  l’autre  côté,  le  poli  donné  par  le  roulement  entre  les  doigts 
est  détruit  par  une  adhérence  de  l’objet  encore  mou  contre  un 
corps  quelconque. 

Quel  est  ce  corps? 

Certes,  je  ne  me  permettrais  pas  de  l’indiquer,  mais  qu’y  aurait- 
il  il  extraordinaire  à  ce  que  ce  fût  un  vase  dont  cet  anneau  aurait 
été  1  anse  ?  D’autant  plus  que  cette  adhérence  se  remarque  précisé¬ 
ment  à  1  endroit  où  la  courbure  de  l’anneau  s’allonge  pour  former 
presque  une  corde  au  lieu  d’un  arc,  la  partie  courbée  restant  pré¬ 
cisément  intacte  comme  n’ayant  eu  aucun  contact  et  ayant  for¬ 
mé  la  partie  libre  de  l’anse. 

^  oi%  Messieurs,  mon  opinion  sur  cet  objet  curieux,  sur  lequel 
vous  ne  sauriez  hésiter  lorsque  vous  aurez  pris  la  peine  de  l’exa- 
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miner  en  plein  jour  et  sous  un  certain  angle  pour  apercevoir 
toutes  les  impressions  dont  il  est  revêtu. 

Etait-ce  un  anneau,  une  anse,  une  amulette?  Je  ne  peux  le  dire, 
mais  ce  qu  il  me  paraît  possible  d’affirmer  c’est  qu’il  pourrait  être 
la  preuve  et  la  trace  d’une  industrie  contemporaine  de  l’industrie 
Acheuléo-moustérienne  du  silex. 

A  ce  point  de  vue  son  intérêt  est  donc  indiscutable  et  je  croyais 
de  mon  devoir  de  vous  le  signaler. 


i^a  Souche  blonde  en  Europe. 

Par  M.  Zaborowski. 

Dans  mon  exposé  de  la  question  des  origines  aryennes  ( Revue 
de  l  Ecole  d  Anthr .  4898,  p.  56)  j’affirmais  que  les  brachycéphales 
immigrés  d’Asie,  étaient  restés  en  minorité  en  France  pendant  toute 
la  période  néolithique.  Je  donnais  pour  leur  proportion  le  chiffre 
obtenu  par  M.  G.  Hervé  dans  sa  statistique  des  crânes  dressée  en 
4892.  En  4895,  la  statistique  de  688  crânes  néolithiques  publiée 
par  M.  Ph.  Salmon  ( Revue  de  l’École,  4895,  p.  461),  donnait  une 
proportion  un  peu  plus  élevée,  24,2  0/0  de  crânes  courls  contre 
57,7  0/0  de  crânes  longs  et  24,4  0/0  d’intermédiaires.  Mais  dans  la 
sériation  des  indices  de  ces  crânes,  on  pouvait  voir  les  maximase 
grouper  régulièrement  aux  indices  de  73,  de  74,  puis  de  76,  75, 
78.  Du  côté  des  dolicho  la  chaîne  est  continue,  l’homogénéité  évi¬ 
dente.  Du  côté  des  brachy,  après  des  maxima  tout  de  suite  moin¬ 
dres,  qui  sont  en  décroissance  régulière  de  l’indice  de  80  à  84,  il 
y  a  une  chute  brusque.  Et  les  crânes  à  indice  très  élevé  de  87  à  97 
se  présentent  à  l’état  d’exception.  De  sorte  qu’on  a  l'impression, 
impression  toute  relative,  conditionnelle  et  provisoire  si  l’on  veut, 
que  les  immigrés  asiatiques  s’étaient  présentés  en  tout  petit 
nombre,  et  qu’ils  n’étaient  parvenus  à  faire  masse  qu’en  s’incor¬ 
porant  des  éléments  indigènes.  Ils  auraient  atténué  par  ces  mé¬ 
langes  les  primitifs  caractères  distinctifs  de  ces  derniers  en  per¬ 
dant  eux-mèmes  quelque  chose  de  leur  originalité. 

Je  voyais  naturellement  dans  cette  circonstance  une  présomp¬ 
tion,  rien  qu’une  présomption  fortifiée,  il  est  vrai,  par  bien  d’autres, 
que  les  brachycéphales  en  question,  toute  petite  minorité  d’abord, 
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n’étaient  pas  les  importateurs  des  langues  aryennes,  puisque  je 
soutenais  que  ces  langues  avaient  leurs  racines  dans  les  idiomes 
indigènes  de  l’Europe  néolithique.  Je  n’osais,  je  l’avoue,  rien 
avancer,  au  sujet  de  l’Europe  centrale,  jugeant  possible  que  dans 
les  centres  lacustres  de  la  Suisse,  les  brachycéphales  aient  acquis 
une  certaine  prépondérance, 

Mais  dans  le  Bulletin  de  la  société  Vaudoise  des  sciences  naturelles 
(mars  1898,  t.  XXXIV)  M.  Alex.  Schenlc  vient  de  publier  une 
étude  d’ensemble  qui  lève  tous  les  doutes  et  milite  en  faveur  de 
mon  opinion  plus  que  je  n’osais  l’espérer.  Dans  une  de  ses  belles 
leçons,  traitant  des  populations  lacustres,  M.  Hervé  disait  en  1895 
(Revue  de  l’Ecole,  1895  p.  140)  :  «  Nos  renseignements  sur  les  po¬ 
pulations  qui  ont  élevé  et  qui  habitèrent,  à  cette  époque  reculée, 
(celle  des  plus  anciennes  palafittes  de  la  Suisse  orientale),  les 
villages  aquatiques  de  la  future  Helvétie,  se  bornent  à  la  connais¬ 
sance  de  cinq  crânes  dont  la  plupart  laissent  fort  à  désirer  sous  le 
rapport  de  leur  intégrité.  Sur  ces  cinq  pièces,  trois  sont  brachycé¬ 
phales,  avec  un  indice  céphalique  d’au  moins  83;  les  deux  autres 
sont  mésaticéphales.  » 

Pour  le  plein  de  l’époque  néolithique,  M.  Hervé  déclarait  l’exis¬ 
tence  de  dix  pièces  crâniennes.  Sur  ces  dix  pièces  il  y  en  a  bien 
cinq  ou  six  qui  relèvent  du  type  dolichocéphale.  Mais  ce  type 
n’obtenait  ainsi  qu’un  avantage  bien  précaire.  Et  toute  conclusion 
sérieuse  sur  son  importance  numérique  nous  était  interdite. 

M.  Schenlc  nous  apprend  que  du  village  lacustre  de  Chevroux 
on  possède  non  pas  deux  mais  trois  crânes,  tous  trois  très  doli¬ 
chocéphales,  l’indice  de  l’un  d’eux  descendant  à  66,  84.  Nos 
dolicho  blonds  s’étaient  donc  mis  à  habiter  eux  aussi  des  villages 
sur  pilotis.  M.  Schenk  nous  fait  surtout  connaître  des  sépultures 
néolithiques  des  environs  de  Lausanne,  situées  à  Châtelard-sur- 
Lutry,  â  Montagny-sur-Lutry  et  à  Chamblandes.  Sur  onze  crânes 
mesurables  recueillis  dans  ces  sépultures,  neuf  ont  un  indice  cé¬ 
phalique  inférieur  à  80.  Et  les  deux  seuls  brachy  ont  des  indices 
de  80,  24  et  de  84,  57. 

Ici  donc,  hors  des  villages  lacustres,  le  type  dolichocéphale 
domine,  quoique  altéré  par  des  mélanges,  car  parmi  les  individus 
de  Chamblandes  il  y  en  a  un  dont  la  taille  descendait  à  1  m.  45. 

Ces  sépultures  sont  d’un  intérêt  qui,  à  mon  point  de  vue,  ne 
saurait  être  exagéré. 

Mais  voici  d’abord  les  conclusions  de  M.  Schenk,  (p.  59).  «  Au 
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moment  où  la  période  quaternaire  fait  place  aux  temps  actuels, 
des  immigrants  brachycéphales  envahissent  nos  contrées,  intro¬ 
duisant  avec  eux  la  hache  de  pierre  polie,  la  culture  des  céréales 
(froment,  lin,  etc.)  et  les  principaux  animaux  domestiques.  Ces 
populations  a  tète  arrondie  étaient  sédentaires,  se  construisaient 
probablement  des  habitations  lacustres  et  inhumaient  leurs  morts. 

«  Elles  ne  tardèrent  pas,  durant  le  cours  de  celte  période  néoli¬ 
thique  à  s’unir,  soit  peut-être  avec  les  descendants  de  l’ancienne 
race  dolichocéphale  magdalénienne,  soit  surtout  avec  les  premiers 
immigrants  d’une  autre  race  d’origine  septentrionale,  les  doli¬ 
chocéphales  néolithiques,  lesquels  arrivent,  en  grand  nombre  en 
Suisse,  durant  la  2e  période  de  l’âge  de  la  pierre  polie. 

«  Les  mésati  et  les  sous-dolicho  de  Chamblandes  et  de  Mon- 
tagny-sur-Lutry,  voisins  du  type  de  Sion,  seraient  le  résultat 
de  ce  mélange. 

«  Ces  races  nouvelles,  faisant  invasion  dans  nos  contrées  pen¬ 
dant  les  temps  néolithiques,  venaient  de  l’Est  et  du  Nord  et  sui¬ 
vaient  dans  leurs  pérégrinations  les  voies  naturelles  offertes  par 
les  glandes  vallées,  celles  du  Danube  et  du  Rhin,  par  exemple.  Des 
perles  d’ambre  jaune  de  la  Baltique  découvertes  à  Sutz  et  à  Meilen, 
le  lignite  ou  le  jayet  des  mêmes  régions  du  Nord-Est  de  l’Europe, 
nous  montrent  d  une  façon  indiscutable  l’origine  septentrionale 
d’une  partie  de  ces  anciennes  populations.  Du  reste  la  similitude 
des  mobiliers  funéraires  suffît  à  le  prouver.  Les  relations  com¬ 
merciales  existaient  également  à  cette  époque  reculée  de  l’âge  de 
la  pierre  polie  :  Le  corail  blanc  découvert  à  Concise,  les  perles  de 
corail  et  les  nombreuses  coquilles  de  la  Méditerranée  trouvées 
dans  les  sépultures  de  Chamblandes  en  sont  la  preuve.  » 

Après  avoir  montré  que  dans  les  stations  lacustres  de  Corcelettes 
et  de  Montreux  qui  appartiennent  à  l’âge  du  bronze,  tous  les 
crânes  recueillis  (bien  trop  peu  nombreux)  sont  dolichocéphales, 
M.  Schenk,  va,  d’autre  part,  jusqu’à  dire  : 

«  Les  anciens  lacustres  brachycéphales  néolithiques  sont  de- 
\enus  très  clairsemés  a  1  âge  du  bronze,  mais  ils  ont  été  remplacés 
durant  le  cours  et  surtout  à  la  fin  de  cette  période  par  leurs  suc¬ 
cesseurs  a  tète  plus  arrondie,  plus  purs  et  plus  nombreux,  les 
brachycéphales  réthiens  du  type  de  Disentis  des  anthropologistes 
suisses,  les  Celtes,  des  anthropologistes  français,  lesquels  ont  été 
trouvés,  par  exemple,  dans  les  palafittes  de  Môringen  et  de  l’Ile  de 
St-Pierre...  » 
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Il  serait  prudent  de  réserver  absolument  encore  toute  conclusion 
relativement  à  l’époque  du  bronze,  époque  des  introducteurs  des 
coutumes  de  l’incinération  des  cadavres.  Mais  l’importante  pré¬ 
pondérance  de  la  population  indigène,  dolichocéphale  et  blonde, 
est  un  fait  acquis  pour  la  Suisse  comme  pour  la  Gaule. 

D’où  venaient  ces  blonds?  M.  Schenk  les  fait  descendre  du  nord, 
mais  il  ne  prouve  pas  qu’ils  n’étaient  pas  représentés  en  Suisse 
dès  le  début  même  de  l’époque  néolithique,  et  il  ne  tranche  même 
pas  la  question  de  savoir  s’ils  étaient  oui  ou  non  des  descendants 
de  nos  magdaléniens. 

Les  tombeaux  néolithiques  où  on  les  trouve,  près  de  Lausanne, 
sont  des  caisses  en  pierre,  des  cistes,  formées  de  quatre  dalles  de 
calcaire  des  Alpes  ou  de  grès  dur  du  ravin  de  la  Paudèze  à  Cham- 
blandes,  posées  de  champ  sur  le  sol  naturel  et  recouvertes  d’une 
cinquième  aplanie  en-dessous.  Et  ces  caisses  renferment  jusqu’à 
cinq  individus,  leur  dimension  étant  cependant  à  peu  près  cons¬ 
tamment  la  même.  Si  M.  Schenk  avait  connu  mes  écrits  antérieurs 
ou  ceux  des  archéologues  polonais  et  russes,  il  aurait  été  frappé 
de  l’identité  de  ces  tombeaux  avec  ceux  que  j’ai  signalés, 
notamment  sur  le  Dniestre  l.  Il  indique  d’ailleurs  l’analogie 
de  leur  matériel  avec  celui  de  tombes  du  Nord.  Cette  analogie  est 
aussi  très  frappante.  Les  squelettes  étaient  entourés  de  défenses 
de  sanglier  percées  de  trous,  d’ocre  jaune  et  d’ocre  rouge, 
détail  bien  significatif  quand  on  songe  aux  squelettes  saupou¬ 
drés  d’une  couleur  ferrugineuse,  sur  le  Dniestre,  à  Menton,  en 
Moravie  (Ballet.,  1895,  p.  128),  de  coquillages  marins  provenant 
des  bords  de  la  Méditerranée  et  perforés  de  deux  trous,  des  frag¬ 
ments  de  crâne  humain,  taillés  en  amulette  ;  de  grains  de  collier 
taillés  dans  des  coquilles,  de  grains  de  corail.  Avec  ces  objets  on 
a  trouvé  dans  une  tombe,  un  percuteur  en  pierre,  de  forme  sphé¬ 
rique,  offrant  une  surface  plane  sur  deux  côtés,  et  dans  deux 
tombes  de  Chamblandes  (1894)  des  grains  de  collier  en  rondelles 
d’os,  des  petits  disques  en  jaijet,  variété  de  lignite  provenant  du 
Nord-Est  de  V Europe,  des  morceaux  de  galène,  d’ocre  jaune,  etc. 

La  présence  de  pièces  d’origine  méditerranéenne,  ne  nous  permet 
pas  de  faire  venir  du  Nord  tout  ce  matériel.  Je  ne  contredis  pas 
M.  Schenk,  attribuant  aux  blonds  néolithiques  de  la  Suisse  une 
patrie  dans  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  l’Europe.  Bien  loin  de  là. 


1  Ballet.,  1895,  p.  131. 
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Mais  je  n’ai  pas  voulu  séparer  de  ces  blonds  les  hommes  de  Menton, 
par  exemple.  Je  n’ai  certes  pas  été  jusqu’à  dire  qu’ils  descendaient 
de  nos  magdaléniens.  Il  y  a  peut-être  entre  ceux-ci  et  nos  races 
néolithiques  des  distinctions  délicates  à  établir  comme  difficiles 
à  contester.  J’ai  toujours  fait  des  réserves  cependant  sur  l’assimi¬ 
lation,  trop  étroite  à  mon  avis,  qu’on  a  faite  entre  eux  et  les 
Esquimaux.  Les  Esquimaux  descendent  des  quaternaires  de  l’Amé¬ 
rique,  ils  ne  peuvent  donc  pas  descendre  des  nôtres. 

Je  n’ai  pas  pu  encore  réunir  des  preuves  de  la  filiation  qui  unit 
nos  blonds  néolithiques  aux  hommes  de  la  race  de  Cro-Magnon. 
Cette  filiation  cependant  est  pour  moi  certaine.  Et  il  y  en  a  dès 
maintenant  des  indices  évidents.  On  les  aurait  reconnus  si  on  ne 
s’était  pas  tenu  trop  exclusivement  aux  rapprochements  basés  sur 
les  indices  céphaliques  qui  englobent  sous  une  même  dénomina¬ 
tion  des  groupes  vraiment  trop  divers.  Un  grand  nombre  de  crânes 
néolithiques  ont  été  mesurés  ;  mais  on  n’a  pas  réuni,  on  n’a  pas 
comparé  leurs  indices  orbitaire  et  nasal. 

Ce  qui  distingue  au  plus  haut  point  la  race  de  Cro-Magnon  ce 
n’est  pas  sa  dolichocéphalie,  c’est  la  conformation  vraiment  singu¬ 
lière  de  ses  orbites,  en  contraste  absolu  avec  ce  qu’on  voit  chez  les 
asiatiques.  Mais  cette  conformation,  précisément,  je  l’ai  signalée 
avec  insistance  chez  nos  blonds  du  Nord.  Et  c’est  elle  surtout  qui 
m’a  permis  de  distinguer  les  peuples  d’origine  européenne  sur  les 
confins  du  Nord-Ouest  de  l’Asie.  La  microsémie  est  particulière¬ 
ment  caractéristique  des  anciens  blonds  dolichocéphales  du  Nord- 
Est  de  l’Europe,  comme  des  gens  de  Cro-Magnon.  Et  nous  avons 
d’ailleurs  la  quasi-certitude  que  la  race  de  Cro-Magnon  n’était  pas 
une  race  brune,  mais  une  race  blanche,  aux  téguments  clairs. 

Les  blonds  qu’on  observe  chez  les  Guanches  des  Canaries,  chez 
nos  Berbères,  et  jusque  chez  les  primitifs  Egyptiens,  en  sont  la 
preuve. 

Je  ne  veux  pas  pour  le  moment  aller  au-delà  de  ces  indications 
sommaires.  Mais  toute  trouvaille  de  crâne  présentant  la  forme 
typique  de  crânes  de  Cro-Magnon,  dans  nos  régions  centrales  et 
septentrionales,  est,  à  mon  point  de  vue  et  comme  indice  de  la 
filiation  que  j’admets,  d’un  intérêt,  majeur.  C’est  pourquoi  je 
signale  un  crâne  qui  nous  a  été  donné  récemment  par  le 
l)r  Durante.  (Bull.  1898,  p.  441). 

Il  vient  de  la  montagne  de  Meudon.  M.  Durante  le  tenait  de  la 
veuve  d’un  médecin  qui  y  attachait  beaucoup  d’importance,  en 

t.  ix  (4*  série).  34 
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raison  de  son  ancienneté.  Nous  sommes  fondés  k  le  classer  comme 
néolithique.  Il  est  loin  de  reproduire  dans  tous  ses  traits,  le  crâne 
du  vieillard  de  Cro-Magnon  qui  ne  représente  pas  d’ailleurs  du 
tout  la  moyenne  de  la  race.  Mais  il  en  a  quelques  caractères 
typiques.  Et  les  rapports  de  filiation  s’établissent  d’abord  d’après 
les  caractères  dominants,  il  importerait  peu,  au  fond,  que  ce  crâne 
n’eût  pas  tout  k  fait  la  conformation  de  la  voûte  du  vieillard  de  Cro- 
Magnon.  On  a  voulu  baser  une  distinction  entre  les  dolichocéphales 
néolithiques  et  la  race  de  Cro-Magnon.  sur  ce  caractère  secondaire. 
Et  on  est  arrivé  k  des  résultats  contradictoires.  Si,  chez  les 
dolichocéphales  néolithiques  on  retrouvait  les  trois  traits  dis¬ 
tinctifs  de  la  race  de  Cro-Magnon,  les  orbites  basses  et  larges, 
la  face  peu  haute  et  le  crâne  allongé,  on  serait  bien  obligé 
de  les  classer  dans  cette  race,  quelque  différence  qu’ils  présen¬ 
tassent  dans  la  morphologie,  ou  l’aspect  de  la  voûte.  Pour 
se  dispenser  de  le  faire,  il  faudrait  d’abord,  en  effet,  établir 
que  ces  différences  da  forme  et  d’aspect,  qui  échappent  k  toute 
mesure  et  sont  établies  sur  des  impressions  visuelles,  ont  plus 
d’importance,  plus  de  fixité  que  les  caractères  mesurables  dont  la 
transmission  est  certaine,  et  qui,  en  raison  des  connexités  qu’ils 
ont  avec  tous  les  autres,  ne  peuvent  nous  donner  des  résultats  en 
contradiction  avec  ces  derniers.  Je  ne  nie  pas  qu’indépendamment 
de  ces  caractères  essentiels,  on  puisse  reconnaître  des  différences. 
Mais  ces  différences  doivent  venir  au  second  plan.  Elles  sont  se¬ 
condaires.  Si  elles  ne  l’étaient  pas,  toute  la  crâniologie,  toutes 
nos  mesures  au  moins  seraient  sans  objet. 

Crâne  Durante  ( néolithique  ?) 


D.  A.  P . 

193 

Face  long . . 

90 

D.  T.  M . 

138  (?) 

Larg.  bizygo . . 

— - 

(?) 

Basil,  breg . 

— 

Diam.  bimalaire . 

103 

Front,  min . 

97 

Diam.  du  max.  supér.. 

64 

D.  sléph . 

—  • 

Espace  interorbitaire  ou 

Circonf.  horiz.  totale.  . 

545  (?) 

bicaronc . 

17 

5 

au  moins. 

Indice  céphal . 

71 

50 

Orbitr.  haut . 

33—31 

—  stéph . 

— 

—  larg.., . 

42-44 

—  orbit . 

74 

Nez.  haut . 

50 

—  nasal . 

54 

—  larg . 

27 

ZABOROWSKT.  —  LA  SOUCHE  BLONDE  EN  EUROPE 
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Discussion. 

M.  Sanson.  —  Dans  l’une  des  citations  que  M.  Zaborowski  nous 
a  lues  j’ai  saisi  au  passage  cette  assertion  que  la  Suisse  aurait 
reçu,  aux  temps  néolithiques,  d’une  population  venue  du  Nord,  ses 
animaux  domestiques.  Parmi  les  races  animales  qu’elle  possède 
actuellement,  les  plus  importantes  sont  assurément  les  bovines, 
qui  constituent  la  principale  richesse  du  pays.  On  en  distingue 
deux  seulement  :  celle  qui  occupe  la  plupart  des  cantons,  appelée 
en  Suisse  Braunvieh  (race  brune) ,  et  celle  qu’on  nomme  race 
tachetée  se  trouvant  seulement  dans  les  cantons  'de  Neuchâtel, 
de  Fribourg,  de  Berne,  de  Vaud  et  de  Genève,  dans  la  Suisse  Ro¬ 
mande. 

Pour  que  ces  deux  races  pussent  être  reconnues  comme  ayant 
été  importées,  il  faudrait  qu’il  se  trouvât  quelque  part,  en  dehors 
du  pays,  et  notamment  du  côté  du  Nord,  des  populations  de  même 
type  naturel,  y  existant  depuis  un  temps  immémorial.  Or  toutes 
celles  que  nous  connaissons  sont  parties  de  Suisse  à  des  époques 
parfaitement  historiques.  La  race  brune  en  est  parfaitement  origi¬ 
naire.  Quant  à  la  tachetée,  l’hypothèse  la  plus  vraisemblable  au 
sujet  de  son  lieu  d’origine  est  que  ce  lieu  se  trouve  situé  sur  le 
plateau  de  Bresse,  dans  la  région  des  étangs.  Son  extension  de  là 
en  Suisse  romande  se  comprend  sans  peine,  de  même  qu’elle  s’est 
étendue  en  France  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Loire,  où  elle 
continue  du  reste  de  se  répandre  de  plus  en  plus. 

Il  n’est  donc  pas  possible,  d’après  cela,  d’admettre  que  le  bétail 
de  la  Suisse  soit  venu  avec  les  hommes  du  Nord  dont  M.  Zabo¬ 
rowski  nous  a  parlé. 

A  cette  occasion  j’appellerai  de  nouveau  l’attention  sur  une 
confusion  que  font  souvent  ceux  qui  s’occupent  du  préhistorique. 
De  ce  qu’il  ne  paraît  pas  douteux  que  l’état  de  domesticité  des 
animaux  date  des  temps  néolithiques,  ils  n’hésitent  pas  à  conclure 
que  les  espèces  animales  domestiques  de  l’Europe  centrale  et  occi¬ 
dentale  y  sont  venues  avec  les  introducteurs  de  la  pierre  polie. 
Les  uns  les  font  venir  de  l’Asie,  les  autres  de  l’Europe  septentrio¬ 
nale.  Leur  erreur  à  cet  égard,  parfaitement  excusable  d’ailleurs, 
tient  à  ce  qu’ils  ne  connaissent  pas  suffisamment  la  zoologie  de 
ces  espèces.  Ce  qui  est  en  vérité  dù  aux  introducteurs  de  la  pierre 
polie,  c’est  la  phase  de  civilisation  caractérisée  par  l’usage  des 
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animaux  à  l’état  domestique.  On  sait  pourtant  bien  que  les  lieux 
où  ils  se  sont  établis  n’étaient  point  dépourvus  d’espèces  animales, 
puisque  les  peuplades  de  ces  lieux  les  chassaient  durant  tous  les 
temps  de  la  pierre  taillée,  dits  paléolithiques,  pour  se  procurer  leur 
nourriture.  11  n’est  pas  physiologiquement  possible  que  ces  espèces 
aient  été  entièrement  remplacées  par  d’autres  venues  du  dehors. 
11  convient  par  conséquent  de  dire  qu’ils  ont  apporté  de  leur  pays 
d’origine  l’usage  de  la  domesticité  des  animaux,  et  non  pas  les 
animaux  domestiques  eux-mêmes. 


La  Procédure  et  les  Geus  d’affaires  eu  Chine 


Par  M.  Paul  d’Enjoy. 

A  notre  époque  où  certains  esprits,  avec  la  meilleure  intention, 
se  préoccupent  de  fortifier  chaque  jour  davantage  le  privilège  de 
la  représentation  en  justice  ;  où  des  lois  comme  celle  du  8  dé¬ 
cembre  4897  sont  édictées  qui  tendent  à  élever  une  nouvelle  bar¬ 
rière  entre  le  juge  scrutateur  et  l’accusé  mis  en  demeure  de  s’ex¬ 
pliquer  ;  où  il  semble  même  à  quelques  humanitaires  que  les 
intérêts  des  justiciables  soient  livrés  à  l’odieux  arbitraire  s’ils  ne 
sont  confiés  à  des  tiers,  experts  en  procédure  ;  il  peut  être  intéres¬ 
sant  de  savoir  en  quelle  estime  les  «  Gens  d’affaires  »  —  pour  em¬ 
ployer  un  terme  général  —  sont  tenus  par  la  plus  ancienne  Légis¬ 
lation  qu’ait  connue  l’Univers  :  la  Législation  chinoise. 

Les  Codes  chinois  —  on  le  sait —  remontent,  par  leur  origine, 
à  la  plus  haute  antiquité.  Leurs  textes  sont  sanctionnés  par  le 
respect  de  l’opinion  publique,  opinion  que  confirme  la  tradition¬ 
nelle  coutume,  et  le  temps  leur  a  donné  sa  consécration  qui  est 
bien  le  meilleur  brevet  de  sagesse  que  puisse  obtenir  une  légis¬ 
lation. 

Or,  par  une  contradiction  formelle  avec  les  théories  d’Occident, 
les  peuples  jaunes  ont  toujours  mis  en  suspicion  catégorique  tous 
les  intermédiaires  judiciaires,  sans  exception.  Ils  écartent  d’un 
geste  souverain,  brutal  même,  tous  ceux  qui  tenteraient  de  s’in¬ 
gérer  aux  débats  du  Palais,  à  un  titre  autre  que  celui  de  plaideur 
ou  de  témoin. 

D’une  façon  absolue,  les  lois  d’Orient  prohibent  l’immixtion  des 
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personnes  étrangères  à  la  cause  et  par  ces  mots,  il  faut  entendre, 
au  sens  large,  tous  les  mandataires  ad  litem,  tous  les  «  Gens  d’af¬ 
faires  »  sans  distinction. 

La  loi,  ennemie  des  subtilités  que  les  habiles  pourraient  vouloir 
lui  prêter,  interdit  l’accès  de  la  barre  à  ceux  —  dit-elle  —  qui 
«  se  repaissent  des  querelles  des  citoyens  »  , 

Elle  tient  la  main  —  une  main  de  •  fer  —  à  ce  que  les  Juges 
soient  toujours  directemem  mis  en  présence  des  plaideurs;  qu’ils 
puissent  recevoir  de  leurs  lèvres,  sans  artifices  ni  préparations 
de  rhéteur,  le  récit  de  leurs  griefs,  l’exposé  de  leurs  moyens,  l’ex¬ 
pression  de  leur  défense. 

Elle  exige  que  les  magistrats  puisent  à  cette  source  les  éléments 
de  leurs  décisions. 

Respectueux  de  la  vertu  dont  la  loi  écrite,  pour  être  parfaite, 
devrait  être  l’exact  reflet,  les  Législateurs  recommandent  aux  Juges 
de  s’efforcer  de  faire  toujours  concorder  le  sens  juridique  avec 
la  raison  morale. 

Le  peuple  —  si  simpliste  qu’il  soit  —  doit  comprendre  l’arrêt 
intervenu  en  le  confrontant  avec  les  règles  de  la  conscience.  Il  ne 
faut  point  qu’un  coupable  soit  épargné  sous  le  vain  prétexte  d’un 
argument  de  droit,  parce  que  le  Droit  ne  doit  être  que  le  serviteur 
obéissant  de  la  Vertu. 

Et  les  magistrats  qui  ne  se  préoccuperaient  pas  de  faire  cadrer 
la  Justice  qu’ils  rendent  avec  l’Equité,  de  faire  accorder  la  Loi  avec 
la  morale  seraient  coupables  de  forfaiture. 

Que  nous  sommes  loin  de  l’adage  latin  : 

«  Summum  jus,  surnrna  injuria!  » 

Dans  la  pratique,  un  procès  est  pour  un  Chinois  une  opération 
des  moins  compliquées.  La  procédure  n’a  pas  d’arcanes  :  elle  est 
réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

Et  c’est  pourquoi,  la  loi  chasse  des  prétoires  ceux  qu’elle  marque 
de  l’épithète  méprisante  d’ «  Experts  en  chicanes  », 

Elle  va  plus  loin  :  elle  les  frappe  de  peines  exemplaires. 

Ceux  qui  excitent  ou  seulement  invitent  les  citoyens  à  faire  des 
procès,  qui  les  guident  dans  les  moyens  d’introduire  une  instance, 
les  conseillent  et  les  instruisent  des  questions  de  procédure,  tous 
ceux  enfin  qui  prêtent  à  autrui  le  concours  de  leur  intelligence, 
rédigent  des  suppliques,  des  mémoires  ou  des  plaintes  contre  des 
tiers,  encourent  les  mêmes  peines  que  les  calomniateurs. 
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Or,  cette  assimilation  est  d’autant  plus  grave  que  la  calomnie 
est  considérée,  en  certains  cas,  non  comme  un  délit,  mais  comme 
un  crime. 

Aussi  le  législateur,  pitoyable  pour  une  fois  —  voyez  combien  ! 
—  daigne-t-il  dire  que  dans  le  cas  où  l’accusation  emporte  la 
peine  capitale,  le  supplice  est  commué. 

Ces  rigueurs  extrêmes  pourraient  sembler  suffisantes.  Elles  ont 
cependant  paru  trop  faibles  encore  pour  garantir  les  citoyens  des 
manœuvres  des  gens  d’affaires. 

Pour  être  bien  sûre  que  le  procédurier  sera  anéanti  dès  son 
premier  acte,  la  loi  menace  les  juges  eux-mêmes. 

Lorsqu’un  expert  en  procédure  «  séducteur  du  peuple  »,  encourage 
et  pousse  à  faire  des  procès,  le  Magistrat  du  lieu  qui  commet  la 
faute  de  tarder  à  intervenir  pour  arrêter  le  scandale,  est  l’objet 
d’une  censure  sévère. 

S’il  est  avéré  que  le  Juge  a  eu  entière  connaissance  des  manœu¬ 
vres  du  juriste  et  s’il  n’a  pas  d’urgence  envoyé  un  rapport  cir¬ 
constancié  à  ses  chefs  hiérarchiques,  il  est  mis  à  la  disposition  du 
Grand  Conseil  des  Rites  pour  être  jugé  et  condamné. 

L’esprit  de  la  Législation  ne  saurait  être  décrit  d’une  façon 
plus  énergique  que  ne  le  fait  le  texte  lui-même  :  La  loi  nous  dis¬ 
pense  de  tout  commentaire. 

Comme  on  le  voit,  la  postulation  et  la  représentation  en  justice 
sont  sévèrement  prohibées. 

En  principe,  le  demandeur  doit  rédiger  lui-même  sa  plainte  cri¬ 
minelle  ou  sa  requête  civile  et  la  signer.  Nul  ne  peut  lui  donner 
conseil.  L’intéressé  puise  dans  sa  conscience  les  éléments  de  son 
action  et  il  agit  sous  sa  responsabilité  entière. 

S’il  est  illettré,  il  a  évidemment  la  faculté  de  faire  usage 
d’un  intermédiaire,  mais  ce  tiers  ne  peut  le  suppléer  devant  le 
juge,  lors  de  la  comparution,  obligatoire  en  toute  matière.  Simple 
porte-plume,  au  sens  strict  du  terme,  l’écrivain  enregistre  servi¬ 
lement  la  pensée  de  celui  qui  lui  dicte  sa  tâche,  n’oubliant  jamais 
d’ailleurs  que  sa  responsabilité  «  court  avec  son  pinceau.  » 

II  importe  que  l’écrit  soit  sommaire  ;  qu’il  énonce  les  faits  le 
plus  clairement  et  le  plus  brièvement  possible.  Devant  le  Juge  que 
cette  pièce  saisit  aussi  régulièrement  qu’une  citation  d’huissier 
selon  notre  jurisprudence,  les  parties  auront,  au  jour  de  l’audience, 
la  faculté  de  s’expliquer  oralement  d’une  façon  complète. 

A  partir  du  moment  où  il  a  déposé  sa  requête,  le  demandeur  — 
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ou  le  plaignant,  suivant  les  matières  —  doit  se  tenir  à  la  dispo¬ 
sition  du  tribunal  pour  la  convocation  et  le  jugement. 

Si,  sans  motif  légitime,  il  s’absente,  s’enfuit,  ou  reste  plus  de 
deux  mois  sans  se  présenter,  l’objet  de  la  plainte  est  écarté  pure¬ 
ment  et  simplement.  C’est  le  défaut  contre  le  demandeur. 

Si,  au  contraire,  c  est  le  défendeur  qui  s’abstient  de  compa- 
îaître  sur  1  ordre  délivré  par  le  juge  et  s’il  s’écoule  ainsi  deux  mois 
sans  excuses  légitimes,  le  Juge  passe  outre  et  statue  :  c’est  le  dé¬ 
faut  contre  le  défendeur. 


Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  défauts  ont  tous  la  valeur  de 
jugements  contradictoires  en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles 
d’être  réformés  par  la  voie  de  l’opposition. 

La  loi  chinoise  n’admet  point  de  moyens  dilatoires. 

Elle  veut  que  les  Mandarins  soient  à  l’abri  des  aigrefins,  pour 
que  leur  rôle  de  Pères  du  Peuple  ne  soit  point  entravé. 

A  la  porte  des  tribunaux,  se  balance  le  Gông  sur  lequel  les 
citoyens  viennent  frapper  pour  réclamer  justice. 

Et  c’est  un  spectacle  à  méditer  celui  de  cette  patriarcale  Légis¬ 
lation,  tant  de  fois  séculaire,  qui  conserve  encore,  au  xixe  siècle, 
la  simplicité  majestueuse  dont  notre  histoire  de  France  nous  a 
donné  l’exemple,  au  temps  où  saint  Louis  tenait  ses  populaires 
assises  sous  le  chêne  de  Vincennes. 


Silex  ouvrés  des  départements  de  Saôue-et-Loire  et  de  l’Ailier. 

Par  M.  Émile  Collin. 

J  ai  1  honneur  de  vous  soumettre  deux  séries  de  silex  ouvrés  en 
foi  me  de  haches,  de  la  période  paléolithique,  dont  l’une  a  été  re¬ 
cueillie  sur  le  territoire  de  Üigoin  (Saône-et-Loire)  et  l’autre  sur 
^es  fei  i  itoiros  de  Cornous,  commune  de  Lamotte-Saint-Jean  et 
Gennelines,  près  Moulins  (Allier). 

Ces  pièces  ont  a  leur  base  une  partie  du  rognon  de  silex  naturel 
avec  cortex  qui  laisse  croire  à  un  défaut  de  l’artisan,  mais  qui  a  été 
laissé  intentionnellement  à  seule  fin  de  tenir  l’arme  ou  outil  plus 
commodément  en  main,  et  prouve  qu’à  cette  période  paléoli¬ 
thique,  dite  époque  acheuléenne,  ces  instruments  servaient  à  la 
fois  d’armes  et  d’outils.  •-  .  .  ■ 
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Comme  armes  :  ces  haches  dites  coup  de  poing  servaient  à  la 
défense  de  l’homme  contre  les  animaux,  etc. 

Comme  outils  :  ils  étaient  utilisés  aussi  bien  pour  scier  qu’em¬ 
ployés  pour  servir  de  racloir  et  dépecer  les  peaux  d’animaux  tués 
à  la  chasse  qui  servaient  à  la  confection  des  vêtements. 

De  plus  j’ai  l’avantage  de  vous  montrer  une  autre  série  de  très 
belles  pointes  en  silex  de  l’époque  moustérienne,  recueillies  à 
Cornous  (Allier).  Ces  pointes  servaient  à  la  fois  de  perçoir  pour 
entailler  les  peaux  et  y  faire  des  boutonnières,  sortes  d’ouvertures 
pratiquées  dans  la  peau  pour  en  fixer  la  ligature. 

Elles  pouvaient  être  aussi  fixées  à  l’extrémité  d’un  bout  de  bois 
à  l’aide  d’un  lien  pour  les  assujettir  et  servaient  ainsi  pour  la 
chasse. 

Toutes  ces  pièces  se  trouvent  d’une  fraîcheur  remarquable,  à 
l’exception  d’une  seule  pièce  en  silex  gréseux  et  mousse.  Ces 
pièces  ont  été  recueillies  au  milieu  de  bois  défrichés,  sous  des 
bruyères  et  genêts.  Leur  fraîcheur  tient  du  milieu  où  elles  ont  été 
recueillies,  terre  argileuse  où  se  rencontrent  parfois  des  rognons 
de  silex  très  roulés. 

J’ai  l’avantage  de  vous  présenter  aussi  plusieurs  centaines  de 
flèches  en  silex,  entières,  provenant  des  communes  de  Digoin, 
Vitry,  Paray-le-Monial,  Neusy,  Pouilly-les  Paray,  Pouilly-les-Non- 
nains  (Saône-et-Loire),  et  d’attirer  votre  attention  sur  ce  départe¬ 
ment  qui,  à  lui  seul,  nous  a  fourni  le  plus  grand  nombre  connu 
de  flèches,  principalement  la  station  de  Vitry  qui  est  éloignée  de 
Paray-le-Monial  de  quelques  kilomètres. 

Cette  station  nous  a  en  outre  permis  de  récolter  un  grand  nom¬ 
bre  d’instruments  en  silex. 

Les  formes  de  ces  flèches  (fig.  ci-contre)  paraissent  très  recher¬ 
chées  et  ont  pu  faire  croire  à  des  imitations,  œuvres  de  faussai¬ 
res,  mais  leur  facture  prouverait  le  contraire. 

Ces  flèches  sont  recueillies  dans  les  champs,  particulièrement 
au  moment  du  labourage  et  après  les  pluies. 

Bien  qu’ayant  déjà  fourni  un  très  grand  nombre  d’instruments 
de  toutes  sortes  et  près  d’un  millier  de  ces  flèches,  toutes  entières, 
que  nous  connaissons  dans  plusieurs  collections,  ces  stations  ne 
sont  pas  encore  épuisées,  car  les  flèches  brisées  n’y  sont  pas 
ramassées. 

Vitry-les-Paray  se  trouve  dans  la  partie  appelée  «  Bec  d’ Allier  », 
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comprise  entre  la  Loire  et  l’Ailier,  qui  commence  en  Saône-et- 
Loire,  se  continue  dans  l’Ailier  pour  finir  dans  la  Nièvre. 

Aux  temps  préhistoriques  ces  deux  rivières,  beaucoup  plus 
larges  qu’à  l’époque  actuelle,  avaient  leurs  confluents  bien  au- 
dessus  de  celui  de  nos  jours;  ces  cours  d’eau  formaient  une  dé¬ 
fense  naturelle  d’autant  plus  efficace  pour  les  habitants  de  cette 
époque  néolithique,  qui  ont  confectionné  ces  flèches  en  silex, 
qu’ils  se  trouvaient  ainsi  dans  un  milieu  palafitte,  avantage  qu’ils 


ont  dû  utiliser,  comme  l’indiquent  d’ailleurs  les  nombreuses  sta¬ 
tions  reconnues  dans  ces  départements  limitrophes. 

Les  stations  énumérées  ci-dessus  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  de  Gennetines,  Saint  Ennemond,  Pierrefitte,  Le  Cornous  et 
autres  des  environs  de  Moulins  (Allier),  dont  j’ai  également  l’avan¬ 
tage  de  vous  soumettre,  pour  comparaison,  un  aussi  grand  nom¬ 
bre  de  flèches  en  silex,  mais  vous  remarquerez  que  dans  ces  der¬ 
nières,  les  formes  ne  sont  pas  aussi  recherchées. 

Le  silex  qui  a  servi  à  la  confection  de  toutes  ces  flèches,  tant  du 
département  de  Saône-et-Loire  que  de  celui  de  l’Ailier,  est  très 
varié  comme  nature  :  la  teinte  jaune  est  la  plus  commune,  mais 
on  trouve  également  les  teintes  jaune-brun,  noire  résinoïde,  par¬ 
fois  jaspoïde  et  aussi  translucide  et  calcédonieuse. 
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Discussion 

M.  A.  de  Mortillet.  — Je  désirerais  dire  quelques  mots  au  sujet 
des  diverses  séries  d’objets  préhistoriques  que  notre  actif  collègue, 
M.  Emile  Collin,  vient  de  mettre  sous  nos  yeux. 

Les  coups  de  poing  de  l’Ailier  sont  en  silex  fort  opaque,  d’une 
nature  toute  spéciale.  Ils  n’ont  rien  de  tout  à  fait  primitif,  ni 
comme  volume,  ni  comme  travail,  bien  que  la  roche  se  taille  assez 
mal.  Ce  n’est  pas  à  l’époque  chelléenne,  mais  à  l’époque  acheu- 
léenne  qu’ils  appartiennent.  Il  en  est  de  même  des  coups  de  poing 
en  silex  gréseux  de  Saone-et-Loire. 

Les  pointes  de  llèches  de  la  même  région  sont  si  belles  et  si 
complètes  qu’on  les  a  cru  fausses.  Bien  que  peu  ne  soient  pas  pa- 
tinées,  elles  me  semblent  pourtant  présenter  certains  caractères 
d’authenticité.  Mais,  si  elles  paraissent  anciennes,  elles  diffèrent  à 
divers  égards  des  pièces  qu’on  recueille  en  général  ailleurs.  Leur 
grand  nombre  et  leur  parfait  état  de  fraîcheur  paraissent  indiquer 
qu’elles  ont  été  trouvées  dans  des  conditions  différentes.  Il  ne  faut 
pas  songer  à  des  flèches  perdues,  car  ces  dernières  sont  toujours 
isolées.  Celles  qui  proviennent  d’ateliers  sont  en  plus  ou  moins 
mauvais  état,  car  ces  gisements  ne  livrent  d’ordinaire  que  des 
pièces  de  rebut  et  des  déchets  de  fabrication.  —  D’autre  part  les 
stations,  sauf  celles  situées  sur  des  points  fortifiés,  comme  le  Camp 
de  Chassey,  sont  bien  rarement  riches  en  armes  et  particulièrement 
en  pointes  de  flèches. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  pointes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  n’ont  pas  dû  séjourner  longtemps  à  la  surface  du 
sol,  sans  quoi  elles  seraient  plus  profondément  patinées  et  plus  ou 
moins  ébréchées  par  le  choc  des  instruments  agricoles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  avant  de  se  prononcer,  attendre  des 
renseignements  circonstanciés  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  ont  été  découvertes. 

L’un  des  Secrétaires  :  Dr  Papillault. 


-080 


SG  tO 


PERIODIQUES 


491 


Cî)ie  SÉANCE.  —  5  Novembre  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPENDANCE. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Delmas,  de  M.  Frédéric 
Moreau  et  de  M.  le  Dr  Alexandre  Pilliet,  conservateur  du  musée 
Dupuytren. 

Il  exprime  les  profonds  regrets  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Anthony  (Dr  H.).  —  Mémoire  sur  les  organes  viscéraux  d’un  jeune 
orang-outan  femelle  (Ext.  Bull.  Soc.  anthropol. ,  Paris),  in-8°,  28  p. 
et  fig.,  Paris,  1898. 

Brinton  (1).  G.).  -  International  catalogue  of  scientific  litérature. 
(Ext,  Science ),  in-8°,  3  p.,  1898. 

Ghudzinski  (Th.).  —  Observations  sur  les  variations  musculaires  dans 
les  races  humaines  (Ext.  Mém.  Soc.  anthropologie,  Paris),  in-8°,  226  p. 
Paris,  1898. 

Dumont  (A.).  —  La  dépopulation  dans  l’Orne  (Ext.  «/al  Société  de  sta¬ 
tistique  de  Paris),  in-8°,  28  p.,  Nancy,  1898. 

Livi(DrR.).  —  La  distribuzione  geografica  dei  caratteri  antropo- 
logici  in  Italia  (Ext.  Riv.  ital.  Sociologia),  in-8°,  19  p.,  Scansano, 
1898. 

Pantiukhov  (D1’  J.  J.).  —  Essai  sur  la  statistique  de  la  pathologie  du 
Caucase,  in-8%  140  p.  et  fig.,  Tiflis,  1898  (en  russe). 

Starcke  (G.  N.).  —  La  famille  dans  les  différentes  sociétés  (traduit 
du  danois  par  Mme  Madvjg),  in-8°,  276  p.,  Paris,  1899. 

G.  de  Moriillet.  —  Notice  nécrologique  sur  —  (Ext.  Rev.  Ecole 
d’ Anthropologie) ,  in-8°,  1  p.  et  pl.,  Paris,  1898. 

périodiques  ( Articles  à  signaler). 

Revue  de  /  École  d' Anthropologie  (15  oct.  98).  —  A.  Lefèvre  :  Ori- 
ines  et  formation  de  la  langue  française  ;  — A.  Malbec  et  II.  Bour- 
eois  :  Les  flèches  empoisonnées  du  pays  Baya  (Haute-Sangha). 

Bull.  Soc.  dauphinoise  d’ Ethnologie  et  d’ Anthropologie  (oct.  1898). 
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A.  Bordier  :  L’évolution  du  cheval  dans  les  temps  géologiques  et 
à  l’époque  actuelle. 

Bull.  soc.  des  Sc.  nat.  de  Saône  et-Loire  (nos  8-9,  1898).  -  Variot  : 
Les  sépultures  de  Collonges. 

Archives  provinciales  des  Sciences  (nn  1 , 1898).  --Ed.  Spalikowski  : 
Anthropologie  normande  contemporaine;  —  Zaborowski  :  Impor¬ 
tance  de  l’étude  des  monuments  de  l’époque  néolithique;  la  récolte 
des  crânes  ;  lacune  de  nos  connaissances. 

Bull,  de  l' Institut  égyptien  (1896).  —  G. -R.  des  travaux  archéolo¬ 
giques  effectués  par  le  service  des  antiquités  de  l’Egypte  en  1895- 
1896,  par  J.  de  Morgan. 

Tijdschrift  K.  nederl.  Aardrijkskundig  Genootschap  (n°  5, 1898).  — 
v.  llasselt  et  Schvartz  :  De  Pœlau  Toedjoeh  in  het  zuidelijk  ge- 
deelte  der  Chineesche  Zee. 

Madras  Government  muséum  (Bull.  vol.  II,  n°  2).  —  Edg.  Tburs- 
ton  :  Eurasians  of  Madras  and  Malabar  ;  —  Note  on  Tattooing  ; 
—  Malagasy-Nias-Dravidians  ;  —  Toda  pétition. 

Proc.  amer,  philos,  soc.  (July,  1898).  —  R  IL  Mathews  :  Initia¬ 
tion  ceremonies  of  Australian  tribes;  —  Divisions  of  Australian 
tribes. 

M.  Zaborowski.  —  Je  désirerais  compléter  la  correspondance  sur 
un  point  qui  me  touche  personnellement.  Dans  le  dernier  fascicule 
des  Bulletins  du  Muséum  de  Madras  (II,  2)  qui  nous  est  envoyé  de 
Madras,  M.  Thurston,  consacre  un  article  intitulé  :  Malgaches, 
Nias,  Dravidiens,  à  mon  mémoire  portant  le  même  titr e(Bullet.  1897, 
p.  84).  Il  ne  conteste  en  rien  la  thèse  que  j’ai  soutenue.  Loin  de  là. 
Il  donne  de  mon  mémoire  d’amples  extraits.  Il  cite  M.  Park  Ilarrison 
qui  s’est  occupé  de  la  mutilation  des  lobes  de  l’oreille  par  de  lourds 
pendants  et  de  sa  distribution  géographique  ( Journ .  Anthr.  Inst., 
11,1873,  p.  190).  Le  Bacchusindien  du  Temple  de  Bhitari,  près  Bé- 
narès,  a  un  énorme  disque  passé  dans  le  lobe  de  l’oreille  droite. 

M.  Thurston  s’occupe  aussi  de  la  bande  en  T,  l’unique  costume 
de  nos  Moïs  dont  j’ai  signalé  l’usage  si  répandu  parmi  les  Dravi¬ 
diens  de  l’Inde.  Parmi  les  sculptures  du  Musée  de  Madras,  s’en 
trouvent  qui  proviennent  des  ruines  d’Amaravati  qui  datent 
d’avant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  On  retrouve  sur  elle  la 
bande  en  T  bien  nettement  reproduite  dans  sa  forme  et  son  arran¬ 
gement.  Il  n’y  a  pas  un  seul  Bouddha  avec  les  lobes  dilatés,  parmi 
elles.  Mais  plusieurs  des  figures  d’hommes  et  de  femmes  (et 
M.  Thurston  en  reproduit)  ont  les  lobes  dilatés. et  ornés  de  pen- 
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dants,  disques,  spirales,  et  les  bras,  les  jambes  mêmes  chargés  de 
bracelets,  comme  les  indigènes  du  Sud  de  l’Inde. 

ÉLECTIONS. 

M.  Butureanu,  professeur  au  lycée  de  Jassy,  présenté  par 
MM.  Hervé,  Diamandy,  A.  de  Mortillet,  est  élu  membre  titu¬ 
laire. 


PRÉSENTATION. 

Photographies  des  membres  de  la  Société  d’Anthropologie. 

M.  Zarorowski.  —  Il  y  a  un  certain  nombre  d’années,  la  Société 
d’Anthropologie  avait  décidé  qu’un  album  des  portraits  de  ses 
membres,  serait  réuni.  Un  appel  a  été  adressé  à  cet  effet.  Et 
quelques  membres  de  la  Société  ont  remis  leur  photographie 
entre  les  mains  de  l’archiviste.  Il  existe  donc  un  ancien  album 
de  leurs  portraits  à  la  bibliothèque.  Je  le  mets  sous  vos  yeux. 
En  le  feuilletant  vous  reconnaîtrez  qu’il  y  a  non  seulement  plaisir, 
mais  sérieux  intérêt  à  retrouver  là  réunis  des  portraits  de  collègues 
encore  parmi  nous,  bien  que  l’âge  les  ait  bien  changés,  et  aussi  de 
collègues  disparus.  Ce  sont  des  documents  bien  propres  à  com¬ 
pléter  en  la  rendant  plus  attachante,  l’histoire  de  notre  compa¬ 
gnie.  Il  est  regrettable  qu’une  pareille  collection  n’ait  pas  été  régu¬ 
lièrement  continuée,  car  après  un  premier  appel,  tout  le  monde  l’a 
oubliée.  Elle  est  donc  restée  à  l’état  embryonnaire.  Elle  peut-être 
reprise,  heureusement.  Et  c’est  afin  qu’elle  soit  reprise  que  je  vous 
la  montre.  Je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir  bien  me  remettre 
vos  photographies  pour  elle.  Je  prie  même  chacun  de  vous  de  me 
venir  en  aide  en  en  rappelant  l’existence  aux  collègues  de  sa  con¬ 
naissance  qui  sont  absents  aujourd’hui  ou  viennent  rarement  à  nos 
séances. 


Squelette  d'Eugène  Véron. 

M.  Papillault.  —  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  le 
squelette  d’Eugène  Véron,  qui  avait  été  inhumé  aux  Sables  d’O- 
lonne.  Ce  penseur  éminent,  libéré  de  tout  préjugé,  avait  voulu 
rendre  un  dernier  service  à  la  science  en  léguant  ses  restes  à  la 
Société  d’autopsie  mutuelle.  Madame  Véron  a  été  la  digne  exécu- 
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trice  des  volontés  dernières  de  son  mari,  car  elle  en  comprend, 
mieux  que  personne,  la  noblesse  et  la  haute  utilité.  Avec  un  em¬ 
pressement  qu’on  ne  saurait  trop  louer,  car  il  est  encore  bien 
rare,  elle  a  fait  toutes  les  démarches  nécessaires  auprès  delà  muni¬ 
cipalité  des  Sables,  si  bien  que  j’ai  pu,  dès  mon  arrivée,  procéder 
à  l’exhumation,  non  sans  avoir  rempli,  au  préalable,  les  nom¬ 
breuses  formalités  administratives,  toutes  parfaitement  inutiles, 
mais  très  onéreuses. 

Le  cimetière  des  Sables  d’Olonne  n’est  autre  chose  qu’une  dune 
formée  par  les  sables  de  la  mer.  Vous  comprenez  que  dans  un  pa¬ 
reil  terrain,  que  l’air  et  les  pluies  traversent  si  facilement,  les  dé¬ 
compositions  vont  vite.  Aussi  toutes  les  parties  molles  avaient-elles 
disparu,  laissant,  dans  un  sable  absolument  sec  et  meuble,  le  sque¬ 
lette  en  parfaite  conservation  ;  je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour 
le  rapporter  complet. 

Vous  n’ignorez  pas  la  grande  valeur  d’un  pareil  document.  Le 
squelette  est  comme  une  cire  molle  modelée  pendant  la  vie  par  les 
éléments  actifs  de  l’organisme,  et  qui  garde  ensuite  et  pour  tou¬ 
jours  l’empreinte  qu’il  en  a  reçue.  A  qui  saurait  y  lire,  il  raconte¬ 
rait,  dans  ses  grandes  phases,  l’existence  même  de  l’individu,  en 
dévoilant  les  causes  profondes  de  ses  actes,  je  veux  dire  son  tem¬ 
pérament  et  les  grandes  lignes  de  sa  constitution. 

Nos  connaissances  feraient  en  ces  matières  des  progrès  bien 
plus  rapides,  si  nous  avions  à  notre  disposition  beaucoup  de  sque¬ 
lettes  comme  celui-ci.  On  aconnu  l’homme  pendant  sa  vie,  on  a  sa 
biographie,  et  M.  Manouvrier  a  fait  l’étude  de  son  cerveau,  on 
a  donc  ainsi  presque  tous  les  termes  du  problème;  ce  qui  retarde 
sa  solution,  c’est  un  nombre  suffisant  d’observations.  Nous  ne  pou¬ 
vons  donc  que  rendre  hommage  à  la  mémoire  d’Eugène  Véron  et 
proposer  en  exemple  un  acte  de  donation  si  utile,  sous  tous  les 
points  de  vue,  au  progrès  des  idées. 

M.  Manouvrier  indique  l’intérêt  que  présente  le  squelette  d’Eu¬ 
gène  Véron  dont  il  a  étudié  le  cerveau  en  1892  (Bulletin).  Il  n’avait 
pu  connaître  le  poids  de  ce  cerveau  conservé  dans  l’alcool,  mais  il 
avait  cru  pouvoir  affirmer  d’après  les  dimensions  céphaliques  une 
supériorité  pondérale  qui  se  trouve  aujourd’hui  confirmée  par  le 
cubage  du  crâne. 

Crânes  tunisiens. 

M.  le  Dr  Verrier  offre  à  la  Société  deux  crânes  recueillis  par  lu 
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dans  un  cimetière  musulman  aux  environs  de  Sfax  (Tunisie)  pen¬ 
dant  une  excursion  faite  en  compagnie  de  M.  Albert  Aniel,  maré¬ 
chal  des  logis  au  4°  spahis.  Ce  cimetière  ne  sert  plus  aux  inhuma¬ 
tions  depuis  un  siècle  et  Ton  y  aurait  enterré  aussi  des  Souda¬ 
nais. 

Des  remerciments  sont  adressés  à  M.  le  D1'  Verrier. 


Sépultures  anciennes  d'Orly 


Par  M.  A.  Laville 


Avant  d’entrer  en  matière,  je  me  permets  de  remercier  MM.  A. 
de  Mortillet,  Manouvrier,  Damour,  Fourdrignier,  Garnier  et  Sellier, 
qui  ont  eu  l’obligeance,  soit  de  me  donner  leur  avis  sur  les  pièces 
que  je  leur  ai  présentées,  soit  de  faire  contribuer  leur  science  à 
augmenter  l’intérêt  de  celte  petite  note. 

Entre  Choisy-le-Roi,  Orly  et  la  Seine,  dans  l’angle  sud  de  la 


Fig 


Coupe  de  la  sépulture  n°  2 


croix  formée  par  les  lignes  d’Orléans  et  de  la  Grande  Ceinture, 
existe  une  sablière  à  peu  près  comblée  aujourd’hui.  Cette  sablière 
appartenant  à  M.  Baron,  adjoint  au  maire  d’Orly,  paraît  située  sur 
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l’emplacement  appelé  autrefois  les  «  Hautes  Bornes  »  où  un  gise¬ 
ment  néolithique  a  été  signalé  par  M.  Roujou  x,  et  non  loin  d’un 
autre  endroit  nommé  «  Trou  d’enfer»,  où  un  gisement  du  1er  âge 
du  fer  a  aussi  été  découvert 1  2. 

Il  y  a  peu  d’années  encore,  lorsque  la  sablière  était  en  activité, 
on  pouvait  voir  les  graviers  pléistocènes  a  elephas  primigenius, 
exploités  sur  une  épaisseur  d’environ  2m50  à  3m.  Ces  graviers 
étaient  surmontés  par  une  épaisseur  variant  entre  2m50  et  4  m. 
de  limon  jaune  sablonneux,  à  «  succinea  oblonga.  Drap  ».  La 
partie  supérieure  de  ce  limon  devient  calcarifère,  moins  sableuse, 


Fig.  2.  —  Fragment  de  poterie  recueilli  dans  les  éboulis  en  1380. 

1/4  gr.  nat.  (Musée  de  Caen). 

et  ressemble  si  bien  à  l’Ergeron  du  quaternaire  supérieur  de 
M.  Ladrière,  que  M.  A.  Roujou,  qui  a  donné  une  coupe  prise  dans 
la  même  carrière,  l’a  appelé  «  Loess  de  l’âge  de  celui  de  la  rue  du 
Chevaleret  ». 

En  1880,  la  sablière  étant  en  activité,  j’ai  recueilli  dans  les 
éboulis,  un  fragment  d’une  poterie  rougeâtre  à  pâte  demi-fine, 
noire,  lissée  extérieurement,  non  faite  au  tour,  (d’après  M.  Garnier 
conservateur  du  Musée  de  Sèvres)  et  ornée  sur  la  panse  de  rangées 
de  pyramides  irrégulières  faites  avec  le  bout  des  doigts.  Il  ne 
reste  plus  que  deux  rangées  de  ces  pyramides  sur  ce  fragment 
(fîg.  2).  Une  extrémité  d’andouiller  de  bois  cerf  accompagnait 
(dans  les  éboulis)  ce  fragment  de  poterie. 

1  Roujon,  crâDe  ancien,  Bull.  Soc.  d’Anthr.  2*  série,  t.,  1”  1866,  p.  239. 

2  Roujon.  Ext.  Matériaux  H.  prim.  et  nat.  de  l'homme,  1870,  t.  6.,  p.  194. 
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Le  10  août  1895,  à  peu  de  distance  du  point  où  j’avais  recueilli 
ces  deux  objets  quinze  ans  auparavant,  c’est-à-dire,  sur  le  côté 
nord-ouest  de  l’exploitation,  je  remarquai  à  lm60  du  sol,  des  frag¬ 
ments  d’os  humain  qui  sortaient  des  terres,  savoir  :  1°  fémur 
gauche,  2°  humérus  droit,  dans  les  traces  d’une  fouille  qui  parais¬ 
sait  très  ancienne,  car  la  terre  en  était  si  tassée  et  si  dure  qu’elle 
se  distinguait  difficilement  de  la  couche  naturelle  dans  laquelle 
la  fosse  était  creusée.  A  trente  deux  mètres  au  sud-ouest  de  cette 
fosse,  j’en  remarquai  une  autre  plus  grande  et  plus  profonde  de 
laquelle  je  retirai  quelques  débris  de  poteries  grossières. 

Ayant  pris  la  résolution  de  fouiller  ces  sépultures,  j’ai  adressé 
alors  à  M.  Baron,  propriétaire  de  cette  sablière,  une  demande 
d’autorisation  pour  fouiller  dans  sa  propriété.  Tout  en  me  recom¬ 
mandant  de  ne  fouiller  que  dans  la  partie  nord  de  la  sablière, 
parce  que  là,  il  n’y  avait  pas  à  craindre  de  détériorer  les  récoltes, 
M.  Baron,  m’a,  avec  la  plus  grande  bienveillance,  accordé  l’auto¬ 
risation  demandée,  et  je  me  permets  de  lui  adresser  ici,  l’expres¬ 
sion  de  ma  plus  vive  gratitude. 

La  terre  étant  très  tassée,  très  dure,  et  voulant  faire  la  fouille 
dans  une  journée,  je  m’adjoignis  mon  ami  Mansuy  pour  ce  travail . 

Sépulture  A.  —  Le  squelette  étant  à  environ  lm60  du  sol,  j’ou¬ 
vris  au-dessus  une  niche  rectangulaire,  longue  de  lm20,  profonde 
de  0m70  et  je  repérais  les  objets  par  rapport  aux  côtés  ou  aux 
angles  de  cette  niche. 

La  série  peu  intéressante  des  objets  recueillis  de  haut  en  bas  se 
compose  de  : 

A  0m20  du  sol. 

4.  —  Petite  lame  en  silex  de  la  craie,  trèspatinée,  de  0  m.  02  de 
longueur.  Milieu  de  la  niche. 

A  0  m.  25  du  sol. 

2.  —  Boucle  en  cuivre  étamée?  M.  Damour,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l’Ecole  des  Mines,  n’a  pas,  après  essai,  reconnu  pour 
de  l’argent  le  métal  blanc  qui  recouvre  le  cuivre,  c’est  pourquoi 
je  la  crois  étamée.  Quant  à  l’ancienneté  de  cette  boucle,  dont 
l’ardillon  en  fil  de  cuivre  entamé,  d’un  aspect  bien  moderne  et 
d’une  confection  des  plus  rudimentaire,  l’avis  de  M.  Sellier,  du 
Musée  Carnavalet,  est  qu’elle  remonte  tout  au  moins  à  l’époque 
romaine.  Côté  nord-est  de  la  niche  à  0  m.  20  de  l’angle  nord. 

3.  —  Fragment  d’une  poterie  mince,  à  pâte  très  fine,  orangée 

t  • 

T.  ix  (4°  série).  3K 
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extérieurement,  blanche  à  l’intérieur.  Côté  nord-est  à  0  m.  65  de 
l’angle  nord. 

A  0  m.  45  du  sol. 

4.  —  Eclat  de  silex  de  la  craie.  A  0  m.  05  du  côté  nord  ouest  et 
à  0  m.  50  de  l’angle  ouest. 

5.  Un  fragment  de  grès  à  grain  fin,  calciné.  A  0  m.  05  du  côté 
nord-ouest  et  à  0  m.  50  du  côté  sud-ouest. 

A  0  m.  60  du  sol. 

6.  —  Eclat  de  silex  de  la  craie.  A  0  m.  10  du  côté  nord-est  et  à 
0  m.  du  côté  nord  ouest. 

A  0  m.  70  du  sol. 

7.  —  Un  fragment  de  silex  brûlé.  A  0  m.  60  du  côté  nord-est 
sur  le  bord  sud-est  (extérieur). 

A  0  m.  75  du  sol. 

8.  —  Un  fragment  de  silex  calciné.  A  0  m.  20  du  côté  nord-est 
et  à  0  m.  10  du  côté  sud-est. 

A  0  m.  82  du  sol. 

9.  —  Deux  silex  calcinés  recueillis  h  0  m.  10  du  milieu  du  côté 
sud-est  (extérieur). 

A  0  m.  85  de  profondeur. 

10.  —  Fragment  de  diaphyse  d’un  petit  os  long  (peut-être  d’un 
oiseau).  A  égale  distance  des  angles  est  et  sud  et  à  0  m.  10  du 
côté  sud-est. 

A  0  m.  90  du  sol. 

11.  —  Silex  calciné.  A  0  m.  55  du  côté  sud  ouest  et  à  0  m.  50 
du  côté  sud-est  (extérieur). 

A  0  m.  95  du  sol. 

12.  —  Silex  calciné  recueilli  k  0  m.  10  du  côté  sud-est  et  à 
0  m.  60  des  deux  côtés  nord-est  et  sud-ouest. 

13.  Silex  calciné.  A  0  m.  70  du  côté  nord-est  et  à  0  m.  10  du 
côté  sud-est. 

14.  —  Silex  calciné.  Sur  le  côté  sud-est  k  0  m.  40  de  l’angle 
sud. 

15.  —  Silex  calciné.  Sur  le  côté  nord-est  k  0  m.  90  de  l’angle 
nord. 

A  1  m.  15  du  sol. 

16-  Squelette  d’un  jeune  blaireau.  Sur  le  côté  nord-est  k 
0  m.  20  de  l’angle  nord. 

A  1  m.  20  du  sol. 

1~-  —  Deux  petits  fragments  de  poteries,  k  pâte  assez  fine, 
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noire.  Ces  fragments  sont  trop  petits  pour  donner  des  renseigne¬ 
ments  sérieux.  A  0  m.  25  du  côté  du  nord-est  et  à  0  m.  10  du  côté 
nord-ouest. 

A  1  m.  55  du  sol. 

18.  —  Le  squelette.  Il  était  disposé  obliquement  par  rapport  à 
la  niche  :  il  avait  donc  les  pieds  exactement  à  l’est  et  la  tête  à 
l’ouest.  Sur  le  bras  gauche  il  y  avait  un  petit  fragment  de  silex 
calciné. 

En  continuant  les  recherches  quelques  jours  plus  tard,  j’ai  pu 
déterminer  la  forme  de  la  fosse  primitive  qui  était  à  peu  près  cir¬ 
culaire,  mais  bien  plus  large  vers  le  haut.  Sous  le  corps,  vers  le 
bassin,  une  petite  fosse  d’environ  0m30  de  profondeur,  large  d’au¬ 
tant,  avait  été  creusée  et  contenait  une  grande  quantité  de  silex 
calcinés  et  du  charbon.  Je  crois  devoir  placer  ici  la  note  que  M.  le 
docteur  Manouvrier  a  bien  voulu  me  remettre  concernant  le  crâne 
de  ce  squelette. 

Description  du  crâne  du  squelette  d'Orly,  par  M.  le  Dr  Manouvrier . 

Adulte. 

Sexe  très  probablement  masculin.  Dentition  complète  :  32  dents; 
une  deuxième  molaire  manque  à  la  mandibule,  avec  résorption 
de  son  alvéole. 

L’usure  des  dents  est  assez  forte,  uniforme  et  à  plat.  Les  inci¬ 
sives  sont  usées  autant  que  les  molaires 

Epaisseur  de  la  voûte  :  moyenne. 

Mesures. 


Diamètre  antéro-postérieur,  maximum. 

—  —  métopique. 

—  Iransverse,  maximum. 

—  biauriculaire  — 

—  frontal,  minimum. 

—  bizygomatique  — 

Hauteur  ophryo-alvéolaire . 

Orbite,  hauteur . 

—  largeur . 

Nez  hauteur . 


0.176 

0.175 

0.1535 

0.133 

0.098 

0.136 

0.080 

0.0425 

0.0295 

0.048 


Indice  céphalique . 87.2  Très  brachycéphale. 

—  facial . 68.8  — 

—  orbitaire . 69.4  — 


500 


3  NOVEMBRE  1898 


Prognatisme  d’ensemble  assez  prononcé. 
Mandibule. 

Projection  totale,  antéro  -postérieure  106. 

Branche.  Longueui,  56  lcour^e  large. 
Largeur,  36  } 

Hauteur  symphysienne . 

—  molaire, . 

Anale  mandibulaire . 

O 

—  symphysien . 


30 

25 

133 

88 


Sépulture  B.  —  La  première  fouille  ne  présentant  pas  grand  in- 


Fig.  3.  —  Fragment  d’une  grande  et  mince  poterie  noire  non  faite  au  tour. 

1/4  gr.  nat.  —  Coll.  Ecole  des  Mines. 

térèt,  puisqu’aucun  des  objets  recueillis  ne  peut  servir  a  dater 
la  sépulture,  je  n’en  aurais  pas  entrepris  la  publication  sans  le 
voisinage  de  la  fosse  voisine  qui  m’a  fourni  un  certain  nombre  de 
débris  de  poteries,  un  squelette  de  chien  et  des  ossements  d’un 
jeune  porc  ou  sanglier. 

En  fouillant  cette  fosse  horizontalement,  c’est-à-dire  en  piochant 
et  en  m’enfonçant  sur  la  paroi  de  la  carrière  et  en  prolitant  des 
ébo.ulements  successifs  causés  par  les  pluies,  j’ai  pu  obtenir  les 
résultats  suivants  :  (fig.  1). 

1.  —  Charbon  à  1  m.  50  du  sol. 

2.  —  Fragment  d’une  grande  poterie  en  terre  noire,  lissée  exté¬ 
rieurement,  pâte  assez  fine,  non  faite  au  tour  d’après  M.  Garnier. 
Ce  vase  avait  un  diamètre  d’environ  0  m.  25.  A  1  m.  80  du  sol. 
(fig.  3). 
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3.  —  Côté  droit  d’un  squelette  de  canidé,  probablement  d’un 
chien.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  les  débris  d’un  loup,  parce  que, 
ayant  comparé  ce  que  j’ai  de  la  tète  de  ce  canidé  avec  la  tête  d’un 
chien  de  Terrre-Neuve  que  l’Ecole  des  Mines  possède,  j’ai  cru 
trouver  que  ce  canidé,  paraissant  (par  sa  dentition)  adulte,  était 
environ  un  cinquième  plus  petit  que  le  chien  de  Terre-Neuve  (de 
l’Ecole)  et  plus  robuste.  Je  crois  que  le  loup,  autant  qu’il  m’a  été 
possible  de  m’en  rendre  compte  en  examinant,  à  travers  les  vitri¬ 
nes  du  Muséum,  les  tètes  de  loups  et  de  chiens  qui  y  sont  expo¬ 
sées),  a  la  tète  un  peu  plus  allongée  qu’un  chien  de  Terre-Neuve. 
Or,  le  chien  d’Orly,  paraît  plus  trapu,  d’après  les  mesures  que 
j  ai  prises  sur  le  crâne  seulement  et  que  j’expose  ici  comparative¬ 
ment  avec  celles  que  j’ai  prises  sur  le  crâne  du  Terre-Neuve  de 
l’Ecole  des  Mines. 

Longueur  de  la  ligne  dentaire  depuis  les  incisives  jusqu’à  la 
dernière  arrière-molaire  : 

Maxillaire .  (  Chien  d’Orly  :  0.091  811  4 

Supérieur .  (  Terre-Neuve  :  0.112  ~~  ÏÔÔ  ~  "5”  env' 

Maxillaire .  (  Chien  d’Orly  :  0.100  _  82  4 

inférieur .  \  Terre-Neuve  :  0.118  —  ÎÔÔ  ~  env‘ 

Largeur  de  la  mandibule  entre  la  première  arrière-molaire 

(carnassière)  et  la  deuxième  : 

Chien  d’Orly  :  0.025  86.2 

Terre-Neuve  : 07029  1U0 

Longueur  prise  de  la  base  de  la  ligne  oblique  externe  au  som¬ 
met  de  l’apophyse  coronoïde  : 

Chien  d’Orly  :  0.06  81  4 

Terre-Neuve  0.074  —  TÔÜ  “  TT  enV' 

Largeur  prise  au  milieu  de  l’apophyse  coronoïde  : 

Chien  d’Orly  :  0.020  _  66  _  _2_ 

Terre-Neuve  :  0.030  —  100  —  3  enV‘ 

Longueur  de  la  quatrième  prémolaire  supérieure  (carnassière 
supérieure)  : 

Chien  d’Orly  :  0.0195  _  92.8 
Terre-Neuve  :  0.021  100 

Longueur  de  la  première  arrière-molaire  inférieure  (carnassière 
inférieure)  : 
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Chien  d’Orly  :  0 . 022  _  84 .6 

Terre-Neuve  :  0.026  100 

Largeur  de  l’os  molaire  : 

Chien  d’Orly  :  0,016  114 

Terre-Neuve  :  0.014  100 

Largeur  du  maxillaire  prise  du  milieu  de  la  carnassière  au  trou 
palatin  (le  palatin  manque)  : 

Chien  d’Orly  :  0,017  _  89,5  _  _9_ 

Terre-Neuve  :  0.019  100  10 

La  branche  montante  forme  avec  le  corps  de  la  mandibule,  un 


5. 


Fig.  4.  Fig.  5. 

4.  —  Petite  lame  en  silex  de  la  C"aie,  gr.  nat.  —  Coll.  Ecole  des  Mines. 

—  Forme  grossière  d’un  grattoir  à  grands  éclats,  gr.  nat.  —  Coll.  Ecole 

des  Mines. 


angle  moins  ouvert  dans  le  chien  d’Orly  que  dans  le  Terre-Neuve. 

Les  mesures  des  lignes  dentaires  pouvant  être  prises  comme 
mesures  de  longueur  dans  les  deux  chiens  et  les  mesures  prises  sur 
le  maxillaire  supérieure  comme  mesures  de  largeur,  les  rapports 
de  ces  mesures  sont  égaux  a-pp-  iw  Pour  Ie  chien  d’Orly,  à 
et  pour  le  Terre-Neuve.  Le  chien  d’Orly  avait  une  tète 
un  peu  plus  courte  que  celle  d’un  chien  de  Terre-Neuve  et  n’était 
donc  pas  un  loup,  si  on  admet  que  le  loup  a  la  tète  plus  allongée 
qu’un  Terre-Neuve.  Ce  chien  était  enfoui  à  1  m.  60  de  profondeur. 

4.  —  Petit  fragment  de  poterie,  à  1  mètre  du  sol. 

5.  —  Fragment  d’une  poterie  analogue  à  celle  recueillie  plus 
loin  (Voy.  n°  12),  à  2  mètres  du  sol. 
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6.  —  Petite  lame  en  silex  de  la  craie  (fig.  4),  à  1  m.  20  du  sol. 

7.  —  Deux  mulettes  (Unio  pictorum,  Lin.  var.  batavus),  à 
4  m.  70  du  sol. 

8.  —  Apophyse  latérale  droite  d’une  vertèbre  lombaire  d’un 
bovidé,  d’assez  grande  taille,  à  1  m.  45  du  sol. 

9.  —  Mandibule  gauche  et  troisième  phalange  du  troisième 
doigt  de  la  patte  gauche  de  devant  d’un  porc  ou  sanglier  à  1  m.  80 
du  sol. 

10.  —  Petit  fragment  de  poterie  grise  à  pâte  grossière,  à  4  m.  60 
du  sol. 

44.  —  Petit  silex  de  la  craie  taillé  à  grands  éclats  en  forme  de 
grattoir,  à  0  m.  60  du  sol  (fig.  5). 


Fig.  6.  —  Fragment  d’un  vase  en  forme  d’écuelle.  —  t/4  gr.  nat. 

Coll.  Ecole  des  Mines. 

12.  —  a.  Débris  d’un  grand  vase  en  forme  d’écuelle,  un  peu 
rétréci  vers  l’ouverture,  gris,  noir  par  place,  non  fait  au  tour, 
pâte  très  grossière  (fig.  6).  —  (L  Autres  débris  d’une  poterie 
grise  orangée  en  forme  d’une  soupière  sans  pied,  pâte  fine,  lissée 
extérieurement.  La  forme  de  ce  vase  se  rapproche  de  celle  d’un 
vase  recueilli  par  M.  Gaillard,  dans  le  dolmen  de  Rogarte’,  seule¬ 
ment  le  vase  de  Rogarte  était  dépourvu  de  pied,  tandis  que 
celui-ci  laisse,  par  son  contour,  supposer  un  vase  à  fond  plat 
(fig.  7). 

Les  débris  de  ces  deux  poteries  recueillis  ensemble  à  1  m.  80 
du  sol,  sauf  un  petit  fragment  (voy.  n°  3),  qui  paraît  appartenir 
au  vase  [L 

13.  —  Ih'agment  d’une  poterie  très  grossière,  très  rugueuse, 

1  Gaillard.  Le  dolmen  de  Rogarte,  iu  l’Homme ,  1887,  p.  119,  lig.  31. 
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épaisse,  noire  à  pâte  chargée  de  grains  de  quartz.  Recueilli  pres- 
qu’au  fond  de  la  fosse. 

Résumé.  —  De  deux  sépultures  situées  dans  un  lieu  où  des 
foyers  néolithiques  ont  été  découverts,  il  y  a  environ  35  ans,  par 
M.  Roujou,  et  non  loin  d’un  autre  endroit  où  existe,  dit-il,  «  un 
cimetière  du  premier  âge  du  fer  »,  l’une  se  composait  d’une  fosse 
à  peu  près  circulaire,  plus  large  à  l’ouverture  qu’au  fond.  Cette 
fosse  contenait  un  squetette  paraissant  avoir  appartenu  à  un 
individu  du  sexe  masculin,  à  crâne  très  brachycéphale.  Aucun 
objet,  si  ce  n’est  une  petite  boucle  en  cuivre  (étamé)?  qui  n’était 
enfouie  qu’à  une  profondeure  de  0  m.  20.  D’après  M.  Sellier,  cette 
boucle  n’est  pas  postérieure  à  la  période  romaine.  Quelques  tout 


Fig  7.  —  Fragtneni  de  poterie  lissée  extérieurement.  —  1/4  gr.  nat. 

Coll.  Ecole  des  Mines. 

petits  fragments  de  poteries,  du  charbon  et  quelques  cailloux 
brûlés  étaient  épars  dans  la  fosse.  Au-dessous  du  corps,  vers  le 
bassin,  était  creusé  une  petite  fosse  qui  contenait  des  silex  brûlés 
et  du  charbon.  Ce  qui  restait  du  squelette,  presqu’entier,  était  en 
place  ;  le  corps  avait  été  couché  sur  le  dos,  le  bras  gauche  allongé 
le  long  du  corps;  le  bras  droit,  la  jambe  droite  et  une  partie  de  la 
jambe  gauche  avaient  disparu  dans  le  temps  de  l’exploitation. 
Ni  bracelets,  ni  bagues,  ni  colliers,  ni  armes,  ni  poteries,  rien 
pour  pouvoir  dater  cette  sépulture;  je  ne  l’aurais  donc  pas  signalé 
sans  le  voisinage  de  la  deuxième  fosse,  qui  a  fourni  des  objets 
que  j’ai  cru  intéressant  de  faire  connaitre. 

La  deuxième  sépulture,  si  on  ose  donner  ce  nom  à  la  deuxième 
fosse,  n’a  pas  fourni  de  squelette  humain  (peut-être  avait-il  déjà  été 
retiré  pendant  que  l’exploitation  de  la  sablière  était  en  activité), 
mais  a  fourni  des  débris  de  poteries  non  faites  au  tour.  Ces  pote- 
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ries  dont  les  débris  étaient  éparpillés  presqu’au  fond  de  la  fosse 
(laquelle  atteignait  2  m.  20  de  profondeur),  présentent  trois  types 
comme  forme  et  comme  pâte. 

1°  Un  débris  d’une  poterie  très  épaisse,  très  rugueuse  n’ayant 
pas  été  a  loucie,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’extérieur  par  au  moins 
un  essuyage  sommaire. 

2°  Un  deuxième  type  en  forme  d’écuelle  à  ouverture  rétrécie, 
dont  la  forme,  qui  rappelle  un  peu  celle  d’un  vase  figurée  par 
M.  J.  Lemoine,  provenant  d’une  sépulture  néolithique  de  la  ville 
de  Drun-Plestau  (Côtes-du-Nord),  est  une  poterie  mince,  à  fond 
plat,  assez  bien  cuite,  lissée  intérieurement  et  extérieurement 
(fig.  6)  ; 

Enfin,  un  troisième  type  est  représenté  par  des  fragments  de 
vases  à  contour  très  élégant  (fig.  3  et  7).  Ces  deux  vases, 
assez  grands,  dont  la  forme  est  assez  bien  représentée  actuelle¬ 
ment  par  celle  de  nos  soupières  sans  pied  et  munis  d’un  petit 
bourrelet  à  la  partie  supérieure,  étaient  minces,  lissés  intérieure¬ 
ment  et  extérieurement,  non  faits  au  tour; 

3°  Deux  silex  taillés  :  a,  une  petite  lame  et  p,  un  instrument 
taillé  à  larges  éclats  et  en  forme  de  grattoir  (fig.  4  et  5); 

4°  Un  squelette  de  chien  de  taille  moyenne  et  adulte; 

5°  Des  débris  de  porc  ou  sanglier  (débris  de  repas); 

6°  Des  débris  d’un  bovidé,  d’assez  grande  taille  (débris  de 
repas). 

Hors  des  sépultures,  dans  les  éboulis,  un  fragment  de  poterie, 
mince,  rouge  orangée,  à  pâte  fine,  en  forme  de  Dolium,  ornée  sur 
la  panse  de  rangées  de  pyramides  très  irrégulières. 

L’opinion  de  MM.  A.  de  Mortillet,  Garnier,  Fourdrignier  relati¬ 
vement  à  l’âge  des  poteries  est  qu’elles  sont  de  l’âge  du  fer  (voy. 
Tableau  de  M.  Gabriel  de  Mortillet,  époque  du  fer).  (Voy.  Tableau 
de  M.  Boule),  (l’expession  de  MM.  Garnier  et  Fourdrignier  est 
«  époque  gauloise  »),  (Voir  Tableau  de  M.  Gabriel  de  Mortillet, 
(époque  Marnienne)  et  le  tableau  de  M.  Boule.  Cependant,  les 
fragments  (fig.  3,  6  et  7),  rappellent  des  formes  ayant  quelque 
ressemblance  avec  celles  de  vases  néolithiques  de  Bretagne. 

Quelques  semaines  après  avoir  fouillé  la  première  sépulture, 
mon  ami  Mansuy,  ignorant  que  M.  Baron  avait  recommandé  de  ne 
pas  fouiller  dans  la  partie  sud  de  la  sablière,  y  fouilla  et  retira  un 
squelette,  dans  un  endroit  où  j’avais  recueilli  un  tibia  dans  les 
éboulis.  Ce  squelette  avait  un  crâne  dolichocéphale,  et  était  ac- 
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compagné  de  gros  clous.  Le  corps  avait  donc  été  enfoui  dans  un 
cercueil. 

Conclusion.  —  Il  est  bien  hasardeux  de  vouloir,  avec  si  peu 
d’éléments,  tirer  des  conclusions. 

D’ailleurs,  cet  endroit  avait  déjà  été  étudié  par  M.  Roujou. 
Néanmoins,  en  attendant  que  de  nouvelles  découvertes  (qui  de¬ 
vraient  être  provoquées  par  des  recherches  et  des  fouilles  sérieuses 
dans  cette  région),  permettent  des  conclusions  définitives,  on  a  la 
certitude  qu’il  existe  dans  cette  plaine  un  très  vaste  cimetière, 
puisque  les  tombes  que  j’ai  fouillées  sont  à  environ  300  à  350  mè¬ 
tres  au  nord  de  celle  que  mon  ami  Mansuy  a  fouillée  et  que  dans 
une  petite  sablière,  près  de  la  ligne  d’Orléans,  on  a,  d’après  le 
propriétaire,  trouvé  des  squelettes  accompagnés  de  poteries. 

Cette  sablière  est  à  environ  150  mètres  à  l’est  de  la  partie  nord- 
ouest  de  la  sablière-Baron.  Or,  dans  cette  partie  là,  les  ouvriers 
avaient  aussi  déterré  des  squelettes  en  1880.  On  peut  donc  conclure 
qu’il  existe  dans  cette  région  un  vaste  cimetière,  s’étendant  sur 
une  superficie  de  plus  de  cinq  hectares.  Il  est  à  présumer  que  les 
terres  voisines  contiennent  encore  des  sépultures.  Il  serait  certai¬ 
nement  très  utile  de  faire  quelques  tranchées  dans  les  prolonge¬ 
ments  des  axes  de  ce  cimetière,  ce  qui  permettait  probablement 
de  déterminer  l’époque  des  plus  anciennes  et  des  plus  récentes 
sépultures,  puisque,  jusqu’à  présent,  on  est  obligé  de  s’en  tenir 
à  l’époque  marnienne,  mais  il  serait  bien  possible  que  ce  cime¬ 
tière  soit  beaucoup  plus  ancien  (foyers  néolithiques  signalés  par 
M.  Roujou),  et  non  impossible  que  les  inhumations  aient  été  con¬ 
tinuées  dans  ce  lieu  jusqu’après  l’époque  romaine. 


L’un  des  Secrétaires  :  Dr  C.  Papillault. 
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092e  SÉANCE.  —  17  Novembre  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Brinton  (D.  G.).  —  The peoples  of  the  Philippines  (Ext.  Amer.  An- 
thropologist),  in-8°,  18  p.,  fig.  et  carte,  Washington,  1898. 

The  dwarf  tribes  of  the  upper  Amazon  (Ext.  Amer.  Anthropolo- 
qist),  in-8ü,  4  p.,  Washington,  1898. 

—  Note  on  the  criteria  of  ivampum,  in-8°,  2  p.,  s.  1.  ni  cl. 

—  The  archaeology  of  Cuba  (Ext.  Amer.  Archaeologist ,  Columbus), 
in-8°,  4  p.,  Columbus,  1898. 

—  Boo/c  reviews  (Langue  Zoque  et  langue  Mixe).  (Ext.  Amer.  An- 
thropologist) ,  in-8°,  3  p.,  AVashington,  1898. 

—  The  factors  of  heredity  and  environment  in  man  (Ext.  Amer.  An- 
thropologist),  in-8,  7  p.,  Washington,  1898. 

Dhéré  et  Louis  Laimcque.  —  Sur  le  rapport  entre  la  grandeur  du 
corps  et  le  développement  de  V  encéphale  (Ext.  Arch.  de  physiologie) ,  in-8°, 

9  p.  et  pl . ,  Paris,  1898. 

Dumont  (Arsène).  —  Natalité  et  démocratie ,  in-12,  231  p.,  Paris, 
1898. 

Eoy  (AV.).  —  Lanzen  von  den  Hervey  oder  austral  insein  (Ext.  Abd. 
u.  Ber.  d.  À.  Zool.  u.  Anthr.  —  Ethn.  Mus.  Dresden),  in-4°,  4  p.  et 
pl.,  Dresden,  1898.  -- 

Lot  (Ferdinand).  —  Les  Celles  (in  Bevue  encyclopédique ),  in-4°, 

10  p.  et  fig.,  Paris  1898. 

Lefèvre  (André).  —  Origine  et  formation  de  la  langue  française 
(Ext.  Rev.  Ecole  d’ Anthropologie) ,  in-8°,  22  p.,  Paris,  1898. 

Mies  (ür).  — 1  Ueber  die  Masse  und  der  Rauminhalt  des  Menschen 
mit  Alisführung  éiner  Bestimmung  des  specifschen  Gewichts  am  Leben- 
den  (Ext.  Münchener  Med.  Wochenschrift ),  in-8,  4  p.,  München, 
1898.  .■•••'  • 

Régnault  (F.).  —  De  l’ ankylosé  spontanée  des  apophyses  épineuses 
et  des  lames  dans  les  déviations  vertébrales  de  diverses  origines  (Ext. 
Trav.  de  Neurol  chirurgicale ),  in-8°.  5  p.  et  fig.,  Paris,  1897. 

Régnault  (Dr  F.).  —  Des  variations  morphologiques  des  apophyses 
transverses  et  épineuses  dans  les  déviations  rachidiennes  (Ext.  Trav.  de 
neurol.  chirurgicale ),  in-8°,  10  p.  et  fig.,  Paris. 
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Zaborowski.  —  Gabriel  de  MorUllet  (nécrologie),  in-4°,  3  p.,  Pa¬ 
ris,  1898. 

M.  Zaborowski.  —  La  Revue  encyclopédique  m’a  demandé  et  a  publié 
une  notice  biographique  sur  notre  défunt  collègue  M.  Gabriel  de 
Mortillet.  Elle  est  très  courte,  car  on  m’a  imposé  des  limites  très 
strictes.  Elle  peut  néanmoins  servir  pour  une  biographie  plus 
étendue.  Je  l’offre  donc  à  titre  d’hommage  à  la  mémoire  de  notre 
ancien  collègue.  Il  est  peut  être  utile  que  j’ajoute  que  je  n’ai  publié 
que  deux  notices  biographiques  sur  lui  et  que  je  les  ai  toutes  les 
deux  signées. 

La  Revue  Encyclopédique  a  publié  antérieurement  une  bibliogra¬ 
phie  des  travaux  de  M.  G.  de  Mortillet. 

périodiques  (Articles  à  signaler). 

Bull.  Soc.  vaudoise  des  Sc.  nat.  (n°  129).  —  A.  Schenk  :  Etude 
sur  les  ossements  humains  du  cimetière  burgonde  de  Youvry. 

Arcliiviop.  l’Antropologia  (xxvm,  n°  2).  —  Ardu  Onnis  :  Contri¬ 
bué)  ail’  antropologia  délia  Sardegna  ;  —  Giuffrida-Ruggeri  : 
L’evoluzione  dell’  imaginazione  ;  —  M.  Pitzorno  :  L’epistrofeo  ; 

P.  Mantegazza  :  L’evoluzione  régressive  ;  —  IL  Giglioli  :  Gli 
ultimi  giorni  dell’  epoca  délia  pietra  ;  —  L’osso  delta  morte  e  le 
pietre  magiche  tra  gli  indigeni  dell’  Australia. 

Bernice  Pauahi  Bishop  muséum  (occasional  papers,  vol.  I,  n°  1).  — 
Directors’  report. 

Mém.  Peabody  muséum  (vol.  I,  nos  4,  5).  —  G.  B.  Gordon  :  Re- 
searches  in  the  Ulloa  valley  :  caverns  of  Copan,  Honduras. 

Cominunicatiou  de  M.  Arsène  Dumont. 

Je  suis  heureux  de  porter  k  votre  connaissance  une  nouvelle 
dont  se  réjouiront  tous  les  amis  de  la  démographie. 

M.  Servois,  directeur  des  Archives  nationales,  m’a  écrit  récem¬ 
ment  que  la  Commission  des  archives,  saisie  k  ma  demande  par 
M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de  l’Instruction  publique,  de  la  ques¬ 
tion  de  savoir  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  conserver  dans  les 
archives  des  préfectures,  les  Tableaux  du  mouvement  de  la_  popula¬ 
tion,  les  Listes  nominatives  et  les  Etats  récapitulatifs  des  recensements, 
a  résolu  d’en  prescrire  aux  archivistes  la  conservation  indéfinie. 
Une  circulaire  va  leur  être  très  prochainement  adressée  kce  sujet, 
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modifiant  la  funeste  circulaire  Spuller,  qui  a  déjà  été  la  cause  de 
tant  de  ruines  irréparables. 

\ous  vous  rappelez  qu’un  vœu  en  ce  sens  avait  été  adopté  par 
l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences,  lors  du 
congrès  de  Pau,  en  Septembre  1892.  Il  faut  se  féliciter  qu’il  ait 
enfin  reçu  satisfaction. 

Maintenant  un  nouveau  but  se  propose  à  nos  efforts,  l’utilisa¬ 
tion  de  ces  précieux  matériaux.  Nous  devons  nous  efforçer  d’obte¬ 
nir  que  l’Etat,  à  défaut  de  l’initiative  individuelle  qui  malheureu¬ 
sement  paraît  au-dessous  de  cette  tâche,  fasse  faire  la  démogra¬ 
phie  de  la  France,  commune  par  commune,  et  décade  par  décade, 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu’à  nos  jours.  Quand  on 
connaîtra  les  faits  avec  un  détail  suffisant,  on  sera  bien  près  d’en 
découvrir  les  causes  et  l’on  pourra  alors  proposer  des  remèdes 
précis  et  sûrs  à  la  terrible  maladie  de  la  dépopulation  qui  mine  la 
France. 


COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  communique  la  liste  des  présentations  faites  par 
le  Comité  central  pour  l’élection  prochaine  des  membres  du  bureau 
de  1899.  —  Il  annonce  également  que  MM.  d’Echérac  et  Delisle  ont 
été  élus  membres  du  Comité  central. 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  le  prof.  D'  Il.  Conwentz,  directeur  des  Westpr.  Provinzial  Mu¬ 
séum,  à  Danzig  a  adressé  à  la  Société  six  tableaux  muraux  d’objets 
préhistoriques,  avec  la  lettre  suivante  : 


«  Dantzig,  4  novembre  1898. 

«  A  la  Société  d’ Anthropologie  de  Paris. 

«  J’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  une  série  de  6  tables 
préhistoriques,  projetées  et  crayonnées  au  Musée  ici;  une  petite 
explication  y  est  jointe.  Peut-être  celte  publication  aurait  quelque 
intérêt,  étant  la  première  de  ce  genre  en  Allemagne. 

«  En  même  temps,  je  voudrais  m’informer  sur  un  sujet  préhis¬ 
torique  :  Depuis  quelques  années  je  m’occupe  de  recherches  sur 
des  bois  fossiles  et  préhistoriques,  spécialement  sur  le  bois  d’if 
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(taxus),  et  j’ai  examiné  déjà  un  gand  nombre  de  vaisseaux  préhis¬ 
toriques,  faits  de  ce  bois,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Angleterre, 
etc. 

«  Il  peut  être  présumé  que  de  tels  objets  ont  été  trouvés  aussi 
en  France,  et  c’est  pour  cela  que  je  voudrais  intéresser  la  Société  à 
cette  question.  Y  a-t-il  des  pièces  préhistoriques  de  bois  d'if  aux 
musées  à  Paris;  et  dans  ce  cas  ces  antiquités  ont-elles  été  décrites 
et  figurées? 

«  L’examen  microscopique  est  de  rigueur,  et  je  serais  très  obligé 
d’obtenir  des  échantillons  extrêmement  petits. 

«  Agréez  l’expression  de  ma  considération  très  grande.  » 

M.  le  Président  adresse  à  M.  le  Prof.  Conwentz  les  remerciements 
de  la  Société  et  demande  si  quelqu’un  pourrait  fournir  le  rensei¬ 
gnement  demandé. 

M.  Sàlmon.  —  Des  instruments,  ustensiles  et  objets  de  bois  ont 
été  récoltés  en  assez  grande  abondance  en  Suisse,  surtout  dans  les 
stations  lacustres  et  depuis  les  temps  néolithiques;  quelques  objets 
de  même  nature  ont  été  recueillis  dans  les  stations  analogues  de 
la  France. 

On  trouve  des  descriptions  et  des  dessins  dans  les  ouvrages  et 
périodiques  suisses  se  rapportant  aux  études  préhistoriques;  on 
peut  aussi  consulter  avec  fruit  les  recueils  français  comme  les 
Matériaux  'pour  V histoire  primitive  de  l’homme,  le  journal  l 'Homme, 
le  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiques,  Y  Anthropologie,  etc. 

Les  objets  de  bois  de  la  période  quaternaire  sont  d’une  très 
grande  rareté;  on  peut  citer  le  bupreste  sculpté  de  la  grotte  mag¬ 
dalénienne  du  Trilobite  à  Arcy-sur-Cure  (Yonne).  Voir  le  mot 
«  Scarabée  »  dans  le  Dict.  des  Sciences  Anthropologiques.  Cette  pen¬ 
deloque  est  en  bois  de  conifère,  d’après  la  détermination  qu’en  a 
faite  M.  Zeiller,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  Professeur  de  pa¬ 
léontologie  végétale  à  l’Ecole  des  Mines. 

MM.  d’Ault  du  Mesnil  et  Capitan,  dans  les  palafittes  néolithiques 
du  lac  de  Clairvaux  (Jura),  ont  récolté  dernièrement  des  mor¬ 
ceaux  de  vases  de  bois  et  de  nombreux  fragments  de  bois  tra¬ 
vaillés  en  poutrelles,  piquets,  rondins  équarris  sur  deux  faces 
(probablement  pour  parquets).  Les  essences  utilisées  ont  été  le 
chêne  et  le  sapin  (collection  de  M.  Capitan). 
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Rapport  sur  le  prix  Broca 

Par  M.  G.  Papillault. 


Messieurs, 

La  Commission  que  vous  aviez  nommée  à  votre  dernière  séance 
pour  décerner  le  prix  Broca  s’est  réunie  jeudi  dernier  3  novembre, 
sous  la  présidencede  M.  Sanson.  Les  autres  membres,  MM.  Mathias 
Duval,  Collineau,  Cuyer  et  Papillault,  y  étaient  présents,  ainsique 
M.  Letourneau,  qui  avait  voix  consultative  comme  secrétaire  géné¬ 
ral  de  la  Société.  Les  décisions  qu’elle  soumet  aujourd’hui  à  votre 
approbation  ont  été  prises  à  l’unanimité. 

Quatre  candidats  avaient  offert  des  travaux  à  notre  examen  : 
M.  Yves  Delage,  professeur  à  la  Sorbonne,  le  Dr  Raoul  Anthony,  le 
Dr  Moïse  Créhange  et  le  Dr  H.  Toussaint. 

Ge  dernier  avait  adressé  les  mémoires  suivants  : 

1°  Note  sur  la  périostite  du  tibia  par  efforts. 

2°  De  l’arthrite  localisée  du  genou. 

Votre  Commission  les  a  écartés  immédiatement,  comme  ne 
répondant  pas  aux  conditions  du  prix  Broca. 

Le  travail  du  D1'  Créhange  est  une  thèse  de  Doctorat  en  Méde¬ 
cine,  sur  l’Hémimélie.  C’est  un  mémoire  intéressant,  suffisamment 
renseigné  sur  l’état  actuel  de  la  question  ;  malheureusement  la 
partie  personnelle  se  réduit  à  des  observations  prises  sur  deux 
enfants  vivants,  dont  l’un  était  atteint  d’hémimélie  et  l’autre 
d’ectrodactylie.  Un  interrogatoire  des  parents,  quelques  mensu¬ 
rations  d’une  technique  incertaine,  et  des  photographies,  n’ap¬ 
portent  aucun  fait  bien  nouveau,  capable  de  faire  avancer  la  solu¬ 
tion  de  ces  intéressants  problèmes.  C’est  pourquoi  votre  commis¬ 
sion  n’a  pas  cru  pouvoir  accorder  de  mention  à  l’auteur,  tout  en 
le  félicitant  d’avoir  tourné  son  attention  vers  des  questions  d’an¬ 
thropologie  anormale. 

Les  deux  autres  travaux  ont  au  contraire  une  valeur  considé¬ 
rable;  ils  méritaient,  avant  qu’on  prît  une  décision,  un  examen 
approfondi,  car  ils  s’imposaient  à  notre  attention  à  des  titres 
très  différents  et  par  cela  même  difficilement  comparables. 

Le  mémoire  de  M.  Anthony  a  pour  titre  :  «  Du  sternum  et  de  ses 
connexions  avec  le  membre  thoracique  dans  la  série  des  mammi¬ 
fères.  »  C’est  un  volume  in-8°  de  234  pages  avec  6  planches  hors 
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texte  contenant  74  figures.  Toutes  ces  figures  sont  bien  choisies, 
beaucoup  sont  originales,  bien  faites  et  fort  démonstratives.  C'est 
qu’en  effet  ce  gros  livre  n’est  guère  autre  chose  que  la  mise  en 
œuvre  des  observations  personnelles  de  fauteur.  Certes  qu’il 
connait  à  fond  tout  ce  que  ses  devanciers  ont  dit  sur  la  question, 
l’index  bibliographique  très  complet  qui  est  à  la  fin  de  l’ouvrage 
et  les  nombreuses  citations  faites  tout  au  long  le  prouvent  sura¬ 
bondamment.  Mais  M.  Anthony  a  voulu  vérifier  ce  que  l’on  croyait 
savoir,  puis  découvrir  ce  que  l’on  ne  savait  pas  :  ce  n’est  pas  un 
compilateur,  c’est  un  anatomiste. 

«  Nos  descriptions,  dit-il,  sont  basées  sur  des  observations  de 
pièces  sèches  et  des  dissections.  Les  premières  ont  été  prises  dans 
les  galeries  d’anatomie  comparée  du  Muséum  de  Lyon  et  de  Paris 
dans  les  galeries  d’ Anthropologie  du  Muséum  de  Paris  et  du 
musée  Broca,  dans  les  collections  de  la  Faculté  de  médecine,  de 
l’Ecole  vétérinaire  et  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  Nous 
avons  fait  66  dissections  d’hommes  et  78  dissections  de  mammi¬ 
fères  de  différentes  espèces.  »  Vous  pouvez  juger  par  là  de  l’im¬ 
portance  des  matériaux  que  l’auteur  a  su  réunir.  Je  m’empresse 
d’ajouter  qu’il  a  su  tout  aussi  bien  les  exposer  et  les  classer. 

L’ouvrage  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l’une  est  une  des¬ 
cription  complète  du  sternum,  l’autre  a  trait  aux  muscles  qui  y 
prennent  leur  insertion. 

La  description  du  sternum  expose  d’abord  foutes  les  variations 
morphologiques  qu’il  présente  à  l’état  normal  chez  les  mammi¬ 
fères.  Pour  les  rendre  plus  évidentes  et  en  même  temps  les  préci¬ 
ser  davantage,  M.  Anthony  a  calculé  un  indice  sternal  qui  exprime 
le  rapport  de  l’épaisseur  de  l’os  à  sa  largeur,  et  il  conclut  que  cet 
indice  est  lié  à  l’attitude,  à  l’indice  thoracique,  au  développement 
de  la  clavicule,  à  la  spécialisation  des  membres  antérieurs  dans 
une  fonction  autre  que  la  marche. 

L’auteur  fait  ensuite  une  étude  des  articulations,  et  termine 
par  une  revue  très  complète  des  cas  tératologiques  qu’on  a  pu 
observer  et  qu’il  a  observés  lui-même. 

La  seconde  partie  n’est  pas  moins  intéressante.  Les  nombreuses 
dissections  que  l’auteur  a  faites  lui  ont  permis  d’exposer  toutes  les 
variations  des  muscles  pectoraux,  et  à  ce  propos  il  fait  une  dis¬ 
cussion  très  savante  sur  les  homologies  des  muscles  de  l’épaule, 
en  comparant  les  résultats  qu’il  apporte  en  anatomie  comparée 
à  ceux  déjà  connus  de  l’embryologie. 
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On  pourrait  reprocher  à  M.  Anthony  de  n’avoir  pas  suffisamment 
mis  en  relief  les  rapports  certains  qui  existent  entre  la  forme  du 
sternum  et  le  volume,  la  direction  et  la  forme  des  muscles  qui  vien¬ 
nent  y  prendre  leur  point  d’appui.  On  aurait  aimé  trouver  à  la  fin  de 
l’ouvrage  une  vue  d’ensemble  sur  les  relations  morphologiques  qui 
unissent  l'os  qu’il  décrit  si  bien  à  ses  variations  fonctionnelles;  mais 
M.  Anthony,  manifestement,  a  peur  des  théories,  il  veut  que  les 
faits  accumulés  par  lui  portent  seuls  et  d’eux-mèmes  le  lecteur  à 
la  conclusion  qu’ils  impliquent. 

Certes  que  nul  ne  songera  à  faire  à  M.  Yves  Delage  une  critique 
analogue,  et  l’ouvrage  qu’il  nous  a  adressé  forme  avec  le  précé¬ 
dent  la  plus  éclatante  des  antithèses.  Cet  ouvrage,  vous  le  connais¬ 
sez  tous,  il  a  pour  titre  :  «  La  structure  du  'protoplasma  et  les 
théories  sur  l’hérédité  et  les  grands  problèmes  de  la  biologie  géné¬ 
rale.  »  Il  forme  un  gros  volume  in-8°  de  878  pages. 

C’est  plus  qu’une  antithèse  même,  car,  dès  les  premières  pages, 
l’auteur  critique  et  malmène  fortement  ceux  qui  se  contentent 
«  de  disséquer,  couper,  colorer,  dessiner  ce  qui  n’avait  pas  été 
disséqué,  coupé,  coloré  et  dessiné  »  et  modestement  il  cite  ses 
propres  travaux  comme  exemple  «  de  ces  études  terre  à  terre.  » 
«  Notre  travail  matériel  doit  se  borner  à  vérifier  nos  hypothèses,  » 
ajoute-t-il  fort  justement,  car  on  ne  saurait  trop  répéter  ces 
excellents  conseils  de  Bacon  et  de  Cl.  Bernard.  Mais  il  va  plus 
loin  que  ces  deux  penseurs;  «  Ces  hypothèses,  dit-il,  se  pré¬ 
sentent  généralement  sous  la  forme  dichotomique  :  est-ce  ceci  ou 
cela?  »  et  M.  Delage,  enfermant  ainsi  hardiment  la  nature  dans 
un  dilemme,  invite  à  faire  toujours  ce  qu’il  appelle  l’observation 
ou  l’expérience  décisive,  qui  seule  peut  nous  apprendre  si  c’est 
ceci  ou  cela  qui  est  vrai.  Ici  encore  nous  l’approuvons  tout  à  fait, 
car  cette  expérience  décisive  servira  toujours  à  quelque  chose, 
quand  ce  ne  serait  qu’à  faire  entrevoir  la  troisième  hypothèse,  la 
vraie,  à  laquelle  personne  n’avait  songé. 

Et  d’ailleurs,  qui  oserait  refuser  de  suivre  «  cette  voie  nouvelle 
où  d’autres,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  sont  déjà  entrés  »  et 
de  monter  vers  «  ce  faîte  auquel  on  travaille  au-dessus  de  nous 
avec  les  matériaux  bénévolement  préparés  par  nous  ».  L’auteur 
nous  prévient  que  c’est  chose  difficile,  mais  «  on  y  arrive  bien  en 
Allemagne  ».  Et  il  se  refuse  encore  à  admettre  «  que  les  races  la¬ 
tines  énervées  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  ces  grandes  tâches.  » 


T.  ix  (4®  série). 
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Ne  désespérons  donc  pas,  et  élevons  nous  avec  M.  Delage  vers 
ces  hautes  régions. 

Dans  une  première  partie,  l’auteur  résume  les  grands  faits  géné¬ 
raux  qui  sont  la  base  des  théories  biologiques  qu’il  exposera 
ensuite.  M.  Delage  est  ici  dans  son  domaine,  et  nul  ne  songerait  à 
contester  son  absolue  compétence  en  ces  matières.  Peut-être 
n’avez  vous  pas  lu  sans  étonnement  une  des  conclusions  de  cette 
première  partie  :  «.  Il  n’est  pas  expérimentalement  prouvé  que  les 
effets  de  l’usage  et  de  la  désuétude  soient  héréditaires.  »  C’est 
que  les  théories  personnelles  finissent  toujours  par  déteindre  sur 
l’exposé  le  meilleur  et  le  plus  impartial  des  faits.  Mais  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  cette  première  étape, 
puisque,  d’ailleurs,  ce  ne  sont  que  des  faits. 

La  seconde  partie  est  un  résumé  très  documenté  des  théories 
particulières.  L’auteur  entend  par  là  celles  qui  visent  seulement 
à  l’explication  d’un  fait  biologique  isolé.  Ce  n’est  là  encore  qu’une 
partie  accessoire,  qui  ne  contient  qu’une  centaine  de  pages,  et 
nous  avons  hâte  d’arriver  avec  l’auteur  aux  grandes  théories  géné¬ 
rales.  Et  notre  curiosité  est  bien  légitime,  car  s’il  repousse,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  la  transmission  des  carractères  acquis 
chère  aux  Lamarckistes,  il  se  sépare  non  moins  nettement  des 
darwinistes  quand  il  conclut  (p.  391)  «  que  la  sélection  est  impuis¬ 
sante  à  former  les  espèces  »  et  que  son  vrai  rôle  se  borne  «  à 
garantir  leur  fixité.  »  De  sorte  qu’on  se  demande,  un  peu  désem¬ 
paré,  à  quelles  causes  générales  M.  Delage  va  rattacher  les  varia¬ 
tions  des  espèces  et  leur  adaptation  aux  milieux  cosmiques  et 
vivants  dans  lesquels  elles  évoluent. 

Je  ne  puis  faire  qu’un  résumé  bien  incomplet  de  cette  troisième 
partie,  qui  représente  à  elle  seule  presque  la  moitié  de  l’ouvrage, 
et  cependant  ce  résumé  est  absolument  nécessaire  pour  bien  com¬ 
prendre  la  valeur  des  théories  personnelles  de  l’auteur. 

M.  Delagea  fait  de  toutes  lesthéoriesgénéralessurla  vie  un  classe¬ 
ment  qui  me  parait  excellent.  Il  les  divise  en  quatre  groupes  qu’il 
appelle  les  animistes,  les  évolutionnistes,  les  microméristes,  et  les 
organicistes.  Il  me  semble  qu’on  pourrait  les  réunir  toutes  en  deux 
grandes  classes,  d’après  les  deux  méthodes  très  différentes  qu’ont 
suivies  leurs  auteurs.  La  première  relève  de  la  métaphysique,  elle 
embrasse  les  trois  premiers  groupes  ;  la  seconde  seule  est  scienti¬ 
fique,  et  je  m’enpresse  d’ajouter  que  c’est  dans  cette  dernière  que 
se  range  la  théorie  de  M.  Delage. 
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Il  est  facile,  en  quelques  mots,  de  caractériser  la  méthode 
métaphysique.  On  s’est  fait,  à  chaque  période  de  l’histoire  des 
sciences,  une  idée,  un  concept  de  la  vie,  qui  a  varié  nécessaire¬ 
ment  avec  ces  époques,  en  devenant  plus  précis  et  plus  ample  à  la 
fois,  k  mesure  que  les  connaissances  progressaient.  Mais,  quelle 
qu’elle  soit,  si  on  prête  k  cette  idée  une  certaine  individualité,  si 
on  l’objective  en  bloc,  et  si  on  la  fait  agir  dans  l’univers  comme 
une  cause,  comme  une  force,  on  crée  là  une  entité  extra-scienti¬ 
fique,  purement  imaginaire;  on  fait  œuvre  de  métaphysicien. 

C’est  ainsi  que  les  animistes  objectivent  l’idée  totale  de  la  vie, 
et  en  font  une  force  inétendue,  qui  est  l’âme  vitale  de  Platon  ou  la 
force  vitale  de  l’École  de  Montpellier.  Veut-on,  au  contraire, 
expliquer  les  espèces,  rien  n’est  plus  simple  :  l’idée  qu’on  se  fait 
de  chaque  espèce  est  placée  par  Kant  k  l’état  potentiel  chez  le 
progéniteur;  d’autres  l’objectivent  sous  une  forme  étendue  et  dé¬ 
finie  dans  le  germe  lui-même  :  c’est  la  théorie  de  l’emboîtement 
des  germes. 

Animistes  et  évolutionnistes  n’ont  plus  d’ailleurs  qu’une  valeur 
historique,  leurs  théories  se  sont  brisées  depuis  longtemps  contre 
les  faits.  Mais  a-t-on  le  droit  de  ranger  avec  eux  les  micromé- 
ristes  qui  comprennent  les  plus  grands  noms  du  siècles?  L’auteur 
appelle  ainsi  tous  les  penseurs  qui  ont  eu  «  l’idée  d’attribuer  la 
vie  et  la  formation  des  organismes  k  la  réunion  de  particules 
très  petites,  de  nature  spéciale,  douées  des  propriétés  dépendant 
de  leur  constitution,  réunies  en  nombre  immense  et  groupées 
d’une  façon  particulière  dans  chaque  espèce  ».  Quelle  est  la  valeur 
de  ces  particules?  Une  comparaison  empruntée  k  la  chimie  va 
nous  le  faire  comprendre.  Les  chimistes  de  ce  siècle  ont  décou¬ 
vert,  au  grand  étonnement  des  philosophes,  une  longue  série  de 
corps  simples,  irréductibles  les  uns  aux  autres,  spécifiquement 
distincts.  Se  trouvant  alors  dans  l’impossibilité  absolue  d’expli¬ 
quer  les  propriétés  les  plus  générales  de  chaque  corps  simple, 
ils  ont  imaginé  des  particules  étendues  dans  lesquelles  ils  ont 
placé  précisément  ces  qualités  qui  les  embarrassaient  si  fort. 
Actuellement  on  commence  à  entrevoir  leur  explication,  grâce 
aux  découvertes  récentes  de  la  chimie  mécanique  et  de  la  thermo¬ 
chimie.  Du  même  coup  l’entité  atomique  devient  inutile,  et  sa 
théorie  est  actuellement  battue  en  brèche  de  tous  côtés. 

Eh  bien,  les  particules  de  nos  microméristes  ne  sont  autre 
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chose  que  des  sortes  d’atomes  biologiques  h  Dans  ces  nouvelles 
entités,  auxquelles  on  prête  une  certaine  étendue,  on  loge  toutes 
les  propriétés  vitales  dont  on  ne  s’explique  pas  la  genèse.  Le  nom¬ 
bre  de  ces  dernières  varie,  d’ailleurs,  avec  chaque  auteur.  Les 
uns,  comme  Spencer,  ne  prêtent  à  ces  entités  que  les  propriétés 
les  plus  générales;  ce  sont  les  particules  physiologiques  de  ce 
penseur,  qui  explique  le  reste  avec  une  certaine  force  de  pola¬ 
risation  que  je  n’essaierai  pas,  et  pour  cause,  de  vous  faire  com¬ 
prendre.  D’autres,  comme  Haeckel,  attribuent  à  leurs  plastidules 
un  mouvement  spécial,  et  la  faculté  de  se  multiplier;  elles  sont 
sensibles,  elles  ont  même  une  volonté.  D’autres  enfin  vont  encore 
plus  loin  :  Weismann  et  Darwin  pensent  qu’il  y  a  autant  d’espèces 
de  particules  qu’il  y  a  de  caractères  anatomiques.  Ce  sont  des 
biophores  du  premier,  les  gemmules  du  second. 

Vous  devinez  maintenant  combien  il  sera  facile  d’expliquer  la 
genèse  d’un  individu.  Vous  placez  toutes  ces  particules  dans 
l’œuf  fécondé,  vous  les  faites  croître  et  multiplier  suivant  les 
besoins  de  la  cause,  et  vous  êtes  bien  certain  de  retrouver  à  la  fin, 
chez  l’adulte,  ce  que  vous  aurez  mis  au  commencement  :  je  veux 
dire  toutes  les  propriétés  de  l’organisme.  Cependant,  vous  aurez 
le  choix  entre  deux  formules.  Ou  vous  ferez  voyager  ces  parti¬ 
cules  de  tous  les  points  de  l’organisme  vers  l’œuf,  et  vous  expli¬ 
querez  ainsi  avec  Darwin  la  transmission  des  caractères  acquis; 
ou  bien,  si  cette  pérégrination  vous  choque,  vous  les  immobilise¬ 
rez  avec  Weismann  dans  le  plasma  germinatif,  mais  comme  vous 
ne  pourrez  plus  expliquer  la  transmission  des  caractères  acquis, 
vous  la  nierez,  tout  simplement. 

Le  moyen  est  simple,  et  si  vous  avez  un  peu  d’imagination  et 
beaucoup  de  temps,  vous  pourrez  édifier  votre  petit  système 
tout  comme  un  autre.  Mais  vous  n’aurez  fait  qu’objectiver,  dans 
des  entités  douées  d’étendue,  l’idée  subjective  que  vous  vous 
faites  de  la  vie,  vous  aurez  suivi  la  méthode  métaphysique,  et  la 
science  n’aura  pas  fait  un  pas,  malgré  les  discussions  qui  pour¬ 
ront  devenir  retentissantes  si  vous  avez  du  style,  un  nom,  et  du 
savoir  faire. 


1  II  serait  facile  de  retrouver  la  même  méthode  dans  la  psychologie  clas¬ 
sique,  qui  explique  tout  par  l’association  des  idées.  Les  idées  sont  ainsi  des 
atomes  psychiques  qui  s’agrègent  et  se  désagrègent  à  la  fanfaisie  de  l’auteur 
mais  dont  on  se  garde  bien  de  rechercher  la  genèse  physiologique. 
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Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  classe,  la  seule  scienti¬ 
fique,  ai-je  dit,  celle  des  organicistes.  M.  Delage  la  caractérise 
trop  heureusement  pour  que  je  ne  le  cite  pas  :  «  Ce  sont  ceux  pour 
qui  la  vie,  la  forme  du  corps,  les  propriétés  et  les  caractères  de 
ses  diverses  parties  résultent  du  jeu  réciproque,  de  la  lutte  de  tous 
ses  éléments  :  cellules,  fibres,  tissus,  organes,  qui  réagissent  les 
uns  sur  les  autres,  se  modifient  les  uns  par  les  autres,  se  font  à 
chacun  leur  place  et  leur  part,  et  concourent  tous  ensemble  au 
résultat  final,  donnant  ainsi  l’apparence  d’un  consensus,  d’une 
harmonie  préétablie,  là  où  il  n’y  a  que  la  résultante  de  phéno¬ 
mènes  indépendants.  » 

Ajoutons  que,  pour  eux,  l’œuf  a  uniquement  les  propriétés  très 
élémentaires  qui  dépendent  de  sa  constitution  chimique;  son  évo¬ 
lution  ontogénique  se  fait  uniquement  sous  l’influence  de  ce  que 
M.  Delage  appelle  les  causes  actuelles,  et  il  faut  entendre  par  là  les 
diverses  relations  fonctionnelles,  nutritives,  topographiques...  etc., 
que  prend  l’organisme  aux  divers  stades  de  son  évolution.  M.  Roux 
insiste  surtout  sur  les  corrélations  fonctionnelles,  M.  Delage  sur 
les  corrélations  nutritives.  Est-ce  à  dire  que  les  explications  de  ces 
savants  soient  dès  maintenant  entièrement  satisfaisantes  ?  Nous 
sommes  loin  de  le  penser.  M.  Delage  fait  de  la  théorie  de  Roux  une 
critique  très  juste,  et  on  a  fait  à  M.  Delage  des  objections  tout 
aussi  fondées.  On  lui  a  reproché  de  réduire  tellement  le  rôle  de 
l’œuf,  d’en  faire  une  cellule  tellement  simple,  que  l’hérédité  de¬ 
vient  incompréhensible.  De  plus,  comme  il  ne  s’explique  pas  l’in¬ 
fluence  que  peut  exercer  un  organe  périphérique  sur  les  cellules 
sexuelles,  il  tend  à  nier  l’hérédité  des  caractères  acquis.  Les  varia¬ 
tions  de  la  nutrition  générale  seraient  à  peu  près  les  seules  qui 
pourraient  modifier  le  germe  et  ses  propriétés  héréditaires.  Ces 
reproches  nous  paraissent  mérités.  Mais  il  faut  bien  le  dire,  ces 
défauts  ne  tiennent  pas  à  la  méthode,  qui  est  excellente,  mais  aux 
difficultés  énormes  d’un  problème  qui  n’est  pas  mûr  encore  pour 
une  solution  définitive. 

Et  maintenant,  avant  de  terminer,  jetons  un  coup  d’œil  sur  les 
noms  de  tous  les  auteurs  de  ces  théories  diverses  et  contradictoires. 
Parmi  nos  modernes  métaphysiciens  ou  microméristes  nous  ne 
trouvons  guère  que  des  noms  étrangers;  c’est,  pour  ne  citer  que  les 
plus  grands  :  Weisman,  Nœgeli  ,  en  Allemagne,  Darwin  et  Spencer 
en  Angleterre.  Au  contraire,  parmi  les  organicistes,  nous  trouvons, 
outre  Descartes,  que  M.  Delage  appelle  le  père  de  toutes  ces  théo- 
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ries,  les  noms  de  Bichat  et  de  Claude  Bernard  ;  un  seul  étranger 
de  valeur,  M.  W.  Roux  vient  se  mêler  à  cette  phalange,  où  La- 
marck  trouverait  aussi,  me  semble-t-il,  une  place  indiquée  et  où 
M.  Delage  vient  lui-mème  se  ranger. 

Voilà  un  classement  singulièrement  instructif,  et  qui  ferait  croire 
que  si  la  science  n’a  pas  de  frontières,  les  méthodes,  au  contraire, 
en  ont  une.  Ce  n’est  pas  le  moment  d’en  chercher  les  causes  pro¬ 
fondes;  sans  doute  que  les  habitudes  sociales,  la  langue,  en  sont 
des  facteurs  importants;  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de  voir 
là  un  motif  pour  ne  plus  désespérer  tout  à  fait  de  ces  «  races  lati¬ 
nes  énervées  »,  comme  le  disait  l’auteur,  un  peu  légèrement 
peut-être,  au  début  de  son  livre,  car  il  n’y  a  pas  de  races  la¬ 
tines,  mais  une  civilisation,  une  éducation  latines;  peut-être 
même  l’avenir  leur  donnera  des  compensations  sur  ces  peu¬ 
ples  voisins,  dont  nous  voyons  les  plus  belles  intelligences 
s’empêtrer  dans  une  métaphysique,  disons  mieux,  dans  un  esprit 
religieux,  qui  ponr  être  moins  étalé,  moins  extérieur  que  chez  les 
Latins,  n’en  est  que  plus  diffus,  plus  profond,  plus  agissant,  plus 
dangereux  peut-être  pour  les  intelligences  qu’il  empêche  d’avoir 
la  claire  et  précise  notion  des  méthodes  scientifiques  et  vraiment 
explicatives.  Et  félicitons  M.  Belage  d’avoir  su  continuer  la  longue 
et  belle  tradition  des  penseurs  que  je  viens  de  citer,  et  d’être  resté 
fidèle  à  leur  méthode,  faite  de  rationalisme  hardi,  de  logique 
rigoureuse  et  de  précision  scientifique,  amie  des  idées  claires, 
comme  le  voulait  Descartes. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  deux  œuvres  que  votre  Commission 
devait  apprécier.  Les  comparer  et  les  classer  était  chose  extrême¬ 
ment  délicate.  L’une  est  l’exposition  d’observations  personnelles, 
rentrant  tout  à  fait  dans  les  conditions  du  prix  Broca.  C’est  bien, 
comme  le  dit  le  règlement,  «  un  mémoire  sur  une  question  d’ana¬ 
tomie  humaine  et  d’anatomie  comparée  se  rattachant  à  l’Anthro¬ 
pologie  ».  Cependant  nous  avons  pensé  que  l’œuvre  de  haute  phi¬ 
losophie  répond  aussi  bien,  sinon  à  la  lettre  du  texte,  du  moins  à 
l’esprit  du  donateur,  qui  prit  si  souvent  part,  dans  vos  séances,  à 
la  discussion  de  ces  grands  problèmes.  A  cette  œuvre  nous  avons 
accordé  la  première  place,  croyant  ainsi  rester  fidèles  à  l’esprit 
même  de  la  Société  d’Anthropologie. 

Mais  votre  Commission  a  cru  devoir  accorder  au  chercheur 
consciencieux,  au  jeune  savant  qui  a  commencé  si  bien,  une  ré- 
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compense  qui  fût  un  encouragement,  et  afin  de  matérialiser,  pour 
ainsi  dire,  son  sentiment,  elle  vous  propose  de  donner  800  francs  à 
M.  Delage,  et  700  francs  à  M.  Anthony. 


Rapport  sur  le  prix  Bertillon. 

Par  M.  le  Dr  Citervin  l. 

Le  prix  de  500  francs  fondé,  en  1885,  par  MM.  Bertillon  frères, 
confoimément  a  la  volonté  de  leur  père,  doit  être  décerné  tous  les 
3  ans,  au  meilleur  travail  envoyé  à  la  Société  sur  une  matière 
concernant  1  anthropologie  et  notamment  la  démographie. 

Lors  du  concours  de  1895,  aucun  mémoire  n’ayant  été  présenté, 
la  somme  a  été  reportée  au  présent  concours;  nous  avons  donc 
1,000  francs  à  distribuer  cette  année. 

Nous  en  sommes  particulièrement  heureux.  Car,  cette  fois,  les 
travaux  sont  nombreux  et  intéressants. 

Ln  sa^nt  praticien  de  la  Loire-Inférieure  nous  a  envoyé  le  ré¬ 
sultat  de  ses  observations  sur  les  conditions  sanitaires  générales 
pai  lesquelles  a  successivement  passé  la  commune  où  il  exerce. 

Quatre  médecins  militaires  nous  ont  soumis  des  études  de  sta¬ 
tistique  médicales  fort  bien  ordonnées. 

L’initiative  féconde  des  médecins  du  corps  de  santé  militaire 
nous  a  habitués,  depuis  de  longues  années,  à  ces  travaux  ardus 
de  statistique. 

Boudin,  un  des  premiers,  comprit  tout  le  parti  qu’on  pourrait 
tirer  des  procès-verbaux  annuels  publiés  par  le  Ministère  de  la 
guerre  sur  le  recrutement  de  l’armée.  Mais  Boudin  était  plutôt  un 
cuiieux  qu  un  statisticien.  Aussi,  n’était-il  pas  toujours  aussi  scru¬ 
puleux  qu’il  eût  fallu  dans  le  choix  des  documents  dont  il  se  ser¬ 
vait. 

Mais,  d  une  manière  générale,  il  a  rendu  le  plus  grand  service 
a  la  science  en  appelant  l’attention  sur  des  faits  de  la  plus  haute 
importance  sociale. 

Depuis  cinquante  ans,  une  foule  de  médecins  militaires  ont 
marché  sur  les  traces  de  Boudin,  et  chaque  année  la  science  s’en- 

1  Au  nom  de  la  Commission  composée  de  MM.  Tliulié,  Chervin,  Collineau, 
Yves  Guyot  et  Zaborowski. 
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richit  d’observations  précieuses  toujours  empruntées  a  cette  source 
inépuisable  des  procès-verbaux  pour  le  recrutement  de  l’armée. 

A  vingt  ans,  tout  citoyen  en  état  de  porter  les  armes  doit  subir 
le  service  militaire.  Mais  l’armée  ne  peut  pas  être  une  cohue;  il 
faut  donc,  de  toute  nécessité,  faire  un  choix  parmi  les  300.000  jeu¬ 
nes  gens,  environ  qui  se  présentent  chaque  année. 

Il  faut  absolument  éliminer,  tout  d’abord,  ceux  que  des  infirmités 
rendent  matériellement  impropres  au  service.  Puis,  l’expérience 
montre  qu’il  est  sage  d’écarter  également  des  rangs  de  l’armée 
ceux  dont  l’organisme  n’est  pas  assez  résistant  pour  supporter  les 
fatigues  du  service  actif. 

Il  y  a  un  intérêt  social  de  premier  ordre  à  ce  que  cet  examen 
soit  fait  ave  le  plus  grand  soin  possible  afin  que  toutes  les  non-va¬ 
leurs  confirmées  ou  probables  soient  rigoureusement  éliminées. 

A  quoi  servirait,  en  effet,  d’incorporer  des  hommes  qui,  au  bout 
de  quelques  mois,  iraient  encombrer  les  hôpitaux? 

L’armée  ne  doit  être  composée  que  d’hommes  valides.  C’est  au 
conseil  de  révision  qu’est  confié  l’examen  des  jeunes  gens  inscrits 
sur  les  listes  de  tirage  au  sort.  Malheureusement  ce  Conseil  opère 
trop  rapidement,  ne  contient  pas  un  nombre  suffisant  de  méde¬ 
cins,  et  leur  avis  n’étant  que  consultatif  n’est  pas  toujours  écouté. 

Quoiqu’il  en  soit,  et  avec  toutes  les  imperfections  qu’il  porte  en 
lui,  le  conseil  de  révision  nous  fournit  néanmoins  des  sources  pré¬ 
cieuses  d’informations  qui  ont  été  utilisées  pour  la  géographie 
médicale  du  pays,  par  quatre  de  nos  correspondants. 

I 

Répartition  en  France  des  infirmités  susceptibles  d’entraîner  l’exemp¬ 
tion  du  service  militaire.  —  Etude  de  géographie  et  de  statistique  mé¬ 
dicales,  par  M.  du  Cazal,  ancien  médecin  principal  de  lre  classe. 

Le  travail  de  M.  du  Cazal  se  compose  de  deux  parties  : 

La  première  est  une  critique  très  étendue  d’un  mémoire  que  j’ai 
publié  sur  le  même  sujet  il  y  a  dix-huit  ans  passés  *. 

Et  la  deuxième  se  compose  d’une  série  de  17  cartes  indiquant, 

1  Essai  de  géographie  médicale  de  la  France  d’après  les  infirmités  cons¬ 
tatées  chez  les  conscrits  par  les  conseils  de  révision  pour  le  recrutement  de 
l’armée  de  1850  à  1809.  ( Annales  de  Démographie  Internationale,  n°  13,  mars 
1880.  —  Paris). 
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par  des  chiffres  inscrits  dans  chaque  département,  la  moyenne  des 
cas  d’exemption  pour  certaines  infirmités. 

Je  n’assistais  malheureusement  pas  à  la  séance  du  6  février  1896, 
dans  laquelle  M.  du  Gazai  a  donné  communication  de  son  mémoire 
à  la  Société  d’Anthropologie. 

Si  j  avais  été  présent,  je  n’aurais  pas  manqué  de  rectifier  quel¬ 
ques  critiques  non  justifiées.  Comme  ces  critiques  n’ont  rien  de 
personnel,  je  crois  utile  de  les  examiner  afin  de  rassurer  ceux  que 
les  observations  de  M.  du  Cazal  pourraient  détourner  d’ajouter 
quelques  crédit  a  mes  méthodes  de  calcul  et  à  mes  travaux. 

«  11  y  a,  dit  M.  du  Gazai,  singulièrement  à  critiquer  dans  la 
méthode  qui  a  servi  de  base  aux  calculs  de  Chervin.  Il  n’a  pas,  je 
ne  dirai  PAS  su,  mais  pu  éviter  certaines  causes  d’erreurs  dues  à  la 
source  à  laquelle  il  a  emprunté  ses  chiffres  et  qui  ont  dû  fatalement 
altérer  ses  résultats. 

«  Remarquons,  en  eflet,  que  Chervin  a  pris,  pour  établir  ses 
statistiques,  les  chiffres  donnés  par  les  conseils  de  révision  fonc¬ 
tionnant  sous  l’empire  de  la  loi  de  1832  ;  or,  à  cette  époque,  il  y 
avait  de  nombreuses  catégories  d’hommes  qui  n’étaientpasexaminés 
du  tout  par  le  conseil  de  révision  :  c’étaient  d’abord  ceux,  et  ils 
étaient  nombreux,  qui  n’avaient  pas  la  taille  exigée  par  la  loi 
(1  ra  5-4)  ;  or  ces  hommes  pouvaient  être  atteints  d’infirmités  :  puis 
tous  ceux  qui  avaient  des  motifs  légaux  de  dispense  et  auxquels 
s’applique  la  même  observation. 

«  Gomment  apprécier  le  nombre  d’infirmités  qu’eusssent  pré¬ 
senté  ces  deux  catégories  d’hommes  ? 

«  D  autres,  en  assez  grand  nombre  aussi,  atteints  d’infirmités 
et  appartenant  à  des  familles  aisées,  préféraient  payer  un  rem¬ 
plaçant  que  de  paraître  devant  les  conseils  de  révision  pour  se 
faire  exempter  de  peur  que  cela  ne  nuise  à  leur  établissement. 

«  Chervin  a  pensé  se  mettre  suffisamment  à  l’abri  de  ces  causes 
d’erreur  par  des  calculs  de  probabilité!  » 

A  lire  M.  du  Gazai,  il  semblerait  qu’étant  données  les  conditions 
dans  lesquelles  fonctionnaient  les  conseils  de  révision  sous  l’em¬ 
pire  de  la  loi  du  21  mars  1832,  il  était  impossible  d’en  tirer  des 
résultats  satifaisants. 

M.  du  Gazai  ajoute  que  j’ai  vainement  essayé  de  me  mettre  à 
1  abri  de  ces  causes  d’erreur  par  des  calculs  de  probalité!  Ma  ré¬ 
ponse  est  iacile.  Assurément,  sous  la  loi  de  1832,  il  y  avait  de 
nombreuses  catégories  d’hommes  qui  -n’étaient  pas  examinés  du 
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tout  par  les  conseils  de  réviison.  Mais,  il  ne  m’est  jamais  venu  k 
l’esprit  de  vouloir  chercher  de  quelles  maladies  ils  pouvaient  être 
atteints. 

Je  me  suis  contenté  de  faire  porter  mes  investigations  sur  ceux 
qui  étaient  réellement  examinés  par  les  conseils  de  révision  et  il 
faut  reconnaître  que  la  besogne  était  déjà  assez  lourde. 

En  effet,  sur  305.712  jeunes  gens  inscrits  sur  les  listes  de  tirage 
de  la  classe  1850,  par  exemple,  141.307  ne  furent  pas  du  tout  visi¬ 
tés  parles  conseils  de  révision.  Par  contre,  les  documents  officiels 
disent  qne  les  conseils  de  révision  en  examinèrent  164.405  ce  qui 
n’est  pas  rigoureusement  exact. 

J’ai  expliqué,  en  effet,  dans  trois  pages  de  mon  mémoire  im¬ 
primé  que  le  nombre  des  conscrits  notés  sur  les  états  officiels 
comme  examinés  ne  l’étaient  pas  tous  en  réalité,  au  moins  au  point 
de  vue  médical  et  que,  dès  lors,  il  fallait  les  défalquer. 

J’ai  donc  écarté  de  mes  calculs  : 

10.256  conscrits  exemptés  par  défaut  de  taille. 

25.556  ayant  des  motifs  légaux  de  dispense. 

Total.  35.812 

11  en  résulte  finalement  que  le  nombre  des  conscrits  que  j’ai  fait 
figurer  dans  mes  calculs  comme  ayant  été  examinés  est  de  128  593, 


se  décomposant  ainsi  : 

1°  Exemptés  comme  atteints  d’infirmités .  48.433 

2°  Déclarés  bons  pour  le  service .  79.969 

3°  Désignés  pour  remplacer  au  besoin  certains  inscrits.  191 

Total .  128.593 


Ces  catégories  d’hommes  non  examinés  n’ont  donc  pas  pu  faus¬ 
ser  mes  résultats  puisque  je  les  ai  écartés  de  mes  calculs.  Je  n’ai 
pas  eu  besoin  de  me  livrer  k  des  calculs  de  probabilité  bien  dif¬ 
ficiles  ;  une  simple  soustraction  m’a  suffi. 

Il  eut  été  facile  k  M.  du  Cazal  de  s’en  apercevoir  en  relisant  mon 
mémoire  où  un  exemple  numérique  est  donné. 

Mais  persuadé  que  j’avais  fait  fausse  route,  M.  du  Cazal  ajoute: 

«  Pour  toutes  ces  raisons,  je  pensais  depuis  longtemps  qu’il 
serait  intéressant  de  pouvoir  renouveler  ces  recherches  et  refaire 
ces  calculs  avec  les  chiffres  fournis  par  les  conseils  de  révision 
fonctionnant  depuis  la  loi  de  1872,  qui  soumet  tous  les  hommes 
âgés  de  vingt  ans  sans  exception,  k  l’examen  médical. 

«  Chervin  estime  que  ce  travail  «  très  long  et  très  considérable  », 
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dit-il  avec  raison,  ne  donnerait  que  des  résultats  peu  différents  de 
ceux  qu'il  a  obtenus  lui-même. 

«  Cheivin  était,  je  crois,  dans  l’erreur!  J’ai  déjà  dit  pourquoi. 
J’en  donnerai  la  preuve  tout  à  l’heure. 

«  Mais  ce  travail  était  malheureusement  rendu  impossible  par  ce 
fait  que,  depuis  1873,  c’est-à-dire  précisément  depuis  l’application 
par  les  conseils  de  révision  de  ces  disposions  de  la  loi  de  1872, 
les  comptes  rendus  annuels  des  travaux  des  conseils  ne  donnaient 
plus  les  exemptions  pour  infirmités  par  département1,  mais  bien 
pai  légion  de  corps  d  armee  et  subdivisions  de  région  militaire, 
réparition  qui  ne  répond  à  aucune  division  ethnique  ou  politique 
de  la  France. 

«  Pour  la  première  fois,  le  compte-rendu  sur  le  recrutement  de 
l’armée,  pour  l’année  1887,  est  revenu  aux  anciens  errements, 
toujours  suivis  depuis,  et  à  l’énumération  par  département  des 
diverses  espèces  d’infirmités  ayant  motivé  l’exemption. 

«  Oi ,  des  cette  année  1887,  j  avais  fait,  entre  quelques-uns  des 
chiffres  donnés  par  le  compte-rendu  de  cette  année  et  ceux  de  la 
statistique  de  Chervin,  une  comparaison  qui  m’avait  prouvé  qu’un 
pareil  travail  pourrait  être  long  et  considérable ,  mais  non  pas  inutile. 

«  J’avais,  en  effet,  comparé  aux  chiffres  de  Chervin  les  résul¬ 
tats  donnés  pour  cette  année  1887,  pour  la  totalité  des  infirmités 
ayant  entraîné  l’exemption,  dans  huit  départements  :  quatre  de  ceux 
qui.  dans  la  statistique  de  Chervin,  sont  le  plus  chargés  d’exemp¬ 
tions,  et  quatre  de  ceux  qui,  au  contraire,  en  présentent  le  moins. 

«  Or,  voici  ramenés  à  1,000  hommes  examinés,  les  chiffres  donnés 
par  Chervin,  en  regard  desquels  je  place  ceux  de  la  statistique 
de.4887  : 

Départe  ment  Chorvin,  18S0-69  du  Cazal,  4887 


Eure . 

439 

99 

Seine-Inférieure . 

471 

218 

Orne . 

444.5 

109 

Etc . 

«  Celte  différence  prouve  que  les  chiffres  donnés  par  Chervin 
étaient  loin  de  représenter  la  réalité  ejes  faits  et  il  y  avait  alors 
intérêt  a  refaire  -ce  travail,  ou  que  l’etat  physique  de  la  population 

1  M.  du  Cazal  semble  ignorer  que  les  minutes  manuscrites  donnant  les 
chiffres  par  département  et  même  par  canton  existent  au  Ministère  de  la 
Guerre  et  qu’il  eût  été  particulièrement  facile  à  lui  médecin  de  pouvoir  les 
consulter. 
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en  France  s’est  singulièrement  amélioré,  ce  qu’il  n’est  pas  inutile 
de  constater.  » 

Donc  M.  du  Cazal  pose  ce  dilemne  :  ou  les  travaux  de  Chervin 
sont  faux  ou  la  France  a  subi  une  transformation  complète. 

C’est  peut  être  aller  un  peu  vite  en  besogne.  Et,  au  lieu  de 
donner  à  entendre  que  les  calculs  d’un  auteur  sont  faux,  il  serait 
plus  scientifique  de  le  prouver.  D’un  autre  côté,  penser  que  du 
moment  qu’un  observateur  ne  trouve  pas  les  mêmes  résultats 
qu’un  autre  observateur  il  n’en  faudrait  pas  conclure  qu’une  per¬ 
turbation  subite  a  bouleversé  l’état  physique  de  la  population 
française  ;  ce  serait  faire  bon  marché  des  lois  qui  régissent  le  monde 
physique  et  social. 

Natura  non  fecit  saltus  disait  excellemment  Lucrèce. 

La  vérité,  c’est  que  l’état  physique  de  la  population  française 
ne  s’est  malheureusement  pas  amélioré  et  que  mes  calculs  sont 
d’une  exactitude  cruelle. 

Mais,  il  est  une  autre  hypothèse  que  M.  du  Cazal  aurait  peut 
être  du  faire,  en  présence  des  divergences  des  résultats  que  nous 
avions  obtenus  lui  et  moi.  C’est  que  très  probablement  nous  n’a¬ 
vions  pas  suivi  la  même  méthode. 

La  statistique  n’est  pas  comme  un  problème  d’algèbre  pour 
lequel  il  y  a  une  solution  mathématique  hors  de  laquelle  tout 
n’est  qu’erreur. 

La  statistique  n’est  qu’un  instrument  d’investigation  et  comme 
tous  les  instruments  en  usage  dans  les  sciences  d’observation,  il 
faut  savoir  la  manier  pour  en  tirer  un  résultat  exact. 

La  recherche  de  la  température  d’un  lieu  est  la  chose  du  monde 
la  plus  plus  banale.  Et  cependant,  si  deux  personnes  se  livrent  à 
des  observations  de  ce  genre  et  comptent  obtenir  des  résultats 
semblables,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’elles  se  placent  toute 
deux  dans  les  mêmes  conditions.  Si  l’une  d’elle  se  met  au  soleil, 
tandis  que  l’autre  est  à  l’ombre,  la  première  sera  mal  fondée  à 
déclarer  qu’elle  seule  a  raison  et  que  les  calculs  de  l’autre  sont 
faux  à  moins  qu’il  n’y  ait  eu  un  cyclone. 

Nous  nous  souvenons  tous  à  la  Société  des  longues  et  patientes 
recherches  de  Broca  pour  arriver  à  formuler  une  méthode  pour 
les  moindres  mensurations.  N’est-ce  pas  cette  recherche  d’une 
méthode  rigoureuse  qui  a  permis  les  comparaisons  entre  les  tra¬ 
vaux  faits  par  des  auteurs  différents? 

Je  me  rappelle  encore  le  sourire  de  pitié  qu’esquissait  un  jour 
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un  visiteur  mondain  assistant  à  une  leçon  donnée  par  Broca  à 
un  de  ses  élèves  pour  lui  apprendre  à  cuber  un  crâne. 

Emplir  un  crâne  de  grenaille  de  plomb  paraissait  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  à  ce  visiteur  ignorant.  Un  enfant  de  5  ans 
l’exécuterait  à  merveille,  et  point  n’était  besoin  de  rédiger  des 
instructions  pour  cela.  Il  n’y  avait  véritatablement  que  les  savants 
pour  passer  ainsi  leur  vie  à  de  pareilles  futilités. 

La  statistique  demande  également  pour  fournir  des  résultats 
sérieux,  une  méthode  précise  et  rigoureuse  dans  tous  ses  détails. 

Pour  ma  part,  j’ai  longuement  exposé  dans  mon  mémoire,  la 
méthode  que  j’ai  suivie.  Ce  n’est  pas  le  lieu  d’y  revenir  ici  et  tant 
qu’il  ne  m’aura  pas  été  prouvé,  par  raison  démonstrative,  qu’elle 
est  mauvaise,  je  continuerai  k  la  tenir  pour  exacte. 

M.  du  Cazel  ne  nous  a  donné  que  les  résultats  obtenus  par  lui. 

Mais,  quelle  méthode  a-t-il  suivie?  11  n’a  pas  pris  soin  de  nous 
le  dire.  11  a  longuement  exposé  les  imperfections  qu’il  avait  cru 
apercevoir  dans  ma  méthode,  mais  il  n’a  pas  jugé  à  propros  de 
nous  exposer  comment  lui-même  avait  procédé. 

11  m’est  dès  lors  de  toute  impossibilité  de  discuter  ses  chiffres. 
Je  ne  puis  donc  que  constater  qu’ils  sont  différents  des  miens; 
mais  je  ne  me  permettrais  pas  de  dire  qu’ils  ne  répondent  pas  à 
la  réalité  des  faits. 

Au  surplus,  je  sais,  par  expérience,  combien  ces  calculs  sont 
longs  et  arides,  et,  par  conséquent,  combien  de  tels  travaux  sont 
méritoires. 

Quant  aux  17  cartes  de  M.  du  Cazal,  elle  ne  sont  pas  à  propre¬ 
ment  parler  des  cartes  de  statistique.  En  effet,  il  s’est  borné  à 
placer  des  chiffres  dans  chaque  département  sans  les  disposer  en 
catégories. 

Un  tableau  numérique  présentant  les  départements  rangés  par 
ordre  croissant  ou  décroissant  des  moyennes  ou  simplement  par 
ordre  alphabétique  eut  été  plus  à  facile  à  consulter  que  les  cartes. 

Le  travail  de  M.  du  Gazai  gagnera  donc  à  être  remis  au  point, 
mais  tel  qu’il  est,  il  représente  une  somme  d’efforts  dont  nous 
tenons  à  le  féliciter. 


II 


M,  J.  Marty,  médecin-major  de  lro  classe  à  l’hôpital  militaire 
de  Belfort,  nous  a  envoyé  un  travail  intitulé:  Races  et  Infirmités 
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en  France.  C’est  un  gros  manuscrit  de  250  pages  accompagné  de 
42  cartes. 

M.  Marty  a  utilisé  les  procès-verbaux  des  conseils  de  révision 
pour  le  recrutement.  Mais  ce  qui  fait  l’originalité  de  son  travail 
c'est  qu’au  lieu  de  comparer,  commeon  l’a  toujours  fait  jusqu’ici, 
les  chiffres  des  exemptés  dans  chaque  département  à  celui  des 
examinés  il  le  compare  à  celui  de  la  population  totale  de  ces 
mêmes  départements.  Je  ferai  à  cette  méthode  un  reproche  c’est 
que  la  population  totale  se  compose  d’un  grand  nombre  d’élé¬ 
ments  qui  n’ont  rien  à  faire  avec  le  recrutement. 

Il  est,  par  conséquent,  assez  délicat  de  leur  comparer  des 
conscrits  exemptés  par  le  Conseil  de  révision. 

Je  comprends  très  bien  que  M.  Marty  voulant  faire  une  étude 
sur  la  race  ait  comparé  les  exemptés  à  la  population.  Mais  il  eût 
été  préférable,  à  mon  sens,  de  comparer  ces  exemptés  à  la  popu¬ 
lation  spéciale  qui  les  à  fournis,  c’est-à-dire  aux  jeunes  garçons 
âgés  de  20  ans  révolus. 

Sous  réserve  de  cette  observation,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  la  somme  énorme  de  travail  dépensée  par  M.  Marty 
pour  son  mémoire.  Il  nous  donne,  en  effet,  la  statistique  de  42  in¬ 
firmités  étudiées,  pour  chaque  département,  pendant  une  période 
de  6  ans. 

M.  Marty  adoptant  pour  base  générale  de  ses  études  ethniques 
la  division  de  César  nous  montre  qu’au  point  de  vue  des  infirmi¬ 
tés  les  Ligures  et  les  Celtes  sont  les  mieux  partagés  taudis  que  les 
Aquitains  et  les  Belges  sont  les  plus  maltraités. 

III 

M.  II.  Labit,  médecin-major,  au  3e  hussards,  nous  a  envoyé 
une  importante  Étude  démographique  et  anthropologique  du  départe¬ 
ment  des  Ardennes. 

Je  passe  sous  silence  une  partie  consacrée  à  la  géographie,  à  la 
géologie,  au  climat,  au  commerce,  à  l’industrie,  aux  illustrations 
du  département  des  Ardennes.  Ces  documents  ont  assurément 
leur  place  marquée  dans  cette  monographie  locale,  mais  ils  ne 
nous  intéressent  pas. 

La  partie  démographique  ne  contient  que  la  reproduction 
pure  et  simple  de  chiffres  généraux  empruntés  aux  publications 
officielles. 


CHERVIN. 
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Le  chapitre  anthropologie  est  au  contraire  absolument  per¬ 
sonnel. 

M.  Labit  a  étudié  les  indices  céphalique,  nasal  et  les  autres 
indices  du  crâne  et  de  la  face,  la  proportion  du  tronc  et  des 
membres,  la  couleur,  la  taille  et  la  fréquence  de  quelques  infir¬ 
mités. 

M.  Labit  nous  apporte  620  observations  personnelles.  A  l’aide 
de  ces  observations  M.  Labit  a  composé  31  séries  de  20  sujets 
chacun,  c’est-à-dire  autant  que  de  cantons,  en  choisissant  parmi 
les  sujets  de  chaque  canton  ceux  dont  les  ascendants  directs  au 
moins,  en  étaient  originaires.  Tous  ces  sujets  âgés  de  20  à  24  ans 
étaient  de  constitution  normale  et  accomplissaient  leur  temps  de 
service  militaire  dans  un  des  régiments  de  l’Est. 

M.  Labit  a  suivi  là  une  excellente  méthode  et  les  résultats  qu’il 
nous  présente  sur  ce  point  sont  très  remarquables. 

M.  Labit  étudie  ensuite  la  fréquence  de  quelques  infirmités  cons¬ 
tatées  par  les  Conseils  de  révision  pour  le  recrutement.  Il  compare 
ces  chiffres  à  ceux  de  Lagneau  et  de  Boudin,  et  nous  fournit,  grâce 
à  sa  connaissance  des  lieux,  des  déductions  intéressantes  surtout 
au  point  de  vue  des  hernies  et  des  varices. 

Il  termine  enfin  par  des  considérations  sur  le  périmètre  thora¬ 
cique  et  le  poids,  qui  sont  fort  intéressantes. 

Somme  toute,  le  travail  deM.  Labit  est  une  excellente  monogra¬ 
phie  pleine  d’aperçus  originaux  dans  certaines  parties. 

IV 

Étude  médicale  sur  la  ville  de  Saumur  et  l’École  d’application  de  ca¬ 
valerie,  par  M.  le  Dr  Simon,  médecin  major  de  2e  classe  à  l’Ecole 
d’application  de  cavalerie. 

Ce  travail  écrit  en  vue  de  la  création  d’un  bureau  d’hygiène 
par  la  municipalité  de  Saumur,  répond  parfaitement  à  ses  fins. 
C’est  avant  tout  une  étude  d’hygiène  publique,  qui  par  conséquent 
ne  relève  que  très  indirectement  du  prix  Bertillon. 

Nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  chapitre  1er  :  la  topographie, 
l’hydrographie  et  le  climat  de  la  ville  de  Saumur. 

Le  chapitre  2  contient  quelques  renseignements  démographiques 
généraux  de  lamème  ville  et  dans  laquelle  nous  voyons  entre  autre 
chose  qu’à  l’exception  de  la  période  de  1841-55,  qui  se  signale  par 
un  excédent  de  naissances,  peu  élevé  du  reste,  on  constate  un 
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excédent  constant  des  décès  sur  les  naissances,  dont  l’importance 
varie  de  3,16  à  7,48  p.  0/0. 

Saumur,  comme  la  généralité  des  agglomérations  urbaines,  croît 
uniquement  par  l’immigration  des  populations  rurales  environ¬ 
nantes. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  à  de  simples  extraits  des 
publications  officielles  sur  la  composition  de  la  population, 
M.  Simon  étudie  les  mouvements  de  l’état  civil  de  la  ville  de 
Saumur.  La  natalité  y  est  déplorable;  au  début  de  ce  siècle 
la  ville  comptait  un  tiers  d’habitants  en  moins,  fournissant  le 
même  nombre  de  naissances  qu’aujourd’hui.  Parallèlement,  la 
mortalité  a  considérablement  diminué.  M.  Simon  étudie  dans  son 
troisième  chapitre  l’état  sanitaire  d’après  la  mortalité  de  l’hôpital 
civil. 

Dans  un  4e  chapitre  il  traite  de  l’hygiène  urbaine  :  logements 
insalubres  et  surpeuplés,  eau  d’alimentation,  évacuation  des  rési¬ 
dus,  fosses  d’aisances,  eaux  ménagères,  égoûts. 

L’auteur  conclut  par  des  mesures  ayant  pour  objet  :  1°  la  pro¬ 
phylaxie  proprement  dite  des  maladies  épidémiques  et  transmis¬ 
sibles;  2°  l’assainissement  urbain  en  général. 

Ce  travail  très  consciencieux,  très  intéressant  et  qui  a  dû  coûter 
de  nombreuses  recherches  à  son  auteur  relève  plus  de  l’hygiène 
que  de  la  démographie. 

y 

Étude  démographique  sur  la  commune  de  Saint-Julien  de  Concelles, 
par  le  Dr  Lecerf. 

M.  le  Dr  Lecerf  a  étudié  avec  soin  les  conditions  démographi¬ 
ques  par  lesquelles  a  passé  la  commune  qu’il  habite  et  où  il 
exerce  la  médecine  depuis  une  trentaine  d’années.  Comme  pour 
la  ville  de  Saumur,  il  ressort  avec  évidence  du  travail  de  M.  le  Dr 
Lecerf  que  la  natalité  et  la  mortalité  ont  diminué  dans  des  pro¬ 
portions  à  peu  près  égales. 

M.  Lecerf  nous  montre,  par  des  observations  médicales  bien 
démonstratives,  les  améliorations  considérables  apportées  par  le 
progrès  dans  les  habitations,  la  nourriture,  le  vêtement  et  l’hy¬ 
giène  générale  de  la  population. 

Le  travail  de  M.  Lecerf  est  un  petit  chef-d’œuvre  d’observation 
philosophique,  qui  témoigne  de  l’intérêt  et  du  soin  avec  lequel 
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il  a  suivi  la  population  de  la  commune  de  St-Julien  de  Concédés. 

La  Commission  du  prix  Bertillon  avait  l'intention  de  le  proposer 
pour  une  récompense.  Mais  l’Académie  de  Médecine  avait  déjà  ré¬ 
compensé  ce  travail  avant  son  dépôt  à  notre  Société,  ce  qui  ne 
nous  permet  plus  de  le  couronner  à  notre  tour. 

Il  nous  reste  encore  le  plaisir  de  le  signaler  à  tous  les  prati¬ 
ciens  qui  trouveront  dans  le  travail  de  M.  le  Dr  Lecerf  un  modèle 
à  suivre. 

Conclusion.  —  En  résumé  la  Commission  a  classé  ex  œquo  les 
travaux  de  MM.  les  docteurs  Labit  et  Marty,  en  leur  attribuant  à 
chacun  la  moitié  de  la  somme  disponible,  soit  500  francs. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  leDr  Papillault  présente  un  crâne  de  gibbon  dont  les  parois 
sont  hypérostosées. 

Art  grec  contemporain  rustique. 

M.  F.  Régnault.  —  Les  quatre  objets  sculptés  que  je  présente 
ici  ont  été  achetés  quelques  sous,  à  une  foire  grecque  d’un  vil¬ 
lage  de  l’Attique,  par  mon  frère,  Paul  Régnault,  ingénieur  au  Lau- 
rium. 

Ces  objets  vulgaires  en  bois  sont  destinés  aux  paysans;  on  n’en 
trouve  point  à  acheter  dans  les  villes  :  ce  sont  trois  porte-ciga¬ 
rettes  et  un  couteau. 

Le  point  singulier  sur  lequel  je  veux  attirer  l’aitention  est  la 
ressemblance  de  ces  sculptures  sur  bois  qui  les  ornent  avec  celles 
de  la  période  primitive  archaïque  de  l’art  grec  ancien  classique. 

Une  pièce  surtout,  le  couteau,  est  typique.  Le  bois  de  ce  gros¬ 
sier  instrument  représente  une  personne  raidie  dans  une  attitude 
hiératique,  les  bras  pliés  au  devant  de  la  poitrine,  les  doigts  se 
touchant. 

Ce  personnage  est  féminin  car  la  poitrine  est  saillante,  les  che¬ 
veux  sont  longs  et  disposés  en  coiffure. 

De  plus  le  costume  rappelle  celui  des  femmes  grecques  actuelles, 
à  savoir  :  un  gilet  se  boutonnant  sur  le  devant  de  la  poitrine, 
des  manches  bouffantes  et  ornées  s’arrêtant  aux  coudes,  un 
collier  grossièrement  représenté,  mais  rappelant  les  colliers  de 
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sequins  actuels.  La" partie  inférieure  se  perd  dans  une  draperie 
tombant  droit  et  qui  parait  destinée  à  finir  le  sujet. 

Un  second  porte-cigarette  offre  un  motif 
religieux  :  Saint-Georges,  monté  sur  un 
cheval,  terrassant  un  serpent  avec  une 
longue  pique  dont  la  pointe  entre  dans  la 
bouche  de  l’animal.  Le  saint  est  habillé 
d’une  fustanelle  à  la  mode  albanaise.  L’exé¬ 
cution  en  est  artistique,  autant  qu’on  peut 
prononcer  ce  mot  pour  un  travail  exécuté 
rapidement  à  grands  traits. 

Les  deux  autres  porte-cigarettes  repré¬ 
sentent  l'un  un  poisson,  l’autre  un  cerf.  Ces 
animaux  peuvent  être  rapprochés  des  des¬ 
sins  retrouvés  par  Schliemann  dans  les 
fouilles  des  villes  Mycéniennes. 

Cet  art  rustique  est  bien  plus  évolué  que 
celui  de  l’Europe  occidentale.  Aucun  des 
objets  sculptés  par  nos  paysans  et  em¬ 
ployés  par  eux  n’en  approche  comme 
travail.  De  plus  l’art  fruste  de  nos  villages 
diffère  entièrement  non  seulement  comme 
exécution,  mais  comme  conception  des 
sujets  de  l’art  rustique  grec  actuel. 

D’où  provient  ce  dernier?  Les  fabri¬ 
cants  de  ces  menus  objets  (ils  seraient  faits  surtout  dans  les 
prisons,  m’a-t-on  dit)  ont-ils  été  s’inspirer  des  antiques  et  même 
les  copier  au  Musée  d’Athènes.  Le  fait  serait  bizarre.  Ou  bien 
s’agit-il  d’une  tradition  d’art  rustique  grec  légué  de  père  en 
fils,  et  persistant  encore  de  nos  jours? 

Le  fait  est  possible,  bien  qu’on  prétende  que  presque  tous  les 
Grecs  sont  actuellement  de  race  Slave.  L’Attique,  notamment,  se¬ 
rait  aujourd’hui  habité  par  des  gens  de  souche  albanaise. 

Ces  gens  d’Attique  sont  d’ailleurs  fort  arriérés  sur  tous  les 
autres  points.  Un  exemple  suffira  à  vous  édifier.  Les  ouvriers 
au  Laurium  se  refusent  à  employer  la  bêche,  ils  se  servent  d’une 
sorte  de  houe  incommode  et  fournissant  peu  de  travail. 

Il  serait  intéressant  d’étudier  d’une  façon  approfondie  l’art  grec 
rustique  actuel. 
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COMMUNICATIONS. 

Observation  d’une  naine 

Par  M.  le  Dr  Godin. 

MUe  Agnès  Sztyahely,  est  née  à  Uregh,  près  de  Buda-Pesth,  le 
21  septembre  1855. 

On  lit  sur  1  extrait  de  son  acte  de  naissance  :  «  femina  légitima 
est  pigmœa  cujus  statura  34  pollices  excedit  ». 

^  Elle  affirme  que  son  père  et  sa  mère  sont  de  taille  ordinaire.  Ils 
n  eurent  que  deux  enfants  dont  elle  est  l’aînée.  Le  second,  un  gar¬ 
çon  né  en  1858,  serait  de  taille  moyenne.  Elle  vit  avec  des  Espa¬ 
gnols  qui  la  produisent  dans  les  foires. 

Je  n’ai  pu  recueillir  aucun  autre  renseignement  sur  sa  famille, 
aucune  indication  sur  les  conditions  dans  lesquelles  elle  est  venue 
au  monde. 

Son  état  général  est  excellent,  elle  n’a  jamais  été  malade,  et  ne 
se  sent  jamais  fatiguée,  bien  qu’elle  se  tienne  debout  du  lever  au 
coucher,  même  pendant  les  repas. 

Sa  peau  est  très  blanche,  au  visage  ;  rougeâtre,  coupée  de  traî¬ 
nées  veineuses  bleuâtres  sur  le  reste  du  corps.  Rides  nombreuses 
tiès  marquées  sur  toute  la  figure.  Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c’est 
qu’à  la  face  et  au  cou,  comme  aux  poignets  et  aux  chevilles,  la 
peau  tiop  ample,  pend  flasque  et  molle,  paraissant  témoigner  d’un 
embonpoint  disparu.  Elle  est  du  reste  très  mince  partout. 

Les  cheveux  sont  longs;  ils  sont  tressés  et  cependant  ils  me¬ 
surent  environ  650mm.  Leur  couleur  est  d’un  beau  noir.  Ils  sont 
régulièrement  plantés  et  suffisamment  fournis. 

Les  aisselles  sont  totalement  dépourvues  de  poils.  Il  en  est  sans 
doute  de  meme  au  pubis,  mais  je  n’ai  pu  m’en  assurer. 

Les  yeux  sont  de  dimension  moyenne,  les  iris  sont  bleu  mou¬ 
cheté  de  larges  taches  blanches,  ce  qui  donne  la  sensation  d’un 
bleu  très  clair.  La  vision  est  normale. 

Le*  dents  a  ivoire  jaunâtre  sont  bien  plantées  sur  des  arcades 
dentaires  d  une  courbe  régulière  II  manque  six  molaires  ou  pré¬ 
molaires.  Les  molaires  qui  restent  présentent  une  usure  inégale 
des  surfaces  triturantes.  Les  incisives  du  haut  et  celles  du  bas 
sont  bien  en  place  et  ont  une  forme  irréprochable.  Les  biseaux 
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qu’on  y  observe  sont  nettement  le  résultat  du  frottement  récipro¬ 
que  des  bords  correspondants  (43  ans). 

Le  nez  est  retroussé;  sa  racine  est  très  déprimée  sans  être 
cependant  écrasée  :  il  n’y  a  pas  d’effondrement  des  os  nasaux. 
Les  narines  sont  très  ouvertes. 

La  lèvre  supérieure  est  haute,  et,  de  plus,  elle  présente  une 
face  externe  bombée,  sans  qu’il  existe  de  prognatisme  maxillaire 
notable. 

Les  oreilles,  bien  conformées,  sont  très  longues,  relativement 
au  volume  de  la  tète. 

Le  cœur  et  les  poumons  paraissent  fonctionner  fort  bien.  Elle 
ne  connaît  pas  l’essoufflement.  Il  en  est  de  même  des  autres 
viscères. 

Les  seins  sont  très  peu  saillants,  et  les  mamelons  à  peine  mar¬ 
qués.  Elle  ne  porte  pas  de  corset. 

Autant  que  j’ai  cru  le  comprendre,  elle  est  réglée  mensuelle¬ 
ment.  Il  y  aurait  aussi  des  pertes  blanches.  Mais,  en  somme,  rien 
de  précis  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  utérines. 

Le  front  est  bombé  et  assez  large;  il  offre  une  courbe  régulière. 

La  mémoire  est  remarquable  par  sa  précision  et  par  son  étendue  : 
non  seulement  Mlle  Agnès  Sztyahely  se  souvient  des  faits  dont  elle 
a  été  témoin  ou  qui  lui  ont  été  contés,  mais  elle  retient  encore 
parfaitement  les  noms  propres,  ainsi  que  les  mots  usuels  de  six 
langues  dans  lesquelles  elle  se  fait  également  bien  comprendre. 

Son  intelligence  est  très  ouverte.  Elle  saisit  vite.  Elle  ne  man¬ 
que  même  pas  de  malice,  tenant,  sans  doute,  malgré  son  exiguïté, 
à  affirmer  son  sexe  «  jedes  weib  hat  noch  weiberlist  ».  Les  yeux 
s’animent  quand  elle  parle  et  brillent  davantage  quand  elle  taquine, 
ce  qui  relève  singulièrement  sa  physionomie  vieillotte. 

Ses  compagnons  déclarent  qu’elle  a  l’humeur  la  plus  égale  que 
l’on  puisse  rencontrer.  Elle  est  constamment  gaie,  enjouée,  accepte 
sans  se  plaindre  les  privations  assez  fréquentes  dans  la  pauvre 
baraque  ;  elle  relève  les  courages  par  son  entrain  et  ses  à-propos. 

Caractère  :  Elle  a  bu,  avoue-t-elle,  pendant  plusieurs  années 
«  beaucoup  d’eau-de-vie  ».  Un  jour  elle  reconnut  autour  d’elle  le 
mal  que  faisait  l’alcool  avant  d’en  avoir  elle-même  ressenti  les 
effets  funestes.  Ce  qui  la  frappait  surtout  c’étaient  les  ravages 
causés  par  les  boissons  alcooliques  sur  ses  collègues  en  nanisme. 

A  dater  de  ce  moment,  elle  résolut  de  ne  plus  boire  que  du  vin. 
Son  entourage  assure  qu’elle  a  tenu  parole. 
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Volonté,  résistance,  énergie  nerveuse  semblent  dessiner  un 
caractère  assez  tranché,  sortant  de  la  banalité. 

Marche.  —  Elle  a  fait,  pour  venir  chez  moi,  et  retourner  sur  la 
place  où  elle  se  montre,  trois  kilomètres  à  l’allure  d’une  grande 
personne.  Son  pas  est  naturellement  plus  précipité. 

Elle  descend  marche  à  marche  les  degrés  de  l’escalier,  à  la  façon 
des  petits  enfants. 

Pieds.  —  Ses  pieds  sont  très  petits  et  peuvent  être  considérés 
comme  proportionnés  à  sa  taille.  Malheureusement  ils  sont  défor¬ 
més  par  la  chaussure.  A  l’hallux  valgus  des  gros  orteils  s’ajoute 
le  déplacement,  en  dedans  des  cinquièmes  orteils.  D’où  il  résulte 
une  saillie  considérable  de  la  tète  du  1er  et  du  5e  métatarsiens  de 
chaque  pied,  et  en  outre,  l’écrasement  transversal  des  trois  orteils 
médians,  des  deux  côtés.  Il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
martellement  à  cause  de  la  brièveté  des  orteils. 

Mains.  —  Les  mains  assez  larges,  courtes,  sont  bien  faites.  On 
leur  trouve  la  longueur  et  la  largeur  à  laquelle  on  pouvait  s’at¬ 
tendre,  d’après  la  taille. 

Les  doigts  sont  agiles  et  adroits  :  Mlle  Agnès  Sztyahely  confec¬ 
tionne  elle-même  ses  robes,  y  compris  ses  chapeaux;  du  moins 
elle  l’affirme. 

A  la  suite  de  ces  détails  physiologiques,  trouvent  place  les 
résultats  de  mensuration  prises  sur  la  naine  Agnès,  d’après  les 
procédés  du  laboratoire  d’Anthropologie,  avec  lesquels  je  me  suis 
familiarisé  dès  1893,  sous  la  bienveillante  direction  de  M.  le  pro¬ 
fesseur  Manouvrier,  dont  les  conférences  pratiques  d’anthropo¬ 
métrie  laissent  un  inoubliable  souvenir. 

Hauteur  au-dessus  du  sol. 


Vertex .  0,993  millimètres 

Conduit  auditif . .  .  878  — 

Pointe  du  menton .  835  — 

Acromion .  800  — 

Fourchette  sternale.  .  .  .  • .  795  — 

Articulation  du  coude.* .  622  — 

Extrémité  inférieure  du  radius .  472 

—  —  du  médius .  360  — 

Mamelon . 720  — 

Ombilic .  563  — 

bord  supérieur  du  pubis .  501  — 
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Epine  iliaque  antérieure  et  supérieure  .  .  545  millimèt  es 

Grand  trochanter .  520  — 

Articulation  du  genou .  253  — 

(Hauteur  du)  mollet  droit .  193  — 

Pointe  de  la  malléole  interne .  42  — 

Taille  assis .  514  — 

Largeurs  : 

Bi-acromiale .  221  — 

Bi-huméraie .  248  — 

Bi-mamelonnaire.  .  , .  141  — 

Antéro-postérieure  du  thorax .  150  — 

Transverses  du  thorax .  172  — 

De  la  taille  minima  (ceinture) .  145  — 

Bicrétale  iliaque .  168  — 

Bitrochantérienne . 189  — 

Bi-épineuse  iliaque .  145  — 

Circonférences  : 

Du  cou .  255  — 

Thoracique  sus-mammaire .  600  — 

Sous-pectorale .  560  — 

De  la  ceinture .  490  — 

De  la  cuisse  au  pli  fessier .  »  — 

De  la  cuisse  au-dessus  du  genou .  230  — 

Du  mollet  (maximum) .  207  — 

Sus-malléolaire .  140  — 

Du  bras  (partie  moyenne) .  162  — 

Avant-bras  (maximum) .  . .  158  — 

—  (minimum) .  115  — 

Mesures  de  la  tête. 

Crâne  : 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  .  .  165  millimètres 

—  —  métopique  !  .  168  — 

—  transverse  maximum .  141  — 

—  vertical . 114  — 

—  frontal  minimum .  89  — 

Indice  céphalique .  85,45  — 
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Face  : 


Largeur  bi-zigomatique.  .  .  . 

111  millimètres 

—  bi-oculaire  interne  .  . 

28 

— 

—  bi-oculaire  externe  .  . 

82 

— 

Front  (cheveux  à  sourcils)  .  . 

43 

— 

Nez,  hauteur . 

30 

— 

—  largeur . 

26 

— 

Bouche  (fente  buccale)  .... 

35 

— 

Hauteur  de  la  lèvre  supérieure. 

19 

— 

—  —  inférieure. 

» 

— 

Muqueuse  bi-labiale . 

7 

— 

Oreille,  longueur . 

60 

— 

—  largeur . 

33 

— 

La  circonférene  céphalique  totale  atteint  497  milimètres,  la  hau¬ 
teur  totale  de  la  figure  ne  dépasse  pas  137  sur  laquelle  il  revient  à 
la  face  61  millimètres. 

L’observation  de  la  naine  Agnès  vient  simplement  s’ajouter  au 
nombre  de  celles  qui  ont  été  relevées  déjà  avec  les  procédés  si 
précis  d’analyse  en  usage  au  Laboratoire  d’Anthropologie. 

Quelques  renseignements  utiles  manquent  encore,  spécialement 
en  ce  qui  concerne  la  croissance  de  ce  sujet.  Mais  il  est  possible 
que  les  circonstances  me  permettent  un  jour  ou  l’autre  de  les  re¬ 
cueillir  et  de  compléter  ainsi  les  éléments  de  la  comparaison 
d’Agnès  avec  Blanche  B.,  cette  autre  naine  étudiée  par  M.  Manou¬ 
vrier  dans  la  séance  du  16  décembre  1897. 


Forme  des  surfaces  articulaires  des  membres  inférieurs. 

Par  M.  le  Dr  Félix  Régnault. 

L’étendue  et  la  forme  des  surfaces  articulaires  des  membres  in¬ 
férieurs  diffèrent  suivant  les  races.  Chez  les  sauvages  ces  surfaces 
articulaires  seraient  plus  étendues  que  chez  les  civilisés  et  débor¬ 
deraient  la  limite  normale.  Arthur  Thomson  1  et  Ch.  Ilavelock  2, 
professeur  à  La  bore  (Indes)  se  sont  livrés  à  ces  études  et  ont  altri- 

1  Journal  of  unalomy  and  physiology,  t.  XXIII,  p.  616. 

2  Id.,  octobre  181*3. 
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bué  l’agrandissement  des  surfaces  articulaires  aux  mouvements 
plus  étendus  de  ces  articles  dans  l’accroupissement,  posture  usitée 
chez  les  sauvages. 

11  paraît  évident,  en  effet,  que  plus  les  mouvements  sont  étendus, 
plus  la  surface  articulaire  doit  s’agrandir.  Mais  d’autres  facteurs 
peuvent  amener  le  même  résultat.  C’est  l’étude  de  ces  facteurs  et 
leur  importance  relative  que  nous  voulons  exposer  ici. 

Examinons  successivement  les  articulations  coxo-fémorale,  du 
genou  et  du  cou-de-pied. 

Articulation  coxo-fémorale.  —  La  surface  articulaire  coxo-fé¬ 
morale  peut  déborder  antérieurement  et  former  l’empreinte  iliaque. 
Signalée  par  Bertaux1,  étudiée  par  Poirier2,  l’empreinte  iliaque, 
est  constituée  par  l’avancée  de  la  surface  articulaire  sur  la  face 
antérieure  du  col. 

Sur  l’os,  à  l’état  sec,  l’empreinte  iliaque  offre  une  surface 
lisse,  polie,  analogue  à  celle  qui  recouvre  la  tète  fémorale.  Parfois 
une  crcte  légère  sépare  l’empreinte  de  l’article.  La  forme  est  va¬ 
riable  :  un  cercle  ou  un  ovale  ou  encore  un  triangle  à  sommet 
aigu.  Les  bords  sont  plus  ou  moins  nets;  souvent  l’empreinte,  au 
lieu  d’une  surface  articulaire  lisse  n’offre  qu’une  surface  rugueuse 
et  élevée  par  rapport  à  la  surface  du  col.  De  sorte  que  dans  ces  cas 
on  peut  douter  s’il  existe  une  empreinte  iliaque. 

Sur  l’os  frais,  l’empreinte  iliaque  est  recouverte  par  un  mince 
revêtement  de  tissu  cartilagineux  qui  continue  la  surface  articu¬ 
laire. 

Sur  les  fémurs  des  races  inférieures,  cette  empreinte  est  d’une 
extrême  fréquence.  Sur  39  fémurs  préhistoriques  trouvés  à  Cop- 
pières,  je  l’ai  notée  22  fois,  et  11  fois  elle  se  bornait  à  une  em¬ 
preinte  rugueuse;  dans  sept  cas  seulement  on  ne  l’observait  pas. 

M.  Havelock  l’a  retrouvée  comme  caractère  des  plus  fréquents 
chez  les  Hindous.  11  l’attribue  à  l’attitude  accroupie  usitée  chez  eux. 

Cette  cause  amènerait  aussi  un  col  du  fémur  plus  long,  une 
lèvre  interne  et  inférieure  de  l’acétabulum  plus  développée,  met¬ 
tant  l’article  à  l’abri  de  la  luxation,  une  brèche  cotyloïde  partielle¬ 
ment  couverte  en  haut  et  en  bas  par  un  prolongement  osseux  des¬ 
tiné  à  protéger  les  vaisseaux  nourriciers  dans  l’attitude  accroupie. 

Et,  en  effet,  si  on  fléchit  au  maximum  le  fémur  sur  le  bassin  on 

1  Bertaux.  Th.  Doct.,  Lille,  1891. 

2  Poirier.  Traité  d'anatomie,  t.  I,  p.  220. 
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voit  que  l’empreinte  iliaque  vient  en  contact  avec  le  bord  supé¬ 
rieur  du  bourrelet  cotyloïdien.  L’accroupissement  pourrait  donc 
causer  1  empreinte  iliaque;  les  attitudes  variant  dans  une  même 
race  suivant  les  castes,  le  rang  social,  le  sexe,  etc...  *,  on  s’expli¬ 
querait  ainsi  que  l’empreinte  iliaque  ne  soit  pas  constante  et  que 
sa  forme  et  sa  netteté  varient  suivant  les  sujets. 

Mais  cette  empreinte  iliaque  s’observe  encore,  quoique  avec 
une  moindre  fréquence,  chez  les  races  blanches.  Or,  l’attitude  ac¬ 
croupie  étant  exceptionnelle,  force  est  d’admettre  que  d’autres 
causes  peuvent  produire  l’empreinte  iliaque. 

On  a  invoqué  le  contact  du  ligament  de  Bertin,  si  puissant,  qui 
frotte  l’empreinte  iliaque  dans  les  mouvements  de  l’article.  L’ac¬ 
tion  de  ce  ligament  ne  peut  expliquer  les  variations  de  l’empreinte 
iliaque. 

Nous  croyons  que,  outre  l’amplitude  des  mouvements,  il  faut  tenir 
compte  de  la  forme  de  la  cavité  cotyloïde.  Les  frottements  de  la  tète 
dans  la  cavité  différeront  suivant  la  profondeur  de  cette  cavité, 
et  aussi  suivant  la  forme  du  bourrelet  cotyloïdien. 

Si  la  cavité  cotyloïde  n’est  pas  profonde,  la  surface  antérieure 
du  col  dans  l’extrême  flexion  n’arrivera  pas  au  contact  du  bour¬ 
relet  cotyloïdien,  il  n’y  aura  pas  d’empreinte.  M.  Evangély  Tra- 
mond 1  2  a  noté  que  cette  empreinte  ne  se  formait  pas  chez  l’an¬ 
thropoïde  parce  que  la  cavité  cotyloïde  est  peu  profonde;  en  flé¬ 
chissant  le  fémur,  il  est  impossible  de  faire  buter  le  col  contre  le 
pourtour  de  la  cavité. 

Il  faut  de  plus  que  le  bourrelet  cotyloïdien  soit  saillant.  Il  offre 
sa  saillie  maxima  en  avant,  aussi  l’empreinte  iliaque  est-elle  tou¬ 
jours  située  antérieurement.  L’attitude  de  jambes  croisées,  usitée 
par  divers  peuples  polynésiens,  arabes,  gaulois,  etc.,  ne  crée 
point  d  empreinte  iliaque  postérieure  et  supérieure,  et  l’attitude 
agenouillée  n’amène  pas  d’empreinte  iliaque  antérieure  et  infé¬ 
rieure.  Car  en  ces  points  le  sourcil  cotyloïdien  est  peu  saillant. 

La  preuve  absolue  de  ces  faits  peut  être  faite  au  moyen  de 
pièces  pathologiques.  Elles  montrent  comment  la  surface  articu¬ 
laire  se  crée  et  se  modifie  suivant  la  forme  du  cotyle. 

Ainsi  un  cotyle  profond  avec  sourcil  accentué  agrandit  la  sur- 

1  \  oir  à  ce  sujet  mon  travail  sur  les  attitudes  du  repos  dans  l'espèce  hu¬ 
maine.  Revue  encyclopédique,  4  janvier  1896. 

2  Th.  Doct.,  Paris,  1894. 
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face  articulaire  qui  empiète  sur  le  col.  Le  numéro  13  du  musée 
Dupuytren  a  subi  une  fracture  de  la  cavité  cotyloïde  par  le  choc 
de  la  tète  fémorale  qui  s’est  portée  dans  le  bassin.  La  fracture  s’est 
consolidée,  et  les  fragments  soudés  ont  formé  un  cotyle  plus  pro¬ 
fond.  Pour  occuper  cette  cavité  la  tète  s’est  allongée  et  a  pris  une 
forme  ovoïde.  La  surface  articulaire  antérieure  a  empiété  sur  toute 
la  face  antérieure  du  col.  Le  bord  supérieur  du  grand  trochanter 
frottant  sur  le  bassin  s’est  déprimé,  élargi  et  encroûté  de  carti¬ 
lage  (fig.  1). 

Dans  l’arthrite  sèche,  la  tète  fémorale  grossit  et  se  déforme,  la 
cavité  cotyloïde  s’élargit,  le  sourcil  cotyloïdien  s’hyperostose. 

} 


fémorale. 

"•  “  Arthrite  sèche  coxofémorale.  Les  limites  de  la  surface  articulaire  cor¬ 
respondent  aux  végétations  osseuses  du  sourcil  cotyloïdien. 


La  surface  articulaire  s’étend  aux  dépens  du  col;  en  général  elle 
empiète  sur  la  face  supérieure,  la  plus  sujette  aux  frottements. 
Cette  extension  s’observe  notamment  sur  le  446,  nouv.  M.  Dupuy¬ 
tren. 

Quand  le  sourcil  cotyloïdien  est  très  hyperostosé,  la  surface  ar¬ 
ticulaire  est  très  étendue  sur  le  col.  Ainsi  le  numéro  557  i  arthrite 
sèche,  m.  Dupuytren,  possède  un  sourcil  cotyloïdien  couvert  de 
végétations  osseuses.  La  surface  articulaire  de  la  tète  fémorale 
s  étend  sur  la  face  antérieure  du  col  et  la  limite  de  celte  surface 
très  irrégulière  offre  les  mêmes  sinuosités  que  celle  du  contour 
correspondant  du  sourcil  (fig.  2). 
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Dans  la  luxation  fémorale  congénitale  ou  acquise,  la  tête  peut 
persister  et  creuser  une  nouvelle  cavité.  Dans  cette  nouvelle  posi¬ 
tion  la  surface  articulaire  de  la  tète  fémorale  s’étend  sur  la  face 
supérieure  du  col  plus  sujette  aux  frottements. 

Si  la  tète  fémorale  change  ses  rapports  vis-à-vis  du  cotyle,  le 
résultat  sera  analogue.  De  nouvelles  parties  du  col  venant  à  frot¬ 
ter,  la  surface  articulaire  gagnera  de  ce  côté.  Ce  fait  s’observe 
dans  certains  cas  de  fracture  extra-capsulaire,  le  fémur  se  coude, 
la  tete  fémorale  s’abaisse,  la  face  antérieure  du  col  prend  contact 
avec  le  sourcil  cotyloïdien.  De  nouveaux  rapports  articulaires  se 
forment  quand,  la  fracture  consolidée,  le  sujet  se  remet  à  mar- 


Fig.  3.  —  Fracture  extra  capsulaire  consolidée. 


cher  ;  la  surface  articulaire  s’étend  sur  la  face  antérieure,  par¬ 
fois  gagne  beaucoup  et  ne  s’arrête  qu’à  l’origine  du  col. 

Le  n°75,  nouveau,  musée  Dupuytren,  fracture  extra-capsulaire 
consolidée,  le  165  A  et  le  121,  mêmes  lésions,  présentent  cet  agran¬ 
dissement  de  la  surface  articulaire  à  un  degré  très  accentué. 

De  même  les  courbures  rachitiques,  changeant  les  rapports  des 
surfaces  articulaires  peuvent  modifier  la  forme  et  l’étendue  de  ces 
surfaces.  Les  fémurs  catalogués  nos  317  et  397  nouv.  offrent  une 
empreinte  iliaque  très  étendue. 

Ces  cas  pathologiques  nous  montrent  que  la  forme  de  la  surface 
articulaire  dépend  de  la  saillie  du  sourcil  cotyloïdien.  Même  ob¬ 
servation  peut-être  faite  sur  les  os  normaux. 

Seulement,  pour  l’étude  de  l’empreinte  iliaque,  il  ne  faut  pas 
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considérer  l’os  fémoral  isolé  du  reste  du  squelette.  Il  faut  avoir 
des  squelettes  homogènes  et  étudier  le  rapport  de  la  tête  fémorale 
avec  l’os  iliaque.  On  voit  alors  que  sur  ces  derniers  l’empreinte 
iliaque  dépend  de  la  forme  du  sourcil  cotyloïdien  à  sa  partie  an¬ 
térieure  et  supérieure.  Le  sourcil  est  d’autant  plus  saillant  en 
cette  portion  que  l’épine  iliaque  antérieure  et  inférieure  est  plus 
accentuée.  Ainsi  le  squelette  de  Gamahut,  musée  Broca,  présente 
une  épine  iliaque  antérieure  et  inférieure  très  accentuée,  le  sour¬ 
cil  cotyloïdien  est  très  épais  et  l’empreinte  iliaque  étendue  et  bien 
dessinée.  Môme  observation  sur  les  nos  68  (squelette  de  français) 
et  32  du  musée  Broca.  Au  Muséum  un  nègre  de  Mozambique  est 
dans  le  même  cas;  un  squelette  de  Piémontais,  encore  plus  dé¬ 
monstratif,  a  une  empreinte  iliaque  au  fémur  gauche  et  non  au 
droit;  or,  le  sourcil  cotyloïdien  est  bien  plus  accentué  de  ce 
côté.] 

Comme  conclusion  la  formation  de  l’empreinte  iliaque  ne  dé¬ 
pend  pas  seulement  de  l’amplitude  des  mouvements,  mais  de  l’é¬ 
tat  du  sourcil  cotyloïdien  et  de  la  cavité  cotyloïde.  On  s’explique 
donc  que  l’empreinte  iliaque  existe  dans  des  races  qui  n’ont  pas 
l’habitude  de  s’accroupir. 

Articulation  du  genou.  —  Une  surface  articulaire  se  forme  en  cer¬ 
tains  cas  sur  la  face  supérieure  du  condyle  interne.  Elle  a  été  no¬ 
tée  par  Ch.  Havelock  chez  l’Hindou.  Elle  est  fréquente  sur  les 
fémurs  préhistoriques  :  Sur  24  fémurs  de  Coppières,  c’est-à-dire 
sur  tous  ceux  où  le  condyle  était  intact,  cette  surface  lisse  s’ob¬ 
servait. 

L’accroupissement  (squatting),  si  usité  chez  les  Hindous,  pro¬ 
duirait  cette  facette  pour  M.  Ch.  Havelock.  Dans  cette  attitude,  en 
effet,  le  fémur  se  porte  en  dedans  du  tibia,  le  condyle  interne 
vient  butter  contre  cet  os.  M.  Havelock  reconnaît  comme  due  à  la 
même  cause,  sur  les  squelettes  hindous,  l’obliquité  très  grande  du 
plan  du  plateau  interne  du  tibia  descendant  de  l’épine  du  tibia  et 
une  convexité  plus  grande  de  la  surface  antéro-postérieure  du 
plateau  externe. 

L’agenouillement  pourrait,  semble-t-il,  produire  la  même  ac¬ 
tion  :  la  cuisse  y  subit  de  même  une  extrême  flexion  qui  la  porte 
en  dedans  du  tibia.  Par  contre,  elle  ne  produirait  rien  dans  l’atti¬ 
tude  jambes  croisées. 

Nous  n’avons  pu  étudier  cette  facette  d’une  manière  aussi  ap¬ 
profondie  que  l’empreinte  iliaqu#  :  les  pièces  pathologiques  nous 
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ont  manqué  sur  ce  point.  Néanmoins,  les  observations  faites  a 
propos  de  l’empreinte  iliaque  s’appliquent  également  ici. 

En  effet,  de  même  que  l’empreinte  iliaque,  cette  surface  articu¬ 
laire  n’est  pas  rare  chez  l’Européen  ;  pourtant  ils  ne  s’accroupis¬ 
sent  pas.  Il  faut,  il  est  vrai,  noter  que  chez  eux  la  facette  est  gé¬ 
néralement  séparée  du  condyle  par  une  ligne  saillante.  Dans  les 
dissections  que  j’ai  pu  faire  à  l’École  pratique  de  sujets  où  cette 
facette  existait,  j’ai  remarqué  que  l’insertion  du  muscle  jumeau 
interne  était  reportée  au-dessus. 

La  présence  de  cette  facette  chez  des  sujets  européens  indique 
que  l’amplitude  du  mouvement  de  flexion  n’est  point  la  seule  cause 
de  sa  formation  :  la  forme  du  condyle  interne,  son  degré  de  cour¬ 
bure  jouent  aussi  un  rôle. 


Fig.  4.  —  Astragale  dont  la  surface  articulaire  se  prolonge  antérieurement. 

Articulation  tibio-tarsienne .  —  L’étendue  des  surfaces  articulaires 
varie  également.  La  surface  articulaire  de  l’astragale  est  plus  ou 
moins  étendue  antérieurement;  elle  peut  former  des  facettes  au- 
delà  de  la  face  convexe,  en  avant  du  bord  antérieur  articulaire. 
Ces  facettes,  bien  étudiées  par  Thomson  et  Ilavelock,  peuvent 
être  soit  internes,  soit  externes,  ou  bien  encore  exister  simultané¬ 
ment  en  dehors  et  en  dedans.  Enfin,  j’ai  trouvé  des  cas  où  les 
deux  facettes  étaient  réunies  et  la  surface  articulaire  se  prolon¬ 
geait  en  avant  et  s’arrêtait  près  du  bord  antérieur  de  l’os.  Ces  fa¬ 
cettes  sont  plus  ou  moins  marquées;  elles  sont  encroûtées  de  car¬ 
tilage  (fig.  4)  ou  d’autres  fois  forment  de  simples  rugosités 
avec  des  trous  vasculaires.  Les  facettes  se  prolongent  directement 
avec  la  surface  articulaire  ou,  en  d’autres  cas,  en  sont  séparées 
par  une  arête  plus  ou  moins  nette. 

La  surface  articulaire  du  tibia  présente  sur  son  bord  antérieur 
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des  facettes  correspondantes.  Ce  sont  des  facettes  bien  marquées, 
avec  dépression  de  l’os  et  renversement  du  bord  antérieur  de  la 
surface  articulaire.  D’autres  fois,  le  renversement  de  l’os  existe 
seul  sans  facette,  ou  avec  de  l’os  qu’on  peut  à  peine  regarder 
comme  une  surface  articulaire. 

Les  différences  d’amplitude  des  mouvements  de  flexion  articu¬ 
laire  expliquent  ces  variations  ;  les  facettes  existant  et  étant  très 
marquées  quand  l’amplitude  est  au  maximum.  En  effet,  le  revête- 
tement  cartilagineux  de  l’articulation  se  forme  et  se  détruit  avec 
une  extrême  rapidité.  Souvent  la  dissection  de  sujets  morts  à  la 
suite  d’un  long  séjour  au  lit  montre  la  disparition  du  bord  anté- 


Fig.  5. 


Fig.  6. 


5.  —  Destruction  du  cartilage  en  coups  d’ongle  sur  le  bord  antérieur 

de  la  surface  articulaire. 

6.  —  Facettes  astragaliennes  dues  à  ce  que  sa  portion  antérieure  de  l’astra¬ 
gale  est  relevée. 

rieur  de  la  surface  articulaire  astragalienne.  De  petites  surfaces 
dénudées,  comme  emportées  par  un  coup  d’ongle,  empiètent  sur 
le  bord  antérieur  de  l’articulation,  qui  paraît  déchiquetée  (fig.  5). 

De  même  les  astragales  de  pieds-bots  montrent  la  rapidité  d’ex¬ 
tension  des  surfaces  articulaires, où  l’astragale  et  le  tibia  prennent 
contact.  La  surface  articulaire  s’étend  sur  l’astragale,  en  arrière 
dans  le  pied-bot  équin,  en  avant  dans  le  talus,  en  dehors  dans  le 
valgus,  en  dedans  dans  le  varus. 

Havelock  regarde  donc  avec  raison  ces  modifications  comme  ac¬ 
quises  et  non  héréditaires.  On  pourrait,  dit-il,  les  observer  chez 
nos  clowns.  Il  les  a  trouvées  d’une  extrême  fréquence  chez  les 
races  inférieures.  Sur  53  astragales  d’Hindous,  les  facettes  étaient 
18  fois  externe  et  interne,  16  fois  externe,  7  fois  interne,  6  fois 
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externe  douteuse,  6  fois  absente.  Thomson  a  aussi  vérifié  l’extrême 
fréquence  de  ces  facettes  chez  les  Tasmaniens,  les  Autraliens  et 
les  Andamans.  Je  l’ai  observé  également  sur  les  tibias  préhisto¬ 
riques  et  sur  ceux  des  Guanches  (Canaries).  Elles  seraient  dues 
'a  l’accroupissement,  position  favorite  dans  toutes  ces  races. 
Comme  dans  cette  attitude  le  pied  est  généralement  porté  en 
dehors,  il  n’est  pas  étonnant  que  la  facette  externe  soit  la  plus 
fréquente. 

Je  crois  qu’il  faut  faire  entrer  d’autres  attitudes  en  ligne  de 
compte.  L’attitude  agenouillée  avec  flexion  du  pied  amènerait  la 
formation  des  deux  facettes.  Enfin  l’habitude,  dans  certaines 
castes  et  certains  corps  de  métier,  de  se  servir  du  pied  comme  or¬ 
gane  préhensile,  favorise  l’adduction  du  pied  et  la  formation  de 
la  facette  articulaire  interne.  Les  variations  d’attitude  dans  un 
même  peuple,  suivant  la  caste,  le  sexe,  la  profession,  etc.,  expli¬ 
queraient  les  variations  que  l’on  note  dans  ces  surfaces  tibio-tar- 
siennes.  Les  mêmes  motifs  expliquent  la  presque  constance  de 
ces  facettes  chez  le  singe. 

Le  bord  postérieur  de  la  surface  astragalienne  peut  aussi  être 
effacé  et  reporté  fort  en  arrière.  Ce  fait  est  visible  chez  les  singes 
anthropomorphes  et  sur  certains  humains.  Ceci  s’explique  par  une 
extension  exagérée  et  habituelle  de  l’article.  Ainsi  les  bonzes  chi¬ 
nois  ont  l’habitude  de  se  reposer  les  jambes  croisées,  avec  une 
telle  extension  des  pieds  qu’ils  arrivent  à  être  sur  le  prolongement 
de  la  jambe. 

Mais  les  facettes  astragaliennes  et  tibiales,  bien  que  plus  rares, 
n’en  existent  pas  moins  chez  le  blanc.  J’ai  examiné  36  astragales 
à  ce  point  de  vue,  chez  M.  Tramond  ;  10  offraient  des  facettes  arti¬ 
culaires,  soit  internes,  soit  externes,  soit  doubles.  D’autres  causes 
que  l’amplitude  des  mouvements  (qui  est  en  général  limitée  chez 
les  blancs)  peuvent  donc  amener  la  formation  de  ces  facettes.  Ces 
causes,  nous  les  trouverons  comme  pour  l’articulation  coxo-fémo- 
rale,  dans  la  forme  des  surfaces  articulaires. 

L’examen  attentif  des  astragales  d'Européens  qui  possèdent  ces 
facettes  peut  révéler  ces  causes. 

Chez  certains,  la  partie  antéro-supérieure  de  l’astragale  est  re¬ 
levée.  La  moindre  llexion  suffit  pour  la  faire  buter  sur  le  bord  an¬ 
térieur  de  la  surface  articulaire  tibiale  (fig.  6).  Il  se  forme  ainsi 
deux  facettes  aux  points  en  contact  du  tibia  et  de  l’astragale,  et 
alors  il  n’est  pas  étonnant  que  ces  facettes  puissent  être  séparées 
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de  la  surface  astragalienne  par  une  ligne  saillante.  J’ai  pu,  dans 
des  dissections  à  l’Ecole  pratique  (pavillon  de  M.  Marion,  prosec¬ 
teur,  que  je  remercie  vivement  de  sa  complaisance),  saisir  ce  fait 
sur  le  vif  et  voir  à  la  flexion  la  correspondance  des  facettes  astra- 
galiennes  avec  celles  tibiales.  En  d’autres  cas,  j’ai  trouvé  une  di¬ 
minution  notable  de  la  convexité  de  la  poulie  astragalienne.  Cette 
poulie  étant  à  grand  rayon,  il  s’ensuivait  qu’une  flexion  un  peu 
forte  amenait  le  bord  antérieur  en  contact  avec  le  tibia  :  d’où  for¬ 
mation  de  facettes. 

L’étude  comparée  des  articulations,  dans  nos  salles  de  dissec¬ 
tion,  des  os  des  Musées  d’Anthropologie  et  des  collections  patholo¬ 
giques,  montre  donc  la  complexité  des  causes  qui  agissent  sur  la 
forme  et  l’étendue  des  surfaces  articulaires. 


Pointes  de  flèches  de  Saône-et-Loire. 

Par  M.  A.  de  Mortillet. 

Dans  la  dernière  séance  M.  Émile  Collin  nous  a  montré  des 
pointes  de  flèches  provenant  du  départemement  de  Saône-et-Loire 
dont  l’authenticité  a  paru  douteuse  à  quelques-uns  de  nos  collè¬ 
gues.  Je  viens  aujourd’hui  vous  présenter  une  nouvelle  série  de 
flèches  de  même  provenance  que  M.  Alex.  Stuer  a  bien  voulu  me 
confier  et  vous  communiquer  des  renseignements  plus  complets 
au  sujet  de  ces  belles  pièces. 

M.  Francis  Pérot,  de  Moulins,  a  eu  l’obligeance  de  m’adresser 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  auraient  été  recueillies  ces 
pointes,  les  détails  suivants  : 

«  La  Bourgogne  a  eu  à  toutes  les  époques  des  ouvriers  et  des 
artistes  habiles.  Dès  les  temps  paléolithiques,  les  instruments  y 
sont  réguliers,  heureux  de  formes,  purs  de  lignes  et  d’un  travail 
supérieur.  L’atelier  de  St-Julien-du-Sault  en  fournit  la  preuve. 
Rigny-sur-Arroux,  Neusy,  Neuvy  et  autres  localités  ont  donné  de 
fort  beaux  instruments.  Enfin  la  trouvaille  de  Volgu  est  l’exem¬ 
ple  le  plus  remarquable  de  cette  habileté,  de  cette  perfection. 

«  L’industrie  néolithique  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
d’ateliers  ou  stations  qui  paraissent  se  ressentir  encore  de  l’in¬ 
fluence  solutréenne.  On  y  récolte  notamment  une  quantité  de 
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pointes  de  flèches.  C’est  surtout  à  Vitry-les-Paray  que  les  plus 
belles  ont  été  façonnées.  Cette  commune  est  située  à  5  kilomètres 
à  l’ouest  de  Paray-le-Monial.  Elle  était  un  centre  très  important 
de  fabrication,  qui  produisait  beaucoup  et  devait  exporter.  On 
trouve  dans  le  Bourbonnais,  dans  la  partie  qui  avoisine  la  Loire, 
des  flèches,  faites  avec  des  variétés  spéciales  de  silex,  qui 
viennent  certainement  des  ateliers  de  Vitry. 

«  Depuis  plus  de  35  ans  que  je  connais  la  région,  je  l’ai  par 
courue  fréquemment  et,  à  chaque  voyage,  j’ai  fait  de  fructueuses 
récoltes,  surtout  en  pointes  de  flèches.  De  Digoin  à  Paray,  l’on  en 
trouve  déjà  passablement,  mais  autour  de  Vitry,  on  les  rencontre 
en  plus  grande  abondance,  avec  des  formes  variées  et  en  matières 
des  plus  choisies.  Le  silex  est  de  pâte  très  fine,  de  nuances 
diverses,  souvent  translucide,  tirant  sur  la  calcédoine.  Il  en  est 
aussi  d’opaque  et  de  rosé,  qui  tient  du  jaspe. 

«  Pour  quiconque  ne  connaît  pas  cette  contrée,  il  peut  paraître 
étonnant  de  voir  une  telle  quantité  de  belles  pointes  de  flèches 
provenant  du  voisinage  de  Vitry  et  de  Digoin.  Cette  concentration 
s’explique  par  l’établissement  de  véritables  tailleries  de  flèches, 
fabriquées  avec  des  matières  de  choix,  par  des  ouvriers  d’une 
grande  adresse. 

«  J'en  possède  de  nombreux  spécimens  parmi  lesquels  il  y  en  a 
de  patinés,  d’autres  qui  le  sont  peu  et  même  pas  du  tout.  L’exis¬ 
tence  dans  le  pays  de  véritables  fabriques  d’instruments  en  silex 
est  confirmée  par  une  découverte  faite  non  loin  de  Vitry,  à  la 
Goulaine,  commune  de  La  Motte-St-Jean,  à  2  kilomètres  500  de 
Digoin.  Sous  un  bloc  de  rocher,  gisaient  1,200  lames  variant  de 
8  à  17  centimètres  de  longueur,  toutes  en  même  silex  roux,  trans¬ 
lucide,  sans  patine  aucune  et  non  retouchées.  Elles  n’étaient  ac¬ 
compagnées  d’aucune  autre  pièce.  11  y  avait  donc  des  spécialistes  : 
la  flèche  se  faisait  à  Vitry,  la  lame  à  la  Goulaine. 

«  Dans  la  contrée,  tout  le  monde  ramasse  des  silex  taillés. 
Après  les  labourages,  l’arrachage  des  pommes  de  terre  et  des  bet¬ 
teraves,  les  enfants  vont  à  la  récolte  des  pointes  de  flèches  et 
autres  objets. 

«  Les  pointes  de  flèches  présentées  à  la  Société ,  ainsi  que  2  ou 
300  que  je  possède,  viennent  toutes  de  l’arrondissement  de  Cha- 
rolles  et  surtout  du  canton  de  Paray-le-Monial.  L’instituteur  de 
Vitry  a  une  collection  incomparable  qui.  lui  a  été  fournie  par  les 
enfants  de  son  école  dressés  au  ramassage  des  flèches. 

T.  IX  (i°  série). 
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«  Quant  à  l’idée  que  ces  pointes  pourraient  être  fausses,  je 
l’écarte  complètement.  La  seule  explication  admissible  pour  qui 
connait  le  pays,  c’est  que  Yitry  était  un  centre  industriel  exclusi¬ 
vement  réservé  à  la  fabrication  des  flèches,  pour  la  confection 
desquelles  la  matière  première  était  apportée  d’un  grand  nombre 
de  localités  différentes.  On  y  voit,  en  effet,  plus  de  30  variétés  de 
silex.  » 

A  ces  renseignements,  il  convient  d’ajouter  quelques  observa¬ 
tions  tirées  de  l’examen  de  plus  d’une  centaine  d’échantillons 
qu’ont  bien  voulu  me  communiquer  MM.  Stuer  et  Collin. 

Ce  qui  peut  faire  douter  de  l’ancienneté  de  ces  pointes  de 
flèches  c’est  : 

1°  L’absence  presque  totale  de  patine  que  l’on  observe  sur  la 
plupart.  Mais  ce  caractère  d’authenticité  tient  au  milieu  dans 
lequel  les  pièces  ont  séjourné  et  a  la  nature  du  silex. 

On  peut  facilement  constater  que  les  silex  taillés  de  la  Bour¬ 
gogne  sont  en  général  fort  peu  patinés.  Les  grandes  pointes  en 
feuille  de  laurier  de  la  cachette  de  Volgu  n’ont  qu’une  patine  très 
légère  et  nombre  d’objets  de  la  môme  région  en  sont  totalement 
dépourvus. 

2°  Le  nombre  considérable  des  pièces  recueillies  ;  ce  qu’expli¬ 
querait  l’hypothèse  émise  par  M.  Francis  Pérot. 

3°  Leur  parfait  état  de  conservation.  Les  pointes  qu’on  a  fait 
passer  sous  vos  yeux  sont  effectivement  intactes  et  il  est  visible 
qu’elles  n’ont  jamais  dû  servir.  Ce  sont  des  pièces  neuves.  Mais 
à  côté  d’elles,  on  récolterait,  paraît-il,  d’autres  pointes  moins  com¬ 
plètes  et  moins  bien  conservées. 

4°  L’épaisseur  un  peu  forte  de  certains  exemplaires,  qui  ne  sont 
peut-être  que  des  objets  manqués  ou  l’œuvre  d’ouvriers  moins  ex¬ 
périmentés. 

D’autre  part,  les  raisons  qu’on  peut  faire  valoir  en  faveur  de 
l’authenticité  de  ces  pointes  de  (lèches  sont  les  suivantes  :• 

1.  —  Il  ne  nous  a  jamais  été  donné  de  voir  des  pièces  fausses 
aussi  habilement  taillées  et  d’un  travail  aussi  exactement  sem¬ 
blable  à  celui  de  l’époque  néolithique.  Ces  pointes  sont  incontes¬ 
tablement  l’œuvre  d’ouvriers  excessivement  habiles,  ayant  une 
longue  expérience  du  travail  du  silex. 

2.  —  Leurs  formes  sont  pour  ainsi  dire  toutes  bien  connues  des 
palethnologues  ;  elles  sont  identiques  à  celles  des  pièces  vraies.  11 
n'existe  pas  de  formes  de  fantaisie  dans  ce  que  j’ai  vu. 
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3.  —  Toutes  sont  parfaitement  aptes  à  être  utilisées.  Elles  n’ont 
aucunement  l’air  d’avoir  été  faites  uniquement  pour  être  vendues 
et  figurer  dans  une  collection,  mais  bien  pour  être  facilement 
adaptées  à  une  hampe  et  pour  produire  l’effet  que  le  chasseur  ou 
le  guerrier  attendaient  d’elles. 

4.  —  Fausses  ou  vraies,  elles  n’ont  pas  été  faites  par  un  seul  et 
même  ouvrier,  car  on  observe  parmi  les  divers  échantillons  des¬ 
modes  de  taille,  un  faire,  des  procédés  sensiblement  différents. 

5.  —  Bien  que  peu  patinées,  il  est  cependant  facile  de  constater 
que,  sur  une  partie  d’entre  elles  tout  au  moins,  il  n’y  a  pas  absence 
totale  de  patine.  Quelques-unes  même  ont  les  arêtes  que  portent 
leurs  faces  adoucies,  sans  qu’il  y  ait  pourtant  trace  de  polissage.. 
Presque  toutes  d’ailleurs  présentent  un  lustré,  peu  accentué  mais 
parfaitement  visible  et  sensible  à  la  main.  Au  toucher,  bien  que 
les  cotés  soient  très  tranchants,  elles  sont  douces  et  non  âpres  et 
rudes  comme  les  pièces  que  produisent  d’ordinaire  les  faussaires. 

En  somme,  les  belles  pointes  de  flèches  en  question  me  semblent 
présenter  de  sérieux  caractères  d’authenticité,  mais  il  est  difficile 
de  se  prononcer  d’une  manière  formelle  sans  avoir  vu  les  gise¬ 
ments  et  les  collections  locales.  ' 

Si  elles  proviennent,  comme  le  pense  M.  Pérot,  d’ateliers  de  fa¬ 
brication,  il  doit  exister  sur  les  points  où  se  trouvaient  ces  ateliers 
des  amas  considérables  de  débris  de  taille,  mêlés  à  des  pièces 
manquées,  cassées  en  cours  de  fabrication  ou  simplement  à  l’état 
d’ébauches. 

L'un  des  secrétaires  :  Dr  Papillault. 

- - - 


093e  SÉANCE.  —  1er  Décembre  1898. 

Présidence  de  M.  G.  Hervé. 

CORRESPONDANCE. 

—  Lettres  de  remerciements  de  31.  le  Prof.  Yves  Delage  et  de 
M.  le  Dr  Raoul  Anthony,  lauréats  du  concours  pour  le  prix  Broca, 
ainsi  que  de  MM.  Vaschide  et  Dûigneau,  élus  membres  titulaires. 

—  Lettre  annonçant  le  décès  de  M.  le  D1'  Armand  Semelaigne, 
membre  titulaire. 

M.  le’Président  exprime  les  profonds  regrets  de  la  Société. 
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OUVRAGES  OFFERTS. 

Arbois  de  Jubainville  (H.  d’).  —  Les  premiers  habitants  de  l’Europe 
d’après  les  écrivains  de  l’antiquité  et  les  travaux  des  linguistes  (2e  édit.), 
in-8°,  2  vol.  400-426  p.,  Paris,  1889-94  (Achat). 

Lefèvre  (André).  —  De  la  nature  des  choses  (De  rerum  natura  de 
Titus  Lucretius  Carus),  in-12,  lxi-323  p.,  Paris,  1899. 

Liétard  (Dr).  —  De  la  résistance  des  types  anthropologiques  aux  in¬ 
fluences  des  milieux  (Ext.  Bul.  Acad,  de  Médecine),  in-8°,  13  p.  et 
cartes,  Paris,  1898. 

Morgan  (J.  de).  —  Compte-rendu  sommaire  des  travaux  archéologi¬ 
ques  exécutés  en  Perse,  du  3  novembre  1897  au  1°'  juin  1898,  in-12, 
90  p.  et  fig.,  Paris,  1898. 

Tenicheff  (Prince  W.).  —  L’activité  des  animaux  (traduit  du 
russe  par  M.  Gourovitch),  8°  194  p.  et  fig.  Paris,  1890  (Don  de 
l’auteur). 

—  L’activité  de  l’homme  (traduit  du  russe  par  l'auteur),  in-8°, 
281  p.  et  fig.,  Paris,  1898. 

périodiques  ( Articles  à  signaler ). 

Revue  École  d' Anthropologie  (15  nov.  1898).  —  Ch.  Letourneau  : 
La  synthèse  de  l’évolution  mentale;  —  Zaborowski  :  Trois  crânes 
des  Kourganes  des  environs  de  Tomsk. 

Archives  de  médecine  navale  (n°  5,  1898).  —  Chastang  :  Nos  pê¬ 
cheurs  d’Islande. 

Abhandlungen  naturhist.  Gesellschaft,  Niirnberg  (vol.  xi,  1897). — 
Ueber  einige  Bronzezeit-Funde  der  Naturhist.  Gesellsch.  zu  Niirn- 
berg. 

American  anthropologist  (n°  8,  1898).  —  Solotaroff  :  On  the  ori- 
gin  of  the  Family. 

American  naturalist  (n°  383).  —  IL  S.  Williams  :  Variation  versus 
heredity. 

Journal  asiatic  soc.  Bengal  (1898,  part,  ni,  nü  1).  —  Bodding  : 
On  Taboo  and  customs  connected  therewith  amongst  the  Santals  ; 
—  B.  C.  Candra  Mitra  :  On  a  Rain-ceremony  from  the  district  of 
Murshidabad;  —  Bodding  :  On  the  different  kinds  of  salutation 
used  by  the  Santals  —  B.  C.  Candra  Mitra  :  On  the  Lizard  in  indian 
superstition  and  Folk-medicine;  —  P.  R.  Choube  :  Scraps  ofHindu 
folk-lore;  —  E.  A.  (fait  :  Iluman  sacrifices  in  ancient  Assam. 
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Journal  polynesian  society  (sept.  1898).  —  E.  Best  :  Omens  and 
superstitions  beliefs  of  the  Maori;  —  P.  Smith  ;  Ilawaiki  the 
whence  of  the  Maori. 


ÉLECTIONS. 

Élections  des  membres  du  Bureau  pour  1899. 

Conformément  au  réglement,  la  liste  des  membres  proposés  pour 
les  diverses  fonctions  par  le  Comité  central  a  été  distribuée  à  tous 
les  membres  titulaires  de  la  Société.  A  cette  liste  a  été  jointe  une 
proposition  dissidente  signée  de  5  membres,  invitant  à  nommer 
président,  pour  1899,  M.  A.  de  Mortillet,  et  1er  vice-président, 
M.  Paul  Raymond,  au  lieu  de  MM.  Capitan  et  Guyot,  proposés  par 
le  Comité  central. 

Le  scrutin  est  dépouillé  par  le  président. 

Nombre  des  votants  :  141.  —  Majorité  absolue  :  71. 

Présidence  :  M.  Capitan,  79  suffrages  (élu);  —  M.  A.  de  Mortillet, 
57  suffrages. 

lre  Vice-Présidence  :  M.  Yves  Guyot,  65  suffrages;  —  M.  Paul 
Raymond,  52  suffrages.  (11  y  a  ballottage.)  M.  A.  de  Mortillet, 
8  suffrages;  M.  Capitan,  3;  M.  Chervin,  3;  M.  Ilamy,  2;  MM.  De- 
niker,  Collin,  Duval  et  Verneau,  1.  —  5  bulletins  blancs. 

29  Vice- Présidence  :  M.  Chervin,  117  suffrages  (élu)  ;  M.  Yves 
Guyot,  4;  MM.  A.  de  Mortillet,  4;  üeniker,  2;  Capitan,  Pozzi  et 
Mm°  Royer,  1. 

Secrétaire  général.  — M.  Letourneau,  130  suffrages  (élu)  ;  M.  Topi¬ 
nard,  7. 

Secrétaire  général  adjoint.  — M.  Manouvrier,  135  suffrages  (élu). 

Secrétaires  des  séances  :  1er,  M.  Paimllault,  132  suffrages  (élu)  ;  2e. 
M.  Delisle,  134  (élu). 

Conservateurs  des  collections  (134  suffrages  exprimés).  — M.  A.  de 
Mortillet,  69  suffrages;  M.  Cuyer,  132  (élus).  M.  Capitan,  3; 
M.  Chervin,  2;  MM.  Collin,  Topinard,  Verneau  et  Rivière,  1. 

Archiviste  bibliothécaire.  —  M.  Zaborowski,  134  suffrages  (élu)  ; 
M.  Régnault,  1. 

Trésorier.  —  M.  Daveluy,  137  suffrages  (élu). 

Commission  de  publication.  —  M.  Lefèvre,  128  suffrages; 
M.  Hervé,  88;  M.  Salmon,  81  (élus);  M.  üeniker,  45,  M.  Ollivier- 
Reauregard,  45.  —  Suffrages  divers,  4. 
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I>ctlrc  de  SI.  Tliieiillcn  à  M.  Chauvet. 


Messieurs, 

Un  grand  nombre  de  personnes  m’ayant  fait  l’honneur  de 
m’écrire  au  sujet  du  mémoire  que  j’ai  présenté  à  la  Société,  dans 
une  des  séances  de  janvier,  sur  les  Véritables  Instruments  usuels  de 
l’âge  de  pierre,  je  crois  devoir  vous  donner  connaissance  de  la  lettre 
ouverte  que  j’ai  l’intention  d’adresser  à  l’un  de  mes  honorables 
correspondants  M.  Chauvet,  président  de  la  Société  historique  et 
préhistorique  de  la  Charente. 

Monsieur  et  honoré  Collègue, 

Je  vous  fais  toutes  mes  excuses,  je  vous  croyais  un  doctrinaire; 
il  est  vrai  que  je  n’avais  pas  encore  lu  votre  étude  sur  les  stations 
quaternaires  de  la  Charente,  travail  où  les  observations  sont  pré¬ 
sentées  avec  prudence,  précision,  et  sans  autre  préoccupation  que 
la  recherche  de  la  vérité.  Vous  n’ètes  inféodé  à  aucune  école,  et 
lorsqu’une  question  vous  inspire  des  doutes,  vous  écrivez  avec 
franchise  :  «  Disons  que  nous  ne  savons  pas,  et  contentons-nous  de  dé¬ 
crire  sans  parti  pris.  » 

Vous  avez  appris,  par  ce  morceau  d’écaille  que  Broca  et  Pru- 
nières  estimaient  être  un  fragment  de  crâne,  que  les  plus  compé¬ 
tents,  parfois,  ne  sont  pas  infaillibles.  On  peut  être  un  savant, 
un  professeur,  voire  meme  un  membre  de  l'Institut,  et  avoir 
de  mauvais  yeux.  Le  cas  s’est  déjà  plusieurs  fois  présenté.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  Messieurs  n’ont-ils  pas  pris  l’atelier  du  Grand- 
Pressigny  pour  une  ancienne  fabrique  délaissée  de  pierres  à 
fusil? 

Vous  doutez,  me  dites-vous,  de  ce  que  j’avance,  vous  faites  bien  ; 
vous  voulez  contrôler  mes  dires,  vous  faites  mieux,  et  donner 
ainsi  un  bon  exemple,  pour  le  moment  peu  suivi. 

A  vous  dire  vrai,  écœuré  du  peu  d’attention  et  de  curiosité 
qu’avait  provoquées  celte  quantité  énorme  de  silex  taillés  jus¬ 
qu’alors  inaperçus,  que  j’avais  présentés,  et  qui  m’avaient  donné 
tant  de  peine  à  réunir  et  à  classer,  je  m’étais  promis  de  me  dis¬ 
penser,  pour  l’avenir,  de  toute  démonstration  nouvelle,  laissant  à 
chacun  le  soin  de  vérifier  les  faits  que  j’avais  observés,  si  tel 
était  son  bon  plaisir.  Ayant  mis  les  chercheurs  de  bonne  volonté 
à  même  de  voir  ce  que  j’avais  vu,  je  considérais  ma  tâche  termi¬ 
née,  mon  devoir  accompli. 
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Depuis  lors,  j’ai  reçu  delarges  compensations  à  ma  petite  mésa¬ 
venture,  et  sans  vouloir  déjà  chanter  victoire  je  puis  vous  annon¬ 
cer  que  de  tous  côtés,  de  tous  pays,  m’arrivent  des  lettres  d’adhé¬ 
sion  et  d’encouragement  sur  mon  travail. 

Froidement  écoutée  ici,  chaudement  acceptée  ailleurs,  ma  com¬ 
munication  sur  cette  prodigieuse  quantité  de  pierres  plus  ou  moins 
grossièrement,  mais  toujours  ingénieusement  taillées,  semble 
répondre,  si  j’en  juge  par  la  correspondance  que  je  reçois  à  des 
idées  longtemps  contenues,  qui  ne  demandaient  qu’une  occasion 
de  se  manifester. 

«  Vos  aperçus  nouveaux ,  m  écrit-on,  ouvrent  tout  grand  le  champ 
jusqu’alors  si  restreint  du  passé  inconnu  de  V Humanité,  et  vont  rem¬ 
placer  heureusement  les  erreurs  accréditées,  qui  travestissaient  la  réalité 
des  faits  préhistoriques .  » 

Mais  pourquoi  ne  citerais-je  pas  de  noms? 

Le  prince  Poutiatine  qui,  depuis  une  vingtaine  d’années,  fait 
pratiquer,  sous  ses  yeux,  des  fouilles  à  Bologoë  (ligne  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Moscou)  et  qui,  en  conséquence,  mieux  que  per¬ 
sonne,  est  familiarisé  avec  l’outillage  préhistorique,  dont  il  fait 
une  minutieuse  étude,  m’écrit  que  depuis  longtemps  il*  a  vu  ce  que 
j’ai  vu.  Il  m’adresse  des  photographies,  parmi  lesquelles  il  souligne 
plusieurs  pièces  identiques  aux  miennes,  ainsi  que  certaines  autres 
que  je  n’ai  jamais  rencontrées  ici;  ce  qui  me  donne  à  penser,  qu’il 
fut  un  temps  où  l’homme  préhistorique  était,  en  Russie,  mieux 
outillé  qu’en  France. 

M.  Gaston  Morel,  professeur  à  l’École  des  Beaux-Arts  de  Rouen, 
met  à  ma  disposition  sa  collection  où,  me  dit-il,  «  je  trouverai  des 
formes  semblables  à  celles  que  je  décris,  et  particulièrement  le  croissant 
concave  ». 

M.  A.  Montier,  président  de  la  Société  normande  d’études  préhis¬ 
toriques,  tout  en  se  réservant  de  contrôler  mes  assertions  par  ses 
propres  recherches,  m’engage  vivement  à  venir  faire  une  confé¬ 
rence  «  à  l’une  des  séances  de  la  Société,  oh  je  serai  bien  accueilli, 
m’assure-t-il,  au  milieu  de  sociétaires  qui,  ramassant  eux-mêmes  leurs 
pièces,  sont  dénués  de  tout  parti  pris.  Je  crois ,  ajoute  mon  honorable 
correspondant,  qu’il  est  nécessaire  que  vos  théories  soient  connues, 
discutées,  contrôlées,  et  qu’on  ne  fasse  pas  autour  d’elles  la  conspiration 
du  silence  ». 

M.  le  professeur  Aurel  de  Torôk  termine  ainsi  une  lettre  beau¬ 
coup  trop  élogieuse,  qu’il  m’adresse  de  Budapest  :  «  Je  vous  prie 
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de  ne  reculer  devant  aucun  de  vos  adversaires ,  quels  qu’ils  soient.  » 

Je  crois  utile  de  transcrire  ici,  in  extenso,  la  lettre  que  m’a  adres¬ 
sée  de  Bruxelles  le  professeur  Elisée  Reclus  : 

«  Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  l’envoi  de  votre  ouvrage ,  Les  Véri¬ 
tables  instruments  usuels  de  l’àge  de  la  pierre. 

«  Cet  ouvrage  ma  beaucoup  intéressé:  quoique,  en  qualité  de  profane, 
je  doive  m’abstenir  d’affirmations  téméraires,  je  suis  tout  disposé  à 
croire  que  dans  les  âges  inconnus  la  population  fut  beaucoup  plus  dense 
qu’on  ne  se  l’imagine  d’ ordinaire .  Plus  s’accroissent  les  recherches ,  et 
plus  on  constate  les  traces  de  l'ancienne  humanité  ;  et  comme  géographe, 
j’ai  été  très  frappé  de  ce  fait ,  que  partout  oh  se  sont  présentés  les  pre¬ 
miers  explorateurs  et  navigateurs ,  les  continents,  les  archipels  et  les  îles 
étaient  peuplés,  à  l’exception  des  roches  vraiment  inhabitables  ci  cause  de 
l’isolement  et  du  froid. 

«  Il  me  semble  aussi  que  vous  avez  absolument  raison  en  affirmant 
que  les  pierres  de  luxe,  ou  même  de  simple  apparat,  ont  dû  être  toujours 
relativement  rares  et  précédées  par  d’ innombrables  objets  usuels,  compa¬ 
rables  à  nos  aiguilles,  nos  épingles  et  nos  clous,  et  s’accumulant  dans  le 
sol,  quand  le  tranchant  ou  la  pointe  en  étaient  émoussés.  » 

Dans  une  lettre  très  documentée,  datée  de  Lisbonne,  le  Dr  Fer¬ 
raz  de  Macedo  approuve  pleinement  mes  vues  et  les  conséquences 
qui  en  résultent  naturellement  11  croit  que  mon  travail,  qu’il  veut 
bien  qualifier  de  fécondant,  «  aidera  à,  faciliter  les  recherches  qui  amè¬ 
neront  à  prouver  la  venue  de  l'homme  à  l’époque  tertiaire  :  mais  pour  réus¬ 
sir,  ajoute-t-il,  il  faut  de  la  conviction,  de  la  recherche,  du  temps,  du 
critérium  investigateur  et  de  l' obstination  ». 

M.  Lacaille,  de  Bolbec,  m’envoie  une  caisse  contenant  des 
pierres  taillées  qu’il  a  recueillies  en  Normandie  sur  divers  emplace¬ 
ments;  il  s’en  trouve  parmi  elles  de  très  intéressantes,  notamment 
une  meulière  qui,  portant  tous  les  signes  classiques,  suffit,  à  elle 
seule,  à  préciser  nettement  la  taille  intentionnelle  de  toutes  les 
pierres  dites  à  biseau  à  bec,  qu’elles  aient  ou  non  les  signes  exi¬ 
gés  par  l’École. 

Notre  collègue  démographe  si  apprécié,  M.  Arsène  Dumont, 
m’envoie  sa  chaleureuse  adhésion,  et  m’apprend  en  même  temps 
«  que  les  plaines  de  Caen  sont  comme  ensemencées  de  pierres  taillées,  chez 
lesquelles  on  reconnaît  les  mêmes  formes  que  celles  représentées  dans  mes 
planches  ». 

J’aurais  pu,  tout  d’abord,  citer  l’opinion,  entièrement  favorable 
à  ma  thèse,  de  M.  llarroy  qui,  depuis  quinze  ans,  avec  une  téna- 
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cité  que  rien  ne  lasse,  réunit,  à  Yerviers,  de  nombreux  matériaux, 
de  nature,  selon  lui,  à  mettre  en  évidence  le  sens  artistique  des 
hommes  préhistoriques;  mais  j’ai  craint  que  son  jugement  ne  fût 
considéré  comme  entaché  de  partialité.  N’ayant  pas  vu  les  pièces 
qu’il  a  recueillies,  je  ne  puis  donner  mon  appréciation  à  leur 
égard,  mais  ce  que  je  puis  affirmer  dès  maintenant,  c’est  que  chez 
les  hommes  paléolithiques  l’instinct  artistique  ne  faisait  pas  dé¬ 
faut. 

Dans  l’impossibilité  où  je  suis  de  citer  tous  mes  sympathiques 
correspondants  de  France,  de  Russie,  d’Angleterre,  de  Suisse,  de 
Danemark,  de  Suède,  de  Norvège,  d’Autriche,  d’Italie,  de  Bel¬ 
gique,  de  Hollande,  de  Portugal,  des  Amériques  du  Nord  et  du 
Sud,  etc.,  je  tiens  à  leur  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance 
pour  leurs  bienveillants  encouragements  à  continuer  mes  re¬ 
cherches. 

Je  veux  cependant  vous  en  nommer  encore  quelques-uns,  plus 
particulièrement  connus  de  vous  par  leur  travaux  sur  le  préhisto¬ 
rique,  MM.  H.  Gadeau  de  Iverville,  F.  Gaillard,  Müller,  de  Gre¬ 
noble,  Alphonse  Chassant  et  Duhus,  d’Évreux,  Léon  Morel,  de 
Reims,  et  l’abhé  Brung,  l’historien  du  Grand-Pressigny. 

J’ai  eu,  de  plus,  la  bonne  fortune  de  rencontrer  M.  Ballet,  mé¬ 
decin  militaire  qui,  depuis  trente  ans,  explore  les  ballastières  et  y 
recueille  tranquillement  les  pierres  taillées  de  différents  types  sans 
s’inquiéter  de  savoir  si  elles  portent  ou  non  les  signes  classiques.  J’ai 
pu  constater  avec  plaisir  que  sa  collection  était,  presque  en  tous 
points,  semblable  à  la  mienne,  avec  cette  différence  toutefois,  que 
la  qualité  y  remplace  la  quantité.  Jamais  je  n’aurais  rêvé  une 
confirmation  aussi  éclatante,  qui  rend  toute  contestation  impos¬ 
sible  ou  négligeable  à  l’avenir.  Malheureusement,  je  ne  puis  déci¬ 
der  le  possesseur  de  cette  belle  collection  à  la  présenter  à  notre 
Société. 

A  mon  insu,  je  n’étais  donc  pas  un  isolé,  comme  le  prouve  en¬ 
core  cet  autre  exemple.  Ayant  eu  dernièrement  l’occasion  d’exami¬ 
ner  le  contenu  de  cartons  donnés  au  Muséum  par  la  veuve  du 
Dr  Thelmier,  je  n’ai  pas  été  peu  surpris  d’y  trouver,  mélangés  à 
des  coquilles  et  à  des  ossements  fossiles,  divers  silex  taillés  se  rap¬ 
portant  exactement  à  ceux  que  je  signale,  et  ramassés,  sans  nul 
doute,  sous  l’inlluence  de  préoccupations  identiques  aux  miennes. 
Ces  silex  provenaient  des  sablières  de  Billancourt,  Gennevilliers, 
Grenelle,  etc. 
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Il  faut  vous  dire,  mon  cher  collègue,  que  dans  la  persuasion  où 
j’étais  qu’une  sérieuse  discussion  allait  s’engager  à  la  suite  de  ma 
communication,  j’avais  réservé,  avec  pièces  à  l’appui,  un  argu¬ 
ment  selon  moi  sans  réplique,  en  faveur  de  la  taille  intentionnelle 
de  mes  silex.  Cet  argument,  que  je  n’ai  pas  eu  à  produire,  la  dis¬ 
cussion  ne  s’étant  pas  ouverte,  le  voici  : 

Toutes  les  pierres,  naturellement  perforées,  étaient  utilisées  par 
l’homme  préhistorique,  les  plus  petites  comme  parure,  les  plus 
grosses  comme  armes;  pour  cela  peu  de  travail  était  nécessaire  : 
un  crin,  une  fibre,  la  parure  était  prête;  une  branche,  un  lien, 
l’arme  était  fabriquée.  Or,  pour  si  peu  qu’on  examine  ces  pierres 
percées,  on  remarque  que  celles  en  silex  ont  toutes,  pour  ainsi 
dire,  subi  des  tailles  plus  ou  moins  rudimentaires.  Parmi  elles,  il 
en  est  même  qui,  ayant  reçu  des  tailles  plus  soignées  èt  bien  dis¬ 
posées  pour  les  lèvres,  ont  dù  vraisemblablement  servir  de  sif¬ 
flets;  quant  aux  pierres  trouées  en  calcaire,  le  trou  naturel  en  est 
le  plus  souvent  artificiellement  agrandi.  Le  U1'  Ballet  possède,  à 
ces  divers  points  de  vue,  une  collection  tout  à  fait  caractéristique. 
Le  doute  n’est  donc  pas  possible  sur  le  travail  intentionnel  que 
présentent  ces  pierres  percées,  qu’elles  soient  en  silex  ou  en  cal¬ 
caire,  et  il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  de  le  contrôler.  Voilà 
comment  des  cailloux,  que  tout  d’abord  j'avais  délaissés  comme 
étant  sans  signification,  sont  devenus,  après  examen,  les  docu¬ 
ments  les  plus  concluants  et  les  plus  lumineux,  pour  éclairer  la 
question  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  plus  :  dès  maintenant,  d’après  mes  observations  multi¬ 
pliées,  je  puis  donner  comme  définitivement  acquis,  que  les  pierres 
plates,  les  pierres  percées,  les  pierres  à  dépression  concave,  ont 
toujours  été  appropriées  par  l’homme  préhistorique  à  ses  besoins, 
et  qu’elles  portent  presque  toutes,  sans  exception,  les  traces  plus 
ou  moins  accusées  du  travail  intentionnel.  Pour  contester  le  fait, 
on  serait  obligé  d’en  arriver  à  cette  conséquence  absurde,  que  les 
pierres  les  plus  fragiles  et  les  mieux  façonnées,  les  pièces  de 
musée,  ont  seules  résisté  aux  causes  accidentelles  de  cassures, 
quand  les  pierres  non  travaillées,  par  cela  même  les  plus  résis- 
.  tantes,  n’auraient  presque  jamais  pu  y  échapper. 

C’est  à  tort,  le  plus  souvent,  qu’on  regarde  comme  ébauche, 
pièce  manquée,  éclat  ou  déchet  de  fabrication,  toute  pierre  taillée 
qui  ne  rentre  pas  dans  une  des  classifications  de  l’Ecole.  Pourquoi, 
disent  certains  de  nos  collègues,  l’homme  aurait-il  grossièrement 
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taillé  ses  outils,  quand  il  lui  était  si  facile,  avec  un  peu  de  pra¬ 
tique,  de  fabriquer  une  belle  hache  chelléenne,  en  moins  d’une 
demi-heure?  La  question  n’est  pas,  il  me  semble,  de  savoir  ce 
que  l’homme  aurait  pu  faire  par  hypothèse,  mais  ce  qu’il  a  fait 
en  réalité,  et  l’observation  directe  nous  l’indique  clairement.  Ce 
que  nous  considérons  actuellement  comme  l’outillage  complet  des 
temps  préhistoriques,  n’en  est  que  la  plus  infime  partie;  et  de 
cette  erreur  capitale,  sont  nées  les  idées  absolument  fausses  que 
nops  nous  sommes  faites  sur  la  densité  de  la  population  qui  occu¬ 
pait  la  terre,  pendant  toute  la  durée  de  cette  longue  période. 

Vous  dirai-je  toute  ma  pensée  ?  Les  idées  qui  ont  cours,  a 
l’heure  actuelle,  sur  la  préhistoire,  me  paraissent  presque  toutes 
ou  fausses  ou  sujettes  à  révision.  Les  doctrines  prématurées  qu’on 
s’est  hêté  d’établir  sur  des  documents  trop  insuffisants  s’effritent 
de  toutes  parts,  ou  s’effondrent  sous  le  poids  d’observations, 
chaque  jour  plus  précises  et  plus  démonstratives.  On  s’est  trop 
pressé  d’écrire  la  préhistoire;  longtemps  encore  il  faudra,  avant 
d’en  pouvoir  tracer  les  premiers  chapitres,  entasser  matériaux 
sur  matériaux  et  les  étudier  sans  parti  pris. 

Il  est  du  reste  un  fait,  pour  ainsi  dire  constant,  c’est  qu’au 
début  de  toute  science,  souvent  même  longtemps  après,  l’homme, 
trompé  par  ses  sens  et  jugeant  sur  les  apparences,  ne  prend  pas 
le  temps  nécessaire  à  un  examen  mûrement  rélléchi;  il  s’empresse 
alors  d’établir  des  doctrines  plus  ou  moins  défectueuses  que,  de 
bonne  foi,  il  déclare  définitives,  et  qui  trouveront  toujours  quand 
même  des  défenseurs  convaincus  et  irréductibles. 

C’est  ainsi  qu’en  astronomie,  par  exemple,  des  erreurs  radi¬ 
cales  ont  trouvé  crédit  et  se  sont  perpétuées  des  milliers  d’années. 

11  en  est  de  même  en  géologie,  où  l’on  voit  les  vieilles  idées  de 
cataclysme  persister  encore  aujourd’hui,  et  céder  difficilement  la 
place  aux  observations  plus  précises  des  causes  lentes  ou  actuelles. 

M.  Stanislas  Meunier,  par  ses  observations  sur  la  captation  des 
glaciers,  et  restituant  aux  cimes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des 
Vosges  le  cube  formidable  des  débris  qui  leur  ont  été  arrachés  et 
qui  gisent  à  l’entour,  est  en  train  de  ramener  la  conception  des 
époques  glaciaires  et  interglaciaires,  ainsi  que  la  prétendue  faune 
glaciaire,  dont  il  a  lui-même  trouvé  les  soi-disant  vestiges  à 
Argenteuil  à  de  purs  effets  d’imagination  (aberration  de  nos 


1  Vestiges  consistant  notamment  en  ossements  de  rennes.  D’après 
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sens,  une  fois  de  plus  victimes  des  apparences),  qui  ont  trans¬ 
formé  de  simples  accidents  successifs  et  locaux,  en  une  révolution 
cosmique  universelle;  et  cela,  au  mépris  de  la  loi  constamment 
observée  du  refroidissement  graduel  de  la  terre,  qui  fait  qu’aux 
époques  dites  glaciaires  la  température  était  certainement  plus 
élevée  qu’à  l’époque  actuelle.  C’est  ainsi  que  des  observations 
conduites  sans  idées  préconçues,  viennent  détruire  des  théories 
regardées  jusqu’alors  comme  scientifiques  et  indiscutables. 

Résumons  encore  une  fois,  pour  ne  cesser  de  les  combattre,  les 
erreurs,  qu’en  préhistoire,  on  nous  donne  comme  vérités  démon¬ 
trées.  Je  sais  qu’il  n’est  pas  facile  de  détruire,  du  premier  coup, 
des  doctrines  dans  lesquelles  nos  idées  se  sont  pour  ainsi  dire 
cristallisées  par  l’habitude,  mais  quand  on  se  sera  décidé,  ce  qui 
arrivera  forcément  un  jour,  à  examiner  sans  parti  pris  mes  obser¬ 
vations,  alors  on  pourra  juger  si  elles  sont  plus  solides  ou  plus 
creuses  que  celles  sur  lesquelles  on  a  établi  les  doctrines  pro¬ 
fessées  à  cette  heure  sur  le  préhistorique. 

Non,  le  premier  outil  de  pierre,  fabriqué  par  l’homme,  n’a  pas 
été  la  hache  de  Chelles.  Non,  cette  pierre  taillée  n’a  pas  eu  les 
destinations  diverses  qu’on  lui  attribue,  puisque  nous  la  rencon¬ 
trons  presque  toujours  en  parfait  état  de  conservation,  quand  elle 
devrait,  tout  au  contraire,  se  trouver  détériorée,  usée,  ébréchée, 
brisée,  si  elle  avait  été  employée  aux  nombreux  usages  qu’on  lui 
prête,  et  aussi  en  raison  de  la  fragilité  que  souvent  elle  présente. 
Cette  observation  s’applique  du  reste,  comme  nous  l’avons  dit, 
à  bien  d’autres  pierres  artistement  travaillées  et  de  forme  très 
fragile. 

Non,  le  berceau  de  l’Humanité  n’a  pas  été  une  caverne  de 
fauves,  comme  on  le  donne  à  entendre;  mais  un  lieu  exception¬ 
nellement  propice  à  l’expansion  de  la  race  humaine.  Si,  plus  tard, 
l’homme  s’est  trouvé  dans  la  nécessité  de  disputer  sa  nourriture 
aux  carnassiers,  ce  n’a  été  là  qu’une  des  phases  accidentelles  de 
sa  longue  carrière,  et  cela  à  une  époque  où,  depuis  longtemps 
déjà,  ses  descendants  s’étaient  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe. 

M.  Stanislas  Meunier,  le  renne,  aujourd’hui  en  voie  de  disparition,  et  relé¬ 
gué  dans  le  Nord,  vivait  également  autrefois  sous  d’autres  climats,  ce  que 
démontre  péremptoirement  la  présence  de  ses  ossements  trouvés  aux  portes 
de  Paris,  à  Montreuil  et  à  Argenteuil,  c’est-à-dire  dans  une  zone  où  jamais 
trace  glaciaire  n’a  existé. 
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es  hommes  préhistoriques,  affirme-t-on,  vivaient  rares  et  dis¬ 
séminés  sur  des  stations  plus  ou  moins  distantes.  Or,  c’est  le  con¬ 
traire  qui  est  la  vérité,  comme  le  démontrent  les  observations, 
chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  précises.  Les  hommes  vivaient 
en  nombre,  et  sans  solution  de  continuité,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
deux  rives  des  fleuves.  Les  fouilles  pratiquées  à  quelque  endroit 
que  ce  soit  desalluvions  de  la  Seine  ne  donnent-elles  pas  invaria¬ 
blement  des  spécimens  de  l’industrie  préhistorique?  Faut-il  citer, 
au  hasard,  quelques  noms  des  localités  placées  sur  un  parcours 
d’une  douzaine  de  lieues,  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gauche,  tant 
en  amont  qu’en  aval  de  Paris? 

Villeneuve-Saint-Georges,  Juvisy,  Ablon,  Draveil,  Soisy-sous- 
Etioles,  Ivry,  Bicètre,  Villejuif,  Vaugirard,  Grenelle,  Issy,  Billan¬ 
court,  Gennevilliers,  Asnières,  Colombes,  Glichy,  Levallois,  Houilles, 
Carrières-Saint-Denis,  Le  Pecq,  Argenteuil,  Courbevoie,  Poissy, 
Mantes,  etc.,  sans  compter  presque  tout  le  sous-sol  de  Paris. 

Autant  de  sablières  sont  exploitées  dans  chacune  de  ces  locali¬ 
tés,  autant  de  fois,  ces  exploitations  donnent,  à  coup  sûr,  des 
instruments  de  pierres,  disséminés  dans  la  masse  du  sable;  et 
c’est  là  un  fait  de  connaissance  aujourd’hui  si  banale,  qu’il  n’est 
ignoré  d’aucun  des  ouvriers  de  ces  gravières. 

Il  en  est  de  même  pour  la  période  néolithique,  dont  j’ai  retrouvé 
les  vestiges,  sans  discontinuité,  sur  les  pentes  des  collines,  à  proxi¬ 
mité  des  deux  rives  du  Grand-Morin,  et  sur  un  parcours  de  15  kilo¬ 
mètres  et  plus. 

Dans  son  livre,  L’ Arrondissement  de  Mantes  aux  temps  préhisto¬ 
riques ,  M.  Perrier  du  Carne  écrit  «  qu'il  est  persuadé  qu’on  pourrait 
recueillir  des  armes  et  des  outils  néolithiques  dans  toutes  les  communes, 
si  l’on  se  donnait  la  peine  de  les  y  chercher  avec  quelque  soin  »,  et  de 
fait,  sur  les  cent-soixante-deux  communes  de  l’arrondissement, 
soixante-deux  ont  actuellement  fourni  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  instruments  de  pierre. 

Autre  erreur  flagrante,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar¬ 
quer,  cette  soi-disant  pilosité  de  l’homme  quaternaire,  affirma¬ 
tion  basée  sur  l’examen  défectueux  d’un  dessin  tracé  sur  un  os. 

Les  préhistoriques,  affirme-t-on  encore,  peu  nombreux  et  no¬ 
mades,  vivaient  exclusivement  du  produit  de  leur  chasse,  et,  afin 
de  le  prouver,  on  a  poussé  l’ingéniosité  jusqu’à  calculer  com¬ 
bien  de  kilomètres  carrés  étaient  indispensables  pour  fournir  à 
l’alimentation  d’un  chasseur,  pendant  son  existence;  il  est  vrai 
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qu’on  a  omis  de  nous  dire  si  le  pays  était  giboyeux  ou  non.  Je  le 
répéterai  a  satiété,  les  hommes  n’ont  pas  vécu  en  petit  nombre 
durant  cette  période  préhistorique  si  indéfiniment  prolongée;  non, 
ils  n’étaient  pas  errants  et  clairsemés.  Sédentaires,  ils  séjournaient 
massés,  pour  ainsi  dire,  à  proximité  des  sources  et  des  cours 
d’eau,  la  terre  étant  alors  en  grande  partie  couverte  de  forêts  peu 
hospitalières  *. 

Plus  végétariens  que  carnivores,  comme  le  prouvent  leurs  dents 
souvent  usées  jusqu’à  la  naissance  de  la  racine  et  quelquefois  au 
delà,  ils  s’alimentaient,  selon  l’occasion,  de  chair,  de  fruits,  de 
poissons,  de  végétaux,  de  racines,  de  graminées,  de  coquillages 
soit  terrestres,  soit  d’eau  douce  ou  salée,  etc. 

l)e  plus,  ils  devaient,  selon  toute  vraisemblance,  s’abandonner, 
sans  restriction  aucune,  aux  lois  naturelles  de  la  reproduction. 
Alors  pas  d’institutions  de  célibataires  de  l’un  et  l’autre  sexe,  et  la 
mortalité  infantile  causée  par  l’allaitement  artificiel,  n’exerçait 
pas  encore  de  ravages. 

Dans  le  travail  si  fouillé  et  si  scrupuleux,  présenté  l’année  der¬ 
nière  au  congrès  de  Saint-Etienne,  sur  la  démographie  des  mu¬ 
sulmans  algériens,  M.  Arsène  Dumont  fait  remarquer  que  chez 
certaines  tribus,  malgré  les  privations  causées  par  une  maigre 
alimentation,  la  densité  de  la  population  augmente  cependant 
chaque  année. 

Aussi  peut-on,  avec  raison  admettre  que  la  densité  de  la  popu¬ 
lation,  aux  temps  préhistoriques,  suivait  simplement  les  varia¬ 
tions  de  la  faune  et  de  la  tlore,  qui  elles-mêmes  étaient  plus  ou 
moins  riches,  selon  les  conditions  climatologiques;  d’où  cette  hy¬ 
pothèse  vraisemblable,  qu’il  fut  un  temps  de  longue  durée,  où  les 
choses  comestibles  de  toute  nature  étaient  extraordinairement 
abondantes,  permettant  à  une  nombreuse  population  de  s’alimen¬ 
ter  avec  facilité. 

C’est  ce  que  nous  révèlent,  en  effet,  les  alluvions  des  rivières, 
Seine,  Somme,  Oise,  Marne,  etc.,  qui,  par  les  vestiges  de  la  faune 
puissante  et  variée  qu’elles  renferment,  nous  indiquent  claire¬ 
ment  quelle  devait  être,  dans  le  même  temps,  la  richesse  prodi¬ 
gieuse  de  la  flore.  Car  c’est  encore  une  de  ces  erreurs  ayant  cours 


i  Nous  savons  qu'au  temps  de  César,  la  Gaule  présentait  encore,  sur 
beaucoup  de  points,  l’aspect  d’une  vaste  forêt  (Alfred  Maury.  For  êta  de  la 
Gaule). 
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de  prétendre,  lorsqu’on  rencontre  dans  une  ballastière  de  nom¬ 
breux  ossements  d'animaux,  qu’on  se  trouve  là  en  présence  d’un 
ancien  remous  du  fleuve,  où  sont  venus  s’accumuler  ces  débris  ; 
tandis  que  l’observation  directe  nous  apprend,  au  contraire,  que 
ces  vestiges  sont  répandus,  pour  ainsi  dire  en  nappe  plus  ou 
moins  uniforme,  à  la  base  de  tous  les  alluvions  des  (leuves. 

J’explore  en  ce  moment  à  Billancourt,  à  la  porte  de  Paris,  une 
sablière  à  moitié  comblée,  et  là,  à  10  et  12  mètres  de  profondeur, 
dans  un  bassin  moins  grand  que  celui  des  Tuileries,  la  drague  a 
déjà  ramené  un  morceau  de  défense  et  de  dent  d’hippopotame, 
l’extrémité  d’une  défense  d’éléphant,  corne  et  mâchoire  d’un  genre 
antilope,  quantité  de  dents,  cubitus  et  canons  de  chevaux,  dents 
et  cornes  de  bovidés,  fragments  de  bois  de  cerf,  une  magnifique 
corne  de  bison,  dent  de  rhinocéros,  dent  de  lion,  etc.,  le  tout  asso¬ 
cié,  cela  va  sans  dire,  à  de  nombreux  instruments  de  pierre  tail¬ 
lée,  classiques  ou  non  ;  et  ces  restes,  ne  l’oublions  pas.  sont  de 
bien  peu  d’importance,  comparés  à  cette  multitude  d’animaux 
dont  les  squelettes,  comme  celui  de  l’homme,  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces. 

Or  ce  n’est  pas  là  une  exception,  puisque  chaque  sablière 
exploitée  dans  cette  même  localité  donne  toujours  des  vestiges 
analogues,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  comme  nous  sa¬ 
vons  qu’en  fournissent  chacun  des  points  explorés  des  alluvions 
de  la  Seine,  de  l’Oise,  de  la  Somme,  de  la  Marne  et  des  autres 
fleuves. 

A  Chelles,  par  exemple,  dans  les  ballastières  exploitées,  qui 
toutes- ensemble  ne  couvrent  pas  2  kilomètres  carrés  de  superficie, 
on  a  recueilli,  comme  chacun  sait,  sur  cet  espace  si  limité  des 
alluvions  de  la  Marne,  indépendamment  de  nombreux  instru¬ 
ments  de  pierre,  quantité  de  dents  et  défenses  d’éléphants,  dents 
de  rhinocéros,  dents  de  chevaux,  dents  de  bovidés,  ossements  d’a¬ 
nimaux  de  toutes  sortes,  etc.,  fait  qui  se  représente  invariablement, 
je  le  répète,  dans  toutes  les  alluvions,  comme  l’ont  démontré  cent 
fois  les  fouilles  pratiquées  dans  les  bassins  de  la  Somme,  de  l’Oise  et 
d’autres  fleuves. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  degré  de  perfection  et  de 
l’état  de  conservation  que  présentent  certaines  pierres  travaillées 
qui  parfois  se  rencontrent  dans  le  diluvium.  Rien,  à  cet  égard 
n'est  plus  suggestif  que  la  collection  réunie  à  l’Ecole  des  mines, 
par  les  soins  de  notre  collègue  M.  Laville,  collection  fournie  par 
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une  seule  ballastière,  exploitée  dans  les  alluvions  de  l’Oise,  à 
Cergy  près  de  Pontoise,  et  dont  les  pièces,  d’un  fini  achevé,  les 
unes  avec  brillante  patine  mouchetée,  les  autres  sans  patine,  ne 
portent  aucune  trace  d’usage  et  sont  d’une  intégrité  telle,  qu’on 
les  croirait  sortant  des  mains  du  maître  lapidaire  qui  les  a  tail¬ 
lées.  Avec  cette  belle  industrie  paléolithique,  se  trouve  en  contact 
comme  il  arrive  toujours,  toute  une  faune  puissante  et  variée  : 
Elephas  antiquus  et  primigenius ,  bos  priscus,  ursus  spelœus,  cervus 
elephas,  rhinocéros,  équidés,  etc.,  etc.  De  plus,  particularité  de  grande 
importance  et  qui,  d’après  M.  G.  Dolfus,  serait  constatée  pour  la 
première  fois,  les  sables  de  cette  ballastière  contiennent  une  quan¬ 
tité  de  corbicula  fluminalis,  mollusque  qui  ne  vit  actuellement  que 
dans  les  cours  d’eau  des  plus  chaudes  régions  de  l’Orient;  ce  qui 
nous  démontre  clairement  qu’à  l’époque  de  ces  dépôts,  la  tempé¬ 
rature  était  alors  en  France  beaucoup  plus  élevée  qu’aujourd’hui. 

La  nuit  qui  enveloppe  les  temps  préhistoriques  deviendrait-elle 
moins  obscure  ?  S’éclairerait-elle  d’une  lumière  assez  vive  pour 
nous  permettre  d’entrevoir  dans  le  passé,  contrairement  à  ce  que 
nous  enseigne  la  science  anthropologique,  une  longue  période 
d’abondance  et  d’amour  pendant  laquelle,  sous  un  climat  unifor¬ 
mément  tempéré,  la  vie  facile  et  douce  se  serait  écoulée,  sans 
crainte  de  famine  ni  de  misère;  véritable  Age  d’or  de  la  vie 
matérielle?  Plus  tard,  avec  les  modifications  climatologiques,  la 
faune  et  la  flore,  devenues  moins  riches,  rendent  peu  à  peu  l’ali¬ 
mentation  plus  pénible;  les  difficultés  s’accentuent  aux  périodes 
néolithiques  et  actuelles,  l’homme  est  alors  obligé,  pour  se  nour¬ 
rir,  pour  se  vêtir  et  s’abriter,  de  travailler  sans  relâche  et  de  se 
faire  prévoyant. 

Que  de  fluctuations  dans  l’existence  humaine,  selon  les  temps, 
selon  les  lieux,  au  cours  de  cette  période  préhistorique  si  longue  ! 

En  préhistoire,  les  questions  devraient  toujours  rester  ouvertes, 
suivies  d’un  point  d’interrogation.  C’est  une  science  qui,  pour 
progresser,  a  besoin  du  concours  de  tous,  elle  exige  des  recher¬ 
ches  indéfiniment  renouvelées  sur  le  terrain  même  et  exemptes 
d’idées  préconçues  ;  aussi  l’explorateur  doit-il  rester  en  communi¬ 
cation  constante  dans  les  sablières  avec  les  ouvriers  dont  il  fait 
l’éducation  et  qui  deviennent  bientôt  pour  lui  des  auxiliaires  pré¬ 
cieux  et  indispensables.  C’est  alors  seulement  que  ces  pierres  qui, 
pour  la  plupârt,  sont  restées  jusqu’ici  silencieuses,  nous  révéle¬ 
ront  peut-être  leur  histoire. 
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Ne  rien  rejeter,  tout  voir,  tout  classer,  tout  étudier  sans  pré¬ 
vention  d’aucune  sorte,  telle  semble  être  la  seule  méthode  qui 
nous  permettra  peut-être  de  surprendre  un  jour  dans  les  alluvions 
ces  réservoirs  immenses  de  tous  les  débris  du  passé,  une  part  des 
secrets  qu’elles  renferment  sur  la  civilisation  préhistorique  de 
l’Humanité. 

«  Le  préhistorique,  m’écrivait  judicieusement  l’abbé  Diavet,  ne  se 
laisse  pénétrer  qu’avec  une  grande  lenteur  et  tient  en  réserve  bien  des 
inconnus  plein  d’intérêts  et  aussi  de  surprises.  » 

Il  est  certain  que  des  doctrines  trop  hâtivement  établies  ont 
souvent  pour  effet  de  dénaturer  la  vérité  et  d’en  rendre  les  traits 
pour  longtemps  méconnaissables. 

Dans  sa  remarquable  étude  sur  les  alignements  du  Morbihan, 
M.  F.  Gaillard,  démontrant  les  erreurs  accréditées  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  dolmens,  les  menhirs  et  les  cromlechs,  écrit  cette 
ph  rase  qui  trouve  souvent  son  application  : 

«  La  plus  petite  erreur,  sous  une  plume  autorisée,  constitue  pour 
longtemps  de  grands  pas  en  arrière,  et  redouble  l’obscurité  des  problèmes 
à  résoudre. 

«  Lorsqu  on  part  d’une  théorie  arrêtée  d’avance,  écrit  Mérimée,  on 
s’efforce  involontairement  d’y  rattacher  le  fait,  au  risque  de  le  dénatu¬ 
rer.  » 

Que  de  questions,  que  de  problèmes,  se  posent  à  notre  esprit,  de¬ 
vant  ces  pierres  taillées,  seuls  représentants  de  cette  civilisation 
éolithique,  perdue  dans  l’infini  des  temps  écoulés. 

La  peur  et  la  joie  sont  deux  sentiments  naturels  qui  de  tout 
temps  ont  hanté  le  cerveau  de  l’homme,  La  peur  crée  le  fétiche, 
la  joie  engendre  le  jeu,  et  quelle  est  la  tribu  sauvage  qui  ne  fa¬ 
brique  pas  de  fétiches  pour  apaiser  ses  craintes,  qui  n’invente 
pas  de  jeu  pour  occuper  ses  loisirs?  Les  signes  matériels  distinc¬ 
tifs  de  ces  deux  manifestations  doivent  donc  forcément  se  rencon¬ 
trer  dans  les  alluvions,  et  nous  avons  beaucoup  de  chances  de  les 
y  découvrir  si  nous  les  y  cherchons. 

Il  faut  le  dire  et  le  répéter  sans  se  lasser  :  Nos  progrès  dans  la 
connaissance  des  choses  préhistoriques  ne  se  développeront  nor¬ 
malement  que  du  jour  où  nous  aurons  su  nous  affranchir  défini¬ 
tivement  des  théories  arbitraires  ou  fantaisistes  qui  paralysent 
notre  liberté  d’examen,  tel  ce  critérium  absolu  de  la  taille  inten¬ 
tionnelle,  bulbe,  plan  de  frappe,  conchoïde,  retouches,  etc.  Tant 
que  nous  demeurerons  sous  le  joug  de  celte  servitude  volontaire, 
T.  ix  (4°  série).  39 
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dont  nous  sommes  à  la  fois  les  esclaves  et  les  dupes,  nous  tour¬ 
nerons  autour  de  la  civilisation  préhistorique,  nous  n’y  pénétre¬ 
rons  pas. 

Non,  l’homme  préhistorique  n’a  pas,  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu,  fabriqué  la  totalité  de  ses  armes  et  de  ses  outils,  selon  un 
rite  uniforme.  La  vérité  est,  qu’il  taillait  ses  pierres,  comme  bon 
lui  semblait,  tantôt  mieux,  tantôt  moins  bien,  selon  l’objet  qu’il 
avait  en  vue  de  fabriquer,  et  le  degré  personnel  d’habileté  qu’il 
possédait;  personne  n’oserait  raisonnablement  y  contredire.  Aussi 
est-il  de  toute  nécessité  que  nous  sachions  reconnaître  comme 
taillées  toutes  les  pierres  qui  l’ont  été  effectivement,  quelle  que 
soit  la  nature  de  taille  qu’il  ait  plu  à  l’homme  de  leur  donner.  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  de  nombreuses  pierres  n’aient  été  tra¬ 
vaillées  selon  tel  procédé,  entraînant  la  présence  de  signes  parti¬ 
culiers  et  caractéristiques;  mais  il  ne  s’en  suit  pas  de  là,  que 
toutes  les  pierres  taillées  qui  sont  privées  de  ces  signes,  soient 
nécessairement  ou  des  déchets  de  fabrication  ou  des  éclats  acci¬ 
dentels,  comme  on  en  émet  la  prétention;  et  puisqu’il  est  de  toute 
impossibilité  que  l’homme  se  soit  jamais  astreint  à  un  mode  uni¬ 
que  de  travail,  il  en  résulte  évidemment  que  le  critérium  classi¬ 
que  doit  faire  le  plus  souvent  défaut  sur  la  grande  majorité  des 
instruments  fabriqués  par  lui. 

Si  donc  il  était  maintenu  quand  même  comme  l’indice  exclusif 
du  travail  intentionnel,  ce  critérium  qui,  certainement  a  eu  son 
heure  d’utilité  incontestable,  deviendrait  le  plus  fâcheux  impedi- 
mentum  à  tout  progrès  possible  en  préhistoire,  et  continuerait  à 
dénaturer  la  signification  des  choses.  Revenons  à  la  réalité  et 
abandonnons  sans  retour,  cette  doctrine  de  convention  qui  est  si 
préjudiciable,  à  nos  connaissances  préhistoriques.  Si  nous  en 
tenons  compte  en  effet,  les  alluvions  ne  nous  montrent  que  le 
produit  d’un  travail  humain  restreint,  représenté  par  quelques 
rares  instruments  disséminés  dans  le  sable  par  un  soi-disant 
transport  des  eaux;  quand,  en  réalité,  elles  contiennent  des  ves¬ 
tiges  sans  nombre  de  l’industrie  préhistorique  et  témoignent 
ainsi  du  séjour  prolongé  d’une  population  abondante,  sur  les 
emplacements  mêmes  où  ces  instruments  de  pierre  ont  été  façon¬ 
nés.  Je  le  répète,  finissons-en  une  fois  pour  toutes  avec  cette  uto¬ 
pie  du  critérium  obligatoire,  acceptons  les  pierres  taillées  telles 
qu’elles  ont  été  travaillées;  pour  cela,  hâtons-nous  de  les  recher¬ 
cher  partout,  de  les  étudier  avec  la  prudence  et  la  ténacité  que 
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cette  investigation  comporte,  et  bientôt  nous  reconnaîtrons  que 
cette  recherche  présente  moins  de  difficultés  que  nous  ne  suppo¬ 
sons,  et  qu’elle  n’est  pas  au-dessus  de  nos  forces. 

Sans  attendre  l’étude  que  le  professeur  Stanislas  Meunier  nous 
a  promise,  et  qu’il  nous  donnera  certainement  quelque  jour,  sur 
la  nature  des  éclats  dus  à  la  seule  intervention  des  agents  atmos¬ 
phériques,  j’ai  là,  sous  les  yeux,  toute  une  collection  de  pièces 
accidentelles  dont  quelques-unes  affectent  approximativement 
certaines  des  formes  que  j’ai  classées  comme  intentionnelles,  ce 
qui  du  reste  est  tout  naturel.  Nous  savons  en  effet  que  les  frag¬ 
ments  d’objets  brisés  ou  déchirés,  par  quelle  cause  que  ce  soit, 
présentent  toutes  les  formes  possibles  et  imaginables,  comme  j’ai 
eu  cent  fois  l’occasion  de  le  constater  dans  des  débris  de  toute 
matière;  de  plus,  le  nombre  des  formes  types  dans  la  nature 
étant  en  somme  assez  limité,  bien  que  chacune  d’elles  aient  de 
nombreuses  variantes,  il  résulte  de  ces  différentes  remarques  une 
cause  permanente  d’erreurs,  un  écueil  à  surveiller  de  près,  afin 
d’éviter  de  confondre  le  vrai  avec  le  semblant  vrai. 

Dans  le  domaine  matériel,  l’homme  ne  crée  rien,  il  imite,  il 
modifie;  aussi  ayant  reconnu  dans  les  éclats  accidentels  des  silex, 
telles  formes  applicables  à  ses  besoins,  a-t-il  dù  tenter  de  repro¬ 
duire  artificiellement  ces  formes. 

On  peut  dire  que  pour  ses  œuvres,  l’homme  s’est  inspiré  de 
tout  ce  qu’il  avait  sous  les  yeux. 

La  lune  lui  a  donné  l’image  du  disque,  du  demi-cercle  et  du 
croissant;  les  constellations  ont  figuré  à  ses  yeux,  le  triangle,  le 
losange,  le  carré,  le  quadrilatère,  etc. 

Les  feuilles  du  roseau  et  de  diverses  plantes  lui  ont  fourni  les 
formes  de  ses  couteaux  de  pierre,  de  ses  flèches  barbelées  ou  non, 
ainsi  que  de  ses  autres  armes  et  outils  qu’il  façonnait  en  feuille 
de  laurier  ou  de  saule,  en  forme  d’amande,  etc. 

Un  fragment  de  branche  épineuse  lui  a  servi  de  modèle  pour 
ses  hameçons. 

Esquilles  et  ossements,  tels  que  les  cubitus  de  certains  ani¬ 
maux,  comme  M.  Sophus  Muller  l’a  constaté  pour  le  Danemark, 
lui  suggèrent  l’idée  de  façonner  des  poignards,  des  poinçons,  des 
aiguilles,  etc. 

Et  plus  tard,  dans  la  suite  des  temps,  à  l’époque  historique,  les 
fûts  de  colonnes  de  ses  temples  ne  seront  que  la  représentation, 
la  réminiscence  des  arbres  de  haute  futaie  de  la  forêt. 
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11  est  de  toute  nécessité,  avons-nous  dit,  d'apporter  dans  la 
recherche  de  ces  pierres,  qui  portent  les  traces  du  travail  humain, 
la  plus  minutieuse  attention  jointe  à  une  grande  circonspection. 
Il  arrive  parfois,  en  effet,  qu’avec  des  silex  à  éclats  accidentels, 
se  trouvent  mélangées  des  pièces  nettement  intentionnelles.  Dans 
le  livre,  déjà  cité,  sur  le  préhistorique  de  l’arrondissement  de 
Mantes,  M.  Perrier  du  Carne  nous  dit  «  que  dans  les  limons  de  la 
briqueterie  de  Châtillon,  on  recueille ,  dans  une  couche  à  nombreux 
petits  silex  brisés,  quelques  haches  chelléennes ,  assez  rares  du  reste.  » 

Pourquoi  d’autres  pièces  intentionnellement  travaillées  et  de 
faciès  divers  ne  se  trouveraient-elles  pas  parfois  mélangées,  dans 
les  mêmes  conditions?  C’est,  en  effet,  ce  que  j’ai  pu  constater  aux 
environs  de  Beauvais,  sur  des  tas  de  cailloux  destinés  à  l’empier¬ 
rement  des  routes,  mais  qui  avaient  l’inconvénient  de  ne  pas  se 
trouver  en  place. 

Puisqu’il  est  définitivement  établi,  par  tous  les  géologues  et  an¬ 
thropologues,  qu’aux  temps  préhistoriques  les  hommes  ont  été 
présents  sur  la  terre  pendant  un  nombre  incalculable  de  milliers 
d’années,  force  est  bien  de  conclure  qu’ils  ont  fabriqué,  par  mil¬ 
liards,  leurs  armes  et  leurs  outils  de  pierre.  Alors,  pourquoi  hési¬ 
terions-nous  plus  longtemps  à  les  rechercher;  la  chose,  me  semble, 
en  vaut  la  peine,  par  les  conséquences  qu’elle  peut  avoir? 

Comment  expliquer  que,  de  toutes  les  formes  intentionnelles 
reconnues  par  Boucher  de  Perthes,  dans  les  alluvions,  l’on  n’ait 
retenu  que  les  prétendues  haches  et  couteaux?  C’est  à  croire  que, 
depuis  lors,  aucun  explorateur  n’a  passé  huit  jours,  dans  les  sa¬ 
blières,  à  examiner  les  pierres  et  graviers  criblés;  ce  qui,  du  reste, 
doit  être  certainement  le  cas  des  personnes  dont  les  recherches 
n’ont  jamais  eu  l’occasion  de  s’exercer  que  sur  des  stations,  des 
abris,  des  cavernes  ou  des  dolmens. 

Ces  jours  derniers,  à  Paris,  rue  Miollis,  quartier  de  Vaugirard, 
dans  une  sablière  aux  trois  quarts  comblée,  et  qui  n’occupe  qu’un 
homme,  nous  avons  pu,  mon  ami  Leroy  et  moi,  avec  l’aide  de 
l’ouvrier,  récolter  dans  la  journée  une  quinzaine  de  pièces  clas¬ 
siques,  ainsi  qu’une  centaine,  au  moins,  d’autres  pierres  portant 
les  marques  évidentes  d’un  travail  intentionnel  plus  ou  moins  ru¬ 
dimentaire. 

Actuellement,  boulevard  Saint-Germain,  à  proximité  de  la  statue 
de  Broca,  je  fouille  les  sables  extraits  à  l’occasion  du  creusement 
d’un  égout,  et  j’ai  déjà  recueilli,  avec  une  hache  chelléenne  et  une 
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belle  pièce  moustérienne,  plus  de  deux  cents  de  ces  instruments  à 
tailles  non  encore  officiellement  reconnues.  (La  grève  des  terras¬ 
siers  a  interrompu  mes  recherches). 

Voyez  l’inconséquence  :  les  plus  beaux  instruments  de  pierre, 
reconnus  intentionnellement  travaillés,  sont  précisément  ceux  qui 
ne  portent  généralement  aucun  des  signes  obligatoires  :  ni  bulbe, 
ni  conchoïde,  ni  plan  de  frappe,  sur  la  plupart  de  ces  belles  pièces 
qui,  affectées  de  nombreux  éclats,  sont  taillées  soit  en  amande,  en 
feuille  de  laurier  ou  de  saule,  flèches  barbelées,  avec  ou  sans  pé¬ 
doncule,  etc.,  et  l’on  exigerait  le  critérium  en  question,  sur  des 
silex  plus  grossièrement  travaillés.  Mais  alors  il  faudrait  décréter 
le  genre  de  faciès  et  le  nombre  d’éclats  exigibles  pour  qu’une  pierre 
soit  reconnue  intentionnellement  taillée. 

E  pur  si  muove  t 

Je  connais  certains  cailloux  sur  lesquels  un  seul  éclat  a  été  en¬ 
levé,  mais  avec  une  telle  entente  de  l’adaptation,  que  l’intention 
apportée  est  la  aussi  évidente  que  sur  la  pierre  la  plus.artistement 
façonnée.  Certes,  nous  ne  saurions  trop  prendre  de  précautions. 

L’abbé  Hamard,  dans  son  livre  Le  Préhistorique,  rappelle  qu’en 
Egypte  les  silex  taillés  étaient  d’utilisation  courante  et  diverse, 
tout  au  moins  jusqu’à  la  XIIe  dynastie,  comme  en  témoignent  cer¬ 
taines  peintures  qui  ornent  les  tombeaux  des  Ve  et  XIIe  dynasties, 
et  où  l’on  voit  le  bois  des  flèches  armé  de  pointes  en  silex. 

D’après  le  même  auteur,  les  silex  passant,  sous  le  ciel  égyptien, 
de  la  grande  fraîcheur  des  nuits  à  l’extrême  chaleur  du  jour, 
éclatent  parfois  avec  un  bruit  distinct. 

Ces  diverses  observations  nous  obligent,  je  le  répète,  à  redou¬ 
bler  de  vigilance  et  de  prudence;  mais  elles  n’infirment  en  rien 
l’ensemble  des  pièces  que  j’ai  collectionnées,  et  dont  la  plupart, 
sans  parler  des  pierres  percées,  ne  peuvent  être  confondus  avec 
les  faciès  dus  aux  éclatements  accidentels. 

Puisque  nous  savons  que  l’homme  taillait  des  pierres  de  toute 
espèce,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  les  roches,  granit,  calcaire, 
grès,  meulière,  ainsi  que  les  diverses  variétés  de  silex,  se  clivent 
et  se  comportent  de  même,  sous  l’influence  des  agents  atmosphé¬ 
riques.  On  devra  également  s’assurer  si  parmi  les  pierres  à  éclats 
accidentels  ne  s’en  trouvent  pas  qui  aient  été  taillées  antérieure¬ 
ment  à  leurs  cassures,  comme  je  pourrais  vous  en  montrer.  Mais 
il  y  aura  toujours  quelque  chose  de  plus  démonstratif  que  les 
théories  les  plus  savantes,  de  plus  éloquent  que  les  dissertations 
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les  plus  académiques,  ce  sera  la  vue  des  pierres  elles-mêmes. 

Que  de  matériaux  disparaissent,  perdus  pour  la  reconstitution 
de  la  préhistoire!  Telles  ces  plaquettes  siliceuses  de  Châtillon,  de 
Fontenay-aux-Roses,  qui  exploitées  et  cassées  pour  l’empierrement 
des  routes,  ne  survivront  même  pas  à  l’état  de  souvenir;  et  cepen¬ 
dant  de  quel  intérêt  elles  eussent  été  pour  la  science  préhistorique. 
Accumulées  à  2  mètres  environ  de  la  surface  du  sol,  formant,  as¬ 
sociées  à  de  nombreux  percuteurs,  comme  d’immenses  réserves, 
elles  témoignaient  d’une  population  sédentaire  parexcellence,  qui, 
chose  inexplicable,  se  contentait  de  façonner  grossièrement  ces 
pierres  plates  pour  ses  besoins,  quand  elle  pouvait  se  procurer  à 
2  ou  3  kilomètres  de  distance,  les  silex  de  Meudon  et  de  la  Seine. 
Ces  hommes  n’ignoraient  cependant  pas  ce  voisinage,  puisque  dans 
ces  dunes  de  sable,  dit  de  Fontainebleau,  sur  lesquelles  ils  séjour¬ 
naient,  j’ai  trouvé  à  6  et  8  mètres  de  profondeur,  directement  au- 
dessus  de  ces  plaquettes  siliceuses  grossièrement  travaillées,  plu¬ 
sieurs  silex  de  la  craie  artistement  façonnés,  couteaux,  scie  et 
autres  instruments  en  parfait  état  de  conservation,  et  ne  portant 
aucune  trace  d’usage.  Par  le  fait  que  ces  pierres  se  trouvent  à  une 
si  grande  profondeur,  et  en  nombre  restreint,  on  est  en  droit  de 
leur  attribuer  une  destination  toute  spéciale;  pièces  de  mobilier 
funéraire  très  vraisemblablement,  comme  j’ai  déjà  tenté  de  le  dé¬ 
montrer  antérieurement.  Chose  plus  étrange  encore,  si  ces  hommes 
étaient  sédentaires,  ils  n’en  avaient  pas  moins  des  relations  avec 
des  étrangers,  puisqu’à  7  mètres  dans  le  sable,  j’ai  découvert  une 
belle  hache  polie,  intacte,  en  fibrolithe.  Je  suis  retourné,  il  y  a 
quelques  jours,  sur  ces  dunes,  et  j’ai  pu  y  ramasser  encore,  avec 
des  pierres  de  travail  nettement  néolithiques,  quelques  plaquettes 
travaillées  qui  sont  des  plus  probantes. 

Lorsque  pour  la  première  fois  j’ai  présenté  ces  plaquettes  et 
leurs  percuteurs  à  la  Société,  je  n’avais  alors  recueilli  aucune  de 
ces  belles  pièces  néolithiques,  aussi  ces  plaquettes,  qui  se  per¬ 
mettaient  d’être  travaillées  autrement  que  selon  la  formule,  ont- 
elles  été  reçues  avec  un  fin  sourire  d’incrédulité,  comme  les  fan¬ 
taisies  innocentes  d’un  homme  qui  voit  partout  des  pierres  tail¬ 
lées. 

Sceptiques  de  parti  pris,  vous  m’inspirez  une  profonde  compas¬ 
sion;  vous  n’avez  des  yeux  que  pour  ce  que  vous  connaissez 
déjà;  je  vous  le  dis  par  expérience,  si  partout  je  vois  des  pierres 
taillées,  c’est  que  partout  l’homme  en  a  laissé;  et  si  vous  êtes 
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impuissants  à  les  reconnaître,  c’est  que  l'esprit  de  routine  vous 
aveugle. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches,  j’ai  bien  soin  de  ne  pas  mêler 
les  questions.  Quand  je  ramasse  une  pierre  portant  trace  de  tra¬ 
vail  intentionnel,  jamais  je  ne  me  préoccupe  de  savoir  quelle  pou¬ 
vait  être  son  utilité;  était-elle  destinée  à  être  emmanchée  ou  non, 
peu  m’importe  pour  le  moment.  Ce  sont  là  pour  moi,  problèmes 
obscurs  à  élucider  plus  tard,  si  possible,  et  qui  demandent  autant 
de  perspicacité  que  de  prudence;  car  mon  opinion  est  qu’on  a 
souvent  été  très  téméraire  dans  les  solutions  fournies  jusqu’alors. 

Pour  le  moment,  je  considère  qu’il  y  a  avantage  à  sérier  les 
questions,  et  j’ai  tout  lieu  de  m’applaudir  d’avoir  suivi  cette  mé¬ 
thode.  N’ayant  rejeté  aucune  pierre  portant  trace  de  travail 
humain,  je  me  propose  d’examiner  à  loisir  les  nombreux  maté¬ 
riaux  que  j'ai  amassés,  dans  l’espoir  d’y  découvrir  quelque  pièce 
d’un  intérêt  capital,  de  nature  à  projeter  une  clarté  inattendue 
sur  la  civilisation  préhistorique.  Peut-être  les  pierres  les  plus  dé¬ 
monstratives  seront-elles  précisément  celles  qui,  sur  le  terrain, 
me  paraissaient,  de  prime  abord,  les  moins  significatives?  J’ai 
déjà,  à  cet  égard,  quelques  données,  aussi  j’engage  les  sceptiques 
quand  même,  à  se  montrer  prudents  dans  leurs  négations,  et  à  pa¬ 
tienter  quelque  temps  encore,  avant  de  s’engager  à  fond. 

Bien  des  siècles  avant  l’époque  de  la  Madeleine,  les  hommes 
paléolithiques  se  contentaient-ils  simplement  de  tailler  leurs  armes 
et  leurs  outils,  sans  chercher  jamais  à  leur  donner  telle  forme 
représentative  artistique,  facilitée  par  le  faciès  originel  de  la 
pierre?  Telle  est  la  question  sur  laquelle  je  compte  appeler  bien¬ 
tôt  l’attention  des  préhistoriens. 

Je  crois,  mon  cher  collègue,  faire  acte  de  bonne  foi,  en  ne  crai¬ 
gnant  pas  de  brûler  aujourd’hui  ce  que,  hier  encore,  j’encensais, 
Pour  vous  en  rendre  juge,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  trans¬ 
crire  ici,  de  mémoire,  le  magnifique  exorde  du  discours  queBroca 
prononçait  à  l’ouverture  du  Congrès  d’anthropologie  à  l’Exposi¬ 
tion  de  1878. 

Fanatique  de  ce  majestueux  langage,  j’ai  longtemps  eu  l’inten¬ 
tion  de  le  faire  traduire  en  toutes  langues,  pour  en  propager  dans 
le  monde  entier  et  la  forme  et  le  fond.  Or,  toujours  admirateur 
passionné  de  la  forme,  je  renie  aujourd’hui  une  partie  du  fond; 
et  me  voici  parti  en  guerre  contre  une  doctrine  dont,  hier  encore, 
j’étais  le  modeste  et  fervent  disciple.. 
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«  A  une  époque  dont  l  antiquité  prodigieuse  échappe  à  toutes  nos  chro¬ 
nologies,  au  milieu  des  monstres  gigantesques  qui  se  disputaient  la  pos¬ 
session  de  notre  sol ,  apparut  un  être  faible  et  chétif,  nu  et  sans  armes, 
soutenant  ci  peine  au  jour  le  jour  son  existence  famélique  et  ne  trouvant 
dans  le  creux  des  rochers  qu’un  refuge  insuffisant  contre  les  dangers 
incessants  qui  venaient  l’assaillir. 

«  Au  calcul  des  chances  ordinaires,  cet  être  paraissait  privé  de  tout 
ce  qui,  dans  la  bataille  de  la  vie,  assure  la  survivance  des  espèces.  En¬ 
touré  d’ennemis  nombreux  et  terribles,  dénué  de  moyens  d’attaque  et  de 
moyens  de  défense,  exposé  par  sa  longue  et  débile  enfance  à  toutes  les 
agressions,  à  toutes  les  vicissitudes,  il  semblait  voué  à  la  destruction  par 
une  nature  marâtre.  Mais  il  possédait  deux  merveilleux  instruments 
plus  parfaits  en  lui  qu  en  toute  autre  créature,  le  cerveau  qui  commande 
et  la  main  qui  exécute. 

«  A  la  force  brutale,  jusqu  alors  reine  du  monde,  il  opposait  l’in¬ 
telligence  et  l  adresse,  lutte  grandiose,  ou,  selon  l’ expression  du  poète, 
ceci  devait  tuer  cela. 

«  Les  espèces  colossales  des  temps  géologiques  ont  disparu,  l’homme  est 
resté,  il  a  vaincu  tous  ses  rivaux,  vaincu  la  nature  elle-même,  et  à  la 
place  où  nous  sommes,  là  où  jadis  d’une  main  novice  il  taillait  ses  pre¬ 
mières  armes  dans  les  silex  roulés  par  un  fleuve  encore  innomé,  il  étale 
aujourd’hui  les  splendeurs  de  /’ Exposition  universelle.  » 

Sur  ce,  cher  et  honoré  collègue,  je  m’excuse  de  la  longue  atten¬ 
tion  que  je  viens  de  vous  imposer,  et  je  vous  prie  de  croire  à  la 
sincérité  de  mes  sentiments  dévoués. 

A.  Thieullen. 

Paris,  72,  rue  d’Assas. 


Ma  lettre  terminée,  j’apprends  que  la  question  que  je  me  pro¬ 
pose  de  traiter,  sur  l’instinct  artistique  des  hommes  paléolitiques, 
risque  fort  de  n’ètre  pas  nouvelle.  Déjà  je  vous  ai  parlé  du  direc¬ 
teur  de  l’École  normale  de  Verviers,  M.  Harroy,  qui  depuis  quinze 
ans,  se  livre  à  des  recherches  sur  ce  sujet.  Or,  je  reçois  à  l’instant 
communication  d’une  lettre  très  documentée,  datée  de  Rome, 
6  octobre  1898,  où  il  est  question  d’une  conférence  donnée  à  Rome 
par  l’ahbé  Herbert,  vers  1887,  sur  des  silex  figurés  qu’il  avait 
recueillis  en  divers  endroits.  Je  relève,  dans  cette  lettre,  certains 
passages  que  je  trouve  très  sensés,  jugez-en  ; 

«  Parmi  les  silex  travaillés  de  la  main  de  l’homme ,  outre  les  formes 
classiques,  telles  que  haches ,  couteaux,  racloirs ,  flèches,  etc,,  se  trouvent 
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souvent  des  échantillons  de  V époque  paléolithique ,  évidemment  taillés , 
mais  dont  l’usage  restant  inexpliqué étaient  regardés  jusqu’ici  comme 
de  simples  ébauches  et  rangés  dans  la  catégorie  des  indéterminés ,  etc... 

«  Ces  profils  ont-ils  été  faits  intentionnellement ,  ou  sont-ils  simplement 
le  résultat  de  causes  naturelles  ? 

«  Vous  n’ignorez  pas  l’extrême  habilité  que  possède  l’œil  d’un  savant 
pour  découvrir  ce  que  son  esprit  désire  trouver,  quand  il  s’agit  d’appuyer 
des  théories  qui  lui  sont  chères... 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  des  pièces  bien  extraordinaires ,  les  échan¬ 
tillons  recueillis  jusqu’ici  n’offrent  pas  dans  leurs  contours  le  degré  de 
netteté  et  de  précision  nécessaire ,  à  mon  sens,  pour  entraîner  la  conviction 
de  quiconque  ne  se  laisse  pas  séduire  par  l’exposé  d’un  système,  si  ingé¬ 
nieux  soit-il;  caries  sciences  d’observation ,  comme  l’est  la  préhistoire, 
doivent ,  sous  peine  de  pécher  par  la  base,  reposer  sur  des  faits  indiscu¬ 
tables  et  capables  de  résister  à  toutes  les  attaques ,  même  celles  de  la  plus 
malveillante  critique.  » 

Eh  bien,  mon  cher  collègue,  ce  degré  de  netteté  et  de  précision 
nécessaire,  ces  faits  indiscutables,  j’espère  les  apporter  prochaine¬ 
ment. 

De  quelle  utilité  serait  pour  nos  travaux  un  recueil  international 
qui  centraliserait,  méthodiquement  classées  et  sans  longs  com¬ 
mentaires,  toutes  les  recherches,  découvertes,  observations,  idées 
émises  sur  le  préhistorique,  à  cette  heure  éparses  de  côté  et 
d’autre  et  ignorées  le  plus  souvent  du  plus  grand  nombre.  Mais 
pour  confectionner  un  pareil  catalogue,  pour  tenir  à  jour  un  tel 
inventaire,  il  faudrait  des  spécialistes,  et  hors  M.  Adrien  de  Mor- 
tillet,  qui  a  été  constamment  associé  aux  travaux  de  son  père, 
notre  Maître  regretté,  je  ne  vois  personne.  Tous  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  de  l’outillage  préhistorique  sont  médecins,  ingénieurs,  notai¬ 
res,  commerçants,  avocats,  écrivains,  architectes,  artistes,  collec¬ 
tionneurs,  etc.,  en  un  mot,  des  amateurs  s’intéressant,  entre 
temps,  à  tel  ou  tel  détail  et  non  à  l’ensemble  de  cette  pseudo¬ 
science,  car  toute  vraie  science  possède  ses  spécialistes  propres 
qui  lui  consacrent  entièrement  leur  temps  et  leur  intelligence. 
L’industrie  préhistorique,  qui  est  une  des  branches  importantes 
de  l’anthropologie,  attend  toujours  son  personnel  spécial,  indis¬ 
pensable  à  l’avancement  de  nos  connaissances  dans  l’outillage 
fabriqué  aux  diverses  époques  de  la  préhistoire,  outillage  dont 
nous  ignorons  encore  la  plus  grande  partie,  il  faut  bien  en  con- 
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venir,  et  ces  spécialistes  devront  être,  avant  tout  et  à  la  fois,  géo¬ 
logues,  paléontologues  et  ethnologues. 

Je  vous  demande  encore  un  moment  de  bienveillante  attention, 
car  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  lettre  qui  m’arrive  à  l’instant 
de  M.  Fréchon,  artiste  peintre  à  Rouen  etqne  je  n’avais  pas  l’hon¬ 
neur  de  connaître. 

Ayant  eu  l’occasion  de  prendre  connaissance  de  mon  travail  sur 
les  véritables  instruments  usuels,  cet  archéologue  a  cherché  et  a 
trouvé  dans  les  sables  et  graviers  des  ballastières  des  environs 
de  Rouen  les  mêmes  types  de  silex  que  j’ai  recueillis  dans  le 
bassin  de  Paris  ;  de  plus,  il  a  l’obligeance  de  m’envoyer  copie  d’une 
lettre  adressée  par  lui  à  la  Société  normande  d’études  préhisto¬ 
riques,  et  à  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Rouen. 
Voici  cette  lettre. 

«  Monsieur  le  Président, 

k  Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt  le  mémoire  de  M.  Thieullen  Les 
Véritables  instruments  usuels  de  l’âge  de  la  pierre. 

«  Son  argumentation  logique  et  serrée  tendrait  à  bousculer  les  idées 
généralement  admises  et  à  faire  sortir  les  connaissances  préhistoriques 
du  cadre  où  les  a  enfermées  une  classification  à  outrance. 

«  N’y  aurait-il  pas  Heu,  monsieur  le  président,  en  présence  des  décou¬ 
vertes  de  M.  Thieullen  et  de  sa  théorie,  de  provoquer ,  au  sein  de  la 
Société  normande  d’études  préhistoriques ,  une  enquête  approfondie  de  la 
question  qui,  d’ailleurs,  devient  locale  par  la  présence  de  nombreux  tgpes 
de  silex  semblables  dans  les  sablières  de  Sotteville  et  de  Quévillg.  » 

Je  crois,  cher  collègue,  qu’on  ne  pouvait  poser  la  question  avec 
plus  de  netteté,  de  concision  et  de  vigueur.  Qu’en  adviendra-t-il? 


L’un  des  secrétaires  :  Dr  Papillault. 
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694e  SÉANCE.  —  8  Décembre  1898. 
Présidence  de  M.  Letourneau 

Seizième  conférence  annuelle  transformiste. 


La  main  au  point  de  vue  osseux  chez  les  mammifères 

monodelphiens. 

Par  M.  le  ü1'  R.  Verneau. 


Messieurs, 

11  y  a  vingt  huit  ans,  Broca  communiquait  à  la  Société  d’anthropo¬ 
logie  son  travail  magistral  sur  L’Ordre  des  Primates.  Il  avait  lon¬ 
guement  étudié  l’anatomie  de  l’homme  et  celle  des  singes,  et  il 
venait  vous  apporter  le  résultat  de  ses  recherches.  La  main  et  le 
pied  avaient  naturellement  attiré  son  attention  d’une  façon  toute 
spéciale;  c’est,  en  effet,  en  se  basant  sur  la  conformation  des  extré¬ 
mités  que  Blumenbach  et  Cuvier  s’étaient  cru  en  droit  de  scinder 
en  deux  l’ancien  ordre  des  Primates  de  Linné  et  de  créer  les  or¬ 
dres  des  Bimanes  et  des  Quadrumanes. 

Après  le  lumineux  exposé  de  Broca,  il  semblait  qu’il  restât  peu 
de  chose  à  dire  sur  la  main  humaine  comparée  à  celle  des  autres 
Primates;  et  cependant,  dans  son  intéressante  conférence  sur 
Les  Prétendus  Quadiumanes,  notre  président,  M.  Georges  Hervé, 
vous  a  apporté  ici  même  bien  des  faits  et  des  aperçus  nouveaux. 

A  une  époque  déjàun  peu  éloignée  de  nous,  Alix  etGratiolet  s’é¬ 
taient  aussi  occupés  de  la  main  des  Primates.  A  la  fin  de  l’empire, 
le  second  a  fait  à  la  Sorbonne  une  conférence  fort  applaudie  sur 
ce  sujet.  Les  idées  d’Alix  et  de  Gratiolet  ont  soulevé  de  nombreuses 
discussions  dans  le  sein  de  notre  Société,  et  beaucoup  de  nos  col¬ 
lègues  sont  intervenus  dans  ces  luttes  scientifiques,  toujours  cour¬ 
toises,  apportant  pour  la  plupart  des  observations  personnelles. 

A  ceux  d’entre  vous  qui  connaissent  les  travaux  auxquels  je 
viens  de  faire  allusion,  il  pourra  paraître  tout  à  fait  superflu  de 
revenir  sur  une  question  qui  a  été  traitée  tant  de  fois  et  avec  tant 
d’autorité  par  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  Société  d’anthropologie.  Aussi  mon  intention  n’est-elle  pas  d’é¬ 
tablir  un  nouveau  parallèle  entre  la  main  de  l’homme  et  la  main 
des  singes,  mais  bien  de  vous  montrer  comment,  par  une  série 
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ininterrompue  d’intermédiaires,  on  peut  passer  graduellement  au 
type  humain  en  partant  du  mammifère  le  plus  différent  de  nous 
au  point  de  vue  de  la  charpente  de  ses  extrémités  antérieures.  Je 
m’en  tiendrai  aux  mammifères  monodelphiens,  et  encore  laisse¬ 
rai-je  de  côté  les  cétacés.  Ce  n’est  pas  que  ces  animaux,  pas  plus 
que  les  didelphiens,  m’aient  paru  soulever  des  difficultés  que  j’aie 
voulu  éluder;  on  peut,  au  contraire,  leur  faire  de  la  façon  la  plus 
simple  l’application  des  idées  que  je  vais  vous  exposer.  Mais  il  faut 
savoir  se  borner,  et  le  sujet  que  j’ai  définitivement  choisi  est  en¬ 
core  assez  vaste  pour  que  je  redoute  de  mettre  votre  patience  à 
l’épreuve.  J’essaierai  d’être  bref,  car  la  question  est  aride,  et  je 
n’aurai  pas  à  vous  citer  d’anecdotes  capables  de  reposer  un  instant 
votre  attention. 

I 

En  m’entendant  prononcer  le  nom  de  main  en  parlant  de  tous  les 
mammifères,  vous  vous  êtes  peut-être  demandé  ce  que  j’entendais 
par  ce  mot  et  si  je  rejetais  la  plupart  des  définitions  proposées 
jusqu’à  ce  jour.  Assurément,  si  je  qualifie  de  main  l’extrémité 
qui  termine  le  membre  antérieur  du  cheval,  c’est  que  je  n’admets 
pas,  avec  Cuvier,  que  «  ce  qui  constitue  la  main,  c’est  la  faculté 
d’opposer  le  pouce  aux  autres  doigts  pour  saisir  les  plus  petites 
choses.  »  Le  noble  coursier,  tant  célébré  par  les  poètes,  serait  fort 
embarrassé  s’il  lui  fallait  opposer  à  son  doigt  unique  un  pouce  qu’il 
ne  possède  pas,  ou  s’il  lui  fallait  saisir  de  «  petites  choses  »  avec 
son  sabot.  Quand  j’attribue  une  main  à  l’éléphant  je  suis  incontes¬ 
tablement  en  complet  désaccord  avec  Isidore  Geoffroy  qui  veut  que 
la  main  soit  «une  extrémité  pourvue  de  doigts  allongés,  profondé¬ 
ment  divisés,  très  mobiles,  très  flexibles,  et  par  suite  susceptibles 
de  saisir.  »  Tous  les  proboscidiens  ont  bien  la  conscience  que  leurs 
extrémités  antérieures  ne  remplissent  pas  les  conditions  exigées  par 
Isidore- Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  mériter  le  nom  de  mains;  et  ils 
le  sentent  si  bien  qu’ils  préfèrent  avoir  recours  a  leur  trompe  pour 
saisir  les  objets  qui  leur  conviennent. 

Avant  de  proposer  sa  définition,  Isidore  Geoffroy  avait  victorieu¬ 
sement  démontré  que  celle  de  Cuvier  n’était  pas  acceptable.  Broca 
prouva  à  son  tour  que  si  la  définition  de  Cuvier  ne  valait  rien,  celle 
d’Isidore  Geoffroy  n’était  pas  meilleure.  Reportez-vous  à  nos  Bul¬ 
letins  de  l’année  1869,  et  vous  lirez  a  la  page  285  cette  réfutation 
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aussi  brève  que  concluante  :  «  ...  il  n’a  pas  vu  que  sa  définition  s’ap¬ 
pliquait  tout  aussi  bien  aux  pieds  des  perroquets  et  des  caméléons, 
dont  les  orteils  sont  «  longs,  profondément  divisés,  très  mobiles, 
très  flexibles,  et  par  suite  susceptibles  de  saisir.  »Voilà,  ajouteBroca^ 
où  peuvent  conduire  les  classifications  et  les  définitions  basées  sur 
la  seule  physiologie.  » 

Et  notre  regretté  secrétaire  général,  sans  laisser  de  côté  les  don¬ 
nées  physiologiques,  fait  aussi  entrer  l’anatomie  en  ligne  de  compte  ; 
il  définit  toutes  les  conditions  qu’une  extrémité  doit  remplir  pour 
mériter  le  nom  de  main.  La  main  est,  dit-il  «  une  extrémité  qui 
sert  principalement  à  la  préhension  et  au  toucher.  J’insiste  sur  le 
toucher.  On  ne  parle  généralement  que  de  la  préhension,  ce  qui  est 
une  très  grave  lacune,  car  il  y  a  des  pieds  préhensibles  dans  plu¬ 
sieurs  ordres  de  mammifères,  d’oiseaux  et  de  reptiles.  Le  pied  de 
l’homme  lui-même  est  un  peu  préhensible.  Ce  qui  fait  le  caractère, 
je  dirais  presque  la  noblesse  de  la  main,  c’est  qu’en  prenant  les 
objets  elle  les  touche,  les  étudie,  les  fait  connaître,  d’où  est  venu 
cet  antique  paradoxe,  que  l’intelligence  de  l’homme  procède  de  sa 
main  1  ».  Broca  a  longuement  insisté  sur  les  conditions  anato¬ 
miques  que  doit  remplir  non  seulement  l’extrémité  antérieure,  mais 
tout  le  membre  thoracique  pour  que  la  main  puisse  remplir  les  fonc¬ 
tions  qu’il  lui  assigne. 

Toutes  les  idées  de  Broca  je  les  accepte,  avec  une  restriction, 
cependant,  c’est  que  sa  définition  ne  s’applique  qu’à  la  main  par¬ 
faite.  Mais  il  admet  lui-même  qu’il  existe  des  mains  imparfaites, 
qui  ne  remplissent  pas  toutes  les  conditions  exigées  par  la  théorie 
et  qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  «  le  passage  du  type  du  pied 
au  type  de  la  main2.  »I1  déclare  même  que,  en  dehors  des  cétacés, 
des  amphibies  et  des  chéiroptères,  dont  le  membre  thoracique  est 
adapté  à  la  natation  ou  au  vol,  les  ruminants  et  les  pachydermes 
sont  les  seuls  à  posséder  une  extrémité  antérieure  réalisant  les 
conditions  du  pied.  Il  reconnaît  donc  implicitement  que  sa  défini¬ 
tion  est  défectueuse  en  ce  sens  qu’elle  ne  s’applique  qu’à  une 
certaine  catégorie  de  mains. 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  ce  que  je  vous  donne  une  dé¬ 
finition  nouvelle.  Nous  sommes,  en  effet,  volontiers  portés  à  croire 

1  Dixième  conférence  transformique  à  la  Société  d’Anthropologie  de  Paris, 
in  Bull,  de  la  Soc.  d’Anthrop.  de  Paris,  t.  xu,  3®  série,  188'J. 

2  Bulletin  de  la  Soc  d’Anthrop.  de  Paris,  2°  série,  t.  IV,  1869,  p.  281. 
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que  nous  ferons  mieux  que  nos  prédécesseurs.  Tel  n’est  pas  mon 
cas  ;  et,  au  lieu  de  me  torturer  l’esprit  pour  aligner  des  mots,  je 
me  bornerai  à  vous  rappeler  que  Vicq-d’Azyr,  Hollard  et  M.  Alexis 
Julien  ont  tout  bonnement  appelé  main  le  segment  terminal  du 
membre  thoracique  de  tous  les  mammifères  h  Quand  on  se  place 
au  point  de  vue  de  l’anatomie  philosophique,  c’est  la  seule  défini¬ 
tion  qu'on  puisse  accepter;  c’est  celle  qui  est  généralement  admise 
en  paléontologie;  c’est  elle  que  j’adopterai  moi-mème,  aujour¬ 
d’hui  que,  par  exception,  j’ai  l’intention  de  faire  un  peu  de  philo¬ 
sophie. 

D’ailleurs,  en  agissant  ainsi,  je  me  trouve  en  bonne  compagnie. 
Je  viens  de  vous  rappeler  que  Broca  n’était  pas  loin  de  se  ranger 
à  cette  manière  de  voir.  Cuvier,  malgré  la  définition  que  je  vous 
rappelais  tout  à  l’heure,  a,  dans  ses  Leçons  d’anatomie  comparée, 
attribué  des  mains,  non  seulement  à  tous  les  mammifères,  mais 
encore  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  batraciens.  En  1826, 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  partageait  la  même  opinion,  car 
à  l’article  Mammifères  du  dictionnaire  classique  d’histoire  natu¬ 
relle,  il  s’exprimait  en  ces  termes  :  «  Les  membres  sont  toujours 
composés  de  quatre  parties  :  l’épaule,  le  bras,  l’avant-bras  et  la 
main  pour  l’antérieur;  le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pour 
le  postérieur.  » 

En  adoptant  cette  opinion,  je  reste  d’accord,  vous»  le  voyez,  avec 
la  majorité  des  auteurs,  même  avec  ceux  qui,  à  un  moment,  ont 
professé  les  idées  que  je  viens  de  combattre. 

II 

Est-ce  à  dire  que  je  veuille  supprimer  les  différences  constatées 
chez  les  mammifères?  Loin  de  moi  cette  pensée,  car  il  faudrait 
être  aveugle  pour  ne  pas  les  voir.  Lorsqu’on  compare  à  la  main 
humaine,  non  pas  celle  des  anthropoïdes,  non  pas  même  celle  des 
mammifères  onguiculés,  mais  l’extrémité  qui  termine  le  membre 
thoracique  des  animaux  ongulés  ou  à  sabots,  on  constate  de  telles 
dissemblances  qu’il  paraît  difficile  au  premier  abord  de  mettre  en 
parallèle  des  organes  aussi  différents.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  fata- 


1  Voy.  Des  différentes  définitions  de  In  main  et  du  pied,  par  Alexis  Julien, 
Paris, Er  nest  Leroux,  édit.,  1877. 
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lement  qu’on  doive  regarder  ces  organes  comme  fondamentalement 
distincts. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’époque  tertiaire,  les  pachydermes 
étaient  nombreux  à  la  surface  du  globe.  Comme  type  de  ces  mam¬ 
mifères,  je  puis  vous  citer  l’hippopotame  ;  il  possède  à  la  main 
quatre  métacarpiens  portant  chacun  un  doigt  composé  de  trois 
phalanges.  Or,  si  nous  partons  de  l’hippopotame,  il  nous  sera 
facile  d’arriver,  par  une  série  de  transitions  insensibles,  d’une  part 
au  type  humain  et  d’autre  part  au  type  des  solipèdes. 

Les  modifications  auxquelles  je  désire  vous  faire  assister  peuvent 
constituer,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  un  véritable  progrès. 
Quand  le  nombre  des  os  augmente,  quand  leur  mobilité  s’accroît, 
les  mammifères  qui  ne  se  servent  pas  de  leurs  extrémités  anté¬ 
rieures  uniquement  pour  la  marche,  y  trouvent  avantage  :  ils 
peuvent  mieux  saisir  les  objets,  les  toucher,  les  étudier,  les  con¬ 
naître,  pour  employer  les  expressions  de  Broca.  Qu’il  s’agisse,  au 
contraire,  d’un  animal  coureur  ;  pour  lui  l’avantage  consistera 
à  posséder  des  extrémités  solides,  et  cette  condition  est  réalisée 
lorsque  le  nombre  des  os  diminue  ;  plus  leurs  extrémités  seront 
simples  et  moins  elles  seront  exposées  aux  entorses  et  aux  fou¬ 
lures.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  voir  la  main, dans 
les  différentes  espèces  mammalogiques,  se  modifier  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  selon  les  services  qu’elle  est  appelée 
à  rendre.  Il  n’y  a  là  qu’un  fait  d’adaptation  qui  se  produit  en  vertu 
de  cette  loi  si  vraie,  si  expérimentalement  physiologique,  ainsi  que 
le  déclarait  de  Quatrefages  lui-même,  que  Lamarck  a  formuléê 
dans  les  termes  suivants  :  «  Le  développement  et  la  force  d’action 
des  organes  sont  constamment  en  raison  de  l’emploi  de  ces  or¬ 
ganes.  » 

Au  fond,  malgré  les  différences  énormes  que  présente  la  main 
chez  les  mammifères,  sa  charpente  se  compose  toujours  de  trois 
partie  identiques  :  le  carpe,  le  métacarpe  et  les  phalanges.  Mais 
le  nombre  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  de  chacune  de 
ces  parties  varie  tout  autant  que  leur  forme  ou  leurs  dimensions. 
Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  passer  successivement  en 
revue  chacune  des  trois  parties  que  je  viens  de  citer. 

Carpe.  —  Le  nombre  des  os  qui  forment  le  carpe  varie  de  six  à 
onze  chez  les  monodelphiens.  L’homme,  j’ai  à  peine  besoin  de 
vous  le  rappeler,  en  possède  huit,  disposés  en  deux  rangées,  dont 
la  première  comprend,  en  allant  du  pouce  vers  le  petit  doigt,  le 
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scaphoïde,  le  semi-lunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiforme;  le  tra¬ 
pèze,  le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l’os  crochu  forme  la  seconde 
rangée. 

Lorsque  le  nombre  des  os  est  inférieur  à  ce  qu’il  est  chez  nous, 
c’est  que  plusieurs  pièces  se  sont  soudées,  et  il  est  généralement 
facile  de  reconnaître  les  éléments  qui  constituent  la  pièce  unique 
résultant  de  celte  fusion.  Ainsi,  chez  les  équidés,  chez  les  carni¬ 
vores,  les  os  du  carpe  sont  au  nombre  de  sept  seulement  :  ce  sont 
le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  qui  se  sont  fusionnés.  Chez  le 
morse,  nous  voyons  le  carpe  réduit  à  6  pièces  par  suite  de  la  réu- 


1,  scaphoïde  ;  2,  semi-lunaire;  3,  pyramidal;  4,  pisiforme;  5,  trapèze; 
6,  trapézoïde;  7,  grand  os;  8,  os  crochu;  9,  central  du  carpe;  10,  troisième 
métacarpien. 

nion  en  une  seule  du  scaphoïde,  du  semi-lunaire  et  du  pyramidal. 
Quand,  au  contraire,  le  nombre  des  os  augmente,  c’est  qu’un  ou 
plusieurs  d’entre  eux  se  dédoublent.  Les  singes,  en  général,  à 
part  le  chimpanzé  et  le  gorille  ont,  au  milieu  de  leur  carpe,  un  os 
central  (fig.  1),  logé  entre  le  scaphoïde,  le  trapèze  et  le  grand  os  et 
qui  n’est  qu’un  dédoublement  de  ce  dernier.  Chez  la  taupe,  la  divi¬ 
sion  va  plus  loin,  car  à  chaque  rangée  nous  trouvons  cinq  os, 
sans  compter  une  grande  pièce  falciforme  qui  occupe  tout  le  bord 
radial  de  la  main.  Mais  le  caractère  résultant  du  nombre  des  os 
du  carpe  ne  doit  pas  nous  arrêter,  car  nous  le  voyons  varier  dans 
le  même  ordre  mammalogique  :  je  viens  de  vous  dire,  en  effet, 
que  le  chimpanzé  et  le  gorille  n’ont  que  huit  os,  tandis  que  le  gib¬ 
bon  en  a  neuf;  certains  rongeurs,  en  ont  huit  et  d’autres  en 
possèdent  neuf;  chez  les  édentés  et  les  ruminants,  les  varia- 

T.  IX  (4e  sérib).  {0 
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tiorts  sont  encore  plus  grandes.  D’un  autre  côté,  le  type  humain 
se  trouve  réalisé  chez  des  rongeurs,  des  édentés,  des  pachy¬ 
dermes,  des  ruminants.  A  ce  point  de  vue,  par  conséquent,  les 
mammifères  les  plus  différents  sous  d’autres  rapports  s’entre¬ 
croisent  de  la  façon  la  plus  remarquable. 

La  forme  et  les  dimensions  des  os  du  carpe  offrent  des  particu¬ 
larités  intéressantes  que  je  ne  puis  qu’effleurer,  et  qu’il  serait  cu¬ 
rieux  d’étudier  en  détail  s’il  s’agissait  d’établir  un  parallèle  entre 
le  pied  et  la  main.  Vous  concevez  sans  peine  que  lorsque  deux 


pièces  viennent  à  se  souder,  l’os  unique  qui  résulte  de  cette  fusion 
doit  être  relativement  plus  volumineux  que  les  autres.  C’est  ce 
qui  arrive  pour  le  scapho-lunaire.  Chez  le  morse,  où  je  vous  ai 
signalé  une  pièce  résultant  de  la  fusion  des  trois  os  (scaphoïde, 
semi-lunaire  et  pyramidal),  nous  trouvons  un  os  qui  ressemble 
singulièrement  à  l’astragale  de  l’homme  (fig.  2).  Chez  les  élé¬ 
phants,  les  os  de  la  deuxième  rangée  affectent  à  peu  près  l’aspect 
des  cunéiformes  du  pied.  Mais  l’os  peut  être  le  plus  intéressant 
sous  ce  rapport,  c’est  le  pisiforme,  ce  petit  os  si  réduit  chez  nous, 
dont  la  forme  et  les  dimensions  varient  singulièrement  chez  les 
mammifères.  On  le  voit  se  développer  chez  le  gibbon,  le  chim¬ 
panzé,  le  gorille,  les  pithéciens  et  les  céhiens  ;  chez  les  carni- 
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vores,  sa  longueur  augmente  et  il  prend  la  forme  d’un  talon;  chez 
les  rongeurs  et  le  tapir,  il  conserve  cette  forme.  Mais  il  n’est  peut- 
être  pas  un  mammifère  chez  lequel  cet  aspect  soit  plus  frappant 
que  chez  le  Typotherium  cristatum  (fîg.  3),  ce  curieux  animal  ter¬ 
tiaire  de  la  République  Argentine  qui,  par  ses  incisives,  fait  invo¬ 
lontairement  songer  à  un  rongeur,  quoique  les  paléontologistes 
n’aient  pas  osé  le  classer  dans  cet  ordre  mammalogique.  Son 
pisiforme,  comme  le  montre  la  figure  3,  ressemble  étrangement  à 
un  calcanéum;  il  offre  même  en  arrière  une  surface  d’insertion 
comparable  à  celle  sur  laquelle  vient  s’attacher  le  tendon  d’Achille. 
Cependant  le  Typotherium  a  le  reste  du  carpe  composé  des  mêmes 
éléments  que  nous-mêmes;  son  métacarpe  rappelle  la  disposition 
humaine,  tout  en  comprenant  un  premier  métacar¬ 
pien  très  réduit,  en  rapport  avec  un  pouce  atro¬ 
phié.  —  Le  chrysochlore  ou  taupe  du  Cap,  possède 
un  pisiforme  qui  ne  ressemble  pas  à  un  calcanéum, 
mais  qui  est  plus  étrange  encore  que  celui  du  typo¬ 
therium  :  il  s’allonge  démesurément  et  atteint  l’ex¬ 
trémité  inférieure  de  l’humérus,  avec  laquelle  il  s’ar¬ 
ticule  (fig.  4). 

Au  point  de  vue  de  l’anatomie  philosophique,  il 
y  aurait  une  étude  du  plus  haut  intérêt  à  faire  sur 
la  fusion  de  certains  os  du  carpe  et  sur  le  pisiforme; 
il  serait  ensuite  possible  d’établir  un  parallèle  pré- 
Fig.  4.  —  Cliry-  cis  entre  les  extrémités  antérieures  et  les  extrémités 
postérieures,  et  on  serait  vraisemblablement  con¬ 
duit  à  admettre  que  la  main  n’est  réellement  qu’un  pied  dont  on 
peut  suivre  toutes  les  transformations. 

Mais  je  sortirais  de  mon  sujet  si  je  me  laisssais  entraîner  sur  ce 
terrain.  Ma  tâche  est  déjà  assez  vaste  en  m’en  tenant  à  la  main, 
et  je  m’empresse  d’y  revenir. 

Métacarpe.  —  Vous  connaissez  tous  les  variations  que  présente 
le  métacarpe  dans  la  série  des  mammifères.  Chez  tous  les  ongui¬ 
culés,  il  affecte  la  forme  d’un  gril,  comme  chez  l’homme.  Chez 
les  ruminants  et  chez  les  solipèdes  il  ne  reste  plus  qu’un  os  volu¬ 
mineux,  allongé,  qui  forme  le  canon.  Entre  l’homme  et  les  ani¬ 
maux  à  cinq  doigts  d’une  part  et  les  solipèdes  ou  les  ruminants 
d’autre  part,  nous  allons  trouver  tous  les  intermédiaires  possibles. 

Le  premier  métacarpien  s’atrophie  chez  la  taupe  et  se  réduit  à 
un  petit  stylet.  Il  diminue  à  la  fois  de  volume  et  de  longueur 
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chez  le  fourmilier;  il  devient  tout  à  fait  rudimentaire  chez  le 
tapir  et  il  disparaît  totalement  chez  l’unau  et  chez  l’hippopotame. 

Après  le  premier  métacarpien,  c’est  le  cinquième  qui  disparait 
lorsque  le  nombre  des  os  composant  le  gril  continue  à  diminuer. 
Chez  Y  Ai  ou  paresseux  tridactyle,  il  existe  encore,  aussi 
bien,  d’ailleurs  que  le  premier;  mais  ils  sont  l’un  et  l’autre  con¬ 
sidérablement  réduits  dans  leurs  dimensions;  chez  le  rhinocéros 


Fig.  5.  —  Rhinocéros  unicornis. 


(fig.  5),  on  ne  trouve  plus  ni  cinquième  ni  premier  métacarpien. 

Vient  ensuite  le  tour  du  deuxième  os,  celui  qui  porte  l’index 
chez  tous  les  Primates.  Examinons  l’extrémité  antérieure  du  Sus 
scrofa,  du  vulgaire  sanglier  (fig.  13).  Son  métacarpe  se  compose 
de  deux  os  volumineux  et  de  deux  autres  situés  de  chaque  côté 
des  précédents  et  qui  se  montrent  d’un  volume  sensiblement  ré¬ 
duit.  Le  premier  métacarpien  a  totalement  disparu;  le  cinquième 
et  le  deuxième  sont  en  voie  d’atrophie.  Dans  VHyœmoschus  aqua¬ 
tions  du  Gabon  (fig.  14),  l’atrophie  de  ces  deux  métacarpiens  va 
bien  plus  loin  et  on  les  voit  réduits  à  de  petits  stylets  qui  n’attei- 
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gnent  pas  gd  longueur  les  deux  os  médians.  Dans  le  Gelocus  cuvtus 
de  l’époque  tertiaire,  ils  ne  sont  plus  représentés  que  par  deux 
petits  rudiments  qui  n’égalent  pas  en  longueur  la* cinquième  par¬ 
tie  des  deux  autres.  Il  n’en  reste  plus  de  traces 
chez  certains  herbivores  des  phosphorites  du  Quer- 
cy  ou  des  couches  du  miocène  moyen  de  Sansan. 
^  Arrivé  à  cet  état,  le  métacarpe  ne  comprend  que 

deux  pièces,  qui  correspondent  au  troisième  et  au 
quatrième  os  de  notre  main.  A  leur  tour  ces  deux 
os  vont  se  souder  pour  former  le  canon  unique  des 
ruminants  et  des  solipèdes.  Mais  des  traces  de  cette 
fusion  peuvent  s’observer  nettement.  Le  canon  du 
chameau,  par  exemple,  est  encore  divisé  à  sa  par¬ 
tie  inférieure,  et,  sur  la  diaphyse,  on  voit  très  dis¬ 
tinctement  une  gouttière  longitudinale,  qui  corres¬ 
pond  au  point  où  s’est  opérée  la  soudure  des  deux 
os.  Chez  le  Moschus  moschiferus  (chevrotain)  la  rai¬ 
nure  longitudinale  est  bien  apparente.  Elle  l’est  plus 
encore  chez  le  Dremotkerium  (fig.  6)  et  chez  1  ’Hellado- 
therium  Duvernoyi,  deux  animaux  fossiles  de  l’épo¬ 
que  miocène. 

Ainsi,  on  passe,  par  une  série  de  transitions  in¬ 
sensibles  de  l’homme  aux  ruminants,  qui  ne  pos¬ 
sèdent  en  apparence  qu’un  métacarpien  unique,  le 
canon.  Je  dis  qu’m  apparence  il  n’existe  qu’un  seul 
métacarpien  chez  ces  mammifères;  mais  en  réalité  il  en  repré¬ 
sente  deux,  puisqu’il  résulte  toujours  de  la  fusion  du  troisième 
et  du  quatrième.  S’il  était  besoin  d’une  preuve  plus 
décisive  que  celles  que  je  viens  de  vous  donner, 
c’est-à-dire  de  la  gouttière  indiquant  le  point  de 
réunion  des  deux  os,  nous  la  trouverions  chez  le 
bœuf.  A  l’état  adulte,  les  bovidés  ont  un  canon  ; 
mais,  pendant  la  vie  embryonnaire,  leur  canon  est 
composé  du  troisième  et  du  quatrième  métacarpien 
isolés  dans  toute  leur  longueur  (fig.  7).  Et,  comme 
l’a  remarqué  M.  Gaudry,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  troisième  et  quatrième  métacarpiens  qui  sont 
représentés  dans  la  main  des  ruminants;  même  à 
l’àgc  adulte,  ils  offrent  des  rudiments  du  deuxième 
et  «lu  cinquième,  rudiments  qui  se  reconnaissent  facilement  en 


Fig.  G.  —  Pro- 
dremothe- 
rium. 


Fig.  7.  —  Fœ¬ 
tus  de  bœuf. 
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arrière  du  canon,  tantôt  libres  et  tantôt  soudes,  de  sorte  que  la 
différence  qui  existe  entre  ces  animaux  et  les  mammifères  à 
métacarpe  complet  est  encore  moins  grande  qu’elle  ne  le  semble 
au  premier  abord. 

Phalanges.  —  Occupons-nous  des  doigts.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  que  leur  nombre  oscille  entre  cinq  et  un.  Comme 
pour  les  métacarpiens,  c’est  toujours  le  premier  doigt,  c’est-à-dire 
le  pouce  qui  disparaît  tout  d’abord.  Il  commence  par  diminuer  de 


volume,  ainsi  qu’on  le  constate  chez  les  singes,  même  chez  les 
anthropoïdes,  chez  les  rongeurs,  chez  les  édentés;  il  n  est  plus 
représenté  que  par  un  rudiment  chez  le  tapir,  et  il  n’en  reste  plus 
de  traces  chez  l’hippopotame.  11  est  bien  facile  de  s  assurer  que 
c’est  réellement  le  pouce  qui  a  disparu,  car  en  dehors  des  con¬ 
nexions  anatomiques,  on  possède  un  moyen  infaillible  de  le  cons¬ 
tater.  Je  ne  vous  apprendrai  sans  doute  rien  en  vous  disant  que 
chez  tous  les  mammifères  le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième 
et  le  cinquième  doigt  ont  chacun  trois  phalanges  tandis  que  le 
pouce  n’en  a  que  deux.  Or  dans  toutes  les  mains  a  quatre  doigts, 
nous  notons  que  ces  doigts  ont  chacun  trois  phalanges,  et,  par 
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suite,  nous  sommes  forcés  d’en  conclure  que  c’est  le  premier 
doigt,  c’est-k-dire  le  pouce,  qui  fait  défaut. 

Le  nombre  des  doigts  peut  tomber  à  trois;  mais  il  n’y  a  pas 
plus  de  séparation  tranchée  entre  les  mammifères  à  trois  doigts 
et  k  ceux  k  quatre  qu’entre  les  mammifères  k  quatre  doigts  et 
ceux  k  cinq.  On  rencontre  des  intermédiaires  qui  possèdent  trois 
doigts  parfaits  et  un  quatrième  rudimentaire.  Tel  est  le  cas  de 
l’ Acerotherium  tetradactylum  (fig.  8)  du  miocène  moyen  de  Sansan. 
Or  ce  doigt,  qui  s’atrophie  k  son  tour,  c’est  le  cinquième.  Quand 

il  aura  complètement  disparu  comme  on  l’ob¬ 
serve  chez  le  Palœolherium  crassum  (fig.  9)  ou 
le  Palœolherium  medium,  la  main  se  trouvera 
réduite  aux  trois  doigts  médians. 

La  diminution  du  nombre  des  doigts  peut 
ne  pas  s’arrêter  là;  le  deuxième  peut  k  son 
tour  s’atrophier  et  disparaître,  et  nous  arri¬ 
vons  ainsi  k  la  main  bifide  des  ruminants,  qui 
ne  comprend  plus  que  le  troisième  et  le  qua¬ 
trième  doigt.  11  est  extrêmement  fréquent  de 
voir  le  deuxième  et  le  cinquième  doigt  s’atro¬ 
phier  simultanément  chez  les  mammifères.  On 
peut  même  suivre  pas  k  pas,  pour  ainsi  dire, 
cette  atrophie  progressive  et  simultanée  des 
deux  doigts.  Prenons  comme  exemple  le  co¬ 
chon  (fig.  13)  :  sa  main  possède  encore  quatre  appendices  digi- 
taires,  mais  le  deuxième  et  le  cinquième  sont  considérablement 
réduits,  surtout  le  deuxième.  Chez  YHyœmoschus  aquaticus  (fig.  14), 
le  même  phénomène  se  constate,  bien  plus  accentué  toutefois, 
puisque  T  extrémité  de  la  phalangette  des  doigts  latéraux  dépasse 
k  peine  le  milieu  de  la  première  phalange  des  doigts  médians. 
L’atrophie  se  prononce  chez  le  Cervus  capreolus  (chevreuil)  et  sur¬ 
tout  chez  le  Tragulus  napu  (chevrotain)  (fig.  15),  dont  le  deuxième 
et  le  cinquième  doigt  n’atteignent  guère  que  l’extrémité  du  canon. 
Le  Steinbok  ( Calotragus  campestris)  (fig.  16)  possède  encore  des 
rudiments  du  deuxième  et  du  cinquième  métacarpien,  mais  les 
doigts  correspondants  ont  totalement  disparu.  Nous  nous  trou¬ 
vons  donc  en  présence  d’une  main  bifide  ne  comprenant  plus 
que  le  troisième  et  le  quatrième  doigt,  type  que  nous  trouvons  réa¬ 
lisé  chez  les  moutons  (fig.  17)  et  les  bœufs. 

Enfin  nous  arrivons  k  la  main  à  doigt  unique.  Ce  doigt,  quiper- 


rium  crassum. 
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siste  seul  chez  les  solipèdes  actuels,  n’a  pas  été  unique  chez  leurs 
ancêtres.  Considérons  la  main  de  Y Anchitherium,  celle  de  YHippa- 
rion  (fig.  10),  ou  bien  celle  du  Paloplotherium  minus,  et  nous  voyons 
le  troisième  doigt  accompagné  de  chaque  côté  d’un  doigt  rudi¬ 
mentaire  qui  n’arrive  pas  à  toucher  le  sol.  Et  là  nous  avons  une 
preuve  palpable  de  la  réalité  des  transformations  admises  par  un 


grand  nombre  de  naturalistes  modernes.  En  effet,  les  paléontolo¬ 
gistes  n’hésitent  pas  à  regarder  l’ilipparion  comme  l’ancêtre  de 
nos  chevaux  actuels.  Cette  hypothèse  me  paraît  démontrée,  car  en 
dehors  des  ressemblances  anatomiques  frappantes  qui  existent 
entre  les  deux  espèces  et  qui  dénotent  leur  proche  parenté,  nous 
voyons,  de  temps  à  autre,  des  juments  donner  naissance  à  des 
poulains  reproduisant  par  atavisme  tous  les  caractères  de  l’Hippa- 
rion.  Par  conséquent,  d’un  animal  polydactyle  est  issu  un  animal 
à  un  seul  doigt,  dont  on  s’explique  aisément  l’apparition. 
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Les  doigts  latéraux  de  l’Hipparion  ne  portaient  pas  sur  le  sol, 
je  le  répète,  et  par  suite,  loin  de  lui  servir  dans  la  marche,  ils  ne 
pouvaient  que  le  gêner.  Ne  remplissant  aucun  office,  ils  se  sont 
atrophiés  de  plus  en  plus  et  ont  fini  par  disparaître,  en  vertu  de 
cette  loi  de  Lamarck  que  je  vous  ai  rappelée  et  qui  veut  qu’un  or¬ 
gane  s’atrophie,  et  disparaisse  même,  quand  il  cesse  de  remplir 
une  fonction.  C’est  ce  qui  s’est  produit  chez  le  cheval  (fig.  11). 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  modifications  que  subissent  les  pha¬ 
langes  dans  leurs  proportions  et  dans  leur  forme,  car  j’ai  encore 
à  vous  signaler  quelques  faits  qui  me  paraissent  intéressants.  Il 
me  suffira  de  vous  rappeler  que  c’est  la  phalangette  qui  varie  le 
plus,  et  il  me  serait  facile  de  vous  montrer  qu’on  peut  passer  d’un 
type  à  l’autre  par  des  transitions  insensibles. 

III 

Broca,  dans  son  mémoire  sur  l’ordre  des  Primates ,  a  dit  : 
«...  1  axe  de  la  main,  dans  l’attitude  naturelle,  est  placé  sur  le  pro¬ 
longement  de  l’axe  de  l’avant-bras.  La  mobilité  considérable  des 
articulations  du  poignet  permet  sans  nul  doute  à  la  main  de  se  flé¬ 
chir  comme  un  pied,  de  manière  à  rendre  la  face  palmaire  hori¬ 
zontale  et  susceptible  de  s’appuyer  sur  le  sol  ;  mais  la  main  peut 
aussi  se  fléchir  en  sens  inverse,  dans  une  étendue  presque  égale; 
et  c’est  ce  qui  la  distingue  entièrement  du  pied...  » 

En  s  exprimant  ainsi,  Broca  n’avait  en  vue  que  la  main  parfaite, 
celle  qui  répond  exactement  à  la  définition  que  je  vous  ai  rappe¬ 
lée.  Mais  pour  nous,  qui  envisageons  les  choses  d’une  façon  tout 
à  fait  différente,  nous  sommes  obligés  d’admettre  que  l’axe  de  la 
main  est  des  plus  variables.  Cet  axe  peut  continuer  celui  de 
1  avant-bras,  ainsi  qu’on  le  volt  chez  l’homme  et  les  singes  supé¬ 
rieurs;  le  carpe  et  le  métacarpe  peuvent  offrir  cette  direction  pen¬ 
dant  que  les  phalanges  s’inclinent  en  avant,  de  manière  à  former 
avec  le  segment  supérieur  un  angle  d’environ  35°,  et  c’est  ce  qu’on 
observe  chez  les  solipèdes.  Il  est  rare  de  trouver  la  main  fléchie 
tout  entière  en  avant,  de  façon  à  former  avec  l’avant-bras  un  angle 
se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l’angle  droit,  comme  on  l’observe 
pour  le  pied.  Néanmoins,  chez  le  Mégathérium ,  elle  devait  prendre 
à  peu  près  cette  disposition,  lorsque  l’animal  posait  ses  quatre 
extrémités  sur  le  sol,  et  chez  les  proboscidiens  le  carpe,  le  méta- 
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carpe  et  les  phalanges  sont  fortement  inclinés  sur  l’avant-bras. 
Eh  bien  !  entre  le  mégathérium  et  l’homme,  nous  trouvons  tous 
les  chaînons  imaginables.  Laissez-moi  vous  citer  quelques  faits. 

Si  nous  examinons  les  extrémités  antérieures  de  l’ours,  nous 
voyons  que  le  carpe  continue  la  direction  du  cubitus  et  du  ra¬ 
dius,  que  le  métacarpe  prend  une  direction  oblique  en  bas  et  en 
avant  et  que  les  phalanges  seules  deviennent  horizontales,  c’est-à- 
dire  perpendiculaires  à  l’axe  du  cubitus  et  du  radius. 

Chez  les  digitigrades,  notamment  chez  les  félins,  le  métacarpe 
se  redresse  et  les  phalanges  seules  s’inclinent  en  avant.  Il  en  est 
de  même  chez  les  pachydermes.  Toutefois  le  lion  ou  le  rhinocéros 
n’ont  pas  encore  les  métacarpiens  dans  le  prolongement  exact  de 
l’axe  de  l’avant-bras. 

Chez  le  cheval,  l’axe  de  l’avant-bras  est  si  exactement  continué 
par  le  carpe  et  le  canon  que  la  main  ne  parait  commencer  qu’au 
niveau  de  la  première  phalange.  Cette  disposition  se  retrouve 
chez  les  ruminants. 

Prenons  la  taupe  et  nous  noterons  que  l’ensemble  du  squelette 
de  la  main  continue  exactement  l’axe  du  cubitus  et  du  radius. 

Sans  sortir  de  l’ordre  des  Primates,  nous  aurions  rencontré  tous 
les  intermédiaires,  que  nous  cherchions,  car  à  ce  point  de  vue  les 
lémuriens,  les  cébiens  et  les  pithéciens  forment  autant  de  chaînons 
qui  nous  conduisent  insensiblement  aux  anthropoïdes  et  à 
l’homme. 

A  quel  point  de  vue  que  nous  nous  placions,  nous  trouvons  tou¬ 
jours,  entre  les  types  extrêmes,  ces  intermédiaires  qu'on  découvre 
dès  qu’on  se  donne  la  peine  de  les  chercher. 


Je  vous  ai  dit  que  dans  les  premiers  temps  de  l’époque  tertiaire, 
les  pachydermes  étaient  nombreux.  Les  ruminants  ne  paraissent 
avoir  évolué  qu’à  l’époque  miocène  et  ce  n’est  qu’à  l’époque  du 
miocène  supérieur  que,  d’après  M.  Gaudry  et  la  plupart  des  pa¬ 
léontologistes,  ils  sont  arrivés  à  leur  apogée.  Les  plus  anciens  soli- 
pèdes  n’ont  encore  été  rencontrés  que  dans  les  couches  du  plio¬ 
cène  moyen.  «  Lorsque  nous  voyons  les  ruminants  se  développer 
pendant  l’époque  tertiaire,  au  fur  et  à  mesure  que  les  pachy¬ 
dermes  diminuent,  il  est  naturel  de  penser  qu’ils  pourraient  être 
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des  pachydermes  modifiés  1  ».  La  même  question  se  pose  à  l’esprit 
à  propos  des  solipèdes;  «  quand  nous  voyons  les  solipèdes  suc¬ 
céder  aux  pachydermes  imparidigités,  nous  devons  chercher  s’ils 
n’en  sont  pas  dérivés  2.  » 

Le  savant  professeur  de  paléontologie  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  a  étudié  cette  question  avec  sa  grande  compétence;  il  a 
recherché  avec  le  plus  grand  soin  les  intermédiaires  qui  conduisent 


d’un  type  à  l’autre  et  il  a  fait  porter  ses  recherches  sur  tous  les 
caractères  dont  les  pièces  réunies  dans  les  divers  musées  du 
monde  lui  ont  permis  d’aborder  l’étude.  C’est  vous  dire  que  la 
main  n’a  pas  échappé  à  ses  investigations,  et  j’ai  emprunté  à  son 
beau  livre  sur  Les  Enchaînements  du  monde  'animal  dans  les  temps 
géologiques  plusieurs  des  faits  que  je  vous  ai  cités.  Permettez-moi 
de  vous  résumer  en  quelques  mots  ceux  qui  mènent  du  type  pa¬ 
chyderme  au  type  ruminant.  Je  voudrais,  en  effet,  qu’il  restât 

1  A.  Gauüry.  Les  Enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps  géologiques. 
Mammifères  tertiaires,  p.  81. 

2  II).  Ibid.,  p.  126. 
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quelque  chose  dans  vos  esprits  de  cette  causerie  et  si  je  me  noie 
dans  les  détails,  si  j’aborde  l’examen  de  nouveaux  faits,  je  cours 
grand  risque  d’avoir  abusé  de  vos  moments  pour  arriver  h  un  ré¬ 
sultat  négatif.  D’ailleurs,  si  M.  Gaudry  nous  montre  que  la  main 
de  l’hyppopotame  a  pu  devenir  celle  du  bœuf  ou  du  mouton,  le 
principe  sera  établi  et  nous  n’aurons  plus  de  raison  de  nier  que 
des  transformations  analogues  se  soient  produites  chez  d’autres 
mammifères, 


Fig.  14  Fig.  15 

Hyœmoschus  Tragulus 

aquaticus.  napu. 


Fig.  16 
Antilope 
Steinbock. 


Fig.  17 
Ovis  aries 
(Mouton). 


Voyons  donc  comment  s’est  opéré  le  passage  de  la  main  des  pa¬ 
chydermes  à  celle  des  ruminants.  Les  exemples  de  transition  ne 
manquent  pas  et  nous  les  rencontrons  dans  la  nature  actuelle. 
Prenons  l’extrémité  antérieure  d’un  hyppopotame  (fig.  12),  avec 
ses  quatre  grands  métacarpiens  portant  tous  des  doigts  à  trois 
phalanges;  nous  voyons  que  la  deuxième  rangée  des  os  du  carpe 
comprend  un  petit  trapèze  et  un  trapézoïde  en  rapport  avec  le 
second  métacarpien,  le  premier  métacarpien  n’existant  pas,  comme 
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je  vous  l’ai  dit,  chez  les  animaux  à  quatre  doigts;  elle  comprend 
encore  un  grand  os,  qui  s’appuie  sur  le  troisième  métacarpien,  et 
un  os  crochu  volumineux  reposant  sur  les  derniers  os  du  méta¬ 
carpe.  Plaçons  à  côté  de  cette  main  l’extrémité  antérieure  d’un 
cochon  (fig.  13);  nous  constaterons  que  les  doigts  latéraux  dimi¬ 
nuent  d’importance  ainsi  que  les  os  du  carpe  qui  leur  correspon¬ 
dent  (trapèze  trapézoïde  et  os  crochu).  L’Hyœmoschus  aquaticus 
tlig.  14)  va  nous  montrer  des  doigts  latéraux  encore  plus  réduits; 
le  trapézoïde  ne  sert  plus  à  soutenir  le  second  doigt  et,  comme  il  n’a 
plus  de  raison  d’être  indépendant,  il  se  soude  avec  le  grand  os. 
Chez  le  tragule  (lig.  15),  le  troisième  et  le  quatrième  métacarpien 
se  soudent;  le  deuxième  et  le  cinquième  doigt  sont  tout  à  fait  ru¬ 
dimentaires,  mais  ils  sont  encore  soutenus  par  des  métacarpiens 
grêles,  styloïdes,  qui  arrivent  cependant  jusqu’au  carpe.  Dans  le 
chevrotain,  l’élan,  le  renne,  le  chevreuil,  les  doigts  latéraux  per¬ 
sistent,  extrêmement  réduits  d’ailleurs,  mais  leurs  métacarpiens 
atrophiés  n’atteignent  plus  le  carpe,  L’antilope  Steinbock  (fig.  16) 
a  perdu  les  doigts  latéraux;  le  troisième  et  le  quatrième  métacar¬ 
pien  sont  soudés  en  un  canon  présentant  une  rainure  au  point 
d’union  de  deux  os;  sur  les  côtés  de  ce  canon,  on  observe  des  ru¬ 
diments  très  grêles  du  deuxième  et  du  cinquième  métacarpien,  rudi¬ 
ments  qui  n’arrivent  pas  jusqu’aux  phalanges.  Enfin  chez  un  grand 
nombre  de  ruminants  (bœuf,  mouton  (fig.  17),  etc.,  on  ne  rencon 
tre  plus  au  métacarpe  qu’un  os  unique  le  canon,  qui  résulte, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  de  la  fusion  du  troisième  et  du  quatrième 
métacarpien,  encore  isolés  pendant  la  vie  fœtale. 

Après  avoir  exposé  ces  faits,  M.  Gaudry  ajoute  :  «  Personne 
sans  doute  ne  trouvera  invraisemblable  qu’une  bête  ayant  des 
pattes  de  devant  dans  la  forme  de  celles  de  l’hippopotame  soit 
devenue  un  animal  qui  avait  des  pattes  de  cochon,  que  celui-ci 
soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  pattes  de  pécari,  que  celui-ci 
soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  doigts  d ’Hyœmoschus,  que 
celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  doigts  de  tragule, 
que  celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  pattes  de  Steinbock, 
que  celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  pattes  de  mou¬ 
ton.  Néanmoins,  tant  que  l’on  considère  seulement  des  êtres  des 
temps  actuels,  on  peut  objecter  qu’ils  appartiennent  à  la  même 
époque  de  création  et  que  par  conséquent  rien  ne  prouve  qu’ils 
soient  descendus  les  uns  des  autres.  Mais,  si  on  découvre  les 
formes  que  je  viens  d’indiquer  dans  des  couches  de  différentes 
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époques  géologiques,  on  n’a  plus  les  mêmes  raisons  de  contester 
qu’elles  ont  été  dérivées  les  unes  des  autres  1  ».  Et  le  savant  pa¬ 
léontologiste  nous  montre  que  tous  les  types  de  passage  entre 
l’hippopotame  et  le  bœuf  se  rencontrent  successivement  dans  les 
couches  tertiaires  du  sol.  Il  en  conclut  logiquement  qu’il  est  «  bien 
naturel  de  penser  que  les  pattes  si  fines  des  ruminants  ont  pu 
provenir  de  la  transformation  des  lourdes  pattes  des  pachy¬ 
dermes  2  ». 

Je  vous  ai  dit  comment  on  passait  aussi,  d’une  façon  insensible 
de  la  main  des  pachydermes  à  celle  des  solipèdes  et  je  n’y  revien¬ 
drai  pas. 

Les  variations  ne  se  sont  pas  toujours  produites  dans  le  même 
sens.  Lorsqu’il  s’est  agi  d’animaux  coureurs,  la  charpente  de  la 
main  s’est  simplifiée  de  plus  en  plus.  Quand,  au  contraire,  la 
main  a  dû  servir  à  d’autres  usages  qu’à  la  marche,  le  nombre  des 
os  s’est  accru  et  leurs  mouvements  se  sont  multipliés.  Peu  à  peu 
a  apparu  le  type  humain,  caractérisé  par  cinq  doigts  pourvus  de 
mouvements  très  étendus. 

Le  type  de  la  main  à  cinq  doigts  s’est  montré  dès  les  temps  ter¬ 
tiaires  chez  un  grand  nombre  d’animaux  onguiculés.  Le  passage 
entre  ce  type  et  celui  à  trois  ou  à  quatre  doigts  est  facile  à  cons¬ 
tater  chez  les  animaux  actuels.  Qu’il  me  suffise  de  vous  rappeler 
que  l’Aï  ou  Paresseux  tridactyle  qui  possède  bien  cinq  doigts, 
mais  chez  lequel  le  pouce  et  le  cinquième  doigt  sont  rudimen¬ 
taires  et  cachés  sous  la  peau;  les  fourmiliers  dont  le  pouce  est  très 
petit  en  même  temps  qu’il  est  complètement  recouvert  par  les  té¬ 
guments;  l’atèle,  Période  et  d’autres  singes  du  nouveau  continent, 
qui  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Rappelez-vous  encore  les  pi- 
théciens  et  les  anthropoïdes  chez  lesquels  le  pouce  n’atteint  pas 
le  développement  qu’il  acquiert  chez  l’homme. 

A  propos  de  ces  animaux,  on  pourrait  dire  encore  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  la  même  époque  et  que,  par  suite,  rien  ne  prouve  qu’ils 
soient  descendus  les  uns  des  autres.  Mais  les  formes  que  je  viens 
d’indiquer  ont  été  rencontrées  dans  des  couches  géologiques 
d’époques  différentes.  Je  ne  vous  en  citerai  que  deux  exemples 
choisis  parmi  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  probants.  Je  vous 
ai  déjà  parlé  du  Typotherium  cristatum,  dont  le  pisiforme  affecte 


1  Op.  cil.,  p.  107. 
a-  Op.  cit.,  p.  121. 
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la  forme  d’un  calcanéum.  Cet  animal  possède  déjà  cinq  doigts  ; 
mais  le  pouce  est  encore  extrêmement  réduit  ainsi  que  le  méta¬ 
carpien  qui  le  porte.  Les  deux  premières  phalanges  sont  courtes 
et  relativement  élargies.  Mais  le  type  de  la  main  s’est  singulière¬ 
ment  perfectionné  pendant  les  temps  tertiaires,  car,  vous  ne 
l’ignorez  pas,  les  singes  ont  alors  fait  leur  apparition.  On  a  même 
rencontré,  dans  le  miocène  moyen  et  dans  le  miocène  supérieur, 
des  animaux  qui  se  rapprochent  considérablement  des  anthro¬ 
poïdes.  Toutefois,  leurs  extrémités  antérieures  n’ayant  pas  été 

découvertes,  et  malgré  les  raisons  qu’on  ait 
de  supposer  qu’elles  devaient  ressembler  à 
celles  des  anthropomorphes  actuels,  je  ne 
veux  pas  me  servir  d’arguments  purement 
hypothétiques.  Laissons  donc  les  singes 
tertiaires  de  côté  et  ne  nous  adressons  qu’au 
Phenacodus. 

Chez  ce  mammifère  (fig.  18),  qui,  par 
ses  incisives,  rappelle  certains  rongeurs, 
la  main  offre  une  conformation  qui  se  rap¬ 
proche  de  celle  de  la  main  humaine.  A  la 
première  rangée  du  carpe,  le  pisiforme,  au 
lieu  de  présenter  un  développement  exa- 

Fig.  18.  _  phenacodus.  «ère,  comme  chez  le  Typotherium,  s’est 

soudé  au  pyramidal  ;  les  os  de  la  deuxième 
rangée  ressemblent  aux  nôtres  et  offrent  les  mêmes  propor¬ 
tions  relatives.  Le  métacarpien  médian  est  le  plus  volumineux; 
puis  viennent  le  deuxième,  le  quatrième  et  le  cinquième.  Le 
premier  est  grêle,  de  même  que  les  phalanges  qu’il  supporte. 
Les  phalanges  des  autres  doigts  sont  encore  plus  courtes  que 
chez  nous;  néanmoins  leur  développement  dénote  des  doigts  mor 
biles,  bien  séparés,  se  terminant  par  des  phalangettes  en  forme 
de  massue,  qui  portaient  non  pas  un  petit  sabot,  comme  celui 
qu’on  suppose  avoir  existé  aux  doigts  du  typotherium,  mais  un 
ongle  véritable. 

Cependant  le  Phenacodus  paraît  avoir  eu  l’attitude  des  quadru¬ 
pèdes,  les  apophyses  épineuses  de  ses  vertèbres  lombaires  étant 
légèrement  antéversées.  Mais  il  est  certain  que  ce  n’était  pas  un 
animal  coureur  et  que  ses  mains  pouvaient  lui  servir  à  d’autres 
usages  qu’à  leur  marche. 
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V 

Je  m’arrête  ici,  car  j’ai  abusé  de  votre  attention.  Bien  d’autres 
questions  mériteraient  d’être  examinées  avec  soin,  tout  ne  restant 
sur  le  terrain  de  la  constitution  osseuse  de  la  main.  Au  lieu 
d’aborder  cette  étude,  que  je  ne  pourrais  qu’effleurer,  je  crois 
préférable  de  dégager  les  conclusions  qui  ressortent  de  ma  cau¬ 
serie. 

La  main,  malgré  les  variations  énormes  qu’elle  présente  dans 
la  série  des  mammifères  monodelphiens,  tant  au  point  de  vue  du 
nombre  des  os  dont  elle  se  compose  que  de  la  forme  et  des  propor¬ 
tions  de  chacun  de  ces  os,  offre  toujours  une  conformation  fonda¬ 
mentalement  la  même.  Toujours  elle  comprend  un  carpe,  un 
métacarpe  et  des  phalanges. 

Chacune  des  parties  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  main 
est  susceptible  de  varier  dans  des  limites  très  étendues.  Il  existe, 
d’ailleurs,  une  corrélation  constante  entre  les  modifications  qui 
atteignent  une  de  ces  parties  et  celles  qu’on  observe  sur  les  par¬ 
ties  voisines.  Lorsqu’un  doigt  s’atrophie,  le  métacarpien  correspon¬ 
dant  s’atrophie  également  et  l’os  du  carpe,  qui  est  en  rapport  avec 
le  métacarpien,  diminue  de  volume  ou  se  soude  à  son  voisin. 

Si  étendues  que  soient  les  différences  que  Ton  constate  au  point 
de  vue  de  la  main  entre  les  divers  ordres  mammalogiques,  on  passe 
insensiblement,  par  une  série  ininterrompue  d’intermédiaires,  d’un 
type  quelconque  au  type  le  plus  éloigné.  C’est  là,  surtout,  ce  que 
j’ai  cherché  à  vous  montrer. 

Les  adversaires  du  transformisme  ont  souvent  contesté  la  véra¬ 
cité  du  vieil  adage  :  natura  non  facit  saltum.  Lorsqu’on  leur  parlait 
d’animaux  qui  pouvaient  "reconnaître  une  même  origine,  ils  ne 
manquaient  jamais  d’insister  sur  la  nécessité  qu’il  y  aurait  de 
découvrir  des  intermédiaires .  Ces  intermédiaires  on  les  rencontre 
tous  les  jours,  et  dans  la  nature  actuelle,  et  dans  les  couches  géolo¬ 
giques  anciennes.  Chaque  jour,  la  distance  entre  les  ordres,  entre 
les  familles,  entre  les  genres  va  en  diminuant,  et  Ton  constate  des 
liens  de  parenté  entre  des  animaux  qu’on  avait  regardés  comme 
complètement  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Est-ce  à  dire  que  nous  puissions,  à  l’heure  actuelle,  établir  la 
filiation  des  mammifères?  Que  nous  puissions  affirmer  que  telle 
espèce  est  l’ancêtre  directe  de  telle  autre?  Assurément,  dans  la 
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plupart  des  cas,  nous  n’en  sommes  pas  là.  «  Mais  ainsi  que  le  re¬ 
marque  si  judicieusement  M.  Gaudry,  c’est  déjà  un  curieux  résultat 
que  de  découvrir  des  parentés  là  où  nous  n’apercevions  que  des 
entités  isolées  les  unes  des  autres.  »  Les  enchaînements  du  monde 
animal  apparaissent  de  plus  en  plus  nets.  Tous  les  caractères  qu’on 
étudie  fournissent  des  traits  d’union  qu’on  ne  soupçonnait  pas 
jadis;  et  s’ils  ne  démontrent  pas  physiologiquement  la  filiation  des 
espèces,  ils  mettent  en  évidence  les  rapports  anatomiques  des  mam¬ 
mifères  et,  par  suite,  leur  degré  de  parenté.  Chaque  jour,  la  doc¬ 
trine  de  l’évolution  apparaît  comme  une  théorie  plus  séduisante, 
plus  susceptible  d’expliquer  les  rapports  des  êtres  organisés  entre 
eux.  Ils  appartient  aux  naturalistes  d’entasser  les  documents, 
d’accumuler  les  observations,  de  rechercher  de  nouveaux  types 
de  transition,  car  si  séduisante  que  soit  une  théorie,  elle  n’a  de 
réelle  valeur  que  le  jour  où  elle  s’appuie  sur  des  faits  nombreux 
et  indiscutés. 
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South  Africa;  —  F.  Shrubsall  :  A  Study  of  A-Bantu  Skulls  and 
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ÉLECTIONS. 

M.  le  Dr  O  Guéliot,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Reims,  présenté 
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élections  du  bureau  de  1899  ( '2e  scrutin). 

Conformément  aux  dispositions  de  l’art.  67  du  règlement,  une 
circulaire  indiquant  le  nombre  de  voix  obtenues,  par  MM.  Yves 
Guyot  et  Raymond  pour  ire  vice-présidence  a  été  adressée  à  tous  les 
membres  titulaires. 

Le  scrutin  est  dépouillé  par  le  Président. 

Nombre  de  votants  :  120. 

Ont  obtenu  : 

M.  Y  ves  Guyot,  61  suffrages  (élu); 

M.  Raymond,  54  suff.  —  Bulletins  blancs  :  5. 


Les  vases  peints  d’ica  (Pérou  moyen). 

Par  E.-T.  Hamy. 

Ica  est  le  nom  d’une  des  deux  provinces  ou  arrondissements, 
entre  lesquels  se  partage  le  département  du  Pérou  moyen,  qui 
porte  le  même  nom.  Les  vallons  y  sont  très  fertiles  et  la  Cordil- 
lière  renferme  beaucoup  de  métaux  précieux. 

Bien  avant  l’arrivée  des  Espagnols  et  la  fondation  de  Valverde 
(1563),  le  pays  d’ica  était  habité  par  des  indigènes  relativement 
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civilisés,  qui  se  distinguaient  de  tous  leurs  voisins  par  la  perfec¬ 
tion  relative  de  leurs  industries  céramiques. 

Les  terres  cuites  d’ica,  dont  tous  les  grands  Musées  ethnogra¬ 
phiques  possèdent  quelque  exemplaire,  sont,  en  effet,  depuis 
longtemps  célèbres  par  leurs  peintures  polychrômes,  d’un  décor  si 
harmonieux  et  si  original . 

Il  n’existe  pas  de  plus  belle  collection  de  ces  vases,  que  celle 
dont  s’enorgueillit  la  galerie  ethnographique  du  Musée  de  Bou¬ 
logne-sur-Mer.  On  peut  voir,  dans  une  des  vitrines  de  ce  cabinet, 
une  série  de  récipients  variés,  dont  les  formes  générales  rappellent 
celles  des  vases  péruviens  ordinaires,  mais  qui  sont  richement 
décorés  de  figures  peintes  du  plus  curieux  effet.  Ces  objets  ont 
été  recueillis  pendant  le  voyage  autour  du  monde  de  la  Dana'ide, 
en  1842,  et  donnés  à  la  ville  de  Boulogne  par  le  commandant  du 
navire.  F. -J. -A.  du  Campe  de  Bosamel,  originaire  de  Frencq  en 
Boulonnais  b 

On  remarque  tout  d’abord  dans  la  collection  Bosamel  un  vase  à 
tubulures,  avec  anse  plate  peinte  en  noir  (n°  637);  il  représente 
une  grosse  grenouille  assise.  Le  batracien,  dont  le  ventre  est  d’un 
gris  jaunâtre,  a  le  dos  et  les  pattes  rayés  de  gris,  de  brun-rouge 
et  de  noir.  Un  second  vase  (n°  636),  à  deux  tubulures  rouges,  re¬ 
liées  par  une  anse  pla'e  de  même  ton,  porte  sur  sa  panse  globu¬ 
leuse  un  animal  fantastique  dont  le  corps  gris,  tacheté  de  bleu,  se 
termine  carrément  par  quatre  grosses  pattes  et  une  queue  ;  la  tête 
triangulaire  est  peinte  de  violet,  de  blanc  et  d’ocre;  elle  a  de 
grandes  moustaches  blanches  et  la  langue  sort  de  la  bouche.  L^ne 
ligne  de  feuilles  rouges  et  bleues  à  queues  inverses  complète  le 
décor.  Une  sorte  de  grande  calebasse  (n°  631)  est  décorée  de 
flèches  polychrômes  à  pointes  inférieures,  etc. 

Les  trois  pièces  les  plus  importantes  au  point  de  vue  décoratif 
et  morphologique  sont  un  grand  vase  globuleux  à  fond  plat,  à 
double  tubulure  (n°  638),  un  Silvador  (n°  639)  et  une  sorte  de  bol 
(n°  632)  formé  d’un  sphéroïde  aplatie,  surmonté  d’un  large  en¬ 
tonnoir. 

Le  vase  globuleux  est  orné  de  deux  monstres  à  tètes  humaines, 
coiffées  d’un  chapeau  de  plumes,  et  qui  serrent  dans  leurs  mains 
d’autres  monstres  aux  formes  végétales  hiéroglyphisées  ;  tout  au- 

i  François-Joseph -Amèdéo  du  Campe  de  Rosamel,  décédé  à  Paris,  capi¬ 
taine  de  vaisseau,  le  23  mai  1853,  à  l’âge  de  44  ans. 
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tour  de  la  panse  court  un  large  cordon  formé  de  carrés  alternés 
blancs  et  noirs,  auquel  sont  suspendues  des  tètes  humaines  cou¬ 
pées,  les  unes  rougeâtres,  les  autres  presque  blanches. 

Le  vase  en  forme  d’entonnoir  porte  sur  la  panse  une  curieuse 
tête  humaine,  qui  rappelle  les  types  les  plus  accentués  de  la  côte 
N. -O.  Encadrée  de  longs  cheveux  raides,  toute  en  largeur,  elle  a 
de  grands  yeux  en  amande,  un  tout  petit  nez,  une  bouche  mi¬ 
croscopique  que  surmonte  une  fine  et  longue  moustache;  une 
barbiche  triangulaire  s’attache  au  menton  et  deux  plaques  bru¬ 
nâtres  en  forme  de  peigne  grossier  sont  peintes  sur  les  joues. 

Le  Süvador  est  plus  remarquable  encore.  Chacun  des  deux  vases 
accouplés  est  formé  par  un  petit  personnage  assis,  enveloppé  de 
couvertures,  et  que  l’on  prendrait  au  premier  abord  pour  un  Asia¬ 
tique.  L’un  des  deux  surtout  a  presque  l’air  d’un  Chinois;  la  peau 
est  jaunâtre,  les  yeux  sont  obliques;  le  crâne  chauve  est  acriminé 
et  la  face  s’allonge  beaucoup  de  l’œil  à  la  bouche.  Un  pointillé  noir 
orne  le  menton,  et  les  mains,  qui  sortent  de  manchettes  richement 
ornées  d’or,  se  terminent  par  de  longs  ongles.  L’autre  personnage 
est  plus  rouge  de  peau,  sa  tète  est  plus  large,  mais  il  a,  comme  le 
voisin,  des  yeux  fort  obliques  et  des  ongles  énormes. 

Je  n’ai  vu  nulle  part  ailleurs  d’objet  péruvien  qui  donne  plus 
nettement  que  celui-ci  l’impression  d’une  origine  asiatique,  mal¬ 
gré  ses  formes  nettement  américaines.  Nulle  part  ailleurs  non  plus 
je  n’ai  rencontré  les  chaudes  colorations  violacées  de  ce  spécimen 
unique  de  la  vieille  céramique  de  Huaranica. 


Races  préhistoriques  de  l’ancienne  Égypte. 

Par  M.  Zaborowski. 

I 

Lorsqu’en  décembre  1896  (Bull.,  p.  659),  le  premier  volume  de 
l’ouvrage  de  M.  de  Morgan,  exposant  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  l’Égypte  préhistorique,  a  été  présenté  ici,  j’ai  soulevé  une  dis¬ 
cussion  pour  défendre  contre  M.  de  Morgan  lui-mème  mon  opinion 
ancienne  sur  l'origine  africaine  de  la  civilisation  égyptienne.  Dans 
le  second  volume  de  son  ouvrage  M.  de  Morgan  a  rapporté  un 
extrait  de  ce  que  j’avais  dit,  ainsi  que  les  objections  dans  le  même 
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sens  de  M.  G.  de  Mortillet.  Et  a  la  suite,  il  a  résumé  ses  arguments 
en  de  courts  paragraphes  très  clairs.  Dans  deux  leçons  que 
j’ai  faites,  je  crois  avoir  répondu  à  peu  près  a  lous  ses  argu¬ 
ments,  et  répondu  victorieusement  pour  certains  d’entre  eux. 
Ainsi  M.  de  Morgan  invoque  la  présence  du  bronze  dans  la  nécro¬ 
pole  préhistorique  de  Négadah,  pour  soutenir  que  des  immigrés 
asiatiques  sont  les  auteurs  de  cette  nécropole.  Or  tous  les  objets 
de  métal  recueillis  à  Négadah  sont  de  cuivre  pur.  Cela  résulte  des 
analyses  faites  par  M.  Berthelot  à  la  demande  de  M.  de  Morgan 
lui-même.  Ces  objets  auraient-ils  d’ailleurs  été  de  bronze  qu’ils 
eussent  été  bien  embarrassants  pour  la  thèse  de  M.  de  Morgan. 
Car,  refusant  aux  Egyptiens  le  mérite  de  l’invention  du  bronze, 
d’où  aurait-il  pu  le  faire  venir?  Les  Chaldéens  ne  le  possédaient 
pas.  Non  seulement  ils  ne  le  possédaient  pas  à  l’époque  prépharao¬ 
nique  de  Négadah,  mais  même  en  pleine  époque  pharaonique, 
historique,  de  4000  à  près  de  3000  ans  avant  notre  ère,  ils  ne 
se  servaient  que  de  cuivre  pur. 

D’autres  arguments  de  M.  de  Morgan,  comme  celui  même  tiré 
de  l’écriture  hiéroglyphique,  se  retournent  aussi  complètement 
contre  la  thèse  qu’il  les  croyait  propres  à  démontrer.  Ainsi  M.  de 
Bissing,  défendant  l’opinion  de  M.  G.  de  Mortillet  et  la  mienne,  lui 
a  fait  observer  que  tous  les  objets  figurés  qui  servent  de  base  à 
l’écriture  hiéroglyphique,  appartiennent  à  la  nature  africaine. 
Cette  écriture  n’a  donc  pas  pu  être  introduite  toute  formée  du  dehors. 
M.  de  Morgan  s’est  appuyé,  en  dernier  lieu,  sur  les  caractères  des 
crânes  recueillis  dans  les  sépultures  préhistoriques.  C’est  ce  genre 
d’argument  que  je  veux  maintenant  examiner  ici. 

Les  crânes  récoltés  dans  les  nécropoles  préhistoriques  (?),  nécro¬ 
poles  de  l’âge  de  pierre,  en  particulier  par  M.  de  Morgan,  consti- 
tituent  une  série  bien  suffisante  pour  nous  fixer  sur  les  véritables 
affinités  des  anciens  Egyptiens,  et  leurs  origines  mêmes.  La  seule 
nécropole  de  Négadah  sud  a  en  effet  fourni  43  crânes. 

Toutes  ces  pièces  sont  malheureusement  restées  en  Egypte.  M.  le 
D1'  Fouquet,  du  Caire,  lésa  étudiées.  Mais  c’est  un  craniologiste  qui 
a,  comme  il  le  dit,  manqué  de  termes  de  comparaisons  suffisants. 

.le  n’ai  donc  été  qu’à  moitié  surpris,  un  peu  surpris  tout  de 
même,  de  le  voir  ainsi  se  résumer  (ii,  277)  :  «  Si  nous  cherchons 
maintenant  quelle  est  l’origine  de  la  race  la  plus  ancienne,  nous 
voyons  que,  par  son  indice  céphalique  moyen  de  70,6  pour  les 
hommes  et  de  70,77  pour  les  femmes,  le  type  de  Bèit-Allam  semble 
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se  rattacher  à  la  race  élevée  de  l’Inde  qui  a  fourni  les  Ombres , 
dont  l’indice  est  de  70.  La  chevelure  noire  et  lisse,  la  douceur  de 
caractère  se  rapportent  bien  aux  observations  que  j’ai  faites.  Ces 
peuples  devaient  avoir  des  mœurs  paisibles,  car  sur  23  crânes  ou 
squelettes,  je  n’ai  trouvé  la  trace  que  d’une  seule  lésion  traumatique. 
Les  rares  cheveux  dont  j’ai  pu  constater  la  présence  avaient  l’as¬ 
pect,  le  mode  d’implantation  et  toute  la  manière  d’être  de  ceux 
que  j’ai  pu  observer  à  l’état  moderne  sur  des  Persans  à  crâne 
allongé.  La  tradition  biblique  qui  attribue  aux  Égyptiens  une  pro¬ 
venance  asiatique  serait  ainsi  confirmée.  A  Negadah  sud,  l’indice 
céphalique  de  72,73  pour  les  hommes,  73,13  pour  les  femmes, 
incite  à  les  comparer  aux  Hottentots,  aux  Boschimans  (72,43), 
aux  Cafres  (72,  54).  La  trouvaille  faite,  à  Négadah  même,  de 
statues  stéatopyges,  par  M.  Flinders  Petrie,  lui  a  suggéré  la  même 
idée,  à  laquelle  il  n’a  pas  paru  s’arrêter  en  dernière  analyse.  On 
sait  cependant  que  cette  race  a  pénétré  jusqu’en  France  et  a  pu 
passer  par  l’Égypte  en  rétrogradant  (M.  Fouquet  accepte  par  cette 
phrase  les  présomptions  de  M.  Piette,  dénuées,  on  l’a  vu,  de  base 
scientifique).  Le  manque  d’éléments  directs  de  comparaison,  la 
nature  lisse  des  cheveux  observés,  le  moins  grand  épatement  du 
nez,  me  font  suspendre  mon  jugement. 

«  Cette  série  n’est  du  reste  pas  absolument  homogène,  l’examen 
des  tableaux  et  surtout  celui  des  crânes  le  montre  suffisamment. 
Aucun  os  sain  ne  m’a  été  fourni  pour  me  laisser  soupçonner 
quelle  pouvait  être  la  taille  de  ces  hommes  au  visage  tourmenté 
et  bestial.  Devant  tant  de  desiderata,  la  réserve  la  plus  absolue  s’im¬ 
pose.  Je  noterai  seulement  deux  faits  :  1°  l’introduction  probable 
d’un  élément  berbère  dans  la  série  (N°  32  de  Négadah  sud);  2°  le 
rapport  très  frappant  des  dimensions  moyennes  des  diamètres 
antéro-postérieur  et  transverse  maximum  de  nos  sujets  et  des 
Pélasges  de  Norton.  » 

Devant  ces  conclusions,  des  Egyptologues  irrités  s’en  sont  pris 
à  la  cràniologie,  déclarant  que  celle-ci  ne  pouvait  pas  résoudre  les 
questions  ethnologiques  discutées. 

Cette  appréciation  est  injuste.  La  cràniologie  nous  fournit  les 
données  les  plus  certaines  sur  l’origine  et  la  composition  des 
peuples.  Ces  données  priment  celles  de  l’archéologie  et  de  l’histoire 
en  ethnologie.  Mais  ses  données  les  plus  sûres  sont  susceptibles 
d’interprétations  diverses  et  erronnées.  Et  on  ne  peut  la  rendre 
responsable  de  celles-ci.  Ainsi  il  est  clair  que  les  rapprochements 
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généraux  de  M.  Fouquet  n’ont  aucune  base  dans  les  mesures  qu’il 
a  prises  et  qu’il  invoque  lui-mème.  Celui  concernant  les  Hottentots 
et  les  Bochimans  en  particulier,  est  du  domaine  de  la  fantaisie. 
Les  anciens  crânes  Egyptiens  peuvent  avoir  le  même  indice  que 
les  Guèbres  et  différer  beaucoup  de  ceux-ci.  Bien  d’autres  groupes 
sans  parler  des  nègres,  ont  un  indice  aussi  faible.  Considéré  iso¬ 
lément  cet  indice  ne  peut  pas  suffire  à  établir  un  lien  de  parenté. 
Et  le  rapprochement  de  M.  Fouquet  me  rappelle  une  ancienne 
observation  qui  est  bonne  à  citer. 

Hérodote  raconte  qu’à  la  suite  d’une  bataille  entre  les  Perses  et 
les  Égyptiens  on  trouva  que  les  crânes  des  morts  égyptiens  étaient 
très  épais,  tandis  que  ceux  des  Persans  étaient  fort  minces.  Héro¬ 
dote  attribuait  ce  résultat  à  la  différence  des  coiffures  ;  les  Égyp¬ 
tiens  ayant  l’habitude  d’aller  tête  nue  sous  un  soleil  ardent. 

Mais  les  Égyptiens  modernes  qui  se  couvrent  la  tète  ont,  dit 
Prüner-Bey,  le  crâne  aussi  épais  que  leurs  ancêtres  {Bull.,  1865, 
p.  25). 

Ce  rapprochement  de  M.  Fouquet  a  d’ailleurs  d’autant  moins 
d’importance  que  rien  absolument  ne  nous  autorise  à  croire  que 
les  Guèbres  ou  les  anciens  persans  existaient  en  Mésopotamie  à 

r 

l’époque  des  nécropoles  préhistoriques  de  l’Egypte.  En  tout  cas 
ils  ne  sont  pas  les  civilisateurs  de  la  Mésopotamie,  et  par  consé¬ 
quent  s’ils  avaient  existé  à  l’époque  en  question,  ils  n’auraient 
pas  pu  apporter  en  Égypte  une  civilisation  qu’eux-mêmes  ne 
possédaient  point. 

Malheureusement,  il  est  à  peu  près  impossible  de  rectifier  les 
conclusions  de  M.  Fouquet  et  de  formuler  un  jugement  définitif 
sur  les  pièces  qu’il  a  étudiées,  sans  avoir  ces  pièces  sous  les  yeux. 
Je  vais  donc  me  borner  à  donner  l’interprétation  correcte  de  ses 
mesures. 

Or,  première  remarqne  qui  s’impose  de  toute  évidence,  les  séries 
provenant  des  nécropoles  les  plus  anciennes  sont,  quoiqu’en  dise 
M.  Fouquet,  homogènes,  si  ses  mesures  ne  sont  pas  fautives. 

Ainsi  la  série  de  25  crânes  de  Beit-Allam,  pure  de  tout  mélange, 
appartenant  exclusivement  au  néolithique,  donne  comme  indice 
céphalique  moyen  70.  11  n’y  a  pas  entre  les  indices  extrêmes  (76 
et  66,9)  un  écart  de  dix  unités. 

Leur  mise  en  série  donne  le  tableau  suivant  : 
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des  crânes 

Indice  céphal. 

Indice  nasal 

Indice  orbitaire 

4 

66,9 

B 

B 

9 

67 

51,6 

86,4 

8 

67,1 

B 

» 

22 

67,6 

46,1 

74,4 

20 

67,7 

B 

» 

11 

68 

)) 

B 

18 

68,2 

51,1 

76,05 

17 

68,6 

55,6 

96,25 

6 

69,5 

45,2 

87,8 

14 

69,8 

» 

» 

23 

69,8 

52,08 

85,3 

1 

70,4 

44,2 

89,1 

3 

70,4 

43,5 

89,4 

16 

70,5 

46,8 

89,1 

12 

70,7 

54,1 

90,5 

5 

71,1 

» 

86,25 

13 

71,8 

» 

» 

7 

72,6 

53,1 

89,4 

19 

72,6 

B 

» 

10 

73,1 

1 

B 

2 

73,5 

54,3 

86,4 

24 

73,8 

56,5 

97,1 

21 

75,1 

» 

» 

15 

75,1 

52,1 

94,2 

23  bis 

76,2 

55,2 

84,6 

Jusqu’à  l’indice  de  73,8,  tous  les  indices  se  suivent  sans  qu’il  y 
ait  entre  eux  l’écart  d’une  seule  unité.  22  crânes  se  trouvent  en 
effet  compris  entre  les  indices  66,9  et  73,  8  dont  la  différence  nu¬ 
mérique  est  de  moins  de  7  unités.  Les  trois  derniers  crânes  ne 
sont  à  leur  tour  séparés  des  autres  que  par  1,3.  Un  écart  aussi 
faible  ne  peut  pas  un  instant  être  considéré  comme  une  preuve 
certaine  de  mélange.  Au  reste  ces  trois  crânes,  classés  comme  les 
moins  longs  relativement,  ne  sont,  sauf  un,  le  n°  13  qui  est  fémi¬ 
nin,  nullement  des  moins  longs  absolument. 

Dans  la  série  masculine  trois  crânes  sont  moins  longs  absolu¬ 
ment  que  les  nos  21  et  23  bis.  Seulement  ces  deux  derniers  se 
classent  parmi  les  plus  larges.  Et  le  23  bis  seul  s’écarte  sous  ce 
rapport  un  peu  des  autres,  et  encore  de  moins  de  deux  unités.  Cette 
différence,  qui  pourrait  être  un  symptôme  d’une  différence  dans  la 
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culture,  rentre  dans  la  limite  des  variations  individuelles  sans  au¬ 
cune  signification  ethnologique  claire. 

Rien  n’est  donc  moins  contestable  que  l’homogénéité  de  ce 
groupe  au  point  de  vue  des  formes  de  la  voûte  crânienne;  l’allon¬ 
gement  relatif  du  crâne  en  est  la  caractéristique  dominante.  Mais 
ses  faibles  indices  ne  résultent  pas  d’une  longueur  absolue  très 
grande. 

La  moyenne  des  diamètres  antéro-postérieurs  (descendant  à 
179  chez  l’homme,  à  173  chez  la  femme)  de  189  et  de  181,  n’est 
pas  des  plus  élevées  :  il  s’en  faut.  Mais  la  moyenne  des  diamètres 
transverses  [descendant  à  127  chez  l’homme,  à  120  chez  la  femme] 
de  134  et  de  136,  est  des  plus  faibles.  Ce  sont  donc  surtout  des 
crânes  étroits. 

Leur  diamètre  frontal  minimum  est  d’ailleurs  respectable 
(moyenne  90  et  98)  et  il  ne  présente,  comparé  au  diamètre 
stéphanique  (111  et  114)  qu’une  différence  assez  minime  pour 
qu’il  soit  admissible  que  la  faiblesse  relative  du  diamètre  trans¬ 
verse  soit  due  à  un  certain  parallélisme  des  parois  du  crâne  associé 
à  un  front  suffisamment  développé. 

Il 

11  ne  semble  pas  que,  sous  le  rapport  des  caractères  faciaux, 
ces  crânes  offrent  la  même  homogénéité.  Nous  voyons,  en  effet, 
l’indice  nasal  présenter  des  écarts  notables  et  l’indice  orbitaire 
présenter  des  écarts  plus  notables  encore. 

Nous  ne  possédons  pas  toutefois  ces  deux  indices  pour  tous  les 
crânes. 

Nous  voyons  que  l’indice  nasal  descend  à  43,5  chez  les  hommes 
et  que  la  moyenne  pour  ceux-ci  est  de  48,48.  Nous  voyons  de 
plus  que  les  crânes  de  femmes  eux-mêmes,  avec  un  indice  moyen 
de  52,7,  restent  dans  le  groupe  des  mésorhiniens.  A  défaut  d’au¬ 
tre  preuve,  cette  circonstance  suffirait  à  écarter  toute  hypothèse 
relative  à  la  présence  de  sang  Bochiman,  Hottentot  ou  Nègre,  les 
noirs  étant  platyrhiniens.  L’indice  orbitaire,  de  74,4  à  89,4  chez 
les  hommes,  est  en  moyenne  de  85,78,  faiblement  mésosème. 

Sa  moyenne  chez  les  femmes,  est,  comme  celle  de  l’indice  pré¬ 
cédent,  plus  élevée  (87).  Il  y  a  chez  les  femmes  des  cas  d’indice 
orbitaire  très  élevé  (nos  12,  15,  17,  24).  Ces  indices  élevés  ne  cor- 
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respondent  pas  à  des  orbites  très  hautes,  comme  c’est  le  cas  chez 
les  mongoliques,  mais  plutôt  à  des  orbites  moins  larges,  c’est-à- 
dire  à  une  moindre  différence  entre  les  deux  dimensions,  hauteur 
et  largeur,  la  forme  carrée  tendant  à  'prédominer .  Je  suis,  du  reste, 
obligé  de  rappeler  que  les  mesures  des  orbites  et  du  nez  sont  déli¬ 
cates  à  prendre  et  que  ce  n’est  qu’entre  des  mains  très  exercées 
qu’elles  donnent  des  résultats  parfaitement  comparables  entre 
eux. 

Parmi  les  crânes  de  femmes  eux-mêmes,  il  y  a  un  indice  orbi¬ 
taire  très  faible  (nos  18,  76),  qui  correspond  à  des  orbites  très 
basses  (27).  Et  le  crâne  qui  a  ces  orbites  ne  se  sépare  pas  cepen¬ 
dant  des  autres  par  les  caractères  de  la  voûte  et  se  range  parmi 
les  plus  étroits,  à  côté  de  l’un  (n°  17)  de  ceux  qui  ont  l’indice 
orbitaire  le  plus  élevé. 

Parmi  les  Arabes  actuels  qui  ont  un  indice  orbitaire  moyenne¬ 
ment  assez  élevé,  on  retrouve  ces  mêmes  variations  individuelles 
de  l’indice  orbitaire,  variations  qui  correspondent  à  une  largeur 
assez  constante,  mais  faible,  qui  donne  aux  variations  dans  la 
hauteur,  une  importance  relative  qu’elles  n’ont  pas,  absolument 
parlant.  Les  Berbères  ont,  en  moyenne,  un  indice  encore  plus 
élevé,  et  par  les  formes  de  leurs  orbites  ils  se  rapprochent  plus 
nettement  de  nos  Egyptiens.  Toutefois,  malgré  des  ressem¬ 
blances  évidentes  avec  des  populations  actuelles  de  la  région,  je 
doute  que  cette  série  de  Beït-Allam,  soit  absolument  assimilable  à 
une  série  quelconque  de  crânes  modernes.  Toutes  les  races  ont 
évolué  à  travers  les  âges  par  l’effet  de  la  culture  et  des  mélanges. 
Et  les  crânes  de  Beït-Allam  qui  datent  de  7,000  ans  environ,  cor¬ 
respondent  par  l’âge  aux  premiers  temps  de  l’époque  néolithique 
en  Europe. 

C’est  donc  aux  groupes  de  populations  néolithiques  qui  ont 
évolué  sur  place  qu’il  faudrait  les  comparer,  pour  déterminer 
leurs  affinités  et  leurs  origines.  Et  en  réalité  ils  ne  sont  pas  sans 
offrir  des  caractères  communs  avec  les  dolichocéphales  néoli¬ 
thiques  de  l’Erope,  ainsi  que  M.  Sergi,  dont  l’œil  est  exercé  à 
l’appréciation  des  formes  crâniennes,  l’indiquait  dans  ses  rap¬ 
prochements.  Ainsi  les  uns  et  les  autres  sont  très  allongés.  Ce 
n’est  guère  que  parmi  nos  dolichocéphales  néolithiques  (je  ne 
parle  que  des  races  blanches),  qu’on  trouve  les  indices  cépha¬ 
liques  de  66,  de  65  des  crânes  de  Beït-Allan,  cl  même  des  indices 
de  64.  Et  ces  indices  si  inférieurs,  on  les  trouve  non  seulement 
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dans  la  série  de  la  caverne  sépulcrale  de  Baumes-Chaudes  (Lozère), 
mais  jusque  sur  les  crânes  néolithiques  du  Dniestre.  C’est-à-dire 
chez  tous  les  néolithiques  où  il  n’y  avait  pas  encore  contact,  mé¬ 
lange  avec  les  immigrants  brachycéphales. 

Ce  n’est  guère  aussi  que  parmi  nos  dolichocéphales  néolithiques 
qu’on  retrouve  à  côté  de  crânes  à  nez  étroit,  leptorhiniens,  des 
crânes  à  nez  large,  platyrhinien,  comme  cela  se  présente  dans  la 
série  de  Beït-Allam.  La  platyrhinie  a  même  persisté  chez  nous 
parmi  nos  dolichocéphales  blonds  jusqu’au  delà  de  l’époque  mé¬ 
rovingienne. 

Je  rappelle  en  passant,  sans  pouvoir  aucunement  conclure 
à  un  rapprochement  entre  les  néolithiques  de  l’Egypte  et  ceux  de 
l’Europe,  que  sur  certains  de  ces  crânes,  on  a  observé  des  che¬ 
veux  blonds,  bien  que  les  cheveux  de  la  plupart  soient  noirs,  fins 
et  lisses  (I,  258  et  269).  M.  Fouquet  lui-même,  à  propos  d'une 
autre  série  de  crânes,  celle  d’Am-rah,  aussi  ancienne,  dit  que 
l’Egypte  paraît  avoir  fait  des  emprunts  à  l’ouest  de  l’Afrique  et  à 
l’Europe  même  (I,  270),  façon  de  s’exprimer  qui  pour  moi  est  un 
peu  fautive.  Et  il  signale  aussi  que  chez  les  Guanches  des  Cana¬ 
ries,  on  entourait  le  corps  des  défunts  de  peaux  et  de  nattes, 
comme  chez  les  Egyptiens  de  l’âge  de  pierre. 

Certains  au  moins  de  nos  dolichocéphales  néolithiques  nous 
ont  été  signalés  à  l’origine  par  la  faiblesse  absolue  de  leurs 
dimensions  en  travers.  Et  en  cela,  par  la  face  notamment,  on  en¬ 
tendait  distinguer  les  moins  anciens  d’entre  eux  de  notre  type  de 
Cro-Magnon.  En  réalité,  cette  distinction  n’est  pas  absolue,  et  il  y 
a  plutôt  filiation  entre  les  deux  groupes. 

Ainsi  sur  les  crânes  de  Baumes-Chaudes  (dont  10  ont  leur  in¬ 
dice  céphalique  compris  entre  64,3  et  70,5),  la  face  presque  tou¬ 
jours  orthognathe,  dit  Prunières,  est  tantôt  étroite,  harmonique 
avec  le  crâne,  et  quelquefois  large,  faisant  contraste  avec  l’étroi¬ 
tesse  de  la  voûte  crânienne  (Prunières,  Bult.  1878,  p.  214). 

11  en  est  exactement  de  même  dans  le  groupe  de  Beït-Allam. 

Qu’on  compare  en  effet  le  n°  3  au  23  bis  dont  l’indice  est  le  plus 
fort. 


N*  3. 

23  bis. 

(22) 

Cro-Magno 

D.  A.  P . 

198 

185 

(195) 

191 

D.  T.  max . 

139 

141 

(132) 

140 

D.  F.  min . 

94 

97 

(104) 

98 
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N*  3. 

23  bis. 

(22) 

Cro-Magnon  N' 

D.  stèpb . 

110 

120 

(116) 

119 

Face  hauteur . 

98 

79 

(87) 

81 

Nez  hauteur . 

54 

48 

(52) 

49,5 

—  larg  . 

23 

26 

(24) 

25,5 

Orbite  haut . 

34 

33 

(32) 

29 

—  larg . 

38 

39 

(43) 

40 

Courbe  horiz.  totale.. 

530 

523 

)) 

535 

Ind.  céph . 

70,4 

76,2 

(67,7) 

73,29 

—  nasal . 

43,5 

55,2 

(46,1) 

51,51 

—  orbitaire . 

89,4 

84,6 

(74,4) 

72,50 

—  vertical.. . 

70,7 

72,9 

» 

)) 

Bien  que  déjà  moins  long  le  n°  23  bis  est  en  outre  plus  large  que 
le  n°  3,  dans  toutes  ses  parties,  compris  le  nez  et  les  orbites  dont 
les  formes  sont  indépendantes  de  celle  de  la  face.  Sa  face  en  par¬ 
ticulier  est  singulièrement  raccourcie.  Elle  a  19  millimètres  de 
moins  que  celle  du  n°  3.  De  telles  différences  rentrent  elles  dans 
le  cadre  de  simples  variations  individuelles? 

Si  nous  mettons  à  côté  des  crânes  de  Beït-Allam,  le  crâne  n°  2 
de  Cro-Magnon,  nous  voyons  que  presque  toutes  les  mesures  de 
ce  dernier  sont  intermédiaires  à  celles  des  deux  crânes  de  Beït- 
Allam.  Et  il  est  très  significatif  en  particulier  que  sa  face  est  plus 
longue  que  celle  du  crâne  n°  23  bis  de  Beït-Allam.  Nous  pourrions 
ainsi  trouver  dans  nos  séries  néolithiques  d’autres  pièces  identifia¬ 
bles  aux  crânes  égyptiens  néolithiques.  Cependant  malgré  ces  rela¬ 
tions  bien  certaines,  ces  derniers  présentent  des  caractèresdistinctifs 
qu’il  importe  de  ne  pas  méconnaître.  Nos  crânes  égyptiens  néoli¬ 
thiques  ne  sont  pas  de  la  race  de  Cro-Magnon,  pour  la  plupart.  Sur 
le  crâne  de  Cro-Magnon  n°  2,  on  peut  voir  par  les  mesures  que  je 
viens  de  reproduire,  que  les  orbites  sont  à  la  fois  moins  hautes  et 
plus  larges  que  sur  les  crânes  de  Beït-Allam.  Des  orbites  basses  ou 
très  basses,  tel  est  le  caractère  le  plus  nettement  distinctif  de  la  race 
de  Cro-Magnon.  Or,  j’ai  expliqué  plus  haut  que  dans  la  série  de 
Beït-Allam,  les  orbites,  sans  avoir  la  hauteur  des  orbites  des  races 
mongoliques,  ont  une  forme  différente  en  général  de  celle  qui  est 
séparative  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Les  indices  orbitaires  très 
élevés  sont  donc  dans  cette  série  en  proportion  sensible.  C’est  là 
un  fait  qui  ne  s’observe  pas  dans  nos  séries  de  dolichocéphales 
néolithiques.  Déplus,  parmi  ces  derniers,  il  n’y  a  jamais  autant  de 
platyrhiniens. 
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Des  crânes  de  Beït-Allan  ont  toutefois  un  indice  orbitaire  bas. 
Tel  le  n°  22...  Celui-là  peut  être  identifié  sous  tous  le  rapports  au 
Cro-Magnon  n°  2.  il  est  seulement  un  peu  plus  long,  le  parallé¬ 
lisme  de  ses  parois  est  plus  complet  et,  son  front  plus  large,  comme 
son  nez  plus  mince,  révèlent  une  physionomie  plus  intelligente 
et  plus  noble. 

11  n’y  a  donc  peut-être  pas,  malgré  des  différences,  une  démar¬ 
cation  nette  et  absolue  à  établir  entre  certains  au  moins  de  nos  Egyp¬ 
tiens  et  nos  Européens  de  l’âge  de  pierre.  Les  premiers  se  ratta¬ 
chent  à  la  même  souche  que  les  seconds,  laquelle  est  la  souche 
blanche  méditerranéenne  dont  nous  pouvons  suivre  la  filiation  sur 
notre  sol  jusqu’à  l’époque  quaternaire.  Nous  n’en  connaissons  pas 
d’autre  qui  se  soit  montrée  aussitôt  avec  des  caractères  aussi  élevés 
de  force  et  d’intelligence. 

Seulement  chez  les  Egyptiens  se  montrent  déjà  des  transitions 
vers  un  autre  type,  d’ailleurs  bien  voisin,  géographiquement  et 
ethniquement  parlant,  le  type  sémitique.  Et  l’on  peut  dire  assuré¬ 
ment  que  parmi  ces  Egyptiens  de  l’âge  de  pierre,  ce  qui  domine 
ce  sont  des  proto-sémites. 

III 

Voyons  maintenant  si  les  autres  séries  de  crânes  étudiés  par 
M.  Fouquet,  confirment  ou  infirment  ce  que  vient  de  nous  ap¬ 
prendre  la  série  de  Beït-Allam. 

Dans  la  nécropole  dite  «  indigène  »  par  M.  de  Morgan,  en  raison 
de  son  outillage  de  pierre,  située  à  Négadah  sud,  il  a  recueilli 
48  crânes  dont  15  de  femmes.  Voici  les  moyennes  des  mesures 
prises  sur  ces  crânes. 

Crânes  de  Négadah  sud  (/ nécropole  dite  indigène  de  Morgan ). 


43  crânes,  dont  28  hommes  et  15  femmes. 


Diam.  Ant.  post.  max  .  . 

Hommes 

184 

Femmes 

180 

—  transv .... 

13? 

131 

—  front,  min.  . 

98 

94 

—  stéphanique. 

114 

111 

Orbite  larg .  . 

39 

37 

—  haut . 

32 

32 

Larg.  bizygorn . 

132 

128  (un  seul) 

Indice  céphal . 

72,73 

73,13 

—  vertical . 

72.8 

72.39 

—  nasal . 

51,74 

53,89 

—  orbitaire . 

82,13 

86,4 
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Crânes  de  Beït-Allam,  à  12  killomètres  au  sud-ouest  de  Girgeh, 

nécropole  dite  indigène. 


25  pièces,  43  hommes,  12  femmes. 


Hommes 

Femmes 

Diam.  Ant.  post . 

189,3 

181,5 

—  transv.  .  .  . 

134,2 

136,8 

D.  front,  min . 

98 

90 

—  stéphanique.  . 

114 

107 

Orbite  larg . 

39 

36 

—  haut . 

33 

32 

Larg.  bizygom . 

132 

120  (u 

Indice  céphal . 

70,6 

70,77 

—  vertical . 

73,93 

72,05 

—  nasal . 

48,48 

52,7 

orbitaire . 

85,78 

87 

Si  on  compare  ces  moyennes  à  celles  de  la  série  de  Beït-Allam,  il 
ressort  que  la  longueur  absolue  est  un  peu  diminuée  et,  qu  en 
conséquence  l’indice  céphalique  se  relève.  Les  sous-dolicho  sont 
au  nombre  de  4  parmi  les  hommes,  de  5  parmi  les  femmes.  Ils 
commencent  a  compter.  Un  crâne  féminin  (n°  25)  atteint  1  in¬ 
dice  de  78,6. 

Il  sort  des  limites  de  la  dolichocéphalie  (D.  A.  P.,  176.  1 .  138. 

—  Front,  min.,  94.  —  Ind.  nas.  et  orb.  inconnu). 

Nous  observons  exactement  ce  même  phénomène  d’ascension 
de  l’indice  céphalique  dans  nos  sériés  néolithiques,  a  mesuie 
qu’elles  sont  moins  anciennes.  Mais  alors  il  y  a  des  mélanges. 

La  proportion  des  platyrhiniens  est  aussi  un  peu  plus  impôt  tante. 
Il  y  a  toutefois  parmi  les  hommes  un  indice  nasal  de  66  vraiment 
extraordinaire,  imputable  peut-être  à  une  erreur. 

Dans  la  nécropole  d’El-Amrah,  à  6  kilomètres  au  sud  d’Abydos, 
on  a  récolté  11  crânes.  Les  tombes  de  cette  nécropole  sont  des 
fosses  ovales.  Le  squelette  y  était  couché  sur  le  côté  gauche, 
jambes  repliées,  au  milieu  d’un  cercle  de  vases  en  terre  rouge  et 
de  pierre  grossièrement  creusées,  de  figurines  de  schiste  de  la 
forme  de  poissons  et  de  quadrupèdes,  de  silex  taillés,  de  bracelets 
de  coquilles  (1,86).  — «  Les  hommes  d’El-Amrah,  dit  M.  de  Morgan, 
toujours  préoccupé  de  séparer  les  indigènes  des  civilisateurs  qu  il 
fait  venir  du  dehors,  différaient  des  premiers  Egyptiens  autant 
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par  leurs  coutumes  et  leurs  croyances  que  par  leurs  caractères 
physiques.  » 

La  taille  a  pu  être  relevée  sur  ces  squelettes.  Les  hommes  d’El- 
Amrah  avaient  des  tailles  de  1  m.  60  à  1  m.  83,  c’est-à-dire  des 
tailles  moyennes  et  élevées  comme  c’est  précisément  le  cas  pour 
nos  propres  populations  néolithiques.  Leur  indice  céphalique  de  69 
à  75,55  (4  à  74),  la  classe  plus  près  de  la  série  de  Beït-Allam  que 
de  celle  de  Négadah.  Leurs  indices  orbitaires  (90,92  —  84,61  — 
86,84—  80  —  89,19  —97,14  —  87,80  —  100  —88,89)  présentent 
les  mêmes  variations  étendues  qui  caractérisent  les  séries  précé¬ 
dentes. 

D’une  nécropole  de  Négadah  nord,  on  possède  six  crânes. 

Ils  proviennent  de  tombes  carrées,  contenant  des  vases  diffé¬ 
rents  de  ceux  de  la  nécropole  de  Négadah  sud  et  datant  probable¬ 
ment  des  premiers  temps  de  la  domination  égyptienne,  dit 
M.  Jéquier;  de  la  période  pharaonique,  dirons-nous. 

Voici  le  tableau  de  leurs  principaux  indices. 


Indice  céphalique. 

70,8 

72,3 

72,8 

77,1 

77,3 

78,4 

Indice  nasal . 

» 

63,5 

57,8 

53,8 

57,8 

> 

Indice  orbitaire. . 

92,5 

79,1 

» 

83,7 

88,1 

83,7 

Nous  devons  être  sûrs,  d’après  M.  Jéquier,  qu’ils  sont  moins 
anciens  que  ceux  d’El-Amrah,  de  Beït-Allam.  Eh  bien  !  il  y  a 
parmi  eux  des  crânes  sensiblement  plus  courts  que  ceux  de  ces 
deux  séries,  comme  au  reste  dans  la  série  de  Négadah  sud.  Et 
cette  circonstance  confirme  bien  ce  que  je  disais  tout  à  l’heure,  à 
savoir  que  l’accroissement  de  l’indice  céphalique  en  Egypte  est 
un  phénomène  similaire  de  celui  observé  en  Europe. 

La  série  de  Kawamil  nous  fournit  d’ailleurs  encore  des  rensei¬ 
gnements  identiques. 

A  Kawamil,  à  12  kilomètres  de  Menchieh,  545  du  Caire,  il  y  a 
deux  nécropoles. 

L’une  au  nord,  ravagée  par  les  habitants,  renfermait  plusieurs 
milliers  de  tombes  indigènes. 

L’autre  au  sud,  moins  ancienne,  comprenait  des  sépultures  où  les 
corps  avaient  été  décharnés  avant  l’inhumation.  Les  os  étaient 
souvent  enfermés  dans  un  ciste  d’argile,  de  briques  crues,  ou  dans 
de  larges  vases. 

De  cette  dernière  nécropole  on  possède  30  crânes  mesurables 
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dont  19  hommes  et  11  femmes.  Voici  les  moyennes  de  leurs 
mesures. 


D.  A.  P.  M . 

H. 

187 

F. 

179 

D.  T.  M . 

138 

132 

D.  front,  min . 

96 

92 

Orbite  larg . 

39 

37 

—  haut . 

33 

32 

Larg.  bizygom . 

130  (un  seul) 

125 

Indice  cépli . 

73  (de  66,6  à  80,4) 

73,7 

—  vertical . 

72,28 

73,24 

—  nasal . 

49,01 

50,5 

—  orbitaire .... 

86,8 

85,2 

Le  crâne  masculin  N°  39  a  un  indice  de  80  (vertical  77). 

Nous  ne  connaissons  malheureusement  pas  son  indice  nasal  ni 
son  indice  orbitaire. 

Il  s’éloigne  de  notre  type  dolichocéphale.  Et  cependant  il  n’est 
pas  très  court  (D.  A.  P.  184).  Il  n’est  même  pas  le  plus  court  dans 
la  série. 

Le  squelette  du  N°  33,  indice  69,6,  indiquerait  un  homme  bien 
musclé,  d’une  taille  d’environ  1  m.  73.  C’était  un  sujet  robuste  et 
grand  comme  ceux  d’El-Amrah. 

Malgré  donc  l’intluence,  cette  fois  encore  plus  sensible,  qui 
s’exerce  dans  le  sens  d’un  élargissement  bi-pariétal  du  crâne,  ou 
malgré  quelques  contacts,  quelques  mélanges  avec  un  élément 
étranger,  il  m’est  impossible  de  reconnaître  une  différence  cor¬ 
respondant  à  une  substitution  ou  à  une  superposition  de  race 
entre  le  groupe  de  Kawanil,  en  tant  que  groupe,  et  les  groupes 
de  Beït-Allam  et  de  Négadah  sud.  Je  veux  bien  admettre  l’hy¬ 
pothèse  de  la  présence  dans  le  pays,  aux  basses  époques  néolithi¬ 
ques,  d’immigrés  à  tête  plus  ou  moins  arrondie.  Mais  si  nous 
en  avons  des  restes,  le  peu  que  nous  en  avons  témoigne  de  leur 
petit  nombre. 

Et  ils  n’ont  pas  sensiblement  influé  sur  la  race  indigène,  puis¬ 
que  deux  ou  trois  crânes,  sur  près  d’une  centaine,  s’écartent  quel¬ 
que  peu  du  type  général  dolichocéphalique,  sans  offrir  cependant 
avec  celui-ci  un  véritable  contraste. 

Lorsque  M.  Fouquet  nous  dit  (II,  316) que  «l’examen  du  tableau 
des  indices  de  la  série  de  Kawanil,  nous  fait  pressentir  un  chan¬ 
gement  »,  il  donne  à  la  présence  d’un  crâne  une  importance 


T.  IX  (i*  série). 
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qu’elle  n’a  pas  du  tout,  et  ne  peut  pas  avoir.  Dans  leurs  moyennes 
ces  indices  sont  indubitablement  comparables  à  ceux  des  séries 
de  Beït-Allam  et  de  Négadah;  en  se  plaçant  peut  être  entre  elles 
deux. 

M.  de  Morgan  obéit  de  même  à  des  vues  peu  exactes  et  plus  sys¬ 
tématiques  encore,  lorsqu’il  écrit  (11,  53)  :  «  Les  indigènes  étaient 
dolichocéphales,  et  les  égyptiens  mésaticéphales.  Cette  seule  dis¬ 
tinction  entre  les  deux  races  permet  de  penser  que  l’aspect  phy¬ 
sique,  les  mœurs,  les  aptitudes  chez  les  deux  peuples  étaient  abso¬ 
lument  différents.  Le  peuple  indigène,  ajoute-t-il,  avait  les  che¬ 
veux  lisses  et  souvent  blonds  :  il  appartenait  à  la  race  blanche.  » 
Et  d’après  de  grossières  figurines  en  terre  cuite,  en  os,  en  ivoire, 
il  décrit  ainsi  les  hommes  :  figure  ovale,  lèvres  peu  proéminentes,  che¬ 
veux  courts,  barbe  longue  taillée  en  pointe ;  puis  les  femmes  :  visage 
ovale,  taille  fine,  hanches  très  larges,  yeux  en  amande,  très  grands , 
sourcils  arqués  et  épais ,  cheveux  courts  ». 

11  y  a  dans  toutes  ces  appréciations  trop  d'arbitraire. 

Les  crânes  égyptiens  de  la  période  historique  sont  malheureu¬ 
sement  confondus  ensemble  pour  la  plupart,  quel  que  soit  leur 
âge.  Et  c’est  pourquoi  on  n’a  pas  pu  tirer  tout  le  profit  possible 
des  300  pièces  qu’avait  déjà  réunies  Mariette.  Mais  cependant 
Broca  a  mesuré  51  crânes,  classés  avec  certitude  comme  remon¬ 
tant  à  la  ive  dynastie. 

Voilà  les  moyennes  de  leurs  mesures  : 


Circonf.  horizontale.  518 

D.  A.  1J .  185 

D.  T.  max .  141 

D.  frontal  minim...  95 

Face,  hauteur .  93 

Nez  hauteur .  53 

—  larg .  24 

Orbites  haut .  33 

—  larg .  38 

Indice  céphal .  76,21 

—  nasal .  45,28 

—  orbitaire .  86,84 


Nous  voyons  par  ces  mesures,  que  nous  avons  affaire  à  des 
crânes  élargis,  ayant  de  plus  nobles  faces,  tous  changements  qui 
peuvent  résulter  de  la  culture.  Nous  n’avons  pas  du  tout  en  elle  la 
preuve  que  les  Egyptiens  de  l’histoire,  des  premières  dynasties, 
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appartenaient  à  une  race  tout  à  fait  différente  de  celle  des  Egyp¬ 
tiens  préhistoriques.  Il  y  a  entre  les  uns  et  les  autres  des  rapports 
de  descendance,  au  contraire. 

Dix  crânes  de  la  xi9  dynastie  ont  donné  de  même  à  Broca 
comme  indices  :  céphalique,  73,91;  nasal,  47,05;  orbitaire,  86. 
Ils  justifient  les  mêmes  conclusions. 

IV 

M.  de  Morgan  se  montre  partout  frappé  du  contraste  que  pré¬ 
sentent  les  coutumes  funéraires  chez  les  Egyptiens  de  la  pierre  et 
chez  ceux  de  l’histoire.  De  fait,  les  embaumements  religieux  se  sont 
tellement  imposés  aux  mœurs  des  habitants  du  Nil  et  jouent  un 
tel  rôle  dans  la  reconstitution  de  leur  histoire,  qu’on  ne  peut 
éprouver  que  l’impression  d’une  rupture  et  d’un  vide,  lorsque 
reculant  dans  les  temps,  on  cesse  presque  tout  à  coup  d’en  retrou¬ 
ver  les  monuments.  Et  cependant,  même  sous  ce  rapport,  il  n’y  a 
pas  de  rupture,  il  n’y  a  pas  de  vide  entre  la  préhistoire  et  l’histoire. 
Quelles  qu’aient  été  les  influences  du  dehors,  que  je  suis  bien  loin 
de  nier  certes,  elles  ne  sont  pas  indispensables  pour  expliquer 
l’intronisation  des  pratiques  d’embaumement  au  début  de  l’histoi¬ 
re.  Ces  pratiques,  les  indigènes  les  connaissaient  en  partie  avant 
l’histoire;  ils  les  ont  peut-être  simplement  perfectionnées,  éten¬ 
dues,  généralisées,  en  développant  de  vieilles  coutumes  à  eux,  que 
le  sentiment  religieux,  l’action  permanente  de  castes  ont  imposées 
plus  rigoureusement. 

Beaucoup  des  crânes  des  nécropoles  néolithiques  renfermaient  en 
effet  des  matières  bitumineuses.  Et  par  exemple  le  crâne  n°  10,  de 
Négadah  sud,  indice  71,05,  face  large  d’aspect  rectangulaire,  comme 
les  orbites,  contenait  des  fragment  de  circonvolution  très  visibles 
encore,  englobés  dans  une  couche  de  bitume  à  cassure  vitreuse  et 
noire. 

Les  Égyptiens  néolithiques  coupaient  donc  souvent  la  tète 
de  leurs  morts  et  y  introduisaient  par  le  trou  occipital  des  matières 
propres  à  assurer  la  conservation  du  cerveau.  Ils  pratiquaient  un 
embaumement  partiel.  Et  au  reste  les  nattes,  les  fines  peaux  dont 
ils  enveloppaient  les  cadavres,  n’étaient  qu’une  forme  rudimentaire 
du  système  compliqué  de  bandelettes  dont  ils  devaient  plus  tard 
habiller  leurs  momies. 

Si  j’  osais  prendre  la  contre  partie  des  assertions  de  M.  de  Mor- 
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gan,  je  dirais  :  la  seule  ressemblance  des  caractères  physiques 
nous  permet  de  penser  que  l'aspect  physique,  les  mœurs,  les  apti¬ 
tudes,  chez  les  Egyptiens  néolithiques  et  chez  ceux  des  premières 
dynasties  étaient  peu  différents. 

Discussion 

M.  Verneau.  —  M.  Zaborowski  vient  de  nous  dire  qu’il  n’exis¬ 
tait  qu’un  seul  type  ethnique  en  Egypte  k  l’époque  préhistorique. 
11  s’est  fait  cette  opinion  après  avoir  lu  le  travail  que  le  Dr  Fou- 
quet  a  publié  k  la  fin  du  livre  de  M.  J.  de  Morgan,  intitulé  :  Re¬ 
cherches  sur  les  origines  de  l’Egypte.  Ce  travail,  je  le  connais  ;  je  l’ai 
étudié  longuement  pour  en  faire  un  compte-rendu,  et  je  vous  de¬ 
mande  la  permission  de  vous  dire  k  quelles  conclusions  m’a  con¬ 
duit  cette  étude. 

L’auteur  est  loin  d’être  un  inconnu  pour  moi;  il  est  un  de  mes 
bons  amis,  un  de  mes  camarades  d’enfance.  J’aurais  donc  été  fort 
heureux  de  n’avoir  que  des  éloges  k  lui  adresser,  et  cependant  je 
me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  critiquer  son  ouvrage.  Le  Dr  Fou- 
quet  est  certainement  un  excillent  collectionneur,  un  observateur 
consciencieux;  mais  il  a  dû,  comme  il  le  déclare  lui-mème,  faire 
son  étude  un  peu  k  la  hâte  et  il  manquait,  ainsi  qu’il  me  l’a  écrit, 
de  documents  pouvant  lui  fournir  des  termes  de  comparaison. 
Aussi  a-t-il  été  obligé  de  ne  formuler  ses  conclusions  qu’avec  toutes 
sortes  de  réserves.  11  est  tenté,  et  M.  Zaborowski  vient  de  nous  le 
rappeler,  de  rattacher  le  type  de  Beit-Allam  «  k  la  race  élevée  de 
l’Inde  qui  a  fourni  les  Guèbres  ».  Il  rapproche  les  crânes  de  Néga- 
dah  sud  de  ceux  des  Hottentots,  et  il  nous  signale  encore  des  têtes 
de  la  même  nécropole,  qui  font  penser  aux  Berbères  ou  aux  «  Pé- 
lasges  de  Morton  ». 

Les  réserves  du  Dr  Fouquet  m’ont  conduit  k  étudier  très  atten¬ 
tivement  les  chiffres  qu’il  donne  et  les  figures  qui  sont  intercalées 
dans  son  travail.  J’ai  eu  aussi  k  ma  disposition  une  autre  série 
de  documents  :  ce  sont  les  photographies  mêmes  des  pièces  qui 
nous  ont  été  envoyées  par  l’auteur.  L’examen  de  tous  ces  maté¬ 
riaux  m’ont  convaincu  que,  contrairement  k  ce  que  vient  de  nous 
dire  notre  collègue,  il  existait  en  Egypte  plusieurs  types  ethniques 
k  l’époque  de  la  pierre  taillée,  en  admettant  que  les  sépultures 
qui  ont  fourni  les  tètes  soient  bien  de  cette  époque.  Je  me  range 
donc  k  l’avis  de  mon  ami,  le  Dr  Fouquet,  en  ce  qui  concerne  la 
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multiplicité  des  races  anciennes  de  la  vallée  du  Nil,  et  M.  Zabo- 
rowski  me  parait  avoir  apporté  quelques  arguments  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  forme  des  crânes,  M.  Zabo- 
rowski  a  pris  surtout  l’indice  céphalique  horizontal,  ce  qui  me 
semble  insuffisant.  Il  nous  a  dit  que  cet  indice  oscillait  entre 
66.9  et  76.2  dans  la  série  de  Beit-Allam,  et  il  en  a  conclu  qu’on  se 
trouvait  en  présence  d’un  type  homogène.  L’étendue  des  variations 
est  pourtant  assez  notable,  et  la  différence  entre  les  extrêmes  s’ac¬ 
cuse  encore  bien  plus  quand  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ce 
crâne  de  Kawamil  dont  l’indice  atteint  80,4.  Donc,  en  se  plaçant  à 
ce  seul  point  de  vue,  il  serait  impossible  d’admettre  que  la  vieille 

r  » 

population  de  l’Egypte  fût  d’une  homogénéité  remarquable.. 

Les  indices  facial,  orbitaire  et  nasal  démontrent  d’ailleurs  d’une 
manière  évidente  que  des  mélanges  s'étaient  produits.  M.  Zabo- 
roAvski  vous  a  cité  des  chiffres  qui  suffisent  à  le  prouver.  Je  crois, 
par  suite,  tout  à  fait  inutile  d’insister  sur  ces  indices. 

Notre  collègue  a  pris  tels  quels  les  chiffres  du  Dr  Fouquet,  et  il 
ne  pouvait  certes  pas  agir  différemment.  11  importerait  toutefois 
de  savoir  comment  celui-ci  a  pratiqué  ses  mensurations,  car  vous 
n’ignorez  pas  que  les  résultats  auxquels  arrivent  deux  observa¬ 
teurs  ne  sont  pas  toujours  comparables.  Le  Dr  Fouquet,  dans  ses 
descriptions,  montre  parfois  qu’il  n’est  pas  très  familiarisé  avec 
les  termes  anthropologiques.  Il  qualifie,  par  exemple,  de  scapho- 
céphales  des  crânes  qui  sont  un  peu  surélevés  dans  la  région  sagit¬ 
tale,  mais  qui,  à  en  juger  par  les  dessins  et  les  photographies, 
ne  présentent  pas  de  traces  de  scaphocéphalie.  Il  appelle  «  pla- 
tycéphales  »  des  tètes  qui  ont  un  diamètre  vertical  parfois  sen¬ 
siblement  supérieur  au  diamètre  transverse  maximum,  et  vous 
savez  que  cette  conformation  est  exactement  le  contraire  de  la 
platycéphalie  ;  pour  les  désigner  on  a  imaginé  le  mot  harmonieux 
d’hypsisténocéphales.  Cela  tient  à  ce  que  l’auteur  s’est  contenté 
de  comparer  au  diamètre  vertical  basilo-bregmatique  le  diamètre 
antéro-postérieur  maximum  et  qu’il  a  complètement  négligé  de 
calculer  l’indice  tran verso-vertical.  Or  en  ne  tenant  compte  que 
d’un  seul  indice  on  s’expose  k  des  erreurs  du  genre  de  celle  que  je 
vous  signale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  bien  que  je  ne  veuille  pas  suspecter  1  exacti¬ 
tude  des  chiffres  donnés  par  le  Dr  Fouquet,  j’ai  pensé  qu’il  n’était 
pas  inutile  d’examiner  les  autres  documents  qu  il  nous  a  fournis, 
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c’est-à-dire  les  dessins  qui  accompagnent  son  travail  et  les  photo¬ 
graphies  que  nous  tenons  de  lui.  Pour  cet  examen,  l’œil  suffit,  et 
quand  on  a  un  peu  d’expérience  de  la  craniôlogie,  les  résultats 
qu’on  tire  d’une  semblable  étude  me  paraissent  avoir  leur  impor¬ 
tance. 

Or,  en  procédant  ainsi,  j’ai  reconnu  bien  vite  deux  types  qui 
me  sont  familiers  depuis  les  recherches  que  nous  avons  faites,  le 
Dr  Lapicque  et  moi,  sur  des  crânes  abyssins  et  sur  des  séries  de 
tètes  égyptiennes  remontant  à  l’Ancien,  au  Moyen  et  au  Nouvel 
Empires.  L’un  de  ces  types  est  caractérisé  par  un  crâne  surbaissé 
et  par  une  saillie  notable  des  bosses  pariétales.  Quand  on  exa¬ 
mine  la  norma  verticalis  on  voit  que  la  tête  offre  une  forme  pen¬ 
tagonale  qui  est  due  précisément  à  la  saillie  que  je  viens  de  signa¬ 
ler.  Si  on  regarde  le  crâne  par  derrière,  on  retrouve  la  même 
forme  pentagonale,  résultant  de  la  même  cause.  La  figure  20  du 
mémoire  du  D1’  Fouquet  en  fournit  un  bon  exemple.  Le  second 
type,  loin  d’être  aussi  surbaissé,  est  bien  développé  dans  le  sens 
vertical;  son  diamètre  antéro-postérieur  atteint  une  longueur  re¬ 
marquable,  et,  les  bosses  pariétales  étant  complètement  effacées,  la 
norma  verticalis  est  régulièrement  elliptique.  Bientôt  nous  vous 
décrirons  avec  détails  les  deux  formes  crâniennes  dont  il  s’agit;  je 
ne  puis  aujourd’hui  que  vous  les  signaler  sommairement,  car,  je 
le  répète,  j’ai  fait  ces  recherches  en  collaboration  avec  le  Dr  La¬ 
picque,  et  je  ne  saurais,  en  son  absence,  vous  apporter  des  obser¬ 
vations  qui  lui  appartiennent  autant  qu’à  moi. 

Il  semble  que  parmi  les  anciens  crânes  de  l’Egypte,  il  existe 
un  troisième  type  plus  grossier,  plus  robuste  que  les  précédents, 
mais  qui  ne  se  dégage  pas  d’une  façon  aussi  nette. 

En  somme,  la  multiplicité  des  races,  entrevue  par  le  D1'  Fou¬ 
quet  me  paraît  indiscutable.  Si  l’auteur  avait  étudié  la  norma  ver¬ 
ticalis  et  les  courbes  crâniennes  au  lieu  de  se  borner  à  commenter 
des  chiffres,  il  aurait  pu  certainement  mettre  le  fait  mieux  en  évi¬ 
dence. 

Quelles  est  l’origine  de  ces  types?  C’est  une  question  que  je  ne 
veux  pas  aborder  aujourd’hui,  car  je  ne  m’attendais  nullement  à 
prendre  la  parole  et  je  n’ai  pas  apporté  les  documents  qui  me 
seraient  nécessaires  pour  étayer  mes  hypothèses.  Je  vous  ai  dit 
que  deux  d’entre  eux  se  retrouvent  chez  les  Egyptiens  de  l’Ancien 
Empire  et  qu’ils  ont  persisté  jusqu’à  l'époque  grecque.  Je  ne 
crois  pas  m’avancer  trop  en  prétendant  qu’on  les  rencontre  en- 
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core  chez  la  population  actuelle  de  l’Égypte.  Ce  que  je  puis  afflr- 
mei ,  c  est  qu  ils  se  trouvent  aussi  de  nos  jours  en  Abyssinie  et 
dans  les  autres  contrées  de  l’Ethiopie;  c’est  également  que  ces 
deux  races  ont  émigré  conjointement  vers  le  Sud-Ouest,  qu’elles 
ont  traversé  tout  le  continent  africain  et  qu’elles  constituent  la 
majeure  partie  de  la  population  Foulbé.  Déjà,  il  y  a  trois  ans, 
lorsque,  charge  par  la  Société  de  la  conférence  Broca,  je  vous  ai 
entretenu  des  Ethiopiens  et  de  leurs  migrations,  je  vous  ai  ap¬ 
porté  des  faits  qui  justifient  mon  opinion.  Depuis  cette  époque, 
de  nouveaux  documents  sont  parvenus  au  Muséum;  le  Dr  Miquel, 
notamment,  a  offert  à  notre  collection  des  crânes  de  Peul  du 
bouta  Djallon  qui  viennent  entièrement  à  l’appui  des  idées  que  je 
vous  ai  exposées.  Le  manuscrit  de  ma  conférence,  que  j’avais 
adressé  par  la  poste  à  notre  secrélaire  général,  n’étant  pas  arrivé 
à  destination,  il  me  sera  possible  de  compléter  mes  premières 
observations  lorsque  je  publierai  le  résultat  de  mes  recherches, 
ce  que  je  compte  faire  prochainement. 

En  résumé,  les  séries  de  crânes  anciens  recueillis  en  Égypte  par 
M.  de  Morgan,  ne  me  paraissent  pas  appartenir  à  un  seul  type 
ethnique,  comme  nous  l’a  dit,  M.  Zaborowski.  Déjà,  dans  la 
vallée  du  Nil,  vivaient  plusieurs  races,  trois  peut-être,  deux  sûre¬ 
ment,  qui,  sans  rester  complètement  isolées  (car  on  rencontre  un 
bon  nombre  de  crânes  à  caractères  mixtes)  ne  se  sont  pas,  cepen¬ 
dant  entièrement  fusionnées.  A  l’heure  actuelle,  ce  n’est  pas  vers 
le  Nord  qu  il  faut  aller  chercher  des  termes  de  comparaison,  mais 
bien  vers  le  Sud  et  vers  le  Sud-Ouest,  chez  les  Éthiopiens  et  chez 
les  Foulbé,  chez  lesquels  le  croisement  n’a  pas  encore  fait  totale¬ 
ment  disparaître  les  caractères  ethniques  des  deux  vieilles  races 
préhistoriques  de  l’Égypte. 

M.  A.  de  Mortillet  dit  qu’il  considère  les  documents  recueillis 
par  M.  de  Morgan  comme  très  intéressants,  mais  que  ces  docu¬ 
ments  ont  donné  lieu  à  des  conclusions  souvent  incertaines. 

M.  Zaborowski.  — J’ai  bien  reconnu  que  sous  le  rapport  des  carac¬ 
tères  faciaux  les  crânes  préhistoriques  égyptiens,  mesurés  par  le 
Dr  Fouquet,  présentent  des  divergences  sensibles.  Après  avoir 
examiné  les  photographies  de  ces  crânes  que  présente  M.  Verneau, 
photographies  dont  jusque  là  j’ignorais  l’existence,  ces  divergences 
m’apparaissent  à  moi-mèmebien  plus  sensibles  encore.  Les  observa¬ 
tions  de  M.  Vrerneau  étaient  donc  fondées,  je  m’empresse  de  le  recon- 
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naître.  Mais  alors  il  convient  peut-être  d’accentuer  les  réserves  que 
j’avais  faites  sur  la  parfaite  validité  des  mesures  des  orbites  et 
du  nez  que  nous  devons  à  M.  Fouquet.  Les  photographies  mon¬ 
trent  qu’il  y  a  parmi  les  crânes  préhistoriques  égyptiens  des  crâ¬ 
nes  à  face  du  type  de  Cro-Magnon,  ce  que  les  mesures  de  M.  Fou¬ 
quet  ne  nous  permettaient  d’affirmer  que  pour  des  crânes  en  si 
petit  nombre  qu’ils  paraissaient  exceptionnels.  Il  n’y  a  en  ce  fait 
rien  qui  puisse  nous  surprendre.  Au  contraire,  il  confirme  ma 
thèse  sur  l’origine  africaine  de  la  civilisation  de  l’Égypte  et  il 
est  opposé  aux  conclusions  de  M.  de  Morgan.  A  côté  de  ces  crânes 
du  type  de  Cro-Magnon,  je  remarque  des  crânes  peut  être  excep¬ 
tionnels,  en  petite  proportion  en  tout  cas,  dont  la  partie  médiane 
du  visage  s’allonge  beaucoup  et  dont  les  orbites  sont  grandes,  ar¬ 
rondies.  Je  n’ose  me  prononcer  sur  leurs  affinités,  d’après  une  pho¬ 
tographie.  Il  est  bien  possible  qu’ils  soient  d’origine  asiatique. 
Mais  la  grande  majorité  des  crânes  préhistoriques  en  question 
semble  relever  d’un  type  à  visage  peu  large,  à  nez  assez  court 
ou  du  moins  moyennement  large  et  à  orbites  carrées  de  dimen¬ 
sions  moyennes  ou  faibles.  C’est  à  ces  crânes  probablement  que 
convient  l’épithète  que  j’ai  employée  de  proto-sémite. 

Ce  serait  en  ce  cas  l’indigène  à  téguments  foncés  qui  aurait  ab¬ 
sorbé  l’élément  nord  africain  du  type  de  Cro-Magnon.  Mais  de  lui 
surtout  descendent  les  Égyptiens  pharaoniques.  Je  ne  vois  donc 
toujours  pas  de  preuves  d’une  immigration  de  conquérants  asia¬ 
tiques,  importateurs  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation,  à  l’é¬ 
poque  pharaonique  ou  avant.  Je  n’ai  jamais  contesté  les  relations 
dont  parle  M.  Verneau  entre  les  crânes  égyptiens  et  ceux  d’Abys- 
siniens  et  de  Foulbé.  J’en  ai  fait  état  ailleurs.  Mais  elles  résultent 
à  mon  avis  de  très  anciennes  incursions  et  colonisations  opérées 
au  su  de  l’histoire  par  les  Egyptiens  en  Nubie  et  plus  loin  encore. 
Elles  ne  peuvent  pas  nous  éclairer  sur  les  origines  des  Égyptiens 
eux-mêmes,  la  présence  de  ceux-ci  sur  le  Nil  étant  bien  antérieure 
à  leur  existence. 
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Anthropologie  de  la  Vienne  aux  temps  actuels. 

(Etude  de  la  population  de  ce  département  d’après  les  observations  et  résultats  sta¬ 
tistiques  recueillis  sur  les  hommes  do  la  classe  1891). 

Par  M.  le  D1'  Atgier. 

Médecin  major  do  lrj  classe. 

I 

Observations  sur  le  contingent  de  la  classe  1891. 

% 

D’après  les  recensements  officiels  la  population  de  la  Vienne 
était  en  1876  de  330,916  âmes;  en  1881,  elle  était  de  340,295 
âmes;  enfin  le  dernier  recensement,  qui  est  de  1887,  la  porte  à 
342,785  âmes  ;  elle  est  donc  en  voie  sérieuse  d’accroissement  et  ne 
participe  par  conséquent  en  rien  à  la  dépopulation  de  la  France. 

Comme  les  autres  départements  de  France,  la  Vienne,  par  bien 
des  vides  dans  sa  population,  a  payé  en  1870-71  un  lourd  tribu  à 
la  guerre  Franco-Allemande,  tribut  immédiat;  comme  les  autres 
départements  elle  vient  nous  montrer  cette  année  1  le  non  moins 
lourd  tribut,  quoiqu’il  soit  lointain,  qu’elle  a  payé  également  à 
cette  même  guerre  dans  le  chiffre  de  ses  enfants  de  1871. 

Ces  enfants  ont  eu  vingt  ans  au  premier  janvier  de  cette  année 
et  nous  retrouvons  tous  ceux  du  sexe  masculin  au  conseil  de  révi¬ 
sion  de  l’année  1892. 

S’il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’établir  une  diffé¬ 
rence  entre  l’aptitude  physique  des  conscrits  de  celte  année  et  celle 
des  conscrits  des  années  précédentes,  les  règles  sur  l’aptitude  mi¬ 
litaire  ayant  \rarié  plusieurs  fois,  selon  les  nécessités  de  l’armée,  il 
nous  est  du  moins  facile  d’établir  une  différence  certaine  au  point 
de  vue  de  la  quantité;  ils  sont  moins  nombreux  en  effet. 

Tous  les  hommes  valides  en  1870-71  se  trouvant,  soit  sous  les 
drapeaux,  soit  disparus  par  maladies  ou  blessures,  soit  éprouvés 
d’une  façon  quelconque  par  les  rigueurs  de  la  guerre,  il  s’ensuivit 
que  cette  année-là  les  naissances  furent  moins  nombreuses  que  les 
années  précédentes;  c’est  pourquoi  cette  année-ci  nos  conscrits 
sont  également  moins  nombreux  qu’ils  ne  l’étaient  au  conseil  de 
révision  des  années  écoulées  depuis  1870. 

1  1892. 


T.  IX  (5°  série). 
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Le  contingent  moyen  des  dix  années  qui  précèdent  est  pour  la 
Vienne  de  2,824  hommes  (minimum  :  2,700);  cette  année-ci  le 
contingent  de  la  classe  1891  n’est  plus  que  de  2,490  hommes;  le 
département  éprouve  donc  à  lui  seul  une  perte  exacte  de  334 
hommes  sur  l’ensemble  du  contingent,  perte  équivalant  à  11,827 
0/0,  c’est-k-dire  à  12  hommes  environ  en  moins  sur  100  cons¬ 
crits. 

Cette  perle  en  hommes  de  la  classe  1891  à  été  générale  en  France  ; 
le  chitfre  des  inscrits  cette  année  sur  la  liste  de  recrutement  n’é¬ 
tant  que  de  251.541  hommes,  se  trouve  être  inférieur  de  20,021 
hommes  k  la  liste  de  la  classe  précédente. 

Tableau  indiquant  le  nombre  d’hommes  du  département  de  la 


Vienne  reconnus  cette  année  impropres  au  service  armé  et  les 
causes. 


Causes  générales  do  l’inaptitudo 

Ajournement 
à  l’année 
suivanto 

Classoment 
dans  lo  servico 
auxiliaire 

Exemp¬ 

tion 

complète 

— 

— 

— 

— 

Défaut  de  taille . 

01 

» 

» 

Faiblesse  de  complexion . 

384 

» 

» 

Maladies  ou  défectuosités  de  la  peau. 

» 

8 

2 

—  de  la  vue . 

» 

12 

29 

—  de  l’ouïe . 

» 

1 

11 

—  des  dents . 

» 

11 

3 

—  de  la  voix . 

» 

7 

4 

—  du  cou  et  de  la  poitrine  . . . 

» 

1 

12 

—  des  organes  génitaux . 

» 

1 

11 

—  des  membres . 

» 

24 

37 

—  des  os . 

» 

» 

8 

—  du  système  nerveux . 

» 

» 

12 

Faiblesse  de  constitution . 

» 

» 

6 

Hernies. . . 

» 

40 

45 

Infirmités  diverses . 

» 

56 

14 

Total . 

445 

101 

194 

0/0 . 

55 

21 

24 

D'après  ce  tableau  d’ensemble  il  est  facile  de  se  rendre  compte 

que  l’infirmité  définitive  dominante  est  la  hernie,  et  pourtant  la 
Vienne  ne  fait  pas  partie  des  départements  où  elle  est  considérée, 
d’après  les  statistiques,  comme  plus  fréquente  en  France,  les  dé¬ 
partements  normands  ayant  été  reconnus  jusqu’à  ce  jour  comme 
les  plus  éprouvés  par  cette  infirmité. 
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Tableau  indiquant  le  degré  d’ instruction  des  conscrits  de  la  classe 
1891  dans  le  département  de  la  Vienne. 


Degrés  divers  d'instruction  Nombre 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire .  270 

Sachant  seulement  lire .  17 

Sachant  lire  et  écrire .  192 

Ayant  une  instruction  primaire .  1825 

Ayant  obtenu  le  brevet  d’enseignement 

primaire .  38 

Bacheliers  ès  lettres,  ès  sciences,  ou  de 

l’enseignement  secondaire  spécial ...  49 

Dont  on  n’a  pu  vérifier  le  degré  d’instruc¬ 
tion  pour  cause  d’absence,  etc.,  etc. .  99 

'  Total .  2490 


D’après  ce  tableau  il  est  facile  de  voir  que  la  Vienne  occupe 
parmi  nos  départements  une  place  respectable  au  point  de  vue  de 
l’instruction,  mais  qu’il  reste  encore  des  progrès  à  obtenir,  car  il 
est  dans  notre  siècle  difficile  de  concevoir  que  sur  100  conscrits,  il 
y  en  ait  encore  près  de  dix,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  à  l’âge  de 
20  ans. 

Tableau  indiquant  les  diverses  professions  exercées  par  les 

conscrits. 


Profossions  divorses  Nombre 

Agriculteurs .  1174 

Ouvriers  en  pierre .  87 

—  en  bois .  114 

—  en  métaux .  85 

—  en  cuirs . 50 

Manufacturiers .  46 

Meuniers  et  boulangers .  58 

Bouchers .  14 

Voituriers .  16 

Tailleurs .  16 

Mariniers .  1 

Employés  de  bureau .  31 

—  des  télégraphes .  2 

—  de  chemins  de  fer .  6 

Diverses  professions .  695 

Sans  profession .  95 

Total 


2490 
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Ce  tableau  permet  de  constater  que  près  de  la  moitié  des  cons¬ 
crits  de  la  classe  1891  est  composée  d’agriculteurs;  ce  sont  en 
effet  les  hommes  de  cette  profession  qui  constituent  sous  les  dra¬ 
peaux  la  majeure  partie  de  notre  armée  et  en  même  temps  la 
meilleure  partie  au  point  de  vue  de  la  force  physique  et  de  la  ré¬ 
sistance  aux  fatigues  et  aux  intempéries. 

Quelques  mots  avant  de  terminer  ce  chapitre  nous  paraissent 
nécessaires  sur  les  points  qui  nous  ont  le  plus  frappé  au  point 
de  vue  pathologique  ou  tératologique  dans  le  département  de  la 
Vienne. 

Ce  qui  nous  a  fort  surpris,  c’est  l’incurie  de  la  population  au 
point  de  vue  de  la  hernie  qui  est  pourtant  très  fréquente.  Beau¬ 
coup  d’hommes  atteints  de  cette  infirmité  depuis  des  années,  de¬ 
puis  l’enfance  même,  ne  s’en  étaient  jamais  préoccupés;  les  uns 
même  ne  se  doutaient  pas  qu’il  y  eut  là  quelque  chose  d’anormal 
en  eux;  les  autres  se  doutaient  bien  que  la  chose  n’était  pas  natu¬ 
relle,  mais  avaient  négligé  de  consulter  leur  médecin  ou  leurs  pa¬ 
rents  à  ce  sujet. 

C’est  par  cette  négligence  inexplicable  que  nous  avons  vu  des 
hernies  très  volumineuses  chez  des  hommes  qui  continuaient 
depuis  des  années  les  durs  travaux  de  la  ferme  et  des  champs, 
dont  les  efforts  répétés  ne  faisaient  qu’augmenter  la  gravité  de 
l’infirmité  en  question;  tandis  qu’un  bandage  herniaire  appliqué 
de  bonne  heure,  s’il  ne  détermine  pas  toujours  une  guérison, 
du  moins  s’oppose  à  l’aggravation  de  l'infirmité. 

Il  est  rare  que  le  bandage  herniaire  guérisse  la  hernie  survenue 
peu  à  peu  et  lentement,  il  est  fréquent  au  contraire  qu’il  guérisse 
la  hernie  survenue  brusquement  à  la  suite  d’un  effort. 

La  chirurgie  moderne  est  actuellement  en  possession  de  la  cure 
radicale  des  hernies;  elle  a  déjà  obtenu  des  résultats  aussi  rapides 
que  merveilleux  et  méritant  d’être  connus. 

La  fréquence  très  grande  de  la  carie  dentaire  nous  a  frappé 
également  dans  les  cantons  de  Civray,  Charroux  et  Availles,  dont 
presque  tous  les  conscrits  en  sont  sérieusement  atteints  et  font 
contraste  avec  les  hommes  de  tous  les  autres  cantons  de  la  Vienne 
où  cette  affection  n’est  pas  dominante  comme  dans  les  trois  can¬ 
tons  susdits. 

Notre  passage  rapide  dans  ces  localités  ne  nous  a  pas  permis 
d’en  rechercher  la  cause  d’une  façon  exacte;  Iss  cantons  de  Civray 
et  de  Charroux  sont  sur  les  bords  de  la  Charente,  qui  coule  au 
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milieu  d’un  sol  calcaire;  le  canton  d’Availles  est  sur  les  bords  de 
la  Vienne  qui  coule  au  milieu  d’un  terrain  granitique  dans  cette 
région  du  département.  On  a  prétendu  que  la  carie  dentaire  était 
fréquente  chez  les  peuples  de  race  kymrique  ;  or,  nos  statistiques 
nous  ont  prouvé  que  dans  ces  trois  cantons  la  population  était 
mi-partie  Ibère,  mi-partie  Celtique. 

La  cause  doit  donc  être  étrangère  à  la  race  et  à  la  composition 
du  sol  et  de  l’eau  et  mérite  d’être  sérieusement  recherchée  et 
combattue. 

En  dehors  de  ces  deux  défectuosités  régnant,  la  première  dans 
tout  le  département,  la  seconde  dans  une  zone  comprenant  trois 
cantons,  nous  n’avons  trouvé  que  des  défectuosités  disséminées 
de  part  et  d’autre  mais  sans  aucune  prédominance. 

Nous  citerons  entre  autres  quelques  cas  de  nanisme  (nains)  ; 
d’infantilisme,  c’est-à-dire  de  jeunes  gens  de  vingt  ans  ayant 
encore  la  conformation  physique  d’un  enfant  et  dépourvus  des 
signes  de  la  virilité  ;  de  féminisme,  c’est-à-dire  de  jeunes  hommes 
ayant  la  conformation  extérieure  de  la  femme,  conformation  de  la 
poitrine,  des  hanches,  absence  de  la  barbe,  etc.,  coïncidant  ou 
non  avec  certains  défauts  de  conformation  ou  atrophie  des  organes 
génitaux;  d’icthyose  ou  de  peau  recouverte  d’un  épiderme  écail¬ 
leux  ;  de  polydactylie  ;  de  syndactylie,  soudure  des  doigts  entre 
eux  ou  réunion  par  une  membrane  palmée,  les  uns  aux  autres  ; 
d’ectromélie  ou  absence  congénitale  d’un  membre,  le  cas  unique 
de  ce  genre  que  nous  ayons  trouvé  doit  plutôt  être  considéré 
comme  une  amputation  spontanée  d’un  membre  pendant  le  cours 
de  la  vie  intra-utérine  (le  sujet  qui  en  était  affligé  était  né,  ayant 
en  moins  le  pied  et  la  moitié  inférieure  de  la  jambe)  ;  d’hydrocé¬ 
phalie,  de  microcéphalie  ;  citons  enfin  un  ou  deux  cas  de  créti¬ 
nisme,  infirmité  qui,  contrairement  à  l’idiotie  serait  due  à  la 
suture  prématurée  des  os  de  la  hase  du  crâne  et  aboutit  également 
à  l’idiotie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  défectuosités  vulgaires  et  que  l’on 
rencontre  partout  en  France;  en  somme  le  contingent  du  départe¬ 
ment  de  la  Vienne  est  un  bon  contingent  au  moral  et  au  physique. 
L'homme  des  champs  qui  y  domine  est  d’un  bon  tempérament 
et  d’une  vigoureuse  constitution.  11  fait  en  cela  un  contraste  frap¬ 
pant  avec  les  pauvres  cantons  bretons  que  nous  avons  visités 
précédemment,  où  la  misère  est  grande  et  la  maigreur  à  l’avenant. 
La  Vienne  est  un  département  riche  en  cultures  de  toutes  sortes,- 
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en  bétail  et  en  vignobles  ;  comme  dans  tous  les  pays  où  l’on  boit 
du  vin,  la  gaieté  règne  dans  le  caraclère,  même  le  jour  du  conseil 
de  révision.  La  France  est  donc  certaine  de  trouver  dans  laVienne, 
pour  grossir  les  rangs  de  son  armée,  des  hommes  pleins  de  vigueur 
et  de  courage  dès  leur  arrivée  sous  les  drapeaux.  Elle  doit  être 
reconnaissante  enfin  de  voir  que  le  département  de  la  Vienne  ne 
contribue  pas,  comme  le  font  malheureusement  bien  d’autres 
départements,  à  la  dépopulation  de  la  France. 

11 

Taille  des  hommes  de  la  classe  1891. 

Les  petites  tailles  ont  été  subdivisées  ici  en  deux  séries,  la 
petite  en  : 

1°  Petite,  insuffisante  au  service  militaire,  c’est-à-dire  inférieure 
à  1  m.  5^,  et  en  ; 

2°  Petite  suffisante,  c’est-à-dire  de  1  m.  54  à  1  m.  599  milli¬ 
mètres. 

Notre  étude  et  statistique  sur  la  taille  a  porté  sur  1,867  cons¬ 
crits.  Cette  série  considérable  de  mensurations  présente  une  valeur 
indiscutable  sur  l’appréciation,  dans  la  Vienne,  de  la  taille,  de  sa 
moyenne  et  de  ses  catégories. 

Après  avoir  relevé  les  tailles  par  cantons,  nous  les  avons  tota¬ 
lisées  au  moyen  d’un  tableau  unique  pour  chaque  arrondissement. 

Chacun  de  ces  tableaux  enfin  réuni  en  un  seul  nous  a  donné 
le  total  général  par  séries  et  par  catégories  pour  l’ensemble  du 
département. 

D’après  les  conclusions  que  ces  chiffres  nous  ont  permis  de  faire, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  c’est  la  taille  moyenne  qui 
domine  dans  la  population  de  la  Vienne. 

Sur  1,867  conscrits  toisés  321  sont  de  petite  taille  (dont  41  im¬ 
propres  au  service  militaire  pour  défaut  de  taille),  1,126  sont  de 
taille  moyenne,  ce  sont  les  plus  nombreux  de  beaucoup. 

Enfin,  420  sont  de  haute  taille  (dont  14  de  taille  très  élevée). 

Ces  chiffres  nous  donnent  : 

1°  Petits,  17,195  pour  cent; 

2°  Moyens,  60,310  — 

3°  Grands,  22,493  — 

et  nous  trouvons  comme  taille  moyenne  dans  la  Vienne,  1  m.  659. 
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La  taille  à  l’âge  du  soldat  est,  pour  la  plupart,  arrivée  à  son 
maximum,  les  augmentations  individuelles  de  taille  après  la  cons¬ 
cription  ne  sont  pas  suffisantes  pour  augmenter  la  taille  moyenne, 
attendu  que  les  mensurations  faites  en  révision,  chez  l’homme  de 
21  ans,  et  celles  faites  au  service  anthropométrique  de  la  Préfec¬ 
ture  de  police  de  Paris,  sur  des  adultes  concluent  les  unes  et  les 
autres  à  une  même  moyenne  en  France  de  1  m.  65.  Moyenne  égale 
à  celle  de  la  population  du  globe. 

Si  nous  considérons  le  tableau  récapitulatif  de  la  taille  dans  la 
Vienne,  nous  remarquons  que  c’est  la  taille  de  la  race  celtique  qui 
domine  puisqu’on  peut  lui  attribuer  dans  ce  tableau  toutes  les 
petites  tailles,  les  tailles  au-dessous  de  la  moyenne  et  une  assez 
grande  partie  des  tailles  au-dessus  de  la  moyenne;  le  reste  de  ces 
dernières  peut  être  attribué  aux  Ibères  et  les  hautes  tailles  aux 
Kymris. 


III 

Couleur  des  cheveux  dans  la  Vienne. 

Notre  étude  statistique  sur  la  couleur  des  cheveux  dans  la  Vienne 
(classe  1891)  a  porté  sur  1,755  hommes,  chiffre  respectable  pour 
obtenir  un  résultat  concluant. 

Commençons  tout  d’abord  par  constater  la  rareté  des  cheveux 
roux  dans  le  département  puisque  nous  n’en  avons  trouvé  que 
140  sur  1,755. 

Les  cheveux  roux  proviennent-ils  uniquement  de  l’alliance  des 
bruns  et  des  blonds,  comme  on  le  suppose,  nous  ne  le  pensons  pas, 
car  ils  seraient  dans  ce  cas  beaucoup  plus  fréquents,  nous  préfé¬ 
rons  penser  qu’ils  ne  sont  que  des  cas  d’atavisme  représentant 
de  temps  à  autre  le  type  Finnois,  le  peuple  Finnois  étant  le  seul 
dont  la  coloration  normale  des  cheveux  soit  le  roux. 

Certains  éléments  de  cette  race,  toute  spéciale  en  Europe,  ont  du 
assurément  être  importés  sur  notre  sol  par  les  invasions  qui  ont, 
pour  la  plupart,  passé  par  le  N. -O.  de  la  Russie. 

Après  les  roux  viennent  les  blonds  qui  quoique  plus  nombreux 
sont  en  assez  sérieuse  minorité  dans  la  Vienne  malgré  le  mélange 
que  nous  avons  étudié  des  races  brunes.  Ibériques  et  Celtiques, 
fixées  dans  ce  pays  primitivement  avec  :  1°  les  Kymris-Gaulois 
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d’abord,  2°  les  Kymris-Goths,  3°  les  Francs  et  enfin,  quoique 
d’une  façon  plus  passagère,  les  Alains,  les  Vandales,  etc. 

Cette  minorité  des  blonds  est  surtout  accusée  dans  les  arrondis¬ 
sements  de  Civray  et  de  Loudun,  comme  dans  tous  les  endroits 
qui  manquaient  jadis  de  grandes  voies  de  communications;  ils 
sont  moins  rares,  au  contraire,  dans  les  arrondissements  de  Chà- 
tellerault,  Poitiers,  qui  se  trouvaient  lors  des  invasions  comme 
aujourd’hui  sur  les  grandes  lignes  de  communication  entre  le 
centre  et  le  sud  de  la  France. 

Celte  particularité  est  d’ailleurs  générale  en  France  :  plus  un 
pays  est  voisin  d’une  grande  voie  de  communication  de  terre  ou 
d’eau,  plus  sa  population  est  blonde. 

Cette  coloration  blonde  des  cheveux  tend  à  diminuer  tous  les 
jours  dans  les  pays  où  elle  est  en  minorité  ;  elle  est  absorbée  peu 
à  peu  par  la  coloration  brune  lorsque  celle-ci  est  prépondérante. 

«  C’est  chez  l’enfant  qu’il  faut  rechercher  la  race  »  disait  notre 
savant  et  regretté  historien  Ilenry  Martin,  au  sujet  des  enfants 
blonds  qui,  plus  tards  deviennent  bruns. 

Ceci  est  vrai  jusqu’à  un  certain  point  mais  pas  absolument,  car 
la  race  ainsi  trouvée  chez  l’enfant  est  en  minorité  dans  un  pays 
tandis  que  la  race  en  majorité  c’est  chez  l'adulte  qu’il  faut  la  re¬ 
chercher,  car  la  coloration  des  cheveux  de  cette  dernière  réappa¬ 
raît  avec  l’âge  adulte;  c’est  ainsi  que  nous  expliquons  comment 
il  se  fait  que  les  enfants  blonds  deviennent  des  hommes  bruns 
dans  les  endroits  où  le  brun  domine. 

Or,  il  n’y  a  qu’un  coup  d’œil  à  jeter  sur  nos  tableaux  statistiques 
de  la  couleur  des  cheveux  dans  la  Vienne,  pour  voir  combien  la 
couleur  brune  domine,  sauf  toutefois,  dans  l’arrondissement  de 
Montmorillon  où  les  bruns  et  les  blonds  sont  en  nombre  égal  et  où 
ce  sont  les  nuances  intermédiaires  qui  dominent. 

A  part  cette  exception  nous  trouvons  dans  tout  le  reste  de  la 
Vienne  la  majorité  de  la  population  brune  ou  châtaine  et  ayant, 
par  conséquent,  subi  une  influence  des  plus  manifestes  de  ces 
deux  premiers  types  ethniques  :  les  Ibères  et  les  Celtes. 

Aous  verrons  par  nos  statistiques  de  l’indice  céphalique  auquel 
de  ces  deux  éléments  il  faut  donner  la  plus  grande  part  d’influence 
dans  la  Vienne. 

Remarquons  enfin  que  la  coloration  à  vingt  ans,  âge  de  ceux 
qui  ont  fait  le  sujet  de  nos  observations,  n’est  pas  définitive,  car 
nous  avons  vu  bien  souvent  des  cheveux  bruns  à  vingt  ans  qui 
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étaient  tout  à  fait  noirs  à  30  ou  40  ans,  ce  qui  prouvée  toujours 
cette  tendance  au  retour  de  la  nuance  de  la  race  qui  exerce  la 
plus  grande  influence. 

Enfin,  signalons  un  phénomène  bizarre  chez  certains  enfants 
qui  naissent  avec  les  cheveux  absolument  noirs  et  qui  deviennent 
peu  à  peu  tout  a  fait  blonds  pendant  une  grande  partie  de  leur 
existence.  Ces  cheveux  noirs  congénitaux  sont  l’indice  d’antécé¬ 
dents  bruns  dans  la  famille  et  d’un  retour  à  la  coloration  brune 
des  cheveux  qui  reparaîtra  plus  tard. 

IV 

Couleur  des  yeux  dans  la  Vienne. 

Une  statistique  sur  la  couleur  des  yeux  dans  une  population  qui 
n’est  pas  de  race  homogène  ne  peut  donner  de  résultats  bien  précis, 
néanmoins  nous  nous  sommes  conformé  dans  nos  recherches  aux 
instructions  de  la  Société  d’Anthropologie  et  nous  avons  relevé  la 
coloration  des  yeux  chez  1,786  individus. 

D’une  façon  générale,  les  races  brunes,  c’est-à-dire  aux  cheveux 
noirs,  ont  les  yeux  noirs,  les  races  blondes  ont  les  yeux  bleus, 
la  coloration  noire  des  yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau  est  due 
à  la  présence  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  pigment. 

Dans  notre  statistique  nous  avons  divisé,  selon  les  instructions 
susdites,  les  yeux  en  quatre  catégories  :  bruns,  verts,  bleus,  gris, 
qui  sont  les  quatre  couleurs  normales  de  l’œil. 

Chacune  de  ces  couleurs  a  été  subdivisée  en  trois  nuances 
selon  qu’elle  était  foncée,  intermédiaire  ou  claire,  et  par  cette 
statistique  de  1,786  sujets,  nous  avons  été  à  même  de  constater 
que  la  coloration  verte  qui,  d’ailleurs,  est  rare  dans  le  pays, 
est  difficilement  constatée  par  les  personnes  très  compétentes 
dans  ces  sortes  d’appréciations  inscrites  séance  tenante  sur  les 
registres  du  recrutement.  Le  vert  est  souvent  pris  peur  du  bleu. 

Il  résulte  d’un  mélange  des  couleurs  gris  ou  brun  clair  avec  le 
bleu,  de  même  que  le  gris  est  un  mélange  de  bleu  et  de  brun  clair. 

Sans  vouloir  critiquer  cette  classification,  pour  ainsi  dire  offi¬ 
cielle  actuellement,  nous  pensons  toutefois  que  trois  colonnes 
suffiraient  pour  classer  ce  facteur  d’appréciation  ethnique  et  que 
l’on  devrait  avec  plus  de  fruit  classer  les  yeux  ainsi  : 
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1°  foncés  (noirs  ou  bruns),  comme  les  cheveux,  coloration  nor¬ 
male  des  yeux  des  races  brunes  ; 

2°  bleus  ou  verts,  coloration  normale  des  yeux  des  races  blondes 
et  en  ; 

3°  gris  ou  bruns-clairs,  coloration  des  races  métissées  de  brun 
et  de  blond. 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  avons  pu  constater  pour  les  yeux  ce 
que  nous  avons  constaté  pour  les  cheveux  c’est  que  les  nuances 
claires  sont  en  minorité  dans  la  Vienne,  puisque  les  quatre 
colonnes  d’yeux  clairs  additionnées  donnent  un  total  de  648. 
Ce  qui  équivaut  à  un  peu  plus  du  tiers  du  total  général. 

Ce  chiffre  d’yeux  clairs- est  relativement  plus  élevé  que  celui 
des  cheveux  blonds  dans  ce  département,  voici  pourquoi  : 

L’élément  Ibère  d’une  population  est  noir  d’yeux  et  de  che¬ 
veux  ;  l’élément  Kymri  est  bleu  d’yeux  et  blond  de  cheveux. 
Jusqu’à  présent  tout  s’accorde  donc  entre  les  cheveux  et  les  yeux, 
mais  il  y  a  une  discordance  très  fréquente  dans  l’élément  celtique 
qui,  quoique  ayant  les  cheveux  noirs  quand  il  est  pur,  a  quand 
même  très  souvent  les  yeux  verts  ou  bleus. 

Sous  ce  rapport  donc  la  coloration  des  yeux  pour  l’appréciation 
d’un  élément  ou  d’un  mélange  ethnique  est  un  facteur  très  infidèle 
et  qui  détruit  les  proportions  qui  régnent  habituellement  entre 
les  autres  facteurs;  taille,  cheveux,  indice  céphalique,  etc. 

Notre  statistique  quoiqu’il  en  soit  n’est  pas  sans  utilité,  propor¬ 
tions  à  part,  puisque  nous  trouvons  1,136  individus  sur  1,786 
ayant  une  coloration  brune  des  yeux  à  divers  degrés;  ce  qui  nous 
prouve  pour  les  yeux,  comme  nous  l’avons  vu  pour  la  taille  et  les 
cheveux,  que  l’élément  ethnique  brun  est  celui  qui  domine  dans 
le  pays  et  que  l’élément  blond  est  en  minorité. 

Cette  minorité  comme  nous  l’avons  dit  pour  la  coloration  des 
cheveux  ne  peut  que  tendre  à  s’accentuer  davantage,  les  races  en 
minorité  se  fondant  peu  à  peu  dans  celles  qui  dominent  en  nom¬ 
bre  et  qui  tendent  à  les  absorber,  à  moins  d’arrivée  nouvelle  des 
éléments  ethniques  précédemment  en  minorité. 

Autiement  dit  pour  que  les  blonds  aux  yeux  bleus  ne  diminuent 
pas  de  plus  en  plus  dans  la  Vienne,  il  faut  qu’il  arrive  de  nou¬ 
veaux  blonds  au  milieu  des  bruns. 

Un  fait  assez  curieux  est  à  noter  en  terminant,  c’est  la  va- 
riation  momentanée  de  la  coloration  normale  de  l’oeil  chez  cer¬ 
taines  pei sonnes  selon  les  circonstances  morales  ou  physiques 


ATGIER.  —  ANTHROPOLOGIE  DE  LA  VIENNE  AUX  TEMPS  ACTUELS  627 

dans  lesquelles  elles  se  trouvent  sans  que  ce  phénomène  soit  dû 
à  une  différence  dans  le  mode  d’éclairage  de  l’œil  examiné. 

Citons  enfin  un  jeune  officier  de  notre  connaissance  dont  le 
père  était  brun  et  la  mère  blonde  et  qui  a  un  œil  brun  foncé  et 
l’autre  bleu  clair;  au  lieu  d’ètre  combinée  et  représentée  chez  lui 
par  un  œil  brun-clair  l’hérédité  double  est  restée  asymétrique. 

Y 

Indice  céphalique  dans  la  Vienne. 

L’indice  céphalique  est  très  précieux  pour  la  classification  des 
races,  c’est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  appesantis  sur  son 
étude  dans  la  Vienne,  où  nous  avons  pris  l’indice  céphalique  de 
vingt  hommes  dans  chaque  canton  afin  de  constituer  ainsi  les 
séries  de  vingt  individus  pris  au  hasard,  considérées  comme 
suffisantes  par  notre  regretté  maître  Broca,  pour  obtenir  l’indice 
céphalique  moyen  d’une  population  limitée.  Les  divisions  adop¬ 
tées  sont  celles  de  Broca. 

Pour  obtenir  l’indice  céphalique  moyen  d’une  série  cantonale 
de  vingt  individus  pris  au  hasard  nous  avons  additionné  les  vingt 
indices  individuels  et  avons  divisé  le  total  par  vingt. 

Pour  obtenir  l’indice  céphalique  moyen  d’un  arrondissement 
nous  avons  additionné  les  indices  moyens  cantonnaux  et  avons 
divisé  leur  total  par  un  nombre  correspondant  au  nombre  de  ces 
cantons,  chaque  canton,  ayant  fourni  vingt  cas.  La  moyenne  a.  été 
pour  l’indice  moyen  du  département,  obtenue  en  divisant  par  le 
nombre  total  des  cas,  le  total  des  indices  céphaliques. 

Dans  l'arrondissement  de  Civray  les  brachycéphales  sont  à  eux 
seuls  presque  aussi  nombreux  que  les  mésaticéphales  et  les  doli¬ 
chocéphales  réunis. 

Ils  représentent  ici  uniquement  les  descendants  des  Celtes  dont 
nous  avons  fait  le  portrait  ailleurs1  et  sur  lesquels  il  est  inutile  de 
revenir;  les  dolichocéphales  sont  les  représentants  de  ces  deux 
races  distinctes;  les  Ibères,  bruns,  et  les  Ivymris  blonds. 

Quelle  part  dans  ces  chiffres  revient  aux  Ibères,  quelle  part  aux 
Ivymris,  c’est  ce  que  nous  ont  enseigné  les  tableaux  précédents2. 

Quant  aux  mésaticéphales,  ils  sont  les  représentants  du  métis¬ 
sage  des  trois  races.  Il  est  facile  de  constater  par  conséquent  que 
l’élément  blond  y  est  en  très  petite  quantité,  comme  nous  l’ont 

1  Ethnologie  comparée  des  Gaulois.  Dr.  in-8\  1895.  Germain  etGrassin, 
impr.  Angers. 

2  Ces  tableaux  n’ont  pas  pu  être  reproduits  faute  de  place,  comme  ils 
l’étaient  dans  le  mémoire  in-extenso. 
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déjà  démontré  nos  statistiques  sur  la  couleur  des  cheveux,  des 
yeux  et  sur  la  taille. 

Dans  l’arrondissement  de  Chàtellerault  nous  avons  été  obligé 
de  nous  mettre  en  garde  contre  la  population  flottante  et  étrangère 
attirée  dans  le  pays  par  l’importante  manufacture  d’armes.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  nous  avons  éliminé  de  nos  mensurations  tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  nés  dans  le  pays  même,  de  parents  du  pays. 

Cette  élimination  faite,  nous  trouvons  encore  ici  une  grande 
fréquence  de  la  brachycéphalie,  sans  qu’elle  atteigne  toutefois  le 
double  des  deux  autres  indices. 

La  dolichocéphalie  est  en  infime  minorité,  la  vraie  en  particu¬ 
lier  n’est  représentée  que  par  le  chiffre  2. 

Notons  en  passant  deux  cas  d’ultra-brachycéphalie  dans  cet 
arrondissement,  représentés  l’un  dans  le  canton  de  Leigné-sur- 
Usseau  par  l’indice  92,50,  l’autre  dans  le  canton  de  Lencloître  par 
l’indice  92,39. 

Dans  l’arrondissement  de  Loudun,  nous  nous  trouvons  encore 
en  présence  de  résultats  analogues,  la  brachycéphalie  dépasse  à 
elle  seule  le  total  des  deux  autres  catégories  d’indices  réunies,  elle 
est  donc  aussi  comme  précédemment  en  majorité,  la  dolichocé¬ 
phalie  en  minorité  et  la  mésaticéphalie  intermédiaire. 

Nous  ferons  pour  la  statistique  de  l’arrondissement  de  Mont- 
morillon  les  mêmes  remarques  que  pour  celle  du  précédent,  la 
brachycéphalie  atteint  et  dépasse  le  chiffre  des  deux  autres  caté¬ 
gories  réunies. 

Notons  encore  deux  cas  de  brachycéphalie  extrêmes,  l’un  de 
92,39  daps  le  canton  de  Montmorillon,  l’autre  de  91,25  dans  celui 
de  Lussac. 

Dans  l’arrondissement  de  Poitiers  nous  trouvons  la  brachycé¬ 
phalie,  atteignant  un  chiffre  encore  plus  élevé  puisqu’il  dépasse 
de  moité  les  chiffres  des  deux  autres  indices  réunis. 

Gela  provient  de  l’absence  complète  de  dolichocéphales  dans 
notre  série  du  canton  de  Neuville  de  Poitou,  de  la  présence  d’un 
seul  dans  nos  séries  des  cantons  de  Lusignan  et  de  Vouillé  et 
enfin  de  deux  seulement  dans  la  série  du  canton  de  Poitiers  (sud). 

Le  tableau  suivant  nous  montre  le  pourcentage  de  chaque 
arrondissement  pour  les  trois  indices. 


Dolichocé-  Mésaticé- 

Arrondissemcnts  phalie  phalio  Brachycéphalie 

Civray .  26,00  28,00  46,00 

Chàtellerault  ....  12.50  26,66  60,83 

Loudun .  18,75  23,75  57.50 

Montmorillon.  .  .  .  21,66  27,50  50,83 

Poitiers .  20,00  20,00  60,00 
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Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  partout  la  brachycéphalie 
domine  et  oscille  entre  46  et  60  0/0. 

Partout  la  dolichocéphalie  est  en  minorité  et  oscille  entre  12  et 
26  0/0. 

Partout  la  mésaticéplialie  occupe  le  rang  intermédiaire  mais 
en  assez  forte  minorité  cependant  puisqu’elle  oscille,  entre  20  et 
28  0/0. 

Si  enfin  nous  recherchons  le  pour  cent  définitif  et  exact  de  cha¬ 
cune  de  ces  trois  catégories  d’indices,  dans  le  département  de  la 
Vienne  tout  entier,  nous  trouvons  : 

Dolichocéphalie,  19,67. 

Mésaticéplialie,  24,51. 

Brachycéphalie,  55,80. 

En  résumé  la  conformation  crânienne  franchement  ovalaire  ne 
se  rencontre  même  pas  dans  le  cinquième  de  la  population  tan¬ 
dis  que  la  conformation  crânienne  plus  ou  moins  sphérique  se 
rencontre  dans  plus  de  la  moitié  de  la  population. 

La  conformation  intermédiaire  provenant  de  mélanges,  etc.  se 
rencontre  dans  moins  du  quart  de  cette  même  population. 

Autrement  dit  enfin  c’est  l’élément  celtique  qui  forme  la  masse 
de  la  population  ;  le  reste  est  composé  :  1°  parles  métis,  et;  2°  par 
les  descendants  des  Ivymris  et  des  Ibères. 

Nous  avons  établi  nos  tableaux  de  séries  en  ayant  soin  de 
conserver  les  numéros  1  de  tirage  des  hommes  mensurés,  leurs 
diamètres  céphaliques,  leur  taille,  les  nuances  individuelles  des 
cheveux  et  des  yeux  pour  pouvoir  les  retrouver  un  jour  soit  pen¬ 
dant  une  période  d’appel  sous  les  drapeaux  soit  ailleurs  afin  de 
constater  les  différences  qui  pourraient  se  produire  chez  eux  avec 
l’âge,  au  sujet  de  la  taille,  de  la  nuance  des  cheveux  et  des  yeux 
'  et  surtout  de  l’indice  céphalique. 

Cette  étude  ultérieure  complétera  notre  étude  d’aujourd’hui. 
Assurément  nous  nous  attendons  bien  à  ne  pouvoir  en  rencontrer 
qu’un  nombre  restreint,  mais,  n’en  retrouverions  nous  que  le 
quart,  ce  qui  est  facile  actuellement  avec  le  recrutement  régional, 
que  nous  en  aurions  assez  pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur 
des  mensurations  prises  chez  le  jeune  soldat,  seules  mensurations 
en  masses  faites  jusqu’à  ce  j-our  sur  la  population. 

Nous  avons  voulu  également  par  ces  tableaux  détaillés  permettre 
de  constituer  un  commencement  d’archives  de  statistique  ethnique 
dans  cet  intéressant  département. 

1  Ces  numéros  et  ces  mensurations  portés  dans  le  mémoire  in-extenso 
n’ont  pu  être  reproduits  ici  faute  de  place. 
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830 


Taille  dans  le  département  de  la  Vienne ,  par  cantons 
et  par  arrondissements. 


Petilos  Moyonnes  GranJes 

moins  lnio4  lm60  lm65  lra70  -1  m80 

de  à  à  à  à  et  To- 

Canlons  lmo4  4">a99  4  “6 49  4'"669  4“779  au-dcs.  taux 

Civray .  »  8  18  18  8  »  52 

A  vailles .  »  7  10  9  8  »  34 

Charroux .  »  G  14  10  G  »  3G 

Couhé .  2  7  15  20  30  1  75 

Gençay .  »  12  29  19  12  »  72 


Total  de  l’arrondissement 

de  Civray .  2  40  83  76  64  1  269 


42  162  65 


Châtellerault . 

2 

21 

39 

26 

38 

5 

131 

Dangé . 

4 

12 

8 

11 

10 

» 

45 

Leigné-sur-Usseau . 

3 

5 

15 

14 

5 

» 

42 

Lencloître . 

3 

15 

25 

12 

7 

» 

62 

Pleumartin . 

2 

12 

18 

21 

12 

» 

65 

Youneuil-sur-Vienne. . . . 

» 

10 

8 

11 

13 

» 

42 

Total  de  l’arrondissement 

de  Châtellerault . 

14 

75 

113 

95 

85 

5 

387  . 

89 

208 

90 

Loudun  . 

1 

4 

14 

22 

9 

» 

50 

Moncontour . 

2 

8 

16 

23 

10 

» 

59 

Monts-sur  Guesnes . 

» 

10 

21 

9 

G 

»' 

46 

Trois-Moutiers . 

» 

8 

19 

9 

11 

» 

44 

Total  del'arrondissement 

de  Loudun . 

3 

30 

67 

63 

36 

» 

199 
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Taille  dans  le  département  de  la  Vienne  [suite),  par  cantons 
et  par  arrondissements. 


Polîtes 


Moyennes 


Grandes 


Cantons 

moins 

de 

t,noi 

l'"o  i 
à 

d  “599 

tmti0 

à 

1-G19 

1  m6o 
à 

l  m699 

l'»70 

à 

4m779 

1™80 

ot 

au-des. 

To¬ 

taux 

Montmorillon . 

9 

«w 

9 

22 

24 

22 

1 

80 

Chauvigny . 

4 

14 

18 

10 

13 

» 

59 

L’Isle  Jourdain . 

3 

13 

23 

32 

19 

» 

90 

Lussac . 

1 

10 

33 

19 

18 

» 

81 

Sainl-Savin . 

1 

9 

17 

18 

11 

» 

56 

La  Trimouille . 

» 

9 

17 

19 

18 

1 

64 

Total  de  l’arrondissement 

de  Montmorillon . 

11 

64 

130 

122 

101 

2 

430 

75 

25 

2 

103 

Poitiers  (Nord) . 

2 

4 

16 

19 

26 

2 

69 

—  (Sud) . 

2 

4 

20 

15 

14 

2 

57 

Lusignan . 

1 

6 

39 

24 

11 

» 

81 

Mirebeau . 

4 

19 

21 

17 

5 

» 

66 

Neuville . 

» 

10 

29 

21 

13 

» 

73 

Saint-Georges . 

1 

5 

15 

12 

14 

1 

48 

Saint-Julien  l’Ars . 

» 

7 

12 

21 

4 

» 

44 

La  Villedieu . 

1 

3 

12 

20 

13 

1 

50 

Vivonne. . .  . 

» 

7 

6 

11 

6 

» 

30 

Vouillé . 

» 

6 

17 

27 

14 

» 

64 

Total  de  l’arrondissement 

- - 

de  Poitiers . 

11 

71 

187 

187 

120 

6 

582 

82 


374 


126 


41  280  583  543  406  14  1867 


Total  général  du  départe¬ 
ment  de  la  Vienne . 


0/0 


321  1126  420 

17,195  60,310  22,495 
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C32 


Couleur  des  cheveux  dans  le  département  d£  lu  Vienne 
par  cantons  et  par  arrondissements . 


Foncés 

Intermédiaires 

Clairs 

chà- 

chà- 

noirs 

bruns 

tains 

tains 

blonds  roux 

To- 

Cantons 

foncés 

clairs 

taux 

Civray . 

25 

3 

18 

5 

1 

» 

52 

Availles . 

26 

1 

4 

3 

» 

» 

34 

Charroux . 

19 

9 

bJ 

10 

5 

» 

» 

30 

Couhé  . 

42 

6 

15 

10 

2 

» 

75 

Gencay . 

23 

10 

14 

15 

9 

1 

72 

Total  de  l'arrondissement 

de  Civray  . 

135 

22 

01 

38 

12 

1 

203 

157 

99 

13 

Châtellerault . 

28 

31 

48 

10 

13 

1 

131 

Dangé . 

0 

11 

17 

5 

3 

3 

45 

Leigné-sur-Usseau . 

9 

é 

15 

G 

5 

» 

42 

Lencloîtrc . 

8 

17 

25 

5 

7 

» 

02 

Pleumarlin . 

12 

14 

25 

4 

9 

1 

05 

Vouneuit  sur-Vienne. . . . 

9 

15 

12 

3 

3 

» 

42 

Total  de  l’arrondissement 

de  Chàlelleraull . 

72 

95 

142 

33 

40 

5 

387 

107 

175 

45 

Loudun .  13  12  23  »  1  1  50 

Moncontour .  14  22  15  3  1  4  59 

Monls-sur-Guesnes .  10  13  17  5  1  »  40 

Trois-Moutiers .  3  13  22  1  4  1  44 


Total  de  l’arrondissement 

de  Loudun .  40  60  77  9  7  6  199 


100 


80 


13 
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Couleur  clés  cheveux  dans  le  département  de  la  Vienne  [suite), 
par  cantons  et  par  arrondissements . 


Foncés  Intermédiaires  Clairs 


Cantons 

noirs 

bruns 

châ¬ 

tains 

foncés 

châ¬ 

tains 

clairs 

blonds  roux 

To¬ 

taux 

Montmorillon . 

1 

2 

53 

1 

5 

» 

62 

Chauvigny . 

ry 

/ 

» 

26 

» 

6 

» 

39 

L’Isle  Jourdain . 

.  8 

1 

50 

» 

t 

1 

67 

Lussac . 

10 

» 

32 

» 

9 

» 

51 

Saint-Savin . 

2 

» 

35 

3 

7 

» 

47 

La  Trimouille . 

6 

1 

41 

1 

3 

» 

52 

Total  de  l’arrondissement 

de  Montmorillon . 

34 

4 

237 

5 

37 

1 

318 

38 

242 

38 

Poitiers  (nord) . 

31 

6 

17 

11 

4 

» 

69 

—  (sud) . 

24 

5 

13 

10 

4 

1 

57 

Lusignan . 

20 

33 

18 

9 

1 

» 

81 

Mirebeau . 

14 

21 

23 

4 

4 

\> 

66 

Neuville . 

10 

99 

29 

2 

7 

3 

73 

Saint-Georges . 

13 

13 

18 

3 

1 

» 

48 

Saint-Julien  l’Ars . 

13 

7 

15 

6 

2 

1 

44 

La  Villedieu . 

22 

13 

11 

3 

1 

» 

50 

Vivonnc . 

14 

5 

6 

4 

1 

» 

30 

Vouillé . 

25 

14 

17 

7 

» 

1 

64 

Total  de  l'arrondissemen  t 
de  Poitiers . 

186 

139 

167 

59 

25 

G 

582 

325 

226 

31 

Total  général  du  départe¬ 
ment  de  la  Vienne. . . . 

467 

320 

684 

144 

121 

19 

1755 

787 

828 

140 

0/0 . 

L 

11,84 

47, 

17 

~  ~ 

i  .  •  i 

T.  îx.  {V  s.Akie). 


034 


15  DÉCEMBRE  1808 


Couleur  des  yeux  dans  le  département  de  la  Vienne, 
2i ar  cantons  et  par  arrondissements . 


Bruns 

Bleus 

Gris 

inter- 

clairs 

inter- 

inter- 

mé- 

OU 

fon- 

mé- 

fon- 

mé- 

To- 

Cantons 

Foncés 

(iiaires 

jaunes 

CCS 

diair. 

clairs 

CCS 

diair. 

clairs 

taui 

Civray  . 

27 

10 

5 

» 

4 

» 

» 

2 

4 

52 

Availles . 

10 

9 

4 

» 

3 

» 

» 

5 

3 

34 

Charroux . 

11 

8 

5 

» 

5 

4 

» 

3 

» 

30 

CouLié . 

42 

10 

21 
(V  1 

» 

1 

» 

» 

1 

» 

75 

Gençay . 

38 

15 

» 

» 

8 

2 

» 

4 

5 

72 

Total  de  l’arrondisse- 

■ 

" 

’ 

ment  de  Civray  . . 

128 

52 

or 

oO 

» 

21 

0 

» 

15 

12 

269 

215 

27 

27 

Châtellerault, .... 

3 

22 

42 

41 

» 

23 

» 

» 

» 

131 

Dangé . 

» 

5 

18 

9 

» 

13 

» 

» 

» 

45 

Leigné-sur-Usseau . . 

» 

0 

13 

12 

» 

11 

» 

» 

» 

42 

Lencloître . 

1 

1 1 

21 

13 

» 

10 

» 

» 

» 

02 

Pleumartin . 

» 

14 

21 

12 

» 

18 

» 

» 

» 

05 

Vouncuil-sur-Vienne 

» 

10 

14 

12 

» 

0 

» 

» 

» 

42 

Total  de  l’arrondiss1 

• - 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

- - 

— 

de  Châtellerault . . 

4 

08 

129 

99 

» 

87 

» 

» 

» 

387 

201 

180 

» 

Loudun  . 

1 

13 

13 

15 

» 

8 

» 

» 

» 

50 

Monconlour . 

2 

13 

10 

18 

» 

10 

» 

» 

» 

59 

Monts-sur-  Guesnes . . 

» 

13 

10 

12 

» 

11 

» 

» 

» 

40 

Trois-Moutiers . 

1 

10 

5 

15 

» 

7 

» 

» 

» 

44 

Total  de  l’arrondisse- 

■ - 

- - 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

ment  de  Loudun. . 

4 

55 

44 

00 

» 

31 

» 

» 

.  » 

199 

103 


90 


( 
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Couleur  des  yeux  dans  le  déparlement  de  la  Vienne  (suite), 
par  cantons  et  par  arrondissements. 


Bruns  Bleus  Gris 


intar- 

clairs 

inter 

inlor- 

nié- 

OU 

fon- 

me- 

fon- 

me- 

To- 

Cantons 

Fonces 

diairo' 

jaunes 

CCS 

diair. 

clairs 

côs 

diair. 

clairs 

taux 

Montmorillon . .  . 

9 

4 

40 

1 

» 

5 

» 

1 

» 

60 

Chauvigny . 

3 

10 

10 

3 

» 

9 

» 

» 

3 

31 

L’Isle  Jourdain . 

15 

1 

27 

1 

» 

» 

13 

1 

» 

58 

Lussac . 

11 

» 

8 

11 

» 

2 

8 

O 

O 

» 

43 

Saint-Savin . 

6 

20 

1 

S 

O 

» 

» 

3 

» 

40 

La  Trimouille . 

16 

5 

» 

9 

» 

» 

12 

1 

» 

43 

Total  de  l’urrondiss1 

• - - 

■ 

— 

~~~ 

de  Montmorillon  . 

60 

40 

86 

33 

2 

9 

33 

9 

3 

319 1 

186 

44 

45 

Poitiers  (nord) .... 

40 

12 

5 

» 

6 

3 

» 

2 

1 

69 

—  (sud) . 

28 

7 

10 

» 

» 

9 

» 

» 

3 

57 

Lusignan . 

48 

20 

5 

» 

4 

» 

» 

» 

4 

81 

Mirebeau . 

1 

18 

20 

19 

» 

8 

» 

» 

» 

66 

Neuville . 

3 

15 

23 

25 

» 

7 

» 

» 

» 

73 

Saint-Georges . 

» 

10 

19 

11 

» 

5 

» 

» 

» 

48 

Saint  Julien  l’Ars. . . 

» 

9 

11 

12 

» 

12 

.  » 

» 

» 

44 

La  Villedieu . 

25 

15 

-V 

i 

» 

1 

» 

« 

» 

2 

50 

Vivonne . 

15 

5 

3 

» 

4 

» 

» 

3 

» 

30 

Vouillé . 

30 

22 

5 

» 

3 

» 

» 

2 

2 

64 

Total  de  l'arrondisse- 

' 

ment  de  Poitiers. . 

190 

133 

108 

70 

18 

44 

» 

7 

12 

582 

Total  général  de  la 
Vienne . 

431 

132 

19 

386 

348 

402 

262 

41 

182 

33 

31 

57 

1786 

0/0 


1136  485  121 

63,60  27,15  6,77 


1  Y  compris  4i  yeux  verts  dont  30  foncés,  7  intermédiaires  et  i  clairs 
donnant  une  proportion  de  2,46  0/0. 
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Indice  céphalique  dans  le  département  de  la  Vienne 
par  cantons  et  par  arrondissements. 


Dolicho-  Mésaticé-  Brachy¬ 
céphales  phales  céphales 


Cantons 

à 

73,00 

75,01 

à 

77,77 

77,78 

à 

80,00 

80,01  83,31 
à  et 

83,33  au-dos. 

Indices 
cépha- 
1  i«juos 
moyons 

Civray . 

1 

3 

4 

6 

6 

81,82 

Availlcs . 

1 

4 

6 

I 

2 

79,89 

Charroux . 

4 

4 

4 

4 

4 

79,05 

Coulié . 

» 

3 

7 

6 

4 

80,84 

Gençay . 

3 

3 

.  7 

7 

» 

78,52 

Total  de  l’arrondissement 

de  Civray . 

9 

17 

28 

30 

16 

80,02 

100  cas.  —  0/0 . 

26 

28 

~Ye 

Chàtellerault . 

2 

2 

4 

8 

4 

80,59 

Dangé . 

» 

2 

2 

10 

6 

82,23 

Leigné  sur-Usseau . 

» 

3 

6 

6 

5 

81,81 

Lencloître . 

» 

1 

5 

8 

6 

82,10 

Pleumarlin . 

» 

3 

7 

5 

5 

80,96 

Vouneuil-sur-Vienne . 

» 

2 

8 

7 

3 

80,57 

Total  de  l'arrondissement 

de  Chàtellerault . 

2 

13 

32 

44 

29 

81,37 

120  cas.  —  0/0 . 

12 

,50 

26,66 

60,83 

Loudun  . 

1 

6 

5 

7 

1 

79,48 

Moncontour . 

» 

4 

5 

10 

1 

80,41 

Monts- sur- Guesnes . 

1 

2 

5 

7 

5 

80,80 

Trois-Moutiers . 

> 

1 

4 

8 

7 

81,72 

Total  de  l’arrondissement 

de  Loudun . 

2 

13 

19 

32 

14 

80.60 

80  cas.  —  0/0 .  18,75  23,75  57,50 


r 
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Indice  céphalique  dans  le  département  de  la  Vienne  [suite), 
par  cantons  et  par  arrondissements. 


Dolicho- 

Mésaticé  • 

Brachy- 

céphalos 

phalos 

céphalos 

— 

Indices 

•  •  • 

.  75,0! 

77,78 

80,01  ! 

3.3,34 

céplia- 

à 

à 

à 

à 

ot 

liques 

Canton 

75, 1 

00  77,77 

80,00 

83,33  au-dos. 

moyens 

Montmorillon . 

1 

5 

5 

3 

6 

81,17 

Chau  vigny . 

2 

7 

( 

4 

» 

78,35 

L’Isle  Jourdain . 

» 

9 

8 

3 

81,05 

Lussac . 

1 

1 

4 

9 

5 

81,78 

Saint-Savin . 

1 

5 

2 

12 

» 

79,60 

La  Trimouille . 

3 

ü 

G 

5 

80,78 

Total  de  l’arrondissement 
de  Poitiers . 

120  cas.  —  0/0 . 

5  21 

21,66 

33 

27,50 

42  19 

50,83 

80,45 

Poitiers  (nord) . 

1 

3 

6 

8 

2 

79,87 

—  (sud) . 

» 

9 

» 

15 

3 

81,81 

Lusignan . 

» 

1 

9 

11 

6 

82,30 

Mirebeau . 

3 

3 

6 

4 

4 

79,33 

Neuville . 

» 

» 

5 

7 

8 

82,13 

Saint  Georges . 

1 

4 

5 

5 

5 

80,50 

Saint-Julien -l’Ars . 

2 

5 

6 

5 

2 

79,48 

La  Villedieu . 

3 

2 

8 

5 

2 

79,22 

Vivonne . 

5 

4 

1 

7 

3 

79,22 

Vouillé . 

1 

» 

1 

9 

9 

82,92 

Total  de  l’arrondissement 

de  Poitiers . 

16 

24 

40 

76 

44 

80,67 

200  cas.  -  0/0 . 

20 

20 

60 

Total  général  du  départe¬ 
ment  de  la  Vienne  .... 

34 

88 

224 

122 

80,62 

620  cas.  —  0/0 


122  152 

19,67  24,51 


346 

55,80 


• 

....  y 

.... 

K 

*  • 

r 

:  '  '  • 
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408, 
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Taïliens.  Lèvres  des  -  ,  295. 

Tche-sse,  474. 

Te’pé  Kermen  (Crimée).  Tombos  do  — 
439. 

Tibbous.  Lèvres  des  — ,  297 

TIBIAS  dos  Kourganes  sibérions,  1  11. 

Tndas.  Lèvres  des  — ,  294. 

TOMBEAUX  do  Ilorodnica  et  da  Uusialyn, 
437  ;  —  de  Tépé  Kermen  (Crimée);  sque¬ 
lettes  et  poteries  trouvés  dans  les  — , 
439. 

TROU  OCCIPITAL,  élu  lié  sur  des  crânes 
do  singes  et  chez  l'homme,  355;  In¬ 
fluence  de  l’altitude  sur  la  direction  du 
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Tunisie.  Etat  et  avenir  des  populations 
delà — ,888;  moeurs,  389;  lie  la  co¬ 
lonisation  en  — ,  394;  Crounos  de  po¬ 
pulation  en  — ,  396;  Principes  de  gou¬ 
vernement,  le  Coran,  le  protectorat  ,  402. 


Turkestan.  Photographies  concernant  le 
—,  441. 

Ukraine.  Anciennes  cartes  de  U  —  277  ; 

Objets  go ths  trouvés  en — ,  280. 

Uigir,  174. 

U'igit,  174. 

Valais.  Notes  anthropologiques  sur  le  — , 
222;  Crânes,  224;  Taille,  234;  Couleur 
des  cheveux,  235. 

Vaphio.  Scènes  do  chasse  figurées  sur  les 
vases  d’or  de  —,  142. 

VASES  points  d’Ica  (Pérou  moyen),  595. 
Véron  (Eugène).  Squelette  d’  —,  493. 
VERTÈBRES  lombaires.  Variations  numd 
riques  des  — ,  chez  l’homme.  198;  — 
chez  l’orang-outang  et  le  gorille,  201. 
Vienne  Anthropologie  do  la  — ,  aux 
temps  actuels  617.  Instruction  et  pro¬ 
fession  des  conscrits  de  la  —,  619; 
taille,  622,  630;  Coulour  des  chevoux 
dans  la  — ,  623,  632;  Couleur  des  yeux, 
625,  634  ;  Crâne  627,  636. 

Villejuif  (Seine).  Sables  et  limons  quater¬ 
naires  à  silex  taillés  de  —,  186. 
Villeneuve-  Saint  -  Georges  (Soine-et- 
Oise).  Silex  ot  poteries  dos  foyers  de  —, 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’ANTHROPOLOGIE 

•,  •  -  f  :  - 

RUE  DE  l’ÉCOLE-DE-MÉDECINE,  iy  PARIS. 


BULLETINS 

l.es  Bulletins  de  la  Société  forment  chaque  année  un  volume  in-8°. 

Première  série,  six  volumes  (1859-1865).  Cette  série  réduite  à 
un  petit  nombre  d’exemplaires  ne  peut  être  cédée  qu'avec  les  deux 
suivantes  au  prix  total  de  420  fr. 

La  table  alphabétique  et  analytique  de  la  première  série  rédigée 
parM.  Dureau  (174  pages),  se  vend  séparément  1  franc. 

Deuxième  série,  douze  volumes  (1866-1877).  Prix  de  la  série 
complète  :  180  fr. 

Troisième  série,  douze  volumes  (1878-1889).  Prix  de  la  série 
complète  :  180  fr. 

Les  volumes  des  années  1871,  1873  et  1881  à  1889  se  vendent 
isolément  10  fr.,  et  les  fa>-cicules  dépareillés,  1  fr. 

Quatrième  série,  commencée  en  1890.  Chaque  année  forme 
un  volume  in  8°  publié  en  6  fascicules.  Abonnement  10  fr  (port 
en  sus).  Le  fascicule  2  fr.  —  Neuf  volumes  parus  (1890-1898). 

Prix  du  volume,  10  fr.  ;  pour  les  membres  de  la  Société,  7  fr. 

MÉMOIRES 

Les  Mémoires  sont  publiés  par  fascicules  grand  in-8°.  Le  volume 
est  vendu  par  l'éditeur  16  francs  (le  port  en  sus).  Le  prix  de  cha¬ 
que  volume  est  payable  en  recevant  le  premier  fascicule. 

Première  série,  trois  volumes.  Les  tomes  I  et  II  sont  épui¬ 
sés".  Le  tome  III  esl  en  vente  au  siège  de  la  société. 

Deu>|ème  série,  quatre  volumes,  1873  à  1893. 

Ln  certain  nombre  de  fascicules  isolés  de  ces  deux  séries  sont 
en  ven  Liait  siège  de  la  Société,  au  prix  de  2  fr.  50. 

Troisième  série,  commencée  en  1894. 

Dans  cette  série  chaque  travail  ou  mémoire  forme  à  lui  seul  un 
fascicule  distinct  qui  pourra  être  acquis  séparément. 

PUBLICATIONS  DIVERSES 

Instructions  generales  pour  Us  recherches  anthropologiques  a  faire 
sur  le  vivant,  par  Paul  Broca.  Prix  :  5  francs. 

Tableaux  chromatiques  des  yeux  et  de  la  peau.  Prix  :  0  fr.  50 
Instructions  spèciales  sur  l'anthropologie  de  la  France  ;  les  races  in¬ 
digènes  de  i Australie;  le  Chili;  te  littoral  de  la  mer  Rouge;  le  Cam¬ 
bodge  ;  I  Asie  centrale  ;  le  Japon  ;  la  Papouasie  :  la  Malaisie  ;  Pile  de 
Madagascar  et  les  Boschimans.  Prix  :  1  fr.  l’une.  * 

Congrès  d'anthropologie  de  1878,  in-8y  Prix  :  1  franc 
Mémoires  de  l'ancienne- Société  ethnologique.  2  vol.  Prix  :  2  francs. 
La  Société,  l  Ecole  et  le  Laboratoire  d’ anihropo loaie  cle  Paris  à  Vex- 
position  de  1889.  1  vol.  Prix  :  1  franc. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque,  2  vol.  in-8,  352-469  p.  Prix  :  2  fr. 
Questionnaire  cl  Ethnographie  et  Sociolotve  (délivré  gratuitement 
aux  voyngpurs). 
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